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avec  les  pagi  primitifs,  il  ne  peut  avoir  place  dans  cette  étude. 
Les  sept  autres  divisions  sont  véritablement  de  notre  ressort 
et  ce  sont  leurs  noms  seuls,  à  l'exception  de  celui  du  Dormois, 
que  nous  retrouvons  placés  sous  la  rubrique  Civitas  Remmsis, 
dans  le  tableau  des  divisions  civiles  de  la  Gaule  franque  dressé 
par  M.  Guérard  ^ 

Cependant  Valois  et  Guérard  ont  nommé  à  tort  lejmgns  Sia- 
dunensîs  parmi  les  j^^O^  ^^  diocèse  de  Reims  ;  nous  avons 
montré  d'une  façon  iiTéfutalJe,  croyons-nous,  que  ce  pagus, 
désigné  vulgairement  sous  le  nom  d'Asténois,  <lépendait  entière- 
ment du  diocèse  de  Cliâlons.  Le  nombre  des  pagi  que  nous  avons 
à  étudier  aujourd'hui  sera  néanmoins  de  sept,  parce  que  nous 
avons  cru  devoir  ajouter  aux  pays  nommés  par  les  deux  géogra- 
phes le  ^}^(/w5  Tardinensis. 

En  abordant  l'étude  des  pagi  rémois,  nous  nous  sommes  d'a- 
bord demandé  si  ces  sept  2?fl/72,  qualifiés  de  comtés  à  l'époque 
carolingienne,  avaient  laissé  quelque  trace  dans  les  divisions 
féodales  des  temps  postérieurs.  Or,  il  ne  subsistait  plus  que 
deux  de  ces  œmtés  au  douzième  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  la 
plus  florissante  de  la  féodalité  ;  ces  comtés  étaient  le  Rémois  et  le 
Porcien.  Le  Rémois,  possédé  par  les  archevêques,  qui,  par  la 
suite,  se  quahfièrent  même  de  ducs  de  Reims,  n'était  plus,  au- 
tant qu'on  peut  en  juger  d'après  les  archives  de  l'archevêché  de 
Reims,  comparable  au  comitatus Remensis  du  neuvième  siècle: 
ce  n'était  plus  un  corps  compact,  mais  un  Etat  composé  de  chà- 
tellenies  enchevêtrées  dans  les  domaines  des  seigneurs  féodaux 
voisins.  Le  comté  de  Porcien,  sans  doute  par  suite  de  partages 
opérés  entre  les  enfants  des  anciens  comtes  et  bien  qu'il  eût  tou- 
jours Chàtoau-Porcien  pour  chef-lieu,  n'était  plus  que  l'ombre  de 
lui-même.  Un  Etat  féodal  de  quelque  importance  s'était  fondé 
postérieurement  au  dixième  siècle  dans  le  diocèse  de  Reims,  mais 
ne  représentait  aucun  des  comtés  du  neuvième  siècle;  cet  Etat, 
le  comté  de  Rethel,  créé  peut-être  par  quelque  cadet  des  comtes 
du  Porcien  et  formé  d'une  fraction  de  ce  pays,  avait  fini  par  com- 
prendre la  plus  grande  partie  du  pays  Castricensis  et  de  celui  de 
Voncq. 

Ce  résultat  négatif  nous  oblige  à  comparer  ces  mêmes  2J«(/î 
avec  les  subdivisions  ecclésiastiques  du  diocèse.  Mais,  tandis 
que  dans  un  grand  nombre  d'évèchés  les  pagi  ont  laissé  des 

1.  Es$ai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule  sous  les  rois 
Francs,  p.  118. 
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traces  indélébiles  de  leur  existence  par  suite  de  rétablissement 
dans  la  plupart  de  ces  territoires  d'archidiaconés  qui  leur  avaient 
emprunté  leurs  noms  et  souvent  leurs  limites,  le  diocèse  de 
Reims  ne  nous  présente  aucune  ressource  semblable.  De  toute 
antiquité,  nous  le  trouvons  partagé  en  deux  archidiaconés  seu- 
lement, distingués  ordinairement  par  les  qualifications  de  grand 
{?}iajor)  et  de  petit  {minor),  et  quelquefois  par  celles  d'archidia- 
coné  de  Reims  et  d'archidiaconé  de  Champagne  ^  Ces  deux  di- 
visions n'étaient  aucunement  fondées  sur  les  divisions  civiles  :  il 
semble  seulement  que  pour  former  le  petit  archidiaconé,  on  avait 
choisi  cette  partie  du  diocèse  de  Reims  presque  entièrement  pri- 
vée de  bois,  qui  est  désignée  par  Grégoire  de  Tours  sous  le  nom  de 
Campania  Reinensis  ^.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  ces 
archidiaconés  n'aient  pas  correspondu  aux  pagL  Chacun  d'eux 
avait  été  formé  d'un  certain  nombre  de  doyennés,  réunis  sans  égard 
à  leur  origine.  Le  petit  archidiaconé  de  Champagne,  par  exemple, 
comprenait  les  doyennés  de  Dun,  de  Grandpré,  de  Cernay-en- 
Dormois,  duChâtelet,  d'Attigny ,  deBétheniviUe,deVesleet  d'Eper- 
nay,  c'est-à-dire  six  doyennés  limitrophes  des  diocèses  de  Châ- 
lons  et  de  Verdun,  et  deux  doyennés  intérieurs  (Le  Châtelet  ^t 
Attigny).  Ainsi,  les  territoires  des  deux  plus  grands  ^a^t  du 
diocèse,  le  Rémois  et  le  Porcien,  qu'un  examen  superficiel  per- 
mettrait de  croire  englobés  dans  le  grand  archidiaconé,  se  trou- 
vaient entamés  par  l' archidiaconé  de  Champagne  ;  en  efiet,  les 
doyennés  de  Bétheniville,  de  Vesle  et  d'Epernay,  étaient  jadis 
compris  dans  le  premier  de  ces  pays,  tandis  que  le  doyenné  du 
Châtelet  paraît  avoir  été  démembré,  du  moins  en  partie,  du  Por- 
cien. 

L'archidiaconé  de  Champagne  divisait,  en  quelque  sorte,  le 
grand  archidiaconé  en  deux  parties  inégales.  La  partie  septen- 
trionale, de  beaucoup  la  plus  étendue,  comprenait  les  doyennés  de 
Rumigny,  de  Launoy,  de  Mézières,  de  Mouzon,  de  Justine  (plus 
tarddeRethel),etceluideSt-Germainmont;  la  partie  méridionale 


1.  C'est  à  tort,  croyons-nous,  que  M.  Desnoyers  {Topographie  ecclésictstique 
de  la  France,  p.  150),  attribue  à  ces  archidiaconés,  pour  le  x*  siècle,  les 
dénominations  d'archidiaconé  de  France  et  d'archidiaconé  de  Cham- 
pagne. Marlot  auquel  il  renvoie  (Metropolis  Remensis  historia,  t.  I,  p.  462), 
ne  paraît  rien  dire  de  semblable.  On  consultera  du  reste,  avec  fruit, 
pour  ce  qui  concerne  l'antiquité  de  l'existence  des  deux  archidiaconés 
rémois,  le  chapitre  XXXVI  du  livre  111  de  Marlot  (t.  I,  p.  462  et  suiv.)  et 
la  Topographie  ecclésiastique  de  M.  Desnoyers. 

2.  Grégoire  de  Tours,  Hist<nia  Francnrum,  liv.  IV,  c.  17  et  1.  V,  c.  19. 


—  4  — 

était  composée  des  doyennés  de  Lavanne,  de  Reims,  de  la  Mon- 
tagne et  d'Hermonville  ;  et  ces  deux  portions  ne  se  touchaient  que 
sur  un  espace  de  sept  kilomètres,  aux  confins  des  doyennés  de 
Saint-Germainmont  et  de  Lavanne. 

Tel  est  le  tableau  du  diocèse  de  Reims  que  nous  fournis- 
sent les  pouillés  et  les  autres  textes  propres  à  en  établir  la 
topographie  ecclésiastique,  depuis  le  début  du  quatorzième 
siècle  jusqu'au  dix-septième  et  peut-être  même  jusqu'au  dix- 
huitième,  et  ce  sont  là  les  divisions  ecclésiastiques  que  nous 
avons  fait  figurer  sur  les  cartes  qui  accompagnent  cette  étude  * . 
Le  pouillé  rédigé  par  Bauni  en  1776  et  1777^  est  le  premier 
document  qui,  à  notre  connaissance,  montre  quelques  change- 
ments apportés  à  cet  état  de  choses:  il  nous  offre  cinq  nouveaux 
doyennés. 

Trois  des  nouvelles  circonscriptions  sont  établies  dans  le  grand 
arcliidiaconé  :  le  chef-lieu  du  doyenné  de  Launoy  ^  avait  été 

1.  C'est  là,  du  moins,  la  division  indiquée  dans  le  pouillé  du  diocèse  de 
Reims,  de  1303  à  1312,  publié  par  Varin  {Archives,  administ.  de  la  ville  de 
Reims,  t  II,  p.  1046-1123).  Les  archiprètrés  y  sont  désignés  par  les  épi- 
thètes  mcfjor  et  minor.  Les  dix-huit  doyennés  que  nous  venons 
d'énumérer  sont  seuls  mentionnés  sur  la  carte  du  diocèse  de  Reims 
de  Sanson  (milieu  du  xvii*  siècle).  —  Nous  devons  dire  que  nos  cartes 
représentent  l'image  la  plus  exacte  du  diocèse  de  Reims;  nous  avons 
rétabli  les  divisions  décanales  à  l'aide  des  documents  du  xiv*  siècle,  en 
nous  aidant  des  documents  postérieurs  lorsque  les  premiers  n'étaient 
plus  suffisants. 

2.  Voir  ce  pouillé  dans  Varin  {Archives  administratives  de  la  ville  de 
Reims,  tome  II,  p.  1046-1123). 

3.  M.  Desnoyers  (Topographie  ecclésiastique  delà  France,  p.  136)  s'exprime 
ainsi  au  sujet  du  doyenné  de  Launoy  :  «  Supprimé  et  représenté  au 

■  XVIII*  siècle  par  les  deux  doyennés  d'Arches  et  de  Braux  qui,  au  xiv* 
a  siècle,  faisaient  partie  du  grand  doyenné  de  Mézières.  »  L'attribution 
d'Arches  et  de  Braux  à  Tancien  doyenné  de  Mézières  parait  inexacte,  mais 
cette  erreur  est  très-excusable.  Le  pouillé  de  1303-1312  place,  il  est 
vrai,  dans  le  doyenné  de  Mézières,  la  paroisse  d'Arches  et  ses  deux 
succursales:  «  Parrochia  de  Archiis  :  ibi  sunt  très  succursus.  In  dicta 
«  villa  veneratur  S.  Lambertus,  in  alio  Beata  Virgo,  et  in  alio  Beatus 
«  Petrus.  Patronus  archidiaconus  Remensis  »  (Varin,  Arch.  adm.,  t.  II,  p. 
1078);  mais  ce  passage  est  en  partie  contredit  par  un  article  du  môme 
pouillé  qui  nomme  l'église  d'Arches  parmi  celles  du  doyenné  de  Launoy: 

■  Parrochia  de  Archiis  fundata  in  honore  Beati  Lamberti.  Patronus 
«  archidiaconus  Remensis  »  (Ibid.,  p.  1069).  Cette  contradiction  peut  s'ex- 
pliquer ainsi  :  les  annexes  dédiées  à  la  Vierge  et  à  saint  Pierre,  qui  ne 
sont  évidemment  autres  que  les  églises  succursales  de  JAontcy- Notre- 
Dame  et  de  }louicy-Saint^Pierre,  unies  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier 
à  réglise  de  Gharleville  (voir  le  poulHé  de  1776,  ibid. ,  p.  1068),  dépen- 
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transporté  a  CSiarle ville  (jadis  Arches)  ;  et  Braux,  paroisse  com- 
prise dans  cette  circonscription  et  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  était  devenu  le  centre  d'un  doyenné  de  très-Êaible  étendue, 
formé  en  grande  partie  de  villages  placés  sur  la  rive  droite  du 
même  fleuve  et  démembrés  du  doyenné  de  Mézières  *;  le  doyenné 
de  Mouzon  en  formait  alors  deux,  qualifiés  de  Mouzon-Meuse  et 
de  Mouzon-Bar;  enfin,  Tancien  doyenné  d'Hermon ville  avait  été 
divisé  en  deux  doyennés  dont  Hermonville  et  Fisnies  étaient 
les  chefs-lieux.  Dans  l'archidiaconé  de  Champagne,  le  dédouble- 
ment des  doyennés  d' Attigny  et  du  Châtelet  avait  donné  naissance 
aux  nouveaux  doyennés  du  Chesne  et  du  Vallage. 

Quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  entre  l'époque  de  la 
rédaction  du  pouiUé  de  Bauni  (1777)  et  le  changement  radical 
apporté  dans  le  nombre  et  les  limites  des  diocèses  par  la  Révolu- 
tion, on  trouve  l'indication  du  partage  du  doyenné  de  Grandpré 
en  deux  doyennés  dont  aucun  ne  garda  la  dénomination  primi- 
tive :  ce  sont  ceux  de  Buzancy  et  de  Varennes  ^.  Cette  der- 
nière modification  porta  à  vingt-quatre  le  nombre  des  doyennés 
du  diocèse. 


fiaient  snns  doute,  avant  cette  union,  du  doyenné  de  Mézières,  ot,  leur 
annexion  à  l'église  d'Arches  du  doyenné  de  Launoy,  déplaçant  quelque 
peu  la  limite  des  deux  circonscriptions,  a  pu  embarrasser  parfois  les 
rédacteurs  de  pouillés  ou  de  comptes  de  décimes,  qui,  naturellement, 
travaillaient  toujours  sur  les  documents  antérieurs.  Nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  le  compte  des  décimes  de  1346,  au  nombre  des  bénéfi- 
ciaires du  doyenné  de  Mézières,  le  grand  archidiacre  désigné  comme 
patronus  de  ÀrchUs  et  son  revenu  estimé  21  livres  {Ibid.,  p.  1080),  tandis 
qu'une  main  du  xv«  siècle,  sans  doute  dans  un  but  de  correction,  a 
ajouté  au  chapitre  du  doyenné  de  Launoy  le  presbyter  de  Archiis  dont  le 
revenu  est  évalué  à  20  livres  {Ibid.  p.  1071). 

Pour  ce  qui  est  de  Braux,  nous  nous  fondons,  pour  le  comprendre 
dans  le  doyenné  de  Launoy,  sur  le  pouillé  de  1302-1312,  où  il  figure 
parmi  les  paroisses  de  cette  circonscription  {parrochia  de  Braquis:  Varin, 
Arch.  adm„  t.  II,  p.  1070).  11  est  vrai  cependant  que  le  compte  de  1346 
nomme  le  presbyter  de  Braquis,  dont  le  revenu  est  estimé  à  26  livres, 
parmi  les  ecclésiastiques  du  doyenné  de  Mézières  {Ibid.y  p.  1080);  mais, 
ià  encore,  le  correcteur  du  xv«  siècle  a  ajouté  ce  personnage  avec  indi- 
cation du  môme  revenu  aux  bénéficiaires  du  doyenné  de  Launoy  (Ibid., 
p.  1071). 

1.  Voir  dans  le  pouillé  de  1776-1777  (Varin,  Arch,  adm.,  t,  II,  p.  1070- 
1071),  la  liste  des  sept  cures  et  des  sept  succursales  formant  le  doyenné 
de  Braux;  la  plupart  de  ces  églises,  c'estrà-dire  celles  qui  sont  situées 
à  l'est  de  la  Meuse  et  de  la  Semois,  faisaient  précédemment  partie  du 
doyenné  de  Mézières. 

2.  Desnoyers,  Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  p.  141. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  rétablissement  de  ces 
nouveaux  doyennés  ait  donné  lieu  à  une  distribution  différente  des 
paroisses  du  diocèse;  les  quielques  différences  que  l'on  remarque 
ordinairement  entre  la  constitution  des  doyennés  du  quatorzième 
et  celle  des  doyennés  du  dix-huitième  siècle  consistent  dans  l'an- 
nexion de  certaines  églises  peu  importantes,  situées  sur  la  limite 
d'une  de  ces  divisions,  à  quelque  cure  voisine  comprise  dans  un 
doyenné  limitrophe.  En  un  mot,  les  paroisses  ne  reçurent  pas, 
ainsi  que  l'a  cru  un  savant  fort  compétent,  une  distribution  nou- 
velle ^ 

Bien  que  le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  arcliidiaconés  du 
diocèse  de  Reims  fasse  mal  augurer  de  l'utilité  d'une  comparaison 
desi)agi  rémois  avec  les  subdivisions  ecclésiastiques,  nous  avons 
dû  nous  y  arrêter,  en  ne  tenant  compte  toutefois  que  des  divisions 
décanales  et  sans  faire  attention  à  leur  répartition  entre  les  deux 
arcliidiaconés.  Si  l'on  adopte  l'exactitude  de  cette  comparaison, 
qui  est  basée  sur  une  étude  consciencieuse  des  textes  relatifs 
aux  divisions  de  l'époque  franque,  on  ne  pourra  se  refuser  à 
admettre  les  conjectures  suivantes,  qui  n'en  sont  que  la  consé- 
quence : 

Dès  le  début  de  la  domination  franque,  chaque  chef-lieu  de 
division  civile  était  généralement  pourvu  d'une  église  qui  devint 
ensuite  le  centre  d'une  des  circonscriptions  du  diocèse.  Si  l'on 
s'en  rapporte  au  grand  testament  de  saint  Remy,  qui  remonte 
au  moins  au  commencement  dux°  siècle,  en  ne  le  considérant  que 
comme  ime  pièce  apocryphe  peu  antérieure  à  Flodoard,  il  exis- 
tait alors  diverses  églises  secondaires  non  épiscopales,  auxquelles 
saint  Remy  aurait  laissé  quelques  biens  ;  c'étaient,  outre  les  nom- 
breuses églises  de  la  ville  de  lieims,  Yecclesia  Mosoniageiisis^ , 


1.  «  L'archidiaconé  de  Champagne,  —  dit  M.  Desnoyers,  on  parlant  des 
»  modiflcations  opérées  vers  le  xviii*  siècle,— subit  des  changements  plus 
M  considérables;  on  y  introduisit  quatre  nouveaux  doyennés  et  on  en 
»  distribua  différemment  les  paroisses.  »  Au  lieu  de  quatre  doyennés 
nouveaux,  c*est  deux  qu'il  faut  lire,  ainsi  que  le  prouve  la  suite  du 
texte  de  M.  Desnoyers.  La  seule  modification  notable  que  nous  ayons 
remarquée  dans  la  répartition  des  paroisses  eut  lieu  sur  les  limites  dos 
doyennés  d'Atligny  et  de  Béthenivillc;  nous  en  parlons  plus  loin,  à  la  fin 
du  chap.  !•'. 

2.  «  Mosomagensi  (ecclesiae)  solides  quinque;  Vongcnsi,  agrum  apud 
»  offlcinam  molinaram  quae  ibi  est  constitua;  Catarigensi  ecclesiae,  soli- 
»  dos  quatuor;  totidemque  Portensi  pro  commemoratione  mci  nominis 
»  inferentur.  »  Ce  testament  est  inséré  dans  VHistoire  de  Flodoard,  1.  1, 
G.  18. 
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Yecclesia  Vongensis,  Vecclesia  Catay^igensis  et  Yecclesia  Por-^ 
ce7isis.  Or  ces  églises  représentent  autant  de  2)C^gi  du  diocèse  de 
Reims,  le  pays  deMouzon,  celui  de  Voncq,  lepagus  Cashncen- 
525*  et  le  Porcien.  Voilà  donc,  en  dehors  du  Rémois,  quatre 
pagi  du  diocèse  donnant  chacun,  à  l'époque  franque,  leur  nom 
à  une  église  dont  le  pouvoir  s'étendait  naturellement  sur  le  ressort 
de  chacun  de  ces  pagi.  On  peut  objecter  qu'en  adoptant  cette 
hypothèse,  il  resterait  deux  pagi  dépourvus  d'église,  le  Tarde- 
nois  et  le  Dormois  ;  mais  le  premier  ne  dépendait  du  diocèse  de 
Reims  que  pour  une  portion  restreinte  dans  laquelle  sa  capitale  ne 
paraît  pas  devoir  être  cherchée,  et  son  église,  s'il  en  avait  une, 
étant  située  dans  le  diocèse  de  Soissons,  n'avait  aucun  droit  aux 
libéralités  du  métropolitain.  L'objection  ne  conserverait  donc 
de  valeur  que  pour  le  Dormois  ;  mais  peut-être  au  vf  siècle, 
époque  à  laquelle  remonte,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'esprit 
du  testament,  le  paganisme  avait-il  empêché  l'érection  d'une 
église  dans  la  partie  sud-est  du  diocèse.  Le  triomplie  tardif  du 
christianisme  dans  cette  contrée  n'aurait  rien  d'étrange:  Gré- 
goire de  Tours  ne  nous  apprend-il  pas  qu'au  milieu  du  si- 
xième siècle,  les  habitants  du  pays  d'Ivoy  étaient  encore  plon- 
gés dans  l'idolâtrie*?  Or  le  pays  d'Ivoy,  situé  dans  l'évêché  de 
Trêves  sur  les  confins  de  ceux  de  Reims  et  de  Verdun,  était,  par 
cela  même,  limitrophe  du  Dormois,  et  les  chefs-lieux  de  ces  deux 
territoires  n'étaient  distants  que  de  33  kilomètres. 

Lorsque  le  Dormois  fut  pourvu  d'une  église,  le  territoire  de  cha- 
cun des  pagi  rémois  dut  être  considéré  comme  une  circonscription 

• 

1.  L'attribution  de  Vecclesia  Catarigensis  au  pag\is  Casiricensis  peut  à  pro* 
mière  vue  paraître  inexacte;  on  a  vu,  il  est  vrai,  dans  cette  ôglise  celle  de 
Chéry  (comm.  du  cant.  de  Braisne,  Aisne),  au  diocèse  de  Soissons,  mais 
cette  hypothèse  est  gratuite  et  rien  ne  prouve  que  l'ancien  nom  de 
Chéry  fut  Catariqum.  On  doit  surtout  tenir  compte  de  la  place  que  le 
nom  de  Vecclesia  Catarigensis  occupe  à  la  suite  des  noms  de  Mouzon  et  do 
Voncq  et  avant  celui  du  Porcien.  Ne  serait-il  pas  étrange  que  saint 
Kemy  (en  supposant  l'authenticité  de  ce  testament)  après  avoir  avantagé 
de  quelques  dons  les  églises  épiscopales  de  Laon,  de  Soissons,  de  Ghd- 
lons  et  d'Arras,  ait  été  compter  parmi  ses  héritières  une  petite  église 
rurale  d'un  diocèse  autre  que  le  sien  ?  Remy  avait,  il  est  vrai,  laissé  le 
village  de  Fagnières  (Marne)  et  huit  sous  à  Tôglise  de  Saint-Memmie, 
mais  cette  église  était  autrement  située  que  Chéry  :  elle  s'élevait  tout 
auprès  de  Châlons.  11  est  donc  permis  de  supposer  que  Catarigensis  est 
une  forme  altérée  de  Castricensis, 

2.  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum,  1.  VIII,  c.  15.  Voir  dans  ce 
chapitre  le  récit  fait  à  l'évoque  de  Tours  par  le  diacre  Vulfilaïc  (saint 
WalfJroy),  fondateur  d'un  monastère  voisin  d'Ivoy. 
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ecclésiastique,  de  même  que  jadis  chaque  civitas  gallo-romaine 
était  devenue  un  diocèse.  Six  doyennés  primitifs,  s'il  nous  est 
permis  de  nous  exprimer  ainsi,  existaient  dès  lors,  et  Tun  d  eux, 
celui  de  Reiras,  avait  dû  étendre  son  action  sur  la  partie  du 
Tardenois  comprise  dans  le  diocèse  de  Reims.  Avec  le  temps, 
les  progrès  du  christianisme,  le  développement  des  ressources 
ecclésiastiques,  permirent  de  créer  de  nouvelles  églises  et  ame- 
nèrent rétablissement  de  nouveaux  doyennés,  qui  le  plus  souvent 
durent  être  démembrés  des  divisions  ecclésiastiques  antérieures 
et  non  pas  formés  arbitrairement  de  territoires  arrachés  à  l'un 
ou  à  l'autre.  Tout  porte  à  croire  que  la  division  du  diocèse  qu'on 
trouve  dans  les  derniers  siècles  du  moyen-àge  existait  dès  l'époque 
où  l'on  attribua  un  territoire  fixe  à  chacun  des  archidiacres  de 
l'église  de  Reims  ;  autrement,  il  serait  impossible  de  s'expliquer 
la  situation  des  doyennés  de  Bétheniville,  de  Vesle  et  d'Epernay 
(débris  du  Rémois),  et  du  doyenné  du  Châtelet  (démembré  du 
Porcien),  en  dehors  du  grand  archidiaconé  ou  archidiaconé  de 
Iteims,  qui  comprenait,  outre  leMouzonnais  et  \epagus  Castri-- 
censiSy  une  partie  du  Rémois  et  presque  tout  le  Porcien.  Ces 
faits  démontrent  que,  dans  certains  cas,  on  aurait  tort  de  trop  se 
préoccuper  des  limites  des  archidiaconés  et  qu'il  serait  bien  pré- 
iérable  de  s'attacher  aux  doyennés  (ou  archiprêtrés,  suivant  le^s 
contrées),  en  cherchant  cependant  à  recomposer  les  doyennés 
primitifs  à  l'aide  des  textes  relatife  aux  pagi. 

Voici  quelle  aurait  été,  suivant  ce  système  appliqué  aux  études 
qui  suivent,  la  subdivision  successive  du  diocèse  de  Reims  : 

Divis.  del'époque/ranque     Doyennésdu  XIV  siècle       Doyennés  en  1 789. 

Reims Reims. 

HermonviUe (HermonviUe. 

I  (  FiBmes. 

Pagufi  Rcmcnsis. .  . .  ./^  Montegne 'La  Montagne. 

Epemay Epernay. 

Vesle Vesle. 

Bétheniville Bôtheniville. 

Lavanne Lavanne. 


Le  Châtelet | 


Saint-Germainmont  .  .  Saint-Germainmont. 

Le  Châtelet. 
Le  Vallage. 

Pagufi  Porccnsis {Justine,  prés  Rethel.  .   Rethel. 

(  Charleviile. 

'^""^y (eraux. 

Rumigny Rumigny. 


riIAPITRE  I. 


LE    REMOIS 

(Pagus  Remensis). 


Le  Rémois,  bien  qu^ordinairement  désigné  dans  les  anciens  titres 
sous  le  nom  de  pagus  Remensis ,  est  nomme  pagus  Renitianus 
dans  le  capitulaire  de  Servais,  en  853.  Il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  faire  remarquer  que  cette  forme  adjective,  toute  bizarre 
qu'elle  paraisse,  a  été  fréquemment  employée  en  français  dans  les 
derniers  siècles  du  moyen-âge.  En  effet,  à  cette  époque,  nous 
trouvons  dans  certaines  villes  voisines  de  Reims,  la  porte  Ran- 
denne  et  la  rue  Rancienne\  les  documents  mentionnent  aussi 
en  Champagne  des  routes  qualifiées  de  voie  Rancienne  S  et  un 
village  voisin  de  la  cité  métropolitaine,  nommé  en  latin  Nova 
villa  in  Monte  Remensi,  est  dit  en  français  du  quatorzième 
siècle  la  Nuefville  (m  Mont-Rentien  *.  C'est  chez  un  poëte  du 
règne  de  Philippe-Auguste  que  nous  rencontrons  pour  la  pre- 
mière fois  la  forme  vulgaire  de  Remtianus:  le  trouvère  désigne 
le  Rémois  sous  le  nom  de  Raincien  : 

1.  Nous  avons  souvent  rencontré  dans  les  aveux  et  dônombromonts 
conservés  aux  Archives  Nationales  (série  P),  la  dénomination  de  Ran- 
cienne appliquée  à  des  portes  ou  à  des  rues  d'Ëpernay  et  de  Gh;lIons. 
Les  mêmes  documents  nous  ont  fait  connaître  des  voies  rancicimes. 

2.  Ce  village  qui  semble  être  la  Neuvillette,  hameau  dépendant  dos 
communes  de  Gourcy  et  de  Saint-Thierry  (Marne),  est  appelé  en  latin 
NovaviUa  de  Monte  Remensi^  v-  1260  (Xécrologe  de  Téglise  do  Reims,  dans 
Varin,  Archives  législatives  de  la  ville  de  ReimSy  2'  partie.  Statuts,  t.  I,  ]). 
Si).  —  i\ova  villa  in  Monte  Remensi,  1303-1312  (ylrc/i.  admin,  de  la  ville  de 
Reims,  t  II,  p.  1047-1048).  Nous  trouvons  le  môme  lieu  désigné  en  fran- 
çais SOUS  les  formes  suivantes  :  Aa  Nueville  à   Mont^Rantien,  comm.  du 

ai 

XIV*  siécio  (Varin,  Arch.  admin.,  t.  I,  p.  iOdO).  —  La  Nueville  à  Monf-Rancirn. 
1322  (/6irf.,  t.  Il,  p.  VMS).-  La  Nuefville-en-Mont'Rencien  lez  Reitns,  v.  1371 
(Arch,  nationales,  S.  5036,  n*  31).  —  La  yuefvexille  à  Montrancien,  1384 
(Varin,  i4rf/i.  advt.,  t.  lil,  p.  582).  —la  Suefville-enrMorrencien,  1389  (Arch. 
nationales,  S.  5036,  n*  26).  —  La  J^uefrille-en-Mont-Rainssien,  1496  (Varin, 
Arch.  adm„  1. 111,  p.  865). 


--  u  — 

Cil  qui  mist  cest  conte  en  romans, 
Où  Û  a  fait  noter  biaus  chans 
Por  remembrance  des  chançons. 
Veut  que  ses  pris  et  ses  renons 
Voist  en  Raincien,  en  Ghampaignc  *. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  le  pagus  Remensis 
nous  ont  démontré  combien  est  peu  acceptable  la  tliéorie  qui  dis- 
tingue lespagi  en  majo7'es  et  en  minores  ^.  Si  Ton  admettait 
cette  théorie,  on  devrait  distinguer  un  pagus  Remensis  com- 
prenant le  territoire  entier  de  l'ancienne  civitas  Remorum  et 
un  pagus  Remensis  ne  s'étendant  que  sur  une  petite  étendue 
de  pays  aux  environs  de  la  ville  archiépiscopale  ;  or,  nous  n'a- 
vons trouvé,  parmi  les  nombreux  documents  qui  mentionnent  le 
pagus  RemensiSy  aucun  texte  qui  permette  de  supposer  que 
cette  désignation  ait  été  appliquée  à  l'ensemble  du  diocèse  de 
Reims,  même  au  diocèse  de  Reims  tel  qu'il  fut  après  le  démem- 
brement opéré  par  saint  Remy. 

Nous  avons  trouvé  la  mention  du  pagus  Remensis  dans  plus 
de  vingt  documents,  dont  le  plus  ancien  remonte  à  la  iSn 
du  VI®  siècle,  tandis  que  le  plus  moderne  ne  date  que  du 
onzième. 

1.  Grégoire  de  Tours  est  le  plus  ancien  auteur  qui  mentionne 
lepagits  Rei)iensis;  il  y  passa,  en  591,  lorsqu'il  se  rendait  au- 
près du  roi  Childebert^. 

,  2.  Suivant  une  charte  de  650  environ,  Grimoald  donna  à 
Yévêque  Remacle  et  aux  monastères  de  Malmédy  et  de  Stavelot 
dont  il  était  abbé,  la  villa  Genniniacum  située  dans  le  pagus 
Remensis  avec  tous  ses  accessoires,  à  savoir  deux  moulins 
sur  la  Suippe  (suos  molendinos  in  Supia),  une  vigne  in  Bote- 
rio  et  une  autre  appendicia  que  dicitur  Terunejuœta  fluvio- 
lum  Axina^.  Grimoald  avait  acquis  Terune  de  Godetrude; 
ce  lieu  ne  peut  donc  être  regardé  comme  une  dépendance 
directe  de  Genniniacum  qui  avait  été  donné  à  ce  même  person- 
nage par  le  roi  Sigebert  et,  par  conséquent,  sa  situation  dans  le 


1.  Tels  sont  ies  vers  du  début  du  roman  de  Guillaume  de  Dole  {Histoire 
lUtérairede  la  France,  t.  XXll,  p.  826). 

2.  Cette  distinction  des  pagi  majores  et  pagi  minores  a  étô  adoptée  par 
Guérard,  Essai  sur  le  système  de  divisions  territoriales,  p.  47. 

3.  «  Fuerit  nobis  causa  quaedam  Ghildeberti  régis  adiré  praesentiam. 
»  Pergentibus  quoque  nobis,  iter  per  pagum  Remensem  agressi  sumus.  » 
(Miracula  sancti  MarUni,  1.  IV,  c.  26). 

4.  Pardessus.  Diplomata,  ckartae,  epistolae,  leges,  t.  II,  p.  192. 
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pagus  Remensis  n'est  pas  indiquée  par  la  charte;  du  reste 
Terron-sur- Aisne*  (c'est  le  nom  moderne  de  Teruné)  est  distant 
de  Gertniniacum  de  vingt-deux  kilomètres.  —  La  traduction  de 
Germiniacum  peut  embarrasser  au  premier  coup  d'œil,  car  on 
ne  trouve  qu  une  seule  localité  du  nom  de  Germigny  dans  le  ter- 
ritoire de  l'ancien  diocèse  de  Reims,  et,  ce  village,  situé  au  sud- 
ouest  de  Reims,  ne  peut  convenir  au  Germiniacum  qui  comptait 
comme  annexes  deux  moulins  construits  sur  la  Suippe.  Mais  il 
existait  jadis  une  autre  paroisse  de  ce  nom,  avec  une  église  dédiée 
à  saint  Remacle  lui-même*,  entre  la  Neuville-en-Tournafuy 
(Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  de  Juniville)  et  Cauroy-lès-Ma- 
chaut  (même  dép.,  arr.  de  Vouziers,  canton  de  Machaut);  et  le 
lieu  où  elle  s'élevait  fiait  partie  de  la  première  de  ces  deux  com- 
mîmes. Germigny,  éloigné  de  la  Suippe  de  huit  kilomètres  environ, 
était  nommé  indiifféremment  Germigny-Pend-la-Pie  et  Germigny- 
lès-Machaut  ;  il  fut,  dit-on,  détruit  dans  les  guerres  du  seizième 
siècle.  ^ 

3.  Un  privilège  accordé  par  Nivard,  évêque  de  Reims,  vers 
662,  à  l'abbaye  naissante  d'Hautvillers  (Marne,  arr.  de  Reims, 
canton  d'Ay)  nous  apprend  quelques  circonstances  de  la  fonda- 
tion de  cette  maison.  Berchair  ayant  demandé  à  l' évêque  un  lieu 
où  il  pût  vivre  selon  la  règle  des  saints  Benoît  et  Colomban, 
Nivard  lui  donna  le  locellus  qui  dicituy*  Aliivillaris,  in  fine 
Remensi  super  fluvium Mateymae proj)e  villam  Lisiacum*, 
domaine  qu'il  avait  acquis  par  échange  de  Ba vo  et  de  Théodram . 
Il  y  ajouta  la  villa  de  Disiacum  avec  son  église  dédiée  à  saint 
Timothée;  Hautvillers  dépendait  alors  de  cette  paroisse '\  Le 
lait  de  la  subordination  d'Hautvillers  à  Disiacum ,  aujourd'hui 
Dizy  (Marne,  arr.  de  Reims,  canton  d'Ay)  nous  permet  de  comp- 
ter également  ce  dernier  village,  dont  le  territoire  est  contigu  à 

1.  Terron-6ur-Aisne,  Ardennes,  arr.  et  canton  de  Vouziers. 

2.  Voir  le  pouillé  de  1303-1312  dans  Varin,  Archives  administratives  de 
la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1 108. 

3.  Telle  est  du  moins  la  date  que  M.  Jean  Hubert  {Géographie  historique 
du  département  des  Ardennes,^,  280)  assigne  à  la  destruction  de  Germigny. 
Cassini  (au  siècle  dernier)  indique  o  le  bois  et  la  croix  de  Germigny, 
village  détruit.  » 

4.  Pardessus,  Diplomata,  chartae,  leges,  etc.,  t.  II,  p.  129. 

5.  «  villam  quoquc  Disiacum  cum  ecclesia  et  altare  bcati  Timotlioi 
n  martyris,  in  cujus  parochia  situs  est  Altivlllaris  locus.  «  L*êglisc  do 
Dizy  n'a  pas  changé  de  vocable  et  a  appartenu,  jusqu'à  la  révolution,  à 
Tabbayc  d'Hautvillers  (voir  les  pouillés  publite  par  Varin,  Archives 
administ,  delà  ville  de  Reims, 1 11,  p.  1121). 
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celui  d'Haulvillers,   parmi  les  localités  du  finis  Remensis*. 

4.  Vers  664,  Childéric,  roi  des  Francs,  confirma,  à  la  prière 
de  saint  Remacle,  la  donation  que  son  oncle,  le  roi  Sigebert, 
avait  faite,  aux  monastères  de  Stavelot  et  de  Malmèdy,  de  la 
villa  de  Gemiiniacum,  située  in  pago  Reinensi  et  dont  dé- 
pendaient deux  moulins  sur  la  Suippe  et  une  vigne  in  Beterio  *. 
Cette  confirmation  pourrait  faire  douter  de  l'authenticité  de  la 
charte  de  650,  qui  attribue  cette  donation  à  Grimoald.  Mais, 
ainsi  que  l'ont  fait  remarquer  fort  judicieusement  Bréquigny  et 
la  Porte  du  Theil,  on  doit  se  rappeler  que,  suivant  le  plus  ancien 
de  ces  documents,  Germigny  aurait  été  donné  à  Grimoald  par 
Sigebert;  or,  il  se  pourrait  que  ce  prince  ne  l'eût  cédé  qu'à 
titre  viager  et  que  Grimoald  désirant  en  assurer  la  possession 
aux  monastères  de  saint  Remacle  ait  fait  ratifier  cette  donation 
par  le  roi  ^. 

5.  Un  diplôme  de  Dagobert  II,  en  date  du  jour  des  calendes 
d'août  de  la  quatrième  année  de  son  règne  (l®""  août  677),  con- 
firme le  don  fait  par  Sigebert,  père  de  ce  prince,  aux  moines  de 
Stavelot  et  de  Malmédy.  Les  termes  géograpliiques  employés 
dans  cette  pièce  sont  identiques  à  ceux  de  l'acte  précédent"*. 

6.  Une  charte  du  comte  Roger  et  de  sa  femme  Euphrasia  compte 
le  roi  Charles  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  Tabbaye  de  Char- 
roux  fondée  par  eux  au  diocèse  de  Poitiers  en  785.  Parmi  les 
diverses  propriétés  dont  Charlemagne  avait  doté  le  nouveau  mo- 
nastère, on  remarque  in  pago  Reinensi  Villam  dominicain  ^. 
C'est  aujourd'hui  Villedommange  (Marne,  arrondiss.  de  Reims, 

1.  On  nous  accusera  peut-être  d'avoir  confondu  ici  le  pagus  et  le  finis; 
nous  dirons  donc  une  fois  pour  toutes  que,  lorsque  les  mots  finis  et 
territormm  ne  sont  pas  employés  dans  un  sens  restreint  tel  que  le  sont 
ceux  de  finage  et  de  territoire  appliqués  à  nos  communes  actuelles,  il 
est  certainement  question  du  pagus. 

2.  Pardessus,  DiplomatUy  chartae^  etc,  t.  II,  p.  137-138. 

3.  Ibid.  Prolégomènes,  p.  83;  t.  II,  p.  13.  11  est  à  remarquer  que  les 
clépondances  de  Germigny  indiquées  dans  les  diplômes  de  Childéric  II 
et  de  Dagobert  II  sont  les  mômes  que  dans  la  charte  de  Grimoald.  On 
n'y  remarque  point  toutefois  Terron-sur-Aisne  lequel,  on  s'en  souvient, 
n'avait  pas  été  donné  à  Grimoald  par  le  roi. 

4.  Pardessus,  Diplomaia,  chartae,  etc.  t.  Il,  p.  176.  Voir  pour  la  date  le 
recueil  de  Bréquigny,  Diplomata,  chartae^  etc.,  t.  I,  p.  282. 

5.  Mabillon.  Annales  ordinis  sancti  Benedicti,  t.  II,  p.  712.  La  situation 
de  Villedommange  dans  le  pagus  Remensis  est  encore  indiquée  dans  un 
diplôme  accordé  par  Gharles-le-Ghauve  au  monastère  de  Gharroux  à  la 
demande  de  Tabbé  Guillaume  (/^ecueiï  des  historiens  de  France),  t.  VllI, 
p.GI2). 
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cant.  (le  Ville-en-Tardenois),  dont  la  paroisse,  au  xiv®  siècle, 
était  encore  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Charroux  ^ 

7.  La  vie  de  saint  Trésain  publiée  pour  la  première  fois  par 
Colgan  et  qui,  de  l'avis  de  cet  éditeur,  aurait  été  écrite  au  viii® 
siècle*,  nous  parle  aussi  du  Rémois.  Trésain,  écossais  de  nation, 
venu  en  Gaule  avec  ses  six  frères  et  ses  trois  sœurs,  se  mit  au 
service  d'un  habitant  dapagus  Remensis.  Celui-ci  crut  ne  pou- 
voir faii'e  qu'un  porcher  de  cet  étranger,  auquel  la  langue  franque 
était  peu  femilière,  et  Trésain  garda  les  pourceaux  de  son  maître 
dans  un  lieu  nommé  Mutiniacus^  où  il  y  avait  une  église  dédiée 
a  saint  Martin.  Un  passage  de  cette  vie  que  nous  reproduisons 
en  note  ^  place  Mutigny  **,  car  tel  est  le  nom  moderne  du  lieu  où 
résidait  Trésain,  dans  le  2^cigus  Reinensis, 

8.  Un  diplôme  des  empereurs  Louis  et  Lother,  que  l'on  rap- 
porte à  l'an  818,  confirme  à  l'église  de  Reims  la  possession  de 
divers  biens  dont  ces  princes  viennent  d'ordonner  la  restitution^. 
Parmi  ces  biens,  il  y  en  avait  qui  étaient  situés  dans  le  pagus 
Remensis,  à  la  villa  Lucicla  et  à  Proviliacum,  La  villa 
Lucida  n'est  autre  que  Ludes  ou  plutôt  Lude,  comme  on  écri- 
vait jadis  ;  ce  village  fait  partie  du  canton  de  Verzy  (Marne, 
arrondissement  de  Reims).  Quant  à  Proriliacum,  c'est  aujour- 


1.  Varin,  Arch,  adm.  de  la  ville  d^  Retins,  t  11,  p.  105-1  et  105G. 

2.  Colgan,  Acta  tanctorum  Uibemix,  cité  par  les  BoUandistes.  Les  Bol- 
landistes  n'admettent  pas  cette  date  du  viii*  siècle  et  croient  que  la 
vie  de  saint  Trésain  est  antérieure  à  GCO.  lis  se  fondent  sur  ce  que  Trésain 
reposait  dans  Tabbaye  d'Avenay,  laquelle  n'est  pas  mentionnée  par  le 
biograpbe,  et  concluent  de  ce  fait  que  Thagiographe  a  composé  son 
œuvre  avant  Gbildéric  11,  sous  le  règne  duquel  fut  fondé  ce  monastère. 
Mais  ces  raisons  ne  sont  pas  admissibles;  car  il  est  question  dans  la 
vie  de  Trésain  de  Tabbaye  d'Hautvillers  dont  rétablissement  est  con- 
temporain de  celui  d'Âvenay  :  a  Doinde  propositum  est,  ut  ferretur  ad 
Altivillarense  cenobium »  {Acta  Sanciorum,  t.  11  de  février,  p.  55).  » 

3.  tt  Adhaesit  uni  regionis  incolarum,  in  pago  scilicetHemensi  super  Ma- 
»  ternam  fluvium.  Et  cum  vidisset  eum  dominus  ejusScotorum  génère 
»  natum  et  francigenae  linguae  penitus  inscium,  commisit  illi  peculium 
»  porcorum  quod  vilius  est  et  sordidus  in  omni  génère  gregum...  In  eo 
»  igitur  loco  custodiebat  gregem  predictus  domini  famulus.  Est  locus 
»  qui  dicitur  Mutiniacus  ubi  est  ecclesia  in  honore  beatl  Martini  dicata 
Q  {Acta  Sanctorum,  t.  Il  de  février,  p.  54). 

4.  Mutigny,  Marne,  arrondissement  de  Reims,  canton  d'Ay.  L*église  de 
ce  lieu  fut  toujours  consacrée  à  Saint-Martin  (Varin.  Archives  administra- 
tives de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1121  et  1122). 

5.  Le  texte  de  ce  diplôme  nous  a  été  conservé  par  Flodoard  {Historia 
Remensis  ecclesiae),  1.  II,  c.  XXIX). 
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d'hui  Prouilly*  (Marne,  arrondiss.  de  Reims,  canton  de  Fismes). 

9.  Par  un  acte  d'échange  daté  du  4  juillet  854,  entre  Louis, 
abbé  de  Saint-Denis,  et  Betto,  vir  inluster,  celui-ci  abandonna 
à  Tabbaye  de  Saint-Denis  ses  possessions  in  pago  Reniensi^ 
in  villa  Bromereicurtis  et  in  villa  Frigili,  consistant  en 
quatorze  manses  et  demi ,  une  église  et  soixante  serfe  (man- 
cipii)  de  l'un  et  l'autre  sexe^.  —  S'il  est  facile  de  fixer  la  po- 
sition de  Bromereicurtis,  aujourd'hui  Berméricourt  (Marne, 
arr.  de  Reims,  canton  de  Bourgogne),  il  l'est  moins  de  dire  quel 
est  le  lieu  qui  représente  Frigilus.  Toutefois,  comme  Frigilus  a 
dû  former  i^roiï  ou  FreP,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  s'agisse 
ici  de  Fresnes'*,  village  qui  n'est  éloigné  de  Berméricourt  que  de 
sept  kilomètres  ;  en  ce  cas  le  nom  de  Frênes,  qui  semble  de  prime 
abord  dérivé  de  Fraxini,  résulterait  d'une  mauvaise  pronon- 
ciation de  Frel ^  (Frigilus), 

10.  Par  un  diplôme  du  20  juin  867,  Charles  le  Chauve  donna  à 
l'abbaye  de  Saint-Maur-les-Fossés,  pour  la  dédommager  des  dévas- 
tations des  Normans,  certains  biens  in  quadani  villa  in  Remensi 
comitatu  sita,  oui  est  vocabulum  Floriacus  ®.  Il  faut,  pour 
traduire  ce  nom,  se  prononcer  entre  Fleury-la-Rivière  (Marne, 
arr.  d'Epernay,  canton  de  Dormans)  et  le  Petit-Fleury,  autre- 
fois Fleury-la-Montagne  (comm.  de  Sermiers,  même  départem.). 
Mais  le  doute  n'est  pas  permis  :  c'est  de  Fleury-la-Rivière 
qu'il  est  question;  en  effet  ce  village  est  une  des  très-rares 
paroisses  de  l'ancien  diocèse  de  Reims  dont  l'église  est  sous 
l'invocation  de  saint  Maur"^,  et  il  est  vraisemblable  que  ce  vocable 
est  dû  à  la  possession  de  Fleury  par  les  religieux  de  Saint- 
Maur-les-Fossés. 


1.  Adrien  de  Valois  (NotUia  GalL,  p.  470)  dit  que  ce  lieu  n*est  autre  que 
celui  où  8*èleva  la  célèbre  abbaye  de  Preuiliy  :  «  Frodoardus  in  pago 
a  Remensi  ponit,  locum  abbatiœ  titulo  illustrem  vulgo  Preuilli,  »  Pour 
montrer  combien  cette  assimilation  est  fausse,  on  n*a  qu'à  faire  remar- 
quer que  cette  abbaye  du  diocèse  de  Sens  était  située  sur  le  finage 
d*EgIigny  (Seine-et-Marne,  arr.  de  Provins,  cant.  de  Donnemarie-en- 
Montois). 

2.  Tardif,  Monuments  historiques,  p.  105. 

3.  De  même  que  frigidus  a  fait  froid;  rigidus,  roide,  raide. 

4.  Marne,  arr.  de  Reims,  canton  de  Bourgogne. 

5.  Cette  transformation  n'est  d'ailleurs  pas  sans  exemple  :  marçfula  a 
donné  marne,  autrefois  marie. 

6.  Tardif,  Monuments  hisioriques,  p.  127. 

7.  Voir  les  pouillés  de  Reims  du  xiv  et  du  xviir  siècles,  dans  Varin 
{Arch.  admin,  de  la  ville  de  Reims,  t.  11,  p.  1053). 
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H .  Le  catalogue  des  villages  possédés  par  l'abbaye  de  Lobbes, 
au  diocèse  de  Cambray,  catalogue  daté  de  la  quatorzième  année 
du  règne  de  Lother  (Lother,  fils  de  l'empereur  Lother  P^),  c'est- 
à-dire  de  869,  mentionne  une  localité  du  pagics  Remensis,  nom- 
mée Briania^,  Le  vicaire  Vos,  qui  a  publié  cette  curieuse  pièce, 
propose  pour  traduction  de  Briania,  Brienne  (Aube)  ou  Braisne 
(Aisne)  *.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  liypothèses  n'est  accep- 
table :  Brienne  est  du  diocèse  de  Troyes,  Braisne  du  diocèse  de 
Soissons,  et  l'on  sait  du  reste  que  cette  dernière  localité  ne  s'est 
jamais  appelée  Briania.  Ce  nom  désigne  simplement  Brienne 
(Ardennes,  arr.  de  Rethel,  canton  d'Asfeld),  village  du  diocèse 
de  Laon  à  la  vérité,  mais  le  seul  de  cet  évêché  qui  ait  suivi  quel- 
quefois les  destinées  du  diocèse  de  Reims  dont  il  était  limitrophe  3. 

12.  Le  troisième  livre  des  Miracles  de  saint  Denis,  rédigé  vers 
877  et  vraisemblablement  dans  le  diocèse  de  Reims  ^,  mentionne 
Ventilais  et  Broilus^en  qualifiant  ces  lieux  de  bourgs  des  Rémois^ . 
Ce  texte  indique  donc  la  situation  de  Ventelay  et  de  Breuil-sur- 
Vesle,  villages  du  canton  de  Fismes  (Marne,  arr.  de  Reims),  dans 
le  pagus  Remensis,  et  ce  fait  nous  est  confirmé  par  un  docu- 
ment plus  récent,  le  PoljT)tyque  de  saint  Remy  de  Reims. 

13.  Par  un  diplôme  du  ^  octobre  886,  l'empereur  Charles 
lé  Gros  confirma  l'église  de  Saint-Martin-de-Tours  dans  la 
possession  de  Turnum,  in  Remensi  pago,  super  fluvium 
Maternam  positum  ®.  Il  s'agit  ici  de  Tours-sur-Mame  (Marne, 
arr.  de  Reims,  canton  d'Ay),  dont  la  seigneurie  appartenait 
encore  au  siècle  dernier,  pour  la  plus  grande  partie,  aux  cha- 
noines de  Tours  ^* 


1.  t  In  pago  Remensi  :  Briania.  •  (Vos,  Lobbes,  son  abbaye  et  son  clutpitre, 
t.  I,  p.  425). 

2.  a  Brienne  sur  TÂube  ou  Braisne,  près  de  Fismes  (Marne).  »  (Vos,  Ibid.) 
Pismesesteompris,  il  est  vrai  dans  le  départementde  la  Marne,  mais  Braisne 
est  un  des  chefs-lieux  de  canton  de  Tarrondissement  de  Soissons  (Aisne). 

3.  Le  territoire  de  Brienne,  qui  forme  une  rentrée  dans  le  diocèse  de 
Beims  (voir  la  carte),  dépendait  de  la  généralité  de  Champagne  et  de 
Télection  de  Reims. 

4.  Ce  livre  ne  contient  que  le  récit  de  miracles  opérés  sur  des  habi- 
tants des  diocèses  de  Reims  et  de  Laon  en  876  et  877  ;  il  a  été  publié 
avec  les  deux  autres  livres  par  Mabillon  (Ada  sanctorum  ord,  S.  Ben,, 
3*  siècle,  t.  II,  p.  343-365). 

5.  «Ventilais  Remorum  dicitur  vicus»  {Miracula  sancU  DUmpsU,  1.111,  c. 
5).  —  «  Âlteram  Broilus  Uemorum  habuerat  viens.  »  {Ibid,^  1.  III,  c.  15). 

6.  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  IX,  p.  355. 

7.  Varin,  Arch,  adm.  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1122. 
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14.  Un  diplôme  de  Charles  le  Simple,  en  date  du  31  mai  922, 
ordonne  la  restitution  à  l'abbaye  de  Saint-Thierry  d'une  villa 
du  nom  de  Marzella  située  in  pago  Remense,  sur  la  réclama- 
lion  des  religieux  qui,  à  l'appui  de  leurs  prétentions,  avaient  pro- 
duit un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  * .  Le  nom  de  Marzella 
se  retrouve  dans  celui  de  Marzelle,  simple  maison  de  la  commune 
de  Trigny  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Fismes). 

15.  Un  diplôme  de  Louis  d'Outremer,  donné  le  31  novembre 
953,  confirme  la  donation  qu'Ordilo,  chapelain  du  roi,  avait 
faite  à  l'abbaye  de  Saint -Remy  de  Reims,  d'une  terre 
in  comitatu  Reinensi,  in  villa  quae diciturVillare,  sitam^. 
Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'opinion  des  religieux  de  Saint- 
Remy  du  xvif  siècle,  la  propriété  d'Ordilo  serait  la  seigneurie 
de  Villers-en-Selve,  ou  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  de  Ville-en- 
Selve  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Verzy);  cette  opinion 
leur  fit  remettre  en  1691  le  diplôme  de  Louis  IV  au  marquis 
de  Louvois,  qui  venait  d'acquérir  cette  seigneurie  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  abbé  commenda taire  de  Saint-Remy  ^.  Pour- 
tant, dans  une  liste  de  bienfaiteurs  de  l'église  de  Saint-Remy, 
rédigée  dans  ce  monastère,  liste  qui  peut  remonter  au  xi®  siècle, 
on  voit  figurer  Oidelo,  comme  donateur  de  Villare  Asnenun  *. 
Cette  opinion,  émise  à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  la 
donation,  nous  semble  mériter  plus  de  créance;  aussi  n'hési- 
tons-nous pas  à  traduire  le  Villare  du  diplôme  par  Villers-aux- 


1.  a  Fratres  cenobii  sancti  Theodorici  detulerunt  nobis  preceptum  ab 
m  antecessore  nostro  domno  Karolo  sibi  collatum  de  villa  quadam  que 
■  dicitur  Marzella  sita  in  pago  Remense,  réclamantes  victui  eorum 
n  injuste  eam  esse  subtractam.  »  (Varin,  Arch.  adm.  de  la  ville  de  ReimSf 

U  h  V'  71). 

2.  Ce  diplôme  existe  aux  archives  départementales  de  la  Marne  (15* 
boîte  du  duché  de  Louvois);  c'est  la  plus  ancienne  pièce  originale  que 
possède  ce  dépôt.  Elle  a  été  publiée  par  Marlot  et  par  Dom  Bouquet. 

3.  Voir  dans  la  liasse  410  du  fonds  de  Saint-Remy  (Archives  départe- 
mentales de  la  Marne)  Tinventaire  dos  titres  «  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Villenselve  »  remis  par  Tabbé  et  le  couvent  de  Saint-Remy  au  mar- 
quis de  Louvois,  adjudicataire  de  la  terre,  le  17  mars  1G91.  On  y  voit 
figurer  les  «  Lettres  de  confirmation  de  Louis,  roi  de  France,  d'une 
a  donation  faite  de  la  seigneurie  de  Ville-en-Selve  en  faveur  de  Tabbaye 
«  de  Saint-Remy,  par  Ordillo,  chapelain  dudit  roi.  » 

4.  Varin,  Arch,  lég,  de  la  ville  de  Reims,  Statuts,  t.  I,  p.  169.  —  Varin  a 
imprimé  Villare  Asininunij  mais  cette  leçon  est  fautive  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  convaincu  en  consultant  le  document  lui-même,  à  la 
Bibliothèque  de  Reims. 
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Nœuds,  jadis  Villers-Asneux  ^  village  du  canton  même  de  Ville- 
en-Selve. 

16.  Flodoard,  qui  écrivait  au  x**  siècle,  mentionne  plusieurs  fois 
lepagiLS  Remensis.  Il  nous  apprend  dans  son  histoire  deTEglise 
de  Reims  (1.  I,  c.  24)  que  saint  Thierry,  né  dans  cepagiis,  au 
lieu  nommé  Alamannarum  Cortis  ^,  ayant  rappelé  à  la  vie  la 
fille  du  roi  franc  Théodoric  P"^,  reçut  de  ce  prince  Gaugiacum  in 
pago  Remensi^.  Ces  circonstances  sont  également  l'apportées  et 
accompagnées  des  mêmes  indications  topograpliiques  dans  une  vie 
de  saint  Thierry,  publiée  par  Mabillon^  vie  qui  doit  avdir  été 
écrite  au  neuvième  siècle  et  dont  Flodoard  s'est  évidemment  servi'*. 
Tous  les  commentateurs  s'accordent  à  tradube  Alamannorurii 
Cortis  par  Aumenancourt  ®  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Bour- 
gogne); mais  la  position  de  Gaugiacum  e^^i  loin  d  être  fixt-se  d'une 
manière  aussi  certaine.  Suivant  les  derniers  éditeurs  de  Flodoard, 
Gaugiacum  serait  le  nom  primitif  dulieu  où  se  trouve  actuellement 
St-Thierry  '^  (Marne);  mais  cette  assertion  ne  se  soutient  pas,  car 
on  sait  que  ce  dernier  village  doit  son  origine  h  un  monastère 
fondé  par  Thierry  lui-même  sur  une  montagne  boisée  nommée  le 
Mont-d'Or,  d'où  le  surnom  que  l'abbaye  portait  encore  au  siècle 
dernier  *,  Mabillon  croit  retrouver  Gaugiacum  dans  Gueux, 

1.  V'dlare  Asinorum^  xr  siècle  (Polyptyque  do  saint  Kcmy).  —  Villa 
Asinariat  1074  (Touss.  Duplessis,  Hist.  de  VëgL  de  Meaux,  t.  II,  p.  9).  — 
Vilers  ad  Nues,  Vilers  ad  yoes,  Viller-Aaneu,  v.  12C3  (Varin.  Arch,  adm.,  t. 
I,  p.  813,  847  et  848).  — Suivant  Lûcourt,  la  terre  donnée  par  Ordilo  serait 
Ghampfleury,  alors  de  la  paroisse  de  Villers-aux-Nœuds, 

2.  «  Ortus  autem  pagoRemensi  villa,  ut  traditur,  Alamannorum  corte.» 

3.  Rex  itaque  non  solum  discipulum,  sanctum  scilicet  Tlieodericum, 

•  sed  et  bcatum  Remigium  cupiens  muniflcientiae  sublimare  dono, 
n  villam  quam  dicunt  Venderam  sitam  super  fluvium  Matronam,  rêve- 
»  rende  patri  Remigio;  Gaugiacum  vero   in  pago  Remensi,  praecepto 

•  Buae  auctoritatis,  sancto  contulit  Theodorico.  » 

4.  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Bcn„  i"  siècle,  p.  GH-C20;  elle  a  été  repro- 
duite par  les  Bollandistes  (t.  I"  de  juillet,  p.  Gl-70). 

5.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  intéressante  conrérence  de  M.  G.  Monod 
sur  le  premier  livre  de  l'Histoire  de  Reims,  de  Flodoard. 

G.  Aumenancourt  formait  dès  les  derniers  siècles  du  moyen-âge  deux 
paroisses  :  Aumenancourt- le-Grand  et  Aumenancourt-le-Petit.  Ce  sont 
aujourd'hui  deux  communes  distinctes. 

7.  Œuvrer  de  Flodoard,  édit.  de  l'Académie  de  Reims,  1. 1,  p.  200. 

8.  Flodoard  parle  simplement  d'un  bois  situé  sur  une  montagne  {sil- 
vula  in  monle  sUa),  mais  la  vie  de  saint  Thierry,  dont  il  s'est  servi,  dit: 
tt  Est  silva  tribus  a civitate  distans  millibus  sitain  monte  cui  vocabuium 
«  est  Or,  in  quo  visum  est  venerabili  semper  in  divinis  fulgenti  patri 
«  Remigio  aedifîcare  cenobium,  ubi   catervam  monachorum  sub  beati 


—  co- 
rnais, cette  localité  étant  désignée  au  ix«  siècle  sous  le  nom  de 
Gothi  ^,  on  ne  peut  pas  non  plus  admettre  cette  traduction.  Nous 
préférons  donc  Jouy  (Marne,  aiT.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en- 
Tardenois),  nom  qui  se  rend  plus  ordinairement  en  latin  par 
Gaudiaciini^ , 

Flodoard  rapporte  aassi  que  Romulf,  évêque  de  Reims,  éclian- 
gea  plusieurs  villages  que  son  prédécesseur  Egidius  avait  acquis 
dans  le  pays  de  Metz  contre  d'autres  villages  dMjidgus  Rcmen- 
sis,  à  savoir  Marciliana  et  Arbidogilum^ .  On  a  rendu  ces 
deux  noms  par  Marzilly  (comm.  d'Hermonville,  Marne)  et  par 
Ardeuil(Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  cant.  deMonthois);  mais 
nous  n'osons  admettre  ces  identifications,  la  première,  parce  que 
Marzilly  ne  semble  pas  représenter  assez  exactement  ilfareiVmna, 
et  la  seconde,  parce  qu' Ardeuil  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  en 
Rémois^ 

Le  même  auteur  place  encore  dans  le  pagus  Remensis,  Ca- 
marciacumy  aujourd'hui  Chambrecy  (Marne,  arr.  de  Reims, 
cant.  de  Ville-en-Tardenois),  village  où  Téglise  de  Reims  avait 
acquis  divei*ses  possessions,  en  vertu  d'une  donation  deLandemar, 
sous  répiscopat  de  Rigoberf*.  Le  lieu  du  martyre  de  sainte  Macre 
est  aussi  compris  par  Flodoard  danscejoag'M^^,  mais  bien  qu'il  ne 
dise  pas  œmment  se  nommait  ce  lieu,  nous  savons  parla  légende 
de  cette  sainte  que  le  préfet  Rictiovarus  la  condamna  a  être  brûlée 
vive  dans  l'île  nommée  Litia,  située  à  l'endroit  oui' Ardre  se  jette 
dans  la  Vesle®.  Cette  indication  précise  du  confluent  de  la  Vesle 
et  de  l'Ardre  qui  se  trouve  un  peu  au-dessous  de  la  petite  ville 
de  Fismes  (Marne,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de  Reims), 
ne  permet  pas  de  douter  que  Fismes,  dont  l'église  est  dédiée  à 


«  Theoderici  regimine,  quem  vidcbat  jam  exemplo  virtulum  vigere. 
■  coadunaret  Deo  militantium  »  (Mabillon,  Acta  sandorurh  ord,  sancti 
Bened.,  t  I,  p.  616). 

1.  Polyptyque  de  Vabbaye  de  St-Remyde  Reims,  p.  12. 

2.  Nous  devons  faire  observer,  à  Tappui  de  notre  opinion,  qu'un  autre 
Gaugiacum  mentionné  par  Flodoard  (Chronicon^  ad  annos  925  et  943)  se 
traduit  par  Gouy. 

3.  a  Pro  aliis  villis  in  pagoHemensi  sitis,  id  est  Marciliana  et  Ârbido- 
gilo  n  {Hisioria  Rem.  ecclesiae,  1.  11,  c.  4). 

4.  Hisioria  Remensis  ecclesiae,  1.  II,  c.  10. 

5.  •  Passa  est  in  hoc  Remensi  pago  beata  Macra  virgo  »  (HisL  Rem. 
ecclesiae,  1.  IV,  c.  51). 

6.  «  Itaque  comprehensa  a  ministris  in  insulam  quaevocaturLitia,  ubi 
a  Arida  fluviolus  in  iluvium  influit  Vidulam,  ductaest»  (Acta  sanciorum, 
t.  VJI  de  janvier,  p.  325). 
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sainteMacre*,  n'aitétèlethéàtrediimartyredecette  vierge;  dureste 
la  préface  d'un  concile  de  881  prouve  péremptoirement  l'identité 
du  martyrium  sanctae  Macrae  et  de  Fismes  ^  (Fines).  —  Le 
martyrologe  d'Usuard,  antérieur  d'un  siècle  à  Flodoard,  est  d'ac- 
cord avec  cet  auteur  en  indiquant  aussi  le  territoire  de  Reims 
comme  le  théâtre  de  cet  événement  ^. 

17.  Une  charte  de  Manassès,  chevalier,  datée  de  977  nous 
apprend  qu'il  reçut,  à  titre  précaire,  du  chapitre  métropolitain 
de  Reims,  le  village  de  Venderesse^  {Vindonissa)  en  échange 
d'autres  biens,  parmi  lesquels  on  remarque  des  propriétés  sises 
dans  le  comté  de  Reims  in  villa  Tancauda,  à  Vemiaciim,  et  in 
villa  Columnis^"*. — Tancauda  est  aujourd'hui  Tinqueux  (Marne, 
arr.  et  cant.  de  Reims);  Vomiacum  se  retrouve  dans  Vrigny 
(Marne,  arr.de  Reims,  cant.  deVille-en-Tardenois),  et  Columnae 
n'est  autre  que  Coulommes,  village  du  même  canton  que  Vrigny. 

18.  La  vie  de  saint  Berchair  écrite  par  Adson,  abbé  de  Mon- 
tier-en-Der  mort  en  992,  place  dans  le  pagus  Reniensis  un 
praediwn  publicum  du  nom  de  Spa'imacus  qui,  acquis  par 
saint  Reniy,  avait  été  légué  par  ce  prélat  à  l'église  de  Reims  ®. 
Spatmacus  était  situé,  au  dh^e  d' Adson,  à  huit  milles  de  Reims  ; 
c'est  aujourd'hui  la  ville  d'Epernay,  chef-lieu  d'un  des  arrondis- 
sements du  département  de  la  Marne. 

19.  La  chronique  de  Mouzon,  écrite  vers  1033,  rapporte  qu'Ar- 
nould,  archevêque  de  Reims  (988-1021),  donna  à  l'abbaye  de 
Mouzon  Y  autel  de  Colredo  in  territorio  Remensi'^,  Il  s'agit  ici 
de  l'église  de  Cauroy-lès-Hermonville  (Marne,  arr.  de  Reims, 

1.  Voir  le  pouillé  du  diocèse  de  Reims  de  1776-1777  dans  Varin  {Arch. 
adm.  de  Rehns,  t.  Il,  p.  1060). 

2.  a  Synodus  quao  fuit  apud  sanctam  Macram,  in  loco  qui  dicitur  Fini- 
bus  RomensiB  parochiae...»  (Labbo,  Sacro  sancta  Conailia^  t.  IX,  col.  337). 

3.  «  In  territorio  Remensî  passio  sanctae  Macrae  virginis »  (Marty- 
rologe d'Usuard,  au  8  des  ides  de  janvier). 

4.  Vondresse.  Ardennes,  arr.  de  Mézières,  cant.  d'Omont. 

5.  «  Dédit  itaque  contra  idem  Manassès  compétent!  modo  canonicorum 
»  parti  quicquid  possidebat  in  villa  Tancauda,  hoc  est  mansoslX  ctmo- 

•  Icndinum,  et  Vcrniaco  VlIImansos  et  dimidium,  et  in  villa  Golumnis 
a  aedes  suas  duas  in  comitatu  Remensi  •  (Marlot,  Metropolis  Bemensis 
Msioria,  t.  II,  p.  28). 

6.  tt  Praodium  est  publicum  in  pago  Remensi  octo  millibus  ab  urbc 

•  disparatum,  cui  videlicet  aevo  praecedenti  Spamacus  nomen  fuisse 
«  constat  impositum  »  (Mabillon,  Acia  Safictorum  ordinis  sandi  Benedicti, 
!!•  siècle,  p.  836). 

7.  Chronican  Mosomense^   dans  le  SpMlegium  de  Dom  Luc  d*Achery, 
êdit.  in-folio,  t.  II,  p.  572. 
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cant.  de  Fismes)  dont  Flodoard  avait  été  curé  et  que  les  pouillés 
du  diocèse  de  Reims,  du  xiv*  comme  du  xvm®  siècle,  disent  être 
à  la  collation  de  Tabbé  de  Mouzon  ^ . 

20.  Une  bulle  donnée  en  1049  par  le  pape  Léon  IX  à  Tabbaye 
de  Stavelot  mentionne  la  villa  Germiniacum  (Germigny-lès- 
Machaut)  ;  les  termes  de  cette  mention  semblent  indiquer  que  le 
rédacteur  de  ce  document  avait  consulté  les  diplômes  du  vu^  siècle 
cités  plus  haut*. 

21.  Le  dixième  chapitre  du  polyptyque  de  l'abbaye,  de  Saint- 
Remy  de  Reims  qui,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  l'appen- 
dice, n'a  été  rédigé  que  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  place  in 
pago  Re'inensi  cinquante-huit  localités  dont  les  dîmes,  apparte- 
nant à  l'église  de  Saint-Timothée,  étaient  affectées  à  la  réception 
des  hôtes  du  célèbre  monastère  ^.  Nous  allons  essayer  de  donner 
la  traduction  des  noms  de  ces  localités  en  nous  conformant  à  l'ordre 
suivi  par  le  rédacteur  du  polyptyque: 

Scoilum,  Ecueil,  Marne,  arrondissement  de  Reims,  canton  de 
Ville-en-Tardenois . 

Hunrezeium,  Onrezy,  arr.  de  Reims,  canton  de  Ville-en- 
Tardenois,  comm.  de  Bouilly. 

Calmisciacum,  Chaumuzy,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville^n- 
Tardenois. 

Porcetuniy  Pourcy,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Châtillon-sur- 
Mame. 

Nantolium,  Nanteuil-la-Fosse,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Châ- 
tlllon-sur-Mame . 

Pratellae^  Presle,  ferme  comprise  dans  la  commune  de  Nan- 
teuil,  qui  précède. 

Villare  Asinorunij  Villers- aux -Nœuds,  arr.  de  Reims, 
cant.  de  Verzy. 

Alterum  Villare.  A  la  suite  des  dîmes  de  Villare  Asinorum, 
le  polyptyque  nomme  celles  de  altero  Villare,  c'est-à-dire  de 
l'autre  Villers.  La  copie  du  polyptyque  dont  M.  Guérard  se  ser- 
vit pour  son  édition,  et  où  l'on  retrouve  les  abréviations  du  manus- 

1.  Varln,  Arch.  adm,  du  diocèse  de  Reims,  t.  II,  p.  1059  et  1056. 

2.  «  Ratum  itaque  decernimusquicquid  dédit  primus  constructorloco- 

•  rum,  Sigebertus   videlicet   rex   Franciac,  qui  Germiniacum  in  pago 

•  Bemense  et  molendina  duo  sub  uno  tecto  super  Suppia  et  vineam 
■  cum  vinitore  in  Bethereo...  tradidit  •  (Mabillon,  Annales  ordinis  sancii 
BenedicU,  t.  IV,  p.  735). 

3.  Cette  liste  se  trouve  rétablie  dans  son  ordre  véritable,  à  Tappendice 
A,  !  U,  de  ceis  Études. 
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crit  original,  donne  de  alto  Villare  avec  le  sigle  pour  les  lettres 
er  sur  la  fin  du  second  mot  *  ;  mais  cette  abréviation  échappa  au 
savant  académicien  qui,  en  conséquence,  traduisit  ce  nom  par 
HautviUers.  C'est  certainement  de  yî7^rtr(?miS27fa,ouVille-en- 
Selve^  (Marne,  aiT.  de  Reims,  cant.  de  Verzy)  que  le  rédacteur 
du  catalogue  a  voulu  parler  en  l'appelant  «  l'autre  Villors.  > 

PeWa^,  Perthes,  Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  de  Juniville. 

Burde^iemm,  Ce  village  était  évidemment  situé  aux  environs 
de  Reims  ;  c'est  du  moins  ce  que  sa  mention  dans  cette  liste  entre 
Fertiles  et  Puisieulx  peut  faire  supposer.  Flodoard  parle  de  ce  vil- 
lage en  le  désignant  sous  la  forme  plus  ancienne  de  Burdena^ 
cum^.  L'identité  de  ce  Burdenacum  et  du  Burdeneium  {m 
i)ago  Remensï)  du  polyptyque  n'étant  pas  contestable,  on  doit 
rejeter  la  traduction  de  Burdenacum  par  Rourdenay  (Aube, 
arr.  de  Nogent,  canton  de  Marcilly)  donnée  par  les  derniers 
éditeurs  de  Flodoard^,  traduction  également  proposée,  mais 
avec  un  point  de  doute,  par  M.  Guérard,  pour  la  localité  du  polyp- 
tyque^. Nous  ne  pouvons  cependant  trouver  dans  le  pays  de 
Reims  aucune  localité  moderne  dont  le  nom  semble  être  dérivé 
de  celui-ci,  et  ce  nom,  chose  étrange,  transmis  par  deux  documents 
du  dixième  et  du  onzième  siècles,  ne  reparaît  pas  dans  les  nom- 
breuses pièces  du  douzième  et  du  treizième.  Faut-il  supposer  que 
ce  village  n'existait  plus  à  cette  dernière  époque  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas  et  il  nous  paraît  bien  plus  naturel  de  nous  arrêter  a 
riiypothèse  suivante.  Dans  les  écritures  antérieures  au  treizième 
siècle,  rien  n'est  plus  facile  que  de  confondre  les  lettres  cl  avec 
le  d  :  par  conséquent,  il  pouvait  y  avoir  Burdenacum  et  Bur- 
cleneium  où  l'on  a  lu  Burdenacum  e\.  Burdeneium.  Ces  formes 
probables  nous  rappellent  involontairement  un  village  du  nom 
de  Bouclenay,  situé  jadis  sur  le  flnage  de  Souain  (Marne,  arr.  de 
Ste-Ménehould,  cant.  de  Ville-sur-Tourbe),  et  que  l'on  rencontre 

1.  Cette  copie  du  Polyptyque  de  Saint-Remy  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale,  n"  9903  du  fonds  latin;  les  mots  de  altero  Villare  se  trouvent 
à  la  page  6.  Duchesne,  dont  les  extraits  ont  été  publiés  par  M.  Guérard 
à  la  suite  du  Polyptyque  d*Irminon,  avait  bien  lu  ce  passage. 

2.  Voir  sur  cette  localité  le  paragraphe  15  de  ce  chapitre. 

3.  «  In  ecclesia  quoque  beatae  Dei  genitricis  (apud  Roraos),  iibi  vono- 
«  rabilc  patris  hujus  (sancti  Remigii)  servabatur  pignus,  nonnulli 
«  diversig  aegroti  sunt  intérim  curati  languoribiis.  Nam  quidam  nomino 

«  P(atalis  de  Rurdenaco,  hujus  patrocinio   patris  visum   recipero 

«  meriierimt  »  (Flodoard^  Hutoria  Hemensis  ecclesiae^  1. 1,  c.  22). 

4.  Edition  de  l'Académie  de  Reims,  t.  l,  p.  181. 

5.  Polyptyque  de  Sainl-Remy  de  Reims. 
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fréquemment  dans  les  documents  à  partir  du  commencement  du 
treizième  siècle  ^  Ce  village  avait  une  église  paroissiale  au  xiv® 
siècle  -,  et  il  fut  probablement  détruit  dans  les  guerres  du  xvf 
ou  du  xvii^  siècle^. 

Puteoliy  Puisieulx,  Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Verzy. 

Très  Putei,  Trois-Puits,  arrondissem.  et  troisième  cant.  de 
Reims. 

Bisennaey  Bézannes,  arr.  et  premier  canton  de  Reims. 

Met  doit.  Ce  nom  doit  probablement  être  lu  Merdoil,  et  ce 
serait  alors  l'ancienne  forme  vulgaire  du  nom  de  Mardeuil  (Marne, 
arr.  et  cant.  d'Épemay). 

Tendecaudae,  Tinqueux,  arrondissem.  et  premier  cant.  de 
Reims. 

Colomna^  Coulommes,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en- 
Tardenois. 

Villa  Merla.  L'équivalent  de  ce  nom  ne  se  trouve  plus  dans 
les  environs  de  Reims  ;  mais  le  compte  des  décimes  du  diocèse  de 
Reims  de  1346  nomme,  parmi  les  ecclésiastiques  du  doyenné  de 
la  Montagne,  uapreshyter  de  Builli  etVillemelle*.  Èuilli  est 
aujourd'hui  Bouilly  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en- 
Tardenois),  et  ce  fait  suffit  pour  déterminer  la  situation  de  Ville- 
merle  englobé  sans  doute  par  Bouilly,  situation  corroborée  du 
reste  par  de  nombreux  documents  locaux  \ 

Cersoilum,  Cerseuil,  Marne,  arr.  d'Epemay,  cant.  de  Dor- 
mans,  comm.  de  Mareuil-le-Port. 

Spamacum,  Epernay,  Marne,  chef-lieu  d'arrondissement. 

Alnidum .  Ce  nom  étant  placé  à  la  suite  d* Epeniay ,  il  nous  semble 


1 .  Le  nom  de  Bouclenay  paraît  sous  les  formes  suivantes  dans  les  anciens 
textes  :  Bodenay^  I21i-1222  (Brussel,  Usage  général  des  fiefs,  p.  945).  —  Bo- 
cienaiy  B\icelenay,s,  1222  (LivredesVassauxdu  comté deChampagne  et  de  Brie^ 
n*»*  1790  et  1809).  —  Bouclenay,  v.  1252  (Archives  nationales,  J  202,  n»  52.— 
Bouclenë,  v.  1274  (J  202,  n-  46).  —  Blouquenay,  1366  (iWd.,  P  183,  n*  19).— 
Blo%iquenoy,  1389  {ibid.y  P  183,  n»  03).—  Blouclenay,  1409  (/6/d„  P  18i,n*32). 

2.  Voir  le  pouillé  de  1302-1312  et  le  compte  des  décimes  de  1346  dans 
y arin.  Archives admin,,  t.  Il,  p.  1115). 

3.  De  même  que  Germigny-lès-Machaut,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  Say,  village  du  pagus  Vongensis  que  nous  mentionnons  dans 
notre  chapitre  sur  ce  pagus.  •—  En  1776,  il  y  avait  encore  une 
chapelle  à  Bouclenay  (Varin,  Archives  administratives,  t.  Il,  p.  1116). 

4.  \ arin y  Ar dit vcs  administratives,  1. 11,  p.  1051. 

5.  Jusqu'au  xiv"  siècle,  ce  village  est  nommé  Villemelle,  après  cette 
époque  IV  de  ViUamerla  reparaît  :  Villemerle,  prez  dudit  Saint- Lei,  1408 
(Archives  nationales,  P  180,  n»  149).  —  VUle  Marie,  1549  (ibtd.,  P  181»  n-  9). 
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impossible  de  le  traduire  autrement  que  par  les  Aulnoys,  hameau 
de  la  comm.  de  Pierry,  au  cant.  d'Epemay  et  tout  près  de  cette 
ville.  La  seule  objection  que  l'on  puisse  Caire  à  cette  identifi- 
cation est  le  pluriel  attribué  au  nom  moderne  ;  mais,  au  commen- 
cement du  xrv®  siècle,  les  Aulnoys  étaient  simplement  appelés 
Aunoy^. 

Tancornwn.  Tincourt  est  évidemment  la  forme  moderne  de  ce 
nom,  dont  Tn  final  s'est  assourdi  comme  dans  four  (/wrnw^),  jour 
{diumt^s)j  Nevers  (iVït^ernum),  Yer{Vemu77i),  Thiers  {Tiger- 
num)\  mais  nous  hésitons  entre  deux  hameaux  homonymes, 
situés,  l'un  dans  la  commune  de  Vinay  (Marne,  arr.  et  cant. 
d'Épernay)  et  à  4  kilomètres  seulement  des  Aulnoys,  lieu  qui 
vient  d'être  nommé,  l'autre  dans  la  commune  de  Venteuil  (même 
canton)  mais  à  plus  grande  distance  de  ce  hameau. 

Pons  FabricatuSf  Pont-Faverger,  Marne,  arr.  de  Reims, 
cant.  de  Beine  *. 

Savercei  cortis.  Nous  n'avons  pu  fixer  l'emplacement  de  cette 
localité,  évidemment  située  dans  le  voisinage  de  Pont-Faverger 
ainsi  que  les  trois  villages  qui  suivent. 

Salae^  SeDes,  Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Beine. 

Warmerii  villa^  Warmeriville,  Marne,  arr.  de  Reims,  cant. 
de  Bourgogne. 

IslUy  Isles-sur-Suippe,  même  canton  que  Warmeriville. 

Pidu7n.  Dans  la  Champagne  orientale,  les  villages  situés  à 
la  source  des  cours  d'eaux  portent  pour  la  plupart  le  nom  de  ces 
ruisseaux  précédés  du  préfixe  Somme,  et  il  est  à  remarquer  que 
quelquefois  ces  mêmes  localités  sont  désignées  par  le  nom  de  la 
rivière  sans  addition  de  ce  mot.  Cette  raison,  qui  nous  a  porté,  dans 
un  précédent  mémoire,  k  identifier  Bionna  et  Sommebionne, 
nous  amène  à  assimiler  également  Pidum  et  Sommepy^  (Marne, 
arr.  de  Sainte-Menehould,  cant.  de  Ville-sur-Tourbe). 


1.  Voir  un  fragment  d*un  registre  des  fiefs  de  Champagne  en  t308, 
qui  est  joint  au  registre  P  1114  dos  Archives  nationales. 

2.  M.  Guèrard,  au  lieu  de  traduire  simplement,  comme  nous  le 
faisons,  le  nom  de  Pons  Fabricatus  qui  figure  dans  une  masse  de 
documents  des  derniers  siècles  du  moyen-âge,  a  indiqué  une  foule  de 
noms  de  lieux  commençant  par  le  même  substantif;  son  hésitation 
provient  uniquement  de  ce  que  son  manuscrit  plaçait  Pons  Fabricatus 
dans  le  Laonnois. 

3.  Bien  que  Sommepy  soit  appelé  en  latin  du  iiii*  et  du  xiv*  siècle 
Summapinus  et  que  les  documents  de  la  même  époque  donnent  au  Vy  le 
nom  de  PJntM(voir,  dans  le  pouillc  de  1303-1312  et  dans  le  Compte  des 
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Sanctus  Mauritius.  Nous  ne  connaissons  aucun  village  de 
ce  nom  aux  environs  de  Reims,  peut-être  s'agit-il  ici  d'une  église 
de  la  ville  mentionnée  plusieurs  fois  par  Flodoard  ^. 

Alemannorum  Curtis.  Nous  avons  déjà  vu  ce  village  men- 
tionné dans  des  textes  antérieurs.  Il  forme  aujourd'hui  deux 
communes,  Aumenancourt-le-Grand  et  Aumenancourt-le-Petit, 
arr.  de  Reims,  cant.  de  Bourgogne. 

Hildrisei  Villa,  Heutrégiville,  arrondiss.  de  Reims,  cant.  de 
Bourgogne. 

Retrùliaca  Cortis, 

Burgerti  Cortis,  Boujacourt,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Chàtil- 
lon-sur-Marne,  comm.  de  Champlat. 

Ursiniaca  Cortis. 

Floreium,  Fleury-la-Rivièro,  arr.  d'Epemay.  Nous  préfé- 
rons ce  village  au  hameau  de  Fleury  (commune  de  Sermiers), 
parce  que,  de  même  que  les  deux  localités  qui  suivent,  il  est  voisin 
de  la  Marne. 

Avennacumy  Avenay,  arr.  de  Reims,  cant.  d'Ay. 

Ventoilum,  VenteuÛ,  arr.  et  canton  d'Epemay.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  que  M.  Guérard  ait  hésité  entre  cette  localité 
et  un  Vendeuil  du  département  de  l'Aisne  (arr.  de  Saint-Quentin), 
la  transcription  publiée  par  ce  savant  plaçant  Ventoilum  parmi 
les  villages  du  Laonnais. 

Caynbreceiwn,  Chambrecy,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en- 
Tardenois. 

Vencenae  (lisez  Veucenac),  VauciennesS  arr.  d'Epemay, 
cant.  deDormans. 

Cuise. 

Cramum. 

Spantenacum, 


décimes  de  1346,  Sancia  Maria  ad  Pinum,  pour  Sainte-Marie-à-Py,  Varin, 
t.  II,  p.  1114  et  1115),  il  est  évident  que  Pidum  ou  Pidus  est  Tancien  nom 
latin  de  la  rivière;  c'est  ainsi  du  reste  que  la  désigne  la  chronique  de 
Flodoard,  où  il  est  parlé,  sous  Tannée  949,  de  Téglise  de  Sainte -Marie-à- 
Py  :  a  Altéra  ecclesia  in  ipsius  honore  (Sanctae  Mariae),  super  Pidum 
»  rivolum  sita.» 

1.  Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  1,  c.  18  ;  1.  II,  c  5  et  6. 

2.  Dans  un  titre  daté  de  980^  Vauciennes,  désigné  sous  le  nom  de 
Velcianae,  est  indiqué  comme   une  dépendance    du    pagu$    Oimensis, 

M.  Guérard  propose  comme  traduction  du  Vencena  (c'est  l'orthographe 
qu'il  donne)  du  polyptyque,  Vincelles,  village  compris  dans  le  même 
canton  que  Vaucienncsctqui,  au  dixième  siècle,  faisait  également  partie 
du  pagus  Otmensis. 
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Villa  Domine.,.  Villedommange,  arr.  de  Reims,  cant.  de 
Ville-en-Tardenois. 

RodenaiuYKiy  Rosnay,  arr.  de  Reims,  cant.  de  ViDe-en-Tar- 
denois. 

Vendorum.  Le  catalogue  donne  de  Vendor.,  et  M.  Gué- 
rard  a  imprimé  de  Vendons,  Nous  avons  préféré  de  VendorOy 
de  façon  à  rendre  plus  probable  la  traduction  de  ce  nom  par 
Vendeuil  (arrondissem.  de  Reiras,  cant.  de  Fismes),  traduction 
donnée  sous  une  forme  dubitative  par  l'éditeur  du  polyptyque  et 
qui  acquiert  un  haut  degré  de  probabilité  si  Ton  remarque 
que  Vendorum  se  trouve  nommé  au  milieu  de  villages  voisins 
de  Vendeuil.  Les  formes  vulgaires  les  plus  anciennes  du  nom  de 
Vendeuil,  Vendons  en  1209*  et  Vendeus  en  1232^,  paraissent 
produites  par  l'assourdissement  de  IV  final  de  Vendour  ou 
Vendor, 

Unum  Carrum,  Unchair,  arrondissem.  de  lleims,  cant.  de 
Fismes. 

Crusneium,  Crogny,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en-Tar- 
denois. 

Curba  Villa^  Courville,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Fismes. 

Broilum,  Breuil-sur-Vesle,  arrondissem.  de  Reims,  cant.  de 
Fismes. 

Romana  ou  Romani^  Romain,  arrond.  de  Reims,  cant.  de 
Fismes^. 

Ventelaiumy  Ventelay,  arrondissement  de  Reims  et  cant.  de 
Fismes.  • 

Noiternacum^y  Luthernay,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Fismes, 
comm.  de  Bouvancourt.  Ce  lieu,  que  nous  trouvons  aussi  qua- 
lifié railla  Noctnmiacum,  paraît  dans  un  pouillé  du  diocèse 
de  Reims  rédigé,  croitK)n,  de  1303  à  1312,  sous  le  nom  de 
Nutrenay'^,  Nutemay  serait  donc  le  nom  véritable  de  cette 
localité. 

1.  Cartulttire  d'igny  (Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  n*  990),  f  34  v. 

2.  Ibid,  {•  79  r. 

3.  M.  Guérard  propose  concurremment  à  Romain,  et  probablement 
d'après  les  annotations  du  ms.  qu'il  suivait,  la  Romagne,  village  du 
département  des  Ardennes,  lequel  était  certainement  du  Porcien. 

4.  La  copie  du  polyptyque  ne  donne  que  de  NoUnac  avec  deux  signes 
d'abréviation  (voir  Tédition  de  M.  Guérard,  p.  145),  l'un  au-dessus  dos 
lettres  if,  l'autre  à  la  fin  du  nom.  M.  Guérard  suppose  donc  (p.  139)  qu'il 
faut  lire  ce  nom  NoUernane  ou  Noiiemaco,  e(  il  adopte,  avec  raison,  cotte 
dernière  forme  dans  son  texte. 

5.  Varin,  Archives  adminislr.  de  la  vUle  de  Reims,  t.  II.  p.  1056.  —   Un 
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Colomelli.  C'est  évidemment  ce  lieu  qui,  dans  le  chapitre  VI 
du  polyptyque,  consacré  au  fisc  du  bourg  Saint-Remy,  est  indi- 
^què  à  la  suite  de  Bunniacum  sous  le  nom  de  Colomella  ^ .  Ruri- 
niacum  désignant  l'ancien  village  de  Burigny ,  situé  au  finage  de 
Witry-lès-Reims,  il  ne  serait  pas  téméraire  de  croire  que  le 
nom  de  Colomella  ou  Colomelli  désigne  le  village  qui  figure 
dans  le  Procès-verbal  général  de  la  ré  formation  de  la  cou-- 
lume  de  Vermandois,  sous  le  nom  de  Coulumeulx-lez-Cau- 
rel-et'Lavanne\  ce  village  aujourd'hui  disparu  et  alors  voisin  de 
Caurel  Tétait  également  de  Burigny,  puisque  les  territoires  de 
Caurel  et  de  Witry  sont  contigus. 

Villa^.  Après  la  restitution  du  tableau  qui  nous  occupe,  il  serait 
illogique  de  chercher  l'équivalent  de  Villa  soit  dans  Ville-en- 
Tardenois,  soit  dans  Villesur-Tourbe  :  le  surnom  du  premier  et 
la  situation  du  second  de  ces  villages  ne  permettent  pas  de  s'ar- 
rêter à  ces  conjectures.  Ici,  Villa  ne  peut  être  traduit  que  par 
Ville-sur-Retourne  ^  (Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  deJuni- 
ville,  commune  de  Bignicourt)  ;  en  effet,  à  partir  de  ce  nom,  il 
n'est  plus  question  que  de  viDages  situés  dans  la  partie  nord-est 
du  territoire  que  les  documents  assignent  au  pagus  Remensis, 

CuWeium,  Quilly*,  Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  canton  de 
Machaut,  comm.  de  Tourcelles  ;  ce  lieu  est  nommé  Culli  en  1244  '"' 
et  Cuilli  en  1296  ®  et  en  1322  \ 


autre  document,  qui  semble  être  de  la  même  époque  que  ce  pouiHé, 
emploie  aussi  la  forme  Nutrenay  (môme  recueil,  t.  I,  p.  1090). 

1.  «  ...  Les  prèvost,  doyen,  chanoines  et  chapitres  de  Téglise  Nostrc- 
»  Dame  de  Reims,  sei{<neurs  de  Mailly...  Espoie,  Lavannes,  Caurel-lez- 
»  La  vanne;  Coulumeulx-lez-Caurel-et-Lavanno,  »  (Varin,  Archives  législatives 
de  la  ville  de  Reims,  prem.  partie  :  Coutumes,  p.  876.)  Ce  texte  indique  évi- 
demment que  Coulumeulx  était  situé  entre  Caurel  et  Lavannes^  mais  cVst 
ce  que  Varin  ne  paraît  pas  avoir  compris.  Cet  érudit,  en  ne  reliant  pas  les 
mots  «  et  Lavanne  •  à  la  première  partie  du  nom  par  un  trait  d'union, 
donne  un  texte  où  Lavanne  semble  figurer  deux  fois  presque  de  suite. 

2.  M.  Guérard  avait  imprimé  de  villa  de  Hunrezeio,  prenant  ainsi  Villa 
pour  la  qualiflcation  d  Onrezy. 

3.  Ce  village  est  nommé  en  toutes  lettres,  il  est  vrai,  Villa  super 

Rotondam,  dans  la  dernière  partie  de  notre  tableau,  sous  la  rubrique 

Item  decimae  de  eadem  re,  mais  cette  môme  partie  renferme  bien  deux 

fois  le  nom  de  Sommetourbe.  Ce  peut  donc  être  une  répétition  sans 

importance. 

4.  M.  Guérard  traduit  Culleium  par  Chouilly(arr.  et  cant.  d'Epernay.) 

5.  L.  Delisle,  Notice  sur  le  cart^laire  du  comté  de  Rethel^  w  59. 

6.  Ibid.,  n-201. 

7.  làid.  n*  259. 
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Attesta,  Annelles,  Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  de  Juni- 
viUe. 

Sedoilum,  Seuil,  Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Rethel. 

Todiniacum,  Thugny,  Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Rethel. 

Atseium,  Acy  S  Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Rethel;  ce  lieu 
possédait  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Remy. 

22.  Une  charte  de  1160  nous  apprend qu'ErleboId,  abbé  de  Sta- 
velot,  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Remy,  du  consentement  de  son 
chapitre,  tout  ce  que  son  monastère  possédait  à  la  villa  Genni-- 
niacu7n  située  dans  le  pagus  Remensis,  moyennant  un  cens  an- 
nuel de  huit  marcs  d'argent^  ;  mais  cette  indication  topographique, 
répétée  dans  une  autre  charte  de  juin  1238  constatant  un  accord 
entre  les  deux  mêmes  abbayes  au  sujet  du  cens  dû  par  celle  de  St- 
Remy,  ne  doit  être  considérée  que  comme  l'écho  lointain  des  diplô- 
mes de  Childéric  II  et  de  Dagobert  II.  Depuis  longtemps  déjà  le 
iermepagus  Remensis  était  hors  d'usage. 

23.  Par  une  charte  sans  date,  mais  rédigée  certainement  de 
1162  à  1180^  Amould,  abbé  d'Orbais,  fait  savoir  qu'il  a  cédé 
à  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  régie  alors  par  l'abbé  Pierre, 
cinq  sous  rémois  de  cens  que  son  monastère  percevait  annuelle- 
ment, à  la  Saint-Remy,  au  Mez  d'Orbais  **,  ainsi  que  ce  qu'il  pos- 
sédait en  vinage  apud  villam  Colu77ipnas  nuncupatam  in 
Remensi  territotno  sitam;  en  échange  de  ces  biens  l'abbaye  de 


1.  M.  Quërard  a  proposé  comme  traduction  d'i4/56^m,Azy-B0Dneil,  prés 
de  Gbftteau-Thierry,  et  Âtbis  (Marne),  arr.  de  Ghûlons,  cant.  d'Ecury). 

2.  Cette  charte  est  conservée,  ainsi  que  celle  de  1238,  aux  Archives  de 
la  Marne  (fonds  de  Saint-Hemy  de  Reims,  liasse  de  Germigny). 

3.  L*abbé  de  Saint-Remy  qui  figure  dans  cette  pièce  gouverna  ce  mo- 
nastère de  1162  à  1181  (Gallia  Christiana,  t.  lX,col.234;  quantàÂrnoul, 
il  était  abbé  d'Orbais  en  1165,  mais  on  trouve  son  successeur  OuUlaume 
en  \miibid.  t.  IX,  col.  424). 

4.  «  Quinque  solides  census  Remensis  monetae  in  ipsius  beati  Remigii 
«  festivitate...  annuatim  in  Manso  Orbacensi  in  perpetuum  reddendos  » 
(Gartulairc  B  de  Saint-Remy).  Le  cartulaire  G  de  la  même  abbaye, 
postérieur  au  cartulaire  B,  donne  in  Maso  pour  in  Manso.  Mansus 
Ckrbacensis  était  le  nom  d'une  rue  de  Reims,  ainsi  que  le  prouvent  les 
textes  suivants  :  «  Quandam  domum  quam  habebant,  ut  dicebant 
«  Remis,  sitam  in  vicoqui  dicitur£iit9iieis(i'0r&ais  juxta  domum  Johannis 
«  in  pinaculo  dicti  vici  •,  1262  (Acte  de  vente  d'une  maison  appartenant 
aux  frères  du  Val  des  Ecoliers  :  Archives  de  la  Marne,  fonds  de  Saint- 
Etienne  de  Reims,  cart.  I).  En  1272,  la  même  maison  est  dite  «  in  vico 
«  que  dicitur  Meii  d' Er bais  juxia.  domum  Johannis  in  pignaculo  dicti  vici  • 
{ibid.t  même  carton).  —  •  En  la  rue  de  la  Serrurerie  faisant  le  coing  de 
«  la  rue  du  Mez  de  Rebeys»,  1485  {Wid,) 
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Saint-Remy  donnait  à  celle  d'Orbais,  une  femme  de  corps  et  ses 
trois  fils  demeurant  à  Orbais  ^  —  Columpnae  est  aujourd'hui 
Coulommes,  Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en-Tardenois  ; 
nous  avons  déjà  vu  ce  village  nommé  dans  le  polyptyque  parmi 
ceux  du  Rémois. 

Les  documents  dont  nous  venons  de  donner  Ténumération  nous 
font  ainsi  connaître  la  situation  dans  le  pagus  Remensis  des 
soixante-sept  localités  suivantes  *  : 


Acy. 

Annelle. 

AulDoys  (les),  commune  de  Pierry. 

Aumenancourt  (Flod.,  Pol.) 

ATenày. 

Berméricourt  (854). 

Bézannes 

Boiiclenay,  village  détruit,    commune 

de  Souain. 
Boujacourt,  commune  de  Champlat. 
Breuil-sur-Vesle  (877,  Pol.) 
Brienne  (869). 

Gauroy-lës-HennonTille(T.  1033). 
Gerseuil,  commune  de  Mareuil-le-Port. 
Ghambrecy  (Flod.,  Pol.) 
Cbaumuzy. 

Coulommes  (977,  Pol.,  1065). 
Coulumeulx,Yi]lagedétruit,près  Caurel. 
Gourville. 
Crugny. 

Dizy,  (vers  662). 
E<>uei1. 

Epernay  (Flod.,  Pol.) 
Fismes  (Flod.,  Usuard). 
Flcury-la-RiTière  (867,  Pol.) 
Fresnes  (854). 
Gennigny-lès-Machaut,  vill.  détr.,com. 

de  La  Neuville-en-Tournafuy  (t.  650, 

664,  667,  etc.) 
HautTillers  (t.  662). 
Heutrégi  ville. 
Isles-sur-Suippe. 
Jouv  (Flod.) 
Ludes  (818). 
Lothernay,  comm.  de  Bouvancourt. 


Mardenil. 

Marzelle,  comm.  de  Trigny  (922). 

Mutigny  (viii*  siècle). 

Nanteuil-la- Fosse. 

Onrezy,  comm.  de  Bouilly. 

Perlhes. 

Pontfaverger. 

Pourcy. 

Presles.  comm.  de  Nanteuil. 

Prouilly  (818). 

Puisieulx. 

Quilly,  comm.  de  Tourcelles. 

Reims,  chef-lieu  du  ptigus, 

Romain. 

Rosnay. 

Selles. 

Seuil. 

Sommepy. 

Thugny. 

Tincourt  c^mm.  de  Vinay. 

Tinqueux  (977,  Pol.) 

Tours-sur-Marne  (886). 

Trois-Puits. 

Unchair. 

Vauciennes. 

Vendeuil. 

Ventelay  (877,  Pol.) 

Venteuii. 

Ville-en-Selve. 

Ville-sur-Retoume. 

Villedommange  (783,  etc.;  Pol.) 

Villemerle,  comm.  de  Bouilly. 

ViUers-aux- Nœuds  (953,  Pol.) 

Vrigny  (977). 

Warmériville. 


1.  Bibliothèque  de  Reims  :  Gartulaire  B  de  Saint-Remy,  p.  93-94  ; 
Gartulaire  G  de  la  môme  abbaye,  f«  38  verso. 

2.  Cette  liste  ne  contient  que  les  noms  dont  nous  avons  pu  donner 
une  traduction  raisonnable.  S^ous  indiquons»  entre  parenthèses,  à  la  suite 
de  chaque  nom,  la  date  des  documents  où  les  villages  sont  désignés 
comme  dépendant  du  Rémois;  lorsque  ces  documents  senties  écrits  de 
Flodoard  ou  le  polyptyque,  nous  substituons  les  abréviations  Flod.  ou 
Pol.  à  ces  dates.  Les  noms  qui  ne  sont  suivis  d*aucune  date  sont 
indiqués  par  le  polyptyque  seulement.  Nous  emploierons  le  même  mode 
d'indication  pour  les  autres  pagi. 
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En  rapprochant  cette  liste  de  nos  études  sur  les  autres  pagi 
du  diocèse  de  Reims,  nous  pouvons  affirmer  que  les  cinq 
doyennés  de  Reims,  d'Epernay,  de  Vesle,  de  Bétheniville  et  de 
Lavanne  doivent  être  considérés  comme  dépendant  entièrement 
du  pagus  Remensis.  Suivant  le  polyptyque,  cepagus  aurait 
franchi,  vers  le  sud-ouest,  les  limites  du  diocèse  de  Reims  et 
englobé  une  certaine  étendue  de  pays  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
ressort  des  noms  de  Cerseuil,  Venteuil,  Vauciennes,  Tincourt 
et  des  Aulnoys,  localités  du  diocèse  de  Soissons  qui  figurent  dans 
ce  document  parmi  les  villages  du  pagus  Remaisis,  Mais  le 
chapitre  du  polyptyque  dont  nous  parlons  ne  remonte,  ainsi  que 
nous  le  démontrons  dans  notre  appendice,  qu'au  milieu  du  xi*^ 
siècle,  et  cette  date  tardive  explique  l'attribution  faite  au  Rémois 
d'une  contrée  que  des  documents  de  l'époque  carolingienne  nous 
permettent  d'assigner,  avec  toute  certitude,  à  deux  petits  pagi 
alors  supprimés  :  \q  pagus  Otmensis  et  le  pagus  Bagensonen- 
sis^.  Le  catalogue  des  villages  de  l'abbaye  de  Lobbes  attribue 
aussi  au  Rémois,  Brienne,  paroisse  du  diocèse  de  Laon,  limitrophe 
de  celui  de  Reims  ;  mais  c'est  là  un  écart  sans  importance.  Le 
pays  de  Reims  comprenait  aussi  la  plus  notable  portion  des 
doyennés  d'HermonvÛle  et  de  la  Montagne,  et,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  polyptyque,  il  s'étendait  sur  le  doyenné  du  Châtelet;  mais 
il  n'est  pas  aisé  de  dire  où  s'arrêtait  le  Rémois  dans  ces  doyennés 
hybrides,  car  les  documents  ne  s'accordent  pas  toujours  entre 
eux  pour  la  topographie  de  ces  régions. 

Ainsi,  en  commençant  par  la  limite  septentrionale  du  Rémois, 
on  voit  que  le  polyptyque  tend  a  faire  arriver  ce  pays  jusqu'à  la 
rivière  d'Aisne  en  plaçant  dans  le  pagus  Remensis  les  cinq  vil- 
lages d'Acy,  de  Thugny,  de  Seuil,  de  Perthes  et  d'AnneUe,  bien 
que  d'après  le  testament  de  saint  Remy ,  la  seconde  de  ces  localités, 

1.  Nous  avons  publia,  dans  la  Revue  archéologique  (t.  1  de  1809,  p. 
361 -37 i),  un  mémoirp  sur  ces  deux  pagi.  Dans  un  récent  travail  {Les 
invasions  normandes  dans  la  Loire  et  les  pérégrinations  du  corps  de  saint 
Martin),  M.  Mabille  qui.  jadis,  confondait  le  pagus  Otmensis  avec  la  fort^t 
d'Othe,  située  dans  les  diocèses  de  Sens  et  de  Troyes,  a  adopté  nos 
conclusions  quant  à  la  situation  de  ces  territoires,  en  y  ajoutant  cette 
note  :  «  On  a  cherché  à  distinguer  le  pagus  Otmensis  du  pagus  Bagetiso- 
»  nisus,  à  tort,  croyons-nous.  Ces  deux  dénominations  désignaient  la 
»  môme  étendue  de  territoire;  la  meilleure  preuve  qu'on  en  puisse 
»  donner,  c'est  qu'on  ne  les  trouve  jamais  citées  à  la  fois  dans  le  même 
*»  document»  (Bihlioth.  de  l'Ecole  des  chartes.  G*  série,  t.  V,  p.  42G,  note  l). 
—  Nous  avions  pensé  noue-même  à  cet  argument,  mais  il  nous  a  semblé 
fort  peu  décisif  et  cette  considération  nous  a  empoché  d'en  parler. 
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Thugny  (Todiniacum)  ait  dépendu  de  Porcien  et  que,  suivant 
Flodoard,  Perthes  fît  partie  du  pagus  Vongensis,  Cette  tendance 
du  rédacteur  du  polyptyque  à  considérer  l'Aisne  comme  limite 
septentrionale  du  Rémois  est  certaine,  car,  pour  lui,  tous 
les  villages  dont  il  parle  et  qui  sont  arrosés  par  l'Aisne,  mais 
situés  sur  la  rive  gauche ,  Acy,  Thugny  et  Seuil,  appartien- 
nent au  Rémois,  tandis  que  Resson,  Barby,  Château-Porcien, 
Gaumontet  Avaux,  placés  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  sont 
attribués  par  lui,  d'accord  en  cela  avec  les  autres  documents, 
au  pagus  Porcensis. 

Pour  ce  qui  concerne  la  limite  du  Rémois  dans  les  doyennés 
d'Hermonville  et  de  la  Montagne,  c'est-à-dire  vers  le  Tardenois, 
le  rédacteur  du  chapitre  X  du  polyptyque  n'a  vraisemblablement 
pas  eu  l'idée  de  suivre  une  limite  naturelle,  mais,  là  aussi, 
il  empiète  certainement  sur  le  pays  voisin.  11  est  vrai  qu'en 
un  endroit,  au  moins,  le  scribe  est  tombé  dans  le  défaut  contraire 
en  nommant,  parmi  les  localités  du  Tardenois,  Proviliacum 
qu'une  autorité  moins  discutable,  un  diplôme  de  818  (environ), 
place  justement  dans  le  Rémois.  S'il  nous  était  permis  d'émettre 
une  opinion  sur  la  limite  probable  du  Rémois  et  du  Tarde- 
nois, nous  pencherions  à  choisir  l'Ardre,  rivière  qui,  pre- 
nant sa  source  près  de  Nanteuil-la-Fosse,  traverse  les  deux 
doyennés  de  la  Montagne  et  d'Hermonville  et  se  jette  dans  la 
Vesle  près  de  Fismes  :  la  rive  droite  aurait  dépendu  du  Rémois  et  la 
rive  gauche  du  Tardenois.  Voici  sur  quelles  raisons  reposent  nos 
présomptions.  Nous  ne  trouvons  que  quatre  localités  de  la  rive 
gauche  de  l'Ardre  qui  soient  indiquées  comme  dépendant  du 
Rémois,  à  savoir  Courville,  Chambrecy,  Boujacourt  et  Nanteuil- 
la-Fosse  ^  et  elles  le  sont  dans  un  des  documents  les  plus  tardifs, 
c'est-à-dire  les  moins  concluants,  le  polyptyque.  Or,  la  première  de 
ces  localités,  Courville,  doit  être  placée  dans  le  Tardenois  sur  le 
témoignage  de  Flodoard  ;  la  dernière,  Nanteuil-la-Fosse,  était  dite 
«  en  Tardenois  »  au  quatorzième  siècle,  et,  les  deux  autres 
villages,  Chambrecy  et  Boujacourt,  sont  assez  proches  de  Ville- 
en-Tardenois  pour  ne  pas  avoir  été  toujours  considérés  comme 
faisant  partie  du  Rémois. 

La  contre-partie  de  cet  examen,  c'est-à-dire  l'examen  de  l'ex- 


1.  A  ces  noms,  on  aurait  pu  ajouter  Fleury-la-Rivière,  compris  dans 
le  Rémois,  au  dire  d*un  diplôme  de  867  et  du  polyptyque,  mais  cette 
paroisse  du  doyenné  do  la  Montagne,  peu  distante  d*Epernay  et  limi- 
trophe du  diocèse  de  Soissons,  ne  fait  pas  partie  du  bassin  de  TArdre. 
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tension  du  Tardenois  sur  la  rive  droite  de  l'Ardre,  nous  mène 
à  des  résultats  aussi  peu  certains.  Six  villages  seulement 
de  cette  rive  sont  placés  in  pago  Tardinense,  mais  par  des 
documents  dont  les  assertions  ne  sont  pas  irréfutables  ;  ce  sont 
Méry,  Savigny,  Crugny,  Fismes,  Villette  et  Prouilly,  et,  encore 
Méry  n'est-il  dit  en  Tardenois  que  dans  des  textes  du  treizième  et 
du  quinzième  siècles,  ce  qui  ôte  quelque  valeur  à  cette  attribu- 
tion. La  situation  de  Savigny  dans  le  même  pays  n'est  indiquée 
que  par  le  polyptyque.  Crugny  est  placé  dans  le  Tardenois  par 
un  passage  de  Flodoard,  taudis  que  d'après  le  polyptyque  ce  vil- 
lage aurait  été  in  pago  Remensi;  mais  peut-être  l'attribution  de 
Crugny  au  Tardenois  par  l'historien  de  l'Église  de  Reims  ne 
résulte-t-elle  que  de  la  présence  de  ce  village  dans  une  énu- 
mération  de  localités  voisines  situées  dans  le  Rémois,  Mont, 
CouiTille  et  Aciniacum  (peut^tre  Saint-Gilles),  et  séparées  de 
Crugny  par  l'Ardre.  Fismes  (Cella  sanctae  Macrae)  aurait  fait 
partie  du  Tardenois,  si  l'ons'en  rapporte  à  un  diplôme  de  877,  alors 
que  d'après  Usuard  et  Flodoard  le  lieu  du  martyre  de  sainte  Macre, 
c'est-à-dire  ce  bourg  même,  était  compris  dans  le  Rémois;  la 
situation  de  Fismes  près  du  confluent  de  la  Vesle  et  de  l'Ardre 
qui  traversent  son  flnage  peut  servir  d'excuse  à  ces  préten- 
tions contraires.  Villette,  hameau  situé  à  l'est  de  Fismes  et  sur  le 
territoire  de  cette  commune,  nous  est  fourni  par  le  polyptyque, 
mais  il  est  évident  que  si  l'on  attribue  Fismes  au  Rémois,  Villette 
doit  aussi  y  être  compris.  Quant  à  Prouilly,  nous  avons  fait 
remarquer  plus  haut  que  son  attribution  au  Tardenois  par  le 
polyptyque  n'est  que  le  résultat  d'un  lapsus,  ce  village  étant  situé 
au  nord  de  la  Vesle  dans  une  région  peu  éloignée,  il  est  vrai,  du 
pagtLS  Tardinensis,  mais  jusqu'où  il  ne  semble  pas  s'être  étendu  ; 
d'aill/3urs  le  polyptyque  est  ici  en  désaccord  avec  lui-même,  car 
Prouilly  n'est  entouré  que  de  localités  qu'il  nomme  parmi  celles 
du  Rémois. 

n  est  un  troisième  point  sur  lequel,  d'après  nos  documents,  le 
pagus  Reinensis  se  serait  étendu  au-delà  des  doyennés  que 
nous  reconnaissons  s'être  formés  de  son  territoire.  D'après  le 
pouillé  du  xrv®  siècle,  Germigny-lès-Machaut,  ancien  village 
du  Rémois,  est  compté  au  nombre  des  paroisses  du  doyenné 
d'Attigny  *,  et  ce  même  pouillé  ainsi  que  les  comptes  de  décimes  de 
1346  et  de  1531  placent  dans  la  même  division  ecclésiastique 
les  églises  de  Cauroy,  Contreuve,  Leffincourt,  Macliaut,  Mont- 

1.  Varin,  Archives  adminidraiives  de  la  vUle  dé  Reims,  t.  II,  p.  1108. 


—  33  — 

Saint-Martin,  Mont-Saint-Remy,  Pauvre,  Semide^  qui,  au 
siècle  dernier,  figurent  avec  leurs  annexes  de  Dricourt,  Sugny  et 
Ville-snr-Retourne  parmi  les  établissements  religieux  du  doyenné 
de  Bètheniville.  Il  y  a  eu  certainement  dans  cette  région  une 
variation  de  limites  de  doyennés,  circonstance  qui  se  présente 
rarement,  croyons-nous;  aussi  recommandons-nous  aux  érudits 
de  la  contrée  d'étudier  les  causes  de  cette  variation.  Nous 
n'osons  affirmer,  d'après  ces  données,  que  la  limite  commune  des 
doyennés  d'Attigny  et  de  Bètheniville  ait  été  parfaitement  déter- 
minée au  moyen-âge,  et  nous  nous  sommes  décidés  a  faire  figurer  les 
deux  difierentes  délimitations  sur  nos  cartes,  de  sorte  que  le  terri- 
toire en  litige,  renfermant  deux  villages  du  pagus  Remensis, 
Germigny  et  Ville-sur-Retourne,  ainsi  qu'une  localité  du  pays 
de  Voncq  (Porcien,  suivant  le  polyptyque),  wSugny,  s'y  trouve 
clairement  indiquée.  Dans  ce  territoire,  la  limite  des  pays  de 
Reims  et  de  Voncq  était  évidemment,  à  en  juger  par  ces  indices, 
formée  par  les  coteaux  qui  séparent  les  cours  d'eaux  coulant 
vers  l'ouesl,  de  ceux  qui  se  dirigent  vers  Test,  coteaux  qui,  plus 
au  sud,  servaient  également  de  limites  aux  doyennés  de  Bètheni- 
ville et  de  Cernay,  c'est-à-dire  au  Rémois  et  au  Dormois. 

En  résumé,  voici  quelle  serait  suivant  nous  la  limite  du  joapM^ 
Remensis  :  au  nord,  vers  le  Porcien,  c^tte  limite  aurait  à  peu  près 
suivi  le  cours  de  la  Retourne,  et  la  ligne  de  démarcation  se  re- 
trouverait dans  la  limite  septentrionale  du  doyenné  de  Lavanne  ; 
au  xf  siècle,  cependant,  on  semble  avoir  tendu  à  reculer  la 
frontière  jusqu'à  l'Aisne,  en  attribuant  à  ce  pays  une  portion 
du  doyenné  du  Châtelet.  A  l'est,  les  coteaux  qui  séparent  les 
bassins  de  la  Retourne  et  de  la  Suippe  d'une  part,  celui  de  l'Aisne 
de  l'autre.  Au  midi,  la  limite  même  du  diocèse  de  Reims  jusque 
vers  Fleury-la-Rivière,  village  situé  sur  les  confins  du  diocèse 
de  Soissons.  Au  sud-ouest,  le  cours  de  l'Ardre,  qui,  enlevant  au 
Rémois  une  portion  des  doyennés  d'Hermonville  et  de  la  Mon- 
tagne, séparait  le  Rémois  du  Tardenois.  L'Ardre  se  jetait  dans  la 
Vesle  près  de  Fismes,  et  le  Rémois  n'avait  ensuite,  jusqu'à  l'extré- 
mité nord-ouest  du  doyenné  de  Lavanne,  d'autre  ligne  de  démai^ 
cation  que  celle  du  diocèse. 


1.  Varin,  Arch,  adm.  de  la  ville  de  Reims,  t.  Il,  p.  1108-1113,  pour  le  pouiUé 
et  le  compte  du  xiv*  siècle.  Le  compte  de  1531  se  trouve  aux  Archives 
nationales,  G»  2.  t^  723  à  735. 
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CHAPITRE   II. 


PÀGUS    CASTRICENSIS 


Il  importe  de  distinguer  le  j^agus  Castricensis,  désigné  par 
divers  documents  sous  le  nom  de  pagus  Casty^ensis,  d'un  pays 
de  même  nom  décrit  par  M.  Guérard*  et  dcmt  Châtres  (Castra), 
aujourd'iiui  Arpajon  au  diocèse  de  Paris,  était  le  chef-lieu.  On  ne 
doit  pas  le  confondre  non  plus  avec  un  comiiatus  de  Casterei 
compris  dans  cette  grande  région  forestière  de  Lorraine  désignée 
sous  le  nom  deWoëvre,  comilatiis  que  le  cartulaire  de  Tabbaj^e 
de  Saint- Vanne  de  Verdun  permet  de  placer  dans  le  diocèse 
de  Trêves*.  Ce  dernier  district  ne  semble  encore  connu  que 
par  deux  pièces,  un  diplôme  de  Henri  II  de  Germanie  ^  et  une 
bulle  du  pape  Jean  XIX  ^  ;  la  première  de  ces  pièces  est  men- 
tionnée par  Adrien  de  Valois  qui  a  identifié  ce  comitatus  de 
Casterei  avec  le  pagus  du  diocèse  de  Reims  ^. 

Les  érudits  du  commencement  du  xyii**  siècle  ne  pouvaient, 
paraît-il,  se  résoudre  à  admettre  que  Castrensis  fût  la  véri- 
table dénomination  îbi  pagus  \omn  du  Porcien;  suivant  certains 
d'entre  eux,  l'ancien  nom  de  Retliel  aurait  été  liastriini  et  l'on 
devait  lire  dans  le  diplôme  accordé  en  887  par  Charles-le-Gros  à 
l'abbaye  de  Saint-Médard-de-Soissons,  non  pagus  Castrensis, 
mais  j)agus  Rastrensis,  c'est-à-dire  Réthelois.  Marlot  a  fait 
justice  de  cette  opinion  en  faisant  remarquer  que  sa  fausseté  est 
démontrée  par  le  diplôme  original,  lequel  donne  Castrensis^, 


1.  Polyptyque  de  V abbé  Irminon,  t.  I,  p.  91-93. 

2.  Dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Vanne  do  Vordun,  lo  di- 
plôme de  Henri  II  mentionnant  la  donation  do  Ballodium,  domaine  sis 
au  comitatu  de  Casterei^  est  précédé  de  cette  rubriqne  :  Donaiio  HaUodii 
a  prope  Lomincum  in  cpiscopatu  Trevereim  »  {Carlulnire  de  S.  Vanne  de 
Verdun;  Bibl.  nationale,  ms.  5*211  du  fonds  latin,  p.  71). 

3.  Ce  diplôme  donné  on  1015  s'exprime  ainsi  :  «  Cornes  etiam  Loitar- 
»  dus,  in  eodem  monastorio  monacbus  factus,  dodit  in  pago  Vaprensi  in 
■  comitatu  de  Casterei  predium  Baliodum.  »  {Cartulaire  de  S.  Vanne  de  Ver- 
dun, n*  5214  du  fonds  latiïi,  p.  80). 

4.  Cette  bulle,  datée  de  Tan  7  du  pontificat  de  Jean  XIX  (1030-1031).  re- 
produit les  indications  topographiques  du  diplôme  de  Henri  II. 

5.  NotiUa  Galliarum,  verbo  Vabrensis  pagus,  p.  579. 
C.  Marlot,  Metropolis  Remensis  kistoria,  t.  I,  p.  187. 
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Cette  forme  Castrensis,  que  Ton  trouve  aussi  dans  le  plus  ancien 
texte  mentionnant  notre  pagus,  pourrait  donc  être  préférée  à  la 
forme  Castricensis,  que  nous  avons  cependant  adoptée,  pour 
nous  conformer  à  la  tradition  rémoise  qui,  du  reste,  a  pour  elle 
deux  historiens  rémois  dux°  siècle,  Flodoard  et  Richer. 

Nous  avons  trouvé  neuf  mentions  du  pagus  Castrice>îsis. 

1.  Il  est  certain  que  le  pagus  Castricensis  existait  dès  les 
premières  années  du  neuvième  siècle,  autrement  Flodoard  ne 
l'aurait  pas  nommé  parmi  les  contrées  qui  furent  comprises  dans 
le  missaticmn  confié  aux  soins  de  Wulfhair,  sous  le  pontificat  de 
Turpin,  c'est-à-dire  avant  812  ^ 

2.  En  832,  Louis  le  Pieux,  dans  l'acte  de  partage  de  ses  Etats, 
mentionne  le  pagus  Casb^eiisis  parmi  les  pays  de  la  France 
moyenne  {média  Francia)  qu'il  adjoint  au  royaume  d'Alémanie, 
créé  pour  son  jeime  fils  Charles.  On  ne  peut  supposer  qu'il  soit 
question,  sous  cette  forme  CastrensiSj  d'un  pagus  différent  du 
Castricensis,  car  il  est  nommé  entre  le  Vongeois  et  le  Porcien  *. 

3.  Les  Annales  de  saint  Bertin  comptent  le  Castricium  parmi 
les  pays  compris  entre  le  Rhin  et  l'Escaut  et  attribués  à  l'empe- 
reur Lother  par  le  partage  de  843  ^. 

4.  Après  la  mort  de  l'empereur  Lother,  ce  pagus  fit  partie  du 
royaume  de  son  second  fils  Lother  II.  Lors  du  partage  du  royaume 
de  ce  dernier  entre  ses  oncles,  Louis  le  Germanique  et  Charles 
le  Chauve,  en  870,  le  Castricium  fut  un  des  pays  attribués  à 
Charles  *. 

5.  Par  un  diplôme  du  23  juin  887,  l'empereur  Charles  le  Gros 
donna  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  et  Saint-Sébas- 
tien de  Soissons  une  villa  nommée  Doncfierium,  située  sur  la 


t.  Flodoard,  HisUnia  Remensis  ecclesiae,  1.  11,  c.  18. 

2.  «  Âd  Âlamanniam  totam  Burgundiam,  excepto  quod  Pippino  datum 
»  est,  totam  Provinciam  et  totam  Gotiaoi,  et  de  ista  média  Francia  Wa- 
»  [vjrensis,  Ungensis,  Castrensis,  Portiano,  Remegensis,  Laudunensis, 
1»  Mosellis,  Treveris »(0om  Bouquet  Historiens  de  France^  t.  VI,  p.  414). 

3.  «  Lotharius  inter  Rbenum  et  Scaldem  in  mare  decurrentem  et  rur- 
9  sus  per  Cameracensem,  flainnoum,  Lomensem,  Casiriiiumei  eoscomi- 
9  tatus  qui  Mosae  citra  contigui  habentur  usque  ad  Ararem  Rodano  in- 
M  fluentem.  »  Annales  BerUnianit  anno  843,  chez  dom  Bouquet,  t.  VII, 
p.  62). 

4.  «  Et  haec  divisio  quam  Garolus  de  eodem  regno  sibi  accepit : 

»  Scarponinse,  Viridunense,  Dulmense,  Arlon,  'Wavrense  comitatus  II, 
»  Mosminse,  Castricium,  Gondrust»  {Annales  Berlin.,  chez  dom  Bouquet, 
t.  VII,  p.  110). 
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Meuse  in  coynitatu  Castreyise,  et  les  dépendances  de  cette  villa, 
afin  qu'ils  y  élevassent  en  Thonneur  de  leur  patron  un  prieuré 
(cella)  pour  leur  servir  de  refuge  en  cas  de  besoin*.  II  s'agit  ici 
de  Donchery  (Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Sedan),  petite  ville  dont 
le  prieuré  et  la  cure  dépendaient  encore  au  siècle  dernier  de 
Tabbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons  *.  Le  plus  ancien  pouillé  du 
diocèse  de  Reims  (1303-1312)  nous  apprend  que  l'église  de  Don- 
chery  était  placée  sous  l'invocation  de  saint  Médard,  ce  qui 
montre  qu'on  avait  exécuté  le  vœu  de  Charles  le  Gros^. 

6.  Flodoard  et  Richer,  les  deux  grands  historiens  rémois  du  x* 
siècle,  donnent  des  renseignements  concordants  sur  la  situation 
du  pagus  Castriccnisis  au  commencement  de  ce  siècle.  En  920, 
Erlebald  en  était  comte'*.  Ce  seigneur,  d'un  caractère  rapace, 
s'était  emparé  de  biens  appartenant  à  l'archevêché  de  Reims  et 
avait  construit  sur  une  terre  de  cette  église,  située  au  bord  de  la 
Meuse,  une  forteresse  du  nom  de  Maceriae  qui  depuis  est  deve- 
nue la  ville  de  Mézières.  11  attira  ainsi  sur  lui  les  foudres  de 
l'excommunication,  et,  ayant  refusé  de  se  soumettre,  il  fut 
assiégé  dans  Mézières  par  l'archevêque  Hervé.  Au  bout  de  quatre 
semaines  il  s'enfuit  furtivement  de  la  place,  qui  dut  se  rendre, 
et  il  alla  rejoindre,  dans  le  pays  de  Worms,  le  roi  Charles  le 
Simple  qui  parlementait  alors  avec  Henri  P*",  roi  de  Germanie; 
là,  ayant  tenté  de  s'interposer  dans  une  querelle  entre  les  vassaux 
des  deux  souverains,  il  fut  tué  par  ces  furieux.  Le  comte  do 
pagus  Castyncensis  était  mort  sous  le  coup  de  l'excommunica- 
tion; mais  l'année  suivante,  au  concile  de  Trosly,  l'archevêque 
de  Reims,  à  la  prière  du  roi  Charles  et  du  consentement  des 
évêques  présents,  le  releva  de  cette  sentence^. 


1.  «  Goncedimus  dilectissimis  monachis  conobii  sancti  Medardi  atquo 

>  Sébastian!,  ad  eorum  scilicet  usus,  stipendia  atque  refugium  ingruen- 
>»  tis  persecutionis  ex  eadem  abbatia,  villam  nostram  dominicalem 
»  superMosamfluviumsitam  in  comit^itu  Castrensi,  Doncherium  nomine 

>  ut  praefatis  sanctis  inibi  cella  construi  possit  ad  divertendam  vio- 

»  lentae  persecutionis  rabiem.  »  (Marlot,  Metropolis  Remensis  historia^  1. 1, 
p.  508). 

2.  Varin,  Arch.  admin.  de  la  ville  de  Reims,  t.  Il,  p.  1075  et  1079. 

3.  Ibid,,  t.  II,  ]).  1075  :  «  Parrochia  de  Donchereyo  fundata  in  honore 
»  beati  Medardi.  » 

4.  Flodoard  l'appelle  cornes  Castricensis  pagi  (Historia  Remensis  ecclesia, 
1.  IV,  c.  16;  Chronicon,  ad  anno  921.  —  Ricber  le  qualifie  cornes  Castriceti- 
sium  (Historiae,  1.  I,  c.  19). 

5.  Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  IV,  c.  \G.  — Chronicon  Flodoar' 
di,  années  920  et  921.  —  Richer,  Uistoriae,  1.  I,  c.  19,  20  et  26.  —  La  chro- 
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7.  Le  nom  du  pagus  Castricensis  apparaît  encore  trois  fois 
dans  Flodoard.  La  première  mention  concerne  une  femme  du 
pagus  Castrioius,  du  nom  de  Rotgarde,  laquelle,  au  dire  de 
rhistorien,  *  aurait  recouvré  l'usage  de  ses  jambes,  lors  du 
retour  des  reliques  de  saint  Remy  à  Reims,  en  883  ^  —  Ailleurs, 
Flodoard  rapporte  que  Rodemar,  sous  Tépiscopat  de  Rigobert 
(696-733),  donna  à  Téglise  de  Reims  ses  biens  situés  in  Vico  in 
pago  Castricensi^,  et  qu  Austrebert  fit  don  de  ceux  qu'il  possé- 
dait dans  la  même  villa.  —  Enfin,  il  nomme  ce  pagus  parmi  ceux 
qui  formèrent  le  miasaticwn  confié  à  Wulfhair  par  Charlema- 
gne^.  —  Viens  ne  peut  désigner  ici  que  Vieil-Saint-Remy 
{Viens  sancti  Remigii^)^  village  qui  figure,  au  neuvième 
siècle,  dans  le  polyptyque  sous  la  simple  dénomination  de  Vicu^^; 

nique  apocryphe  de  Mézières  rapporte  les  mêmes  faits  en  y  ajoutant 
quelques  détails  supposés  sur  les  ascendants  et  les  descendants  d*Erle- 
bald  (voir  notre  appendice  n*ll). 

1.  Flodoard,  Hisiuria  Remensis  ecclesùie,  1. 1,  c.  22. 

2.  «  Rodemarus  res  suas  sitas  in  Vico,  in  pago  Castriccnsi  ;  item  Austre- 
n  bertussuasin  eadem  villa.  »  (Flodoard,  II istoria  Remensis  ecclesiae.l,  II, 
c.  11).  — Les  diverses  édit.  de  Flodoard  donnent  in  vico  Castricensi,  leçon 
qui  tend  à  faire  supposer  que  Flodoard  parle  ici  d'un  bourg,  cheMieu  du 
paçus  Castricensis,  auquel  il  aurait  donné  son  nom;  dans  ce  cas,  chacun 
reconnaîtra  qu'il  eût  été  préférable  d'écrire  in  vico  Castricio.  Mais  Cou- 
venier  nous  apprend  que  deux  des  mss.  consultés  par  lui  (le  ms.  de 
Notre-Dame  de  Reims,  qui  date  du  xii*  siècle,  et  une  copie  d'un  autre  ms. 
exécutée  àÉpernay  en  15%)  donnent  la  variante  in  vico  in  pago  Castri- 
censi  (Histoire  de  TÉglise  de  Reims  de  Flodoard,  édit.  Gouvenicr;  Douay, 
Î617,  scholia,  p.  70).  Tel  était  sans  aucun  doute  le  texte  primitif  et  les 
copistes  prenant  Vicus  pour  un  nom  commun  auront  considéré  comme 
superflu  l'une  des  deux  qualifications  qui  précédent  l'adjectif  Castricen- 
sis. Dans  cette  hypothèse,  on  s'explique  qu'ils  aient  préféré  supprimer 
in  pago  plutôt  qu'in  vico,  par  cette  raison  que  le  complément  de  la 
phrase,  «  Item  Austrebertus  suas  in  eadem  vtlla  »,  indique  qu'il  était 
précédemment  question  d'un  centre  d'habitations  et  non  d'un  pagus. 
La  leçon  in  Vico,  in  pago  Castricensi  répond  donc  à  toutes  les  objections. 
Cette  indication  topographique  circonstanciée  est  bien  plus  en  rapport 
avec  le  contexte,  où  Flodoard  met  toujours  le  plus  grand  soin  à  indi- 
quer et  les  localités  dans  lesquelles  l'église  de  Reims  acquit  des  biens 
au  temps  de  Rigobert,  et  le  pagus  dont  elles  dépendaient. 

3.  ffisloria  Remensis  ecclesifie,  1.  II,  c.  18. 

i.  Vicus  sancti  Remigii,  1089  (Varin.  Arch,  adm.  de  la  ville  de  Reims,  t.  I, 
p.  240).  —  VieU' Saint- Remy,  1400  (Archives  de  Reims:  fonds  de  Saint- 
Remy,  liasse  de  Vieil-S.-Remy).  t-  Vicq  Saint-Remg,  1584  (Ibid.,  Déclara- 
tion de  l'archevêque,  abbé  de  Saint-Rem  y).  —  Marlot  écrit  Vie-Saint- 
Remy  {Histoire  de  lavUle,  dté  et  université  de  Reims,  t.  II,  p.  G19  et  621). 

5.  Polyptyque  de  Saint-Remy  de  Reims,  p.  66  et  78).  —  Le  nom  Vicus  se 
remarque  aussi,  sans  accompagnement  de  surnom,  dans  un  diplôme  de 
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Vieil-Saint-Remy  fait  aujourd'hui  partie  du  canton  de  Novion 
(Ardennes,  arr.  de  Rethel). 

8.  On  trouve  dans  Tappendice  à  Flodoard  une  convention  con- 
clue en  977  par  Manassès,  chevalier,  avec  le  chapitre  de  Reims 
qui  lui  avait  cédé  à  titre  précaire  et  en  échange  d'autres 
biens  le  village  de  Vendresse  (Vindonissa).  Parmi  les  biens 
abandonnés  au  chapitre  par  Manassès,  on  remarque  la  villa 
Loeium  avec  le  quart  de  l'église,  la  prairie,  le  moïdin,  la  forêt 
et  les  serfs  au  nombre  de  soixante-et-onze  ^.  Nous  n'avons  pu 
retrouver  cette  villa  dont  la  charte  de  Manassès  indique  la  situa- 
tion in  pago  Castricensi  super  fluvium  Bair  ;  il  n'existe, 
en  effet,  sur  les  bords  de  la  Bar,  affluent  de  droite  de  la  Meuse, 
qu'elle  rejoint  près  de  Donchery,  aucune  localité  dont  le  nom  se 
rapporte  à  celui  de  Loeium,  village  qui,  à  en  juger  par  ce 
que  nous  apprend  la  charte,  devait  être  assez  considérable.  Lo^'um 
a-t-il  été  détruit,  ou  bien  a-t-il  quitté  son  nom  pour  prendre  celui 
de  l'église  que  nous  trouvons  mentionnée  en  977  ?  Cette  dernière 
conjecture  est  peut-être  plus  vraisemblable.  Or  sur  les  bords  de  la 
Bar,  un  seul  village  porte  un  nom  de  saint  ;  c'est  Saint-Aignan 
(Ardennes,  arroiidiss.  et  canton  sud  de  Sedan),  dont  l'église,  au 
xrv^comme  au  xviif  siècle,  appartenait  par  moitié  à  l'archevêque 
de  Reims  et  au  chapitre  représenté  par  le  grand  archidiacre*. 
Si  l'on  considère  qu'en  977,  le  chapitre  acquit  le  quart  de  Téglise 
de  Loeium,  il  ne  semblera  pas  impossible  que  Loeium  soit 
devenu  Saint-Aignan. 

9**  Le  5  mai  1005,  Henri  II,  roi  de  Germanie,  à  la  demande  du 
comte  Frédéric  et  pour  le  salut  de  son  âme,  permit  à  Boson,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  d'établir  un  marclié  in  villa 
quae  nuncupatur  Doncherio,  sita  in  comitatu  pi^aedicii 
comitis  qui  vocatur  Castrinsis  ^.  Nous  connaissons  déjà  2)on- 
cherium  (Donchery)  par  le  diplôme  de  Charles  le  Gros. 

Philippe  I"  en  1090  (Varin,  Arch,  admin.  de  Reims,  1. 1,  p.  242). 

1.  «  Âliam  autem  villam  nomine  Loeium  in  qua  continentur  mansi 
»  VII  et  dimidius  et  quarta  una,  excepte  indominicato  manso.  et  quarta 
>  pars  ecclesiae,  pratum,  molendinus  et  sylva  cum  mancipiis  utriusque 
»  sexus numéro LXXI, in  comitatu  Castricensi  super  fluvium  Bair»  (Flo- 
doard, éd.  Couvenier  :  appendix ,  p.  181). —  Une  connaissance  insuffisante 
de  cette  charte  a  fait  dire  à  M.  Desnoyers  (Topographie  ecelésiastique  de 
la  France,  p.  Ii3)  que  le  pagus  Castricensis  «  s'étendait  dans  la  vallée  de 
»  la  Bar,  vers  le  sud,  au  moins  jusqu'à  Venderesse.  » 

2.  Varin.  Arch.  adm.  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1090  et  1091. 

3.  Marlot,  Metropolis  Remensis  historiae,  t.  1,  p.  510.  —  Cart.  de  Si  Medard 
de  Soiuans,  aux  Archives  nationales,  LL  1021,  p.  33. 
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Résumons  les  indications  qui  précèdent.  Trois  des  textes  quenous 
avons  rappelés  sont  relatifs  à  de  grands  actes  politiques  et  donnent 
des  énumérations  de  divisions  territoriales  du  neuvième  siècle  en 
tenant  un  certain  compte  de  Tordre  géographique  :  l'un,  le  par- 
tage de  832,  nomme  le  pagus  Castrensis  entre  le  Vongeois 
et  le  Porcien;    le   partage   de    843    nomme   le    Castricium 
à  la  suite  du  Hainaut  et  du  Laumois  (pays  des  environs  de  Namur) 
et  ces  termes  ;  «  les  comtés  voisins  situés  au-delà  de  la  Meuse  jus- 
qu'auconfluent  de  la  Saône  et  du  Rliône  »,  qui  suivent  le  nom  du 
CastHcium  et  sous-entendent  une  immense  bande  de  terrain, 
impliquent  nécessairement  pour  notre  pagus  le  voisinage  de  la 
Meuse,  autrement  il  y  aurait  lacune  dans  la  description  du  lot 
de  Lother  en  Gaule;  enfin,  dans  le  troisième  texte,  le  partage  de 
870,  le  nom  du  Castricium  se  trouve  entre  ceux  du  Mouzonnais 
^diocèse  de  Reims)  et  du  Condroz  (diocèse  de  Liège).  Si  nous 
ajoutons  à  ces  données  la  composition  du  missaticum  deWulf  hair 
qui,  au  rapport  de  Flodoard,  comprenait  «toute la  Champagne», 
il  en  résulte  que  le  pagus  Castricensis  était  évidemment  situé 
entre  le  Vongeois,  le  Mouzonnais  et  le  Porcien,  mais  à  portée  du 
diocèse  de  Liège  :  on  doit  donc  le  chercher  dans  la  partie  septen- 
trionale du  diocèse  de  Reims. 

Les  autres  documents  nous  permettent  de  préciser  davantage  : 
le  pagus  Castricensis  était  arrosé  par  la  Meuse  (n***5et9)  et  par 
la  Bar  (n°8),  et  on  sait  que  deux  villae  situées  sur  les  bords  de 
ces  rivières,  Donchery  sur  la  Meuse,  et  Loeium  (peut-être  Saint- 
Aignan)  sur  la  Bar,  dépendaient  de  ce  territoire  ;  ces  indications 
peuvent  être  utilisées  pour  limiter  notre  pays  vers  celui  de  Mouzon, 
bourg  dont  ces  deux  localités  ne  sont  éloignées  que  de  1 7  kilomètres. 
Ce  sontjnalheureusemçnt,les  deux  seules  localités  dont  la  situation 
dans  le  ^^flflru^  Castricensis  soit  certaine.  Flodoard  nous  four- 
nit encore,  à  la  vérité,  le  nom  de  Vicus  (Vieil-Saint-Remy);  mais 
ce  village  est  revendiqué  pour  le  Porcien  par  le  testament  de 
saint  Remy,  et  sa  position  à  Test  de  Neuvizy,  qu'un  diplôme  de 
917  place  dans  le  même  pays,  et  de  Launois,  village  dit  en  Porcien 
dans  les  derniers  temps  du  moyen-âge,  ne  permet  pas  de  douter 
delà  vérité  de  cette  allégation.  11  est  vrai  que  ces  villages,  ainsi 
que  nous  le  dirons  dans  le  chapitre  consacré  au  Porcien,  semblent 
être  à  l'extrémité  de  ce  pays,  et  ce  fait  peut  sei'vir  d'excuse  à  la 
méprise  de  Flodoard,  méprise  qui,  en  décelant  des  points  limi- 
trophes du  Porcien  et  du  pagus  Castricensis,  offre  un  utile 
renseignemenl. 
En  jetant   les   yeux   sur  la  carte  qui  accompagne  cette 
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étude,  on  remarquera  la  forêt  de  Froidmont,  à  peu  de  dis- 
tance (neuf  kilomètres)  au  nord  de  Vieil-Saint-Remy  (Vicus), 
Cette  forêt  du  Porcien,  au  dire  de  la  Chronique  de  Mouzon, 
aurait  été  le  théâtre  de  l'assassinat  de  saint  Arnoul  qui,  en 
la  traversant,  franchissait  la  limite  du  comté  de  Porcien  :  le 
martyr  abandonné  par  les  brigands  put,  dit-on,  gagner  le  village 
de  Gruyères  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Le  passage  du 
Chronicon  Mosomense  relatif  à  cet  événenient,passage  que  nous 
citons  plus  loin^  est  précieux  parce  qu'il  indique  la  limite  du  Por- 
cien à  l'est  de  la  forêt  de  Froidmond,  c'est-à-dire  vers  la  contrée 
que  nos  documents  nous  permettent  d'assigner  au  pagus  Cas- 
tricensis.  En  remontant  ensuite  un  peu  plus  au  nord,  nous  ren- 
controns la  Meuse  et  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Arches, 
aujourd'hui  Charleville,  lieu  du  Porcien  suivant  Flodoard,  situé 
en  face  de  Mézières,  castrum  de  l'époque  carolingienne  dont 
Erlebald,  comte  de  Castrice,  disputait  la  possession  à  l'archevê- 
que de  Reims.  On  sait  que  plus  tard  ces  deux  châteaux  voisins, 
Arches  et  Mézières,  devinrent,  chacun  de  leur  côté,  le  chef-lieu 
d'un  doyenné  assez  étendu.  La  probabilité  de  la  situation  de 
Mézières  dans  un  pays  diflférent  de  celui  dont  Arches  faisait 
partie,  c'est-à-dire  dans  le  pagus  Castricensis  que  gouvernait 
Erlebald,  ne  permet  sans  doute  pas  d'absoudre  celui-ci  de  ses 
tentatives  sur  ce  domaine  épiscopal,  mais  elle  peut  aider  à  expli- 
quer sa  conduite. 

La  configuration  du  pagus  Castricensis  a-t-elle  laissé  quel- 
ques traces  dans  la  topographie  ecclésiastique  des  bas  temps 
du  moyen-âge?  Le  doyenné  de  Mézières,  entre  le  doyenné  de 
Mouzon,  qui  répond  probablement  au  pagus  Mosomensis^  et 
ceux  du  Châtelet  (partie  du  Porcien)  et  d' Attigny  {pagus  Von- 
gensis),  représenterait-il  le  pagus  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
ment? Au  nord,  Donchery,  une  des  deux  villae  connues  du 
pagus  Castricensis,  était  une  des  paroisses  du  doyenné  de 
Mézières  placées  sur  la  limite  de  celui  de  Mouzon  ;  au  sud  de 
Donchery  la  Bar  servait  de  limite  aux  deux  doyennés  sur 
une  étendue  de  six  kilomètres  environ  ;  Saint-Aignan,  que  nous 
avons  proposé  pour  la  villa  Loeium  de  notre  pagus,  était  situé 
sur  la  rive  mouzonnaise  :  ce  serait  peut-être  une  raison  de  douter 
de  l'identité  de  ces  deux  noms.  Au  sud,  le  doyenné  de  Mézières  con- 
fine à  celui  du  Châtelet  et  à  Test  il  touche  à  celui  de  Launay  ou 
d'Arches.  La  situation  dans  la  partie  septentrionale  du  doyenné 

1.  Voir  notre  chapitre  sur  le  Porcion. 
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du  Châtelet,  des  deux  villages  de  Vieil-Saint-Remy  et  deNeuvizy, 
que  nous  savons  avoir  dépendu  du  Porcien,  ne  nous  permet  pas 
de  supposer  une  extension  du  pagus  Castricensis  en  dehors 
de  la  limite  méridionale  du  doyenné  de  Mézières.  D'autre  part,  la 
présence  de  Launoy  et  d'Arches  (localités  du  Porcien)  à 
l'extrémité  d'un  doyenné  qui  emprunta  successivement  sa  dési- 
gnation à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  paroisses ,  la  situation  de  la 
forêt  de  Froidraont  sur  les  confins  des  doyennés  de  Launoy  et 
de  Mézières,  la  position  de  cette  dernière  ville  en  face  d'Arches, 
indiquent  certainement  que  la  hmite  occidentale  du  comté  de 
Castrice  passa  dans  les  limites  des  subdivisions  ecclésiastiques 
du  moyen-âge.  Le  doyenné  de  Mézières  peut  donc  être  considéré 
jusqu'à  plus  ample  informé  comme  ayant  une  corrélation  assez 
grande  avec  le  comitatus  Castricensis  ^ . 

Que  devint  le  comté  de  Castrice  sous  la  troisième  race  de  nos 
rois?  Erlebald  qui  possédait  ce  comté  en  920  était  certainement 
un  des  fidèles  de  Charles-le-Siraple  qu'il  alla  rejoindre  à  Worms 
après  sa  sortie  de  Mézières.  Il  y  fut  tué  et  Charles,  nous  l'avons 
vu,  fit  relever  son  âme  de  l'excommunication*.  Lepagits  CcLStH- 
censis  ne  tarda  certainement  pas  à  passer  dans  les  domaines  des 
rois  de  Germanie  et,  en  1005,  il  était  dans  les  mains  du  comte 
Frédéric,  vassal  du  roi  de  Germanie.  On  ne  peut  sans  doute 
suivre  Marlot  lorsqu'il  voit,  dans  ce  comte  Frédéric,  le  duc  de 
Lorraine  de  même  nom  qui  était  mort  en  984  3;  mais  il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  comté  de  Castrice  eût  été  possédé  dans  la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle  par  les  ducs  de  Lorraine,  car  on 
rencontre  quelquefois  ces  derniers  dans  le  territoire  de  ce  comté  : 
ainsi,  par  exemple,  en  960,  le  duc  Frédéric  assistait  à  la  reddition 


1.  On  verra  cependant  par  la  notice  sur  le  Porcien,  que  cette  conclu- 
sion serait  légèrement  modifiée  si  l'on  acceptait  Barbaize  et  Raillicourt 
comme  représentant  les  lieux  nommes  ^erfrac»  et /?orericur(  dans  la  liste 
des  villages  de  Tabbaye  de  Lobbes  de  868  (voir  plus  loin,  chap.  V). 

1,  Chronicon  Flodoardi,  annis  920  et  921.  11  ne  faudrait  pas  croire  avec 
2darlot  {HUt.  de  la  ville,  cité  et  univ.  de  Reims,  t.  Il,  p.  659)  en  se  fondant 
sur  le  diplôme  de  Gharles-le-Oros,  que  le  comté  de  Castrice  dépendait  dès 
lors  de  la  Germanie  ;  à  cette  époque  Charles  le  Gros  gouvernait  aussi  la 
France. 

3.  Marlot,  Metrop.  Remensis  historia,  t.  I,  p.  510.—  Le  même,  ^t^.  de  la 
viUe,  cité  et  univ.  de  Reims,  t.  Il,  p.  659.  Dans  son  ouvrage  français,  le 
savant  bénédictin  ne  dit  pas  de  quel  Frédéric  il  entend  parler,  et.  Ton 
pourrait  croire  qu*il  fait  allusion  à  Frédéric  II,  duc  de  Lorraine  de 
1026  à  1027,  mais  son  ouvrage  latin  prouve  qu'il  voulait  parler  de  Taïeul 
de  ce  duc. 
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de  la  forteresse  archiépiscopale  de  Mézières  détenue  alors  par  un 
certain  Lambert  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  la  suzeraineté  des  rois  de 
Germanie  sur  lepagus  Castricensis,  résultat  probable  de  l'exten- 
sion de  ce  territoire  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse^  que  l'on  consi- 
dérait alors  comme  la  limite  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  ne 
fut  que  temporaire.  Vers  1038,  en  effet,  Donchery,  qui  trente-trois 
ans  auparavant  dépendait  du  royaume  de  Germanie,  fut  confisqué 
par  le  roi  de  France  Henri  P"^,  à  la  suite  de  la  révolte  d'Etienne  et 
de  Thibaut  de  Blois,  fils  et  héritiers  d'Eudes  le  Champenois  avoué 
de  l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons,  et  l'investiture  de  cette 
avouerie  fut  donnée  par  Henri  à  Gozelon  duc  de  Lorraine,  lequel 
ne  tarda  pas  à  restituer  Donchery  à  Tabbé  de  Saint-Médard*. 
Ce  fait  ne  peut-il  pas  faire  supposer*  que  Donchery  était  à  proxi- 
mité de  quelqu'un  des  fiefs  tenus  par  Gozelon,  en  d'autres  termes 
que  ce  duc  était  possesseur  du  comitatus  Castricejisis^  On 
perd  alors  la  trace  de  l'existence  de  ce  comté ,  qui ,  peu  à 
peu,  passa  presque  entièrement,  par  des  causes  qui  nous  sont 
inconnues,  dans  les  mains  du  comte  de  Rethel  ;  celui-ci  pos- 
sédait certainement  Mézières  dès  1176^,  et  Donchery,  dont 
l'avouerie  était  encore  tenue  en  11 90 par  le  châtelain  de  Mézières, 
appartenait  au  comte  de  Rethel  en  1257  ^. 

Si  Ton  sait  fort  peu  de  chose  sur  les  vicissitudes  du  pagus  Cas- 
tricensis,  on  possède  encore  moins  de  renseignements  sur  les 
causes  de  sa  dénomination.  Nous  ne  répéterons  pas,  avec  le  rê- 
veur Jeantin,  que  le  nom  de  Castricium  est  dû  aux  nombreux 
postes  romains  de  la  contrée  et  qu'il  signifie  simplement  «  la  zone 
des  campements  ^.  »  Nous  pouvons  encore  moins  nous  fier  aux 
quelques  lignes  consacrées  à  ce  pays  par  le  faussaire  qui  fabri- 
qua au  dix-septième  siècle  la  Chronique  de  Mézières  ;  cependant 
l'opinion  de  ce  faussaire  n'est  peut-être  pas  uniquement  sortie  de 
son  imagination.  Il  est  en  effet  très-probable  que,  de  même  que  les 
autres  joag^z  de  l'époque  franque,  lepagus  Castricensis  devait 
son  nom  à  son  chef-lieu,  qui,  dans  ce  cas,  aurait  été  Castricum. 


1.  Chronicon  Flodoardi,  anno  960. 

2.  Miracula  sancti  Sebasliani  (Dom  Bouquet,  Historiens  de  France,  t.  XI, 
p.  455  et  456). 

3.  Marlot,  Métropoles  Remensis  hidoriae,  t.  II,  p.  408. 

4.  Sous  Samson,  archevêque  do  Reims  (1140-1161).  Hugues  de  Mézières 
était  avoué  de  Donchery  (CaWute/rc  de  S,-Médard  de  Soissons,  aux  Archives 
nationales,  LL  1021,  p.  15).  Bn  1190,  nous  voyons  une  charte  de  Reginal- 
diM,  castellantu  de  Maceriis,  advocatus  de  Donchereyo{ïbid.,  p.  10). 

5.  Jeantin,  Chroniques  de  VArdenne  et  des  WoepvreSf  1. 1.  p.  375. 
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On  ne  peut  certainement  pas  répéter,  avec  les  personnes  qui 
croient  à  l'authenticité  de  la  chronique  apocryphe,  qu'en  890  la 
foudre  réduisit  en  cendre  toutes  les  maisons  de  ce  chef-lieu,  et, 
qu'en  899,  Ërlebald  éleva,  sur  une  hauteur  voisine  de  la  Meuse 
et  tout  auprès  des  ruines  de  Castriciuyn,  un  nouveau  castrum 
qui  dut  à  la  découverte  d'une  idole,  jadis  adorée  par  les  paysans 
de  la  contrée,  son  nom  de  Maceriae  *,  Mézières.  Il  paraît  néan- 
moins évident  qu'Erlebald,  fondateur  de  Mézières,  au  rapport  de 
Flcxioard,  avait  l'intention  d'y  établir  le  siège  de  sa  domination, 
ce  qui  implique  la  disparition  du  chel-lieu  primitif,  dont  les  histo- 
riens du  dixième  siècle  ne  nous  apprennent  rien.  Dans  cette  sup- 
position, il  serait  certainement  judicieux  d'assigner,  à  l'exemple 
du  prétendu  chroniqueur,  les  environs  de  Mézières  comme  em- 
placement à  Castricum.  Nous  nous    arrêtons   d'autant  plus 
volontiers  à  cette  opinion,  que  celle  de  Marlot,  qui  propose  d'une 
feçon  dubitative   et  à   cause   de  la  ressemblance  des   noms, 
«  le   Chastelet,  bourg  dépendant    du    duché    de    Réthel  *  », 
n'est  nullement  acceptable  ;  en  effet,  ce  bourg,  aujourd'hui  le  Châ- 
telet-sur-la-Retoume  (Ardennes,  arr.  de  Réthel,  canton  de  Ju- 
ni  ville)  appartenait,  si  l'on  en  juge  par  sa  position,  soit  au  Porcien, 
soit  au  Rémois,  et  était  séparé  du  pagus  Castncensis  par  une 
grande  étendue  de  territoire  dépendant  du  premier  de  ces  pays. 
D'autres  personnes  ont  cru  retrouver  Castricum  dans  le  Châte- 
let,  village  du  canton  de  Rocroy,  auprès  de  Rimogne^;  mais 
cette  localité  est  également  en  plein  Porcien. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  Castricum  devait  s'élever  non 
loin  du  lieu  où  fut  construit  Âlézières  ;  il  importe  de  spécifier  quel 
point  voisin  de  cette  ville  il  pouvait  occuper.  On  a  proposé  la 
montagne  de  Berthaucourt  ou  du  Boisenval,  située  à  l'est  de  Mé- 
zières et  où  le  soc  de  la  charrue  mettait  à  découvert,  au  siècle 
dernier,  quelques  médailles  romaines  ;  à  une  époque  rapprochée 
de  nous  (depuis  1836),  on  aurait  découvert  sur  cette  montagne, 
paraît-il,  une  quantité  considérable  d'objets  romains,  tels  qu'é- 
pées,  haches,  vases  funéraires,  colliers,  statuettes,  etc."*  «  D'an- 

1.  «  ...  Novi  hujus  castri  praeparans  fundamenta,  fani  reliquias  cum 
)»  cujusdam  idoli  figura,  nomine  Mager,  invenit,  quod  quondam  pagani 
»  Castricensesvirgiscolebant;  laetus  cornes  vocavit  castrum  suum  novum 
*>  Maceriarum.  »  (Chronique  de  Mézières,  à  l'an  899.) 

2.  Marlot,  Histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims,  t.  II,  p.  659. 

3.  C'est  M.  Hubert  {Histoire  de  Charleville.  p.  19,  note  2)  qui  rapporte 
cette  opinion. 

4. Cette  découverte  d'objets  romains  est  indiquée  par  M.  Hubert  (Gi^o^a- 
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ciennes  chroniques  »,  pour  parler  comme  ud  écrivain  du  dernier 
siècle,  ou  plus  vraisemblablement  quelques  archéologues  arden- 
nais  de  cette  époque  S  regardaient  cette  hauteur  comme  l'empla- 
cement d*une  ville  du  nom  d'Angoury,  qui  aurait  été  fort  impor- 
tante au  temps  de  César. 

Le  Mont-Olympe,  situé  de  même  que  Mézièressurlarivedix)ito 
de  la  Meuse,  en  fece  de  Ciiarleville,  peut  compter  aussi  des  parti- 
sans dans  la  question  de  remplacement  de  Castricwn;  ce  ma- 
melon compris  dans  le  finage  de  Montcy-Saint-Pierre  dépendait 
par  conséquent,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  du 
doyenné  de  Mézières*.  Bien  que  son  nom  ne  soit  qu'une  réminis- 
cence de  l'antiquité  et  ne  date  que  du  dix-septième  siècle,  l'exis- 
tence d'un  établissement  romain  en  ce  lieu  n'est  pas  une 
hypothèse  gratuite;  voici  ce  que  nous  en  apprend  une 
déclaration  des  terres  souveraines  de  la  princesse  de  Conti 
(souverainetés  de  Châteaii-Regnault  et  de  Mohon),  en  date  du 
20  mai  1629:  «  Au-dessus  de  Charleville  regardant  la  ville  de 
*  Maisier[e]s  est  la  montagne  du  (]hastellet  entourée  de  la  rivière 
>  de  Meuze,  autrement  appellée  le  Mont-Olimphe  (sic),  où  se 
»  voyent  encores  les  vestiges  de  l'anlienne  placey  bastie,  du  temps 


phie  historique  du  département  des  Ardennes,  p.  169).  On  peut  consulter 
aussi,  avec  profit,  sur  les  antiquités  romaines  découvertes  sur  la  mon- 
tagne de  Berthaucourt  et  dans  la  vallée  de  la  Meuse  au  nord  de  cotte 
montagne,  un  mémoire  de  M.  Mialaret  intitulé:  Recherches  archéologiques 
sur  le  département  des  Ardennes,  p.  "27  et  ss. 

1.  Voici  ce  que  dit  de  cette  prétendue  ville  un  «  Mémoire  historique  » 
manuscrit  de  1751   «  sur  les  cbÂteaux,  citadelles,  forts  et  villes  de  Mé- 

»>  zière,  Charleville  et  le  Mont-Olimpe  : D'anciennes  chroniques  qui 

»  paroissent  n'avoir  d'autres  fondements  que  quelques  médailles,  que  la 
»  charûe  des  laboureurs  a  déterrées  de  la  hauteur  de  Berthaucour  au- 

■  dessus  de  Mézières,  rapportent  qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  une  ville  nom- 
»  mée  Angoury,  considérable  au  temps  que  les  Romains  firent  la  con- 

•  quette  do  cotte  partie  des  Gaules.  Pïous  serions  plus  portés  à  croire 
»  qu'ils  (les  Romains)  auroient  seulement  formé  des  camps  pendant 
»  quelques  hivers  et  que  César  ayant  donné  à  Tun  de  ses  capitaines 
»•  les  terres  qui  ont  formé  le  comté  de  Castricc  donna  lieu  à  l'origine 
»  de  cette  ville  dont  elle  retient,  ainsi  que  le  comté  le  nom  de  Cas- 
»  trice,  et  qu'ensuite  de  son  désastre  arrivé   par  le  feu  (l'auteur  de  ce 

■  mémoire  s'est  servi  antérieurement  de  la  Chronique  de  Mézières), 
»  les  peuples  auroient  changé  son  nom  en  celui  d'Angoury  qui,  en  lan- 

■  gage  vulgaire  et  ancien,  signifiait  un  lieu  désert  et  abandonné  et  propre 

•  à  exciter  la  pitié  »  (Bibliothèque  nationale:  collection  de  Champagne, 
t.  XX.  M 17  V.) 

2.  Nous  avons  cité  plus  haut,  p.  4,  note  3,  un  passage  du  pouillô  de 
1303-1312  qui  prouve  ce  fait. 
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>  de  la  conqueste  des  Gaulles  par  les  Romains;  dans  la  terre,  au- 
»  dit  lieu,  des  empereurs  desquelz  il  se  trouve  encores  quantité  de 

>  médalles  et  monnoyes  dudict  temps.  Le  dessus  et  pente  de  la- 
»  quelle  montagne  suivant  les  bornes  et  limittes  qui  y  ont  été 

>  plantées,  madite  dame  princesse  de  Conty  Ta  donné,  en  fief, 
»  fois  et  hommage,  relevant  du  Château-Regnault,  à  monsieur 

>  le  duc  de  Nevers  lequel  en  a  fait  faire  les  fois  et  hommages  à 

>  madite  dame,  comme  souveraine  desdites  terres,  en  Tannée 
»  M  vic  douze,  aux  charges  contenues  de  ladite  donnation*.  » 

Comme  on  le  voit,  le  Mont-Olympe  portait  primitivement  le 
nom  du  Ciiâtelet  par  lequel  Dom  Marlot  traduisait  celui  de  Cas- 
tricum:  le  savant  bénédictin  n'aurait  donc  pas  hésité  à  voir 
dans  ce  lieu,  s*il  l'avait  connu,  l'emplacement  de  Castricum. 
Il  est  bon  cependant  de  faire  observer  que  cette  dénomination  de 
Châtelet,  dérivée  de  celle  de  Châtelier,  Ca^/e/Zare*,  était  employée 
par  nos  ancêtres  du  moyen-àge  pour  désigner  des  vestiges  de  for- 
tifications tels  que  ceux  dont  la  déclaration  de  1629  rappelle 
l'existence^;  en  ce  cas  le  rapport  des  deux  noms  ne  serait  que 

1.  Archives  nationales,  P  191,  n«  10. 

2.  Le  Châtelet  est  effectivement  nommé  Le  Cheuteler  ou  Le  Chasteller 
dans  une  charte  de  mai  1324  par  laquelle  Philippe,  abbé  de  saint  Nicaise 
de  Reims,  cède  par  voie  d'échange  à  Jean,  comte  de  Nevers  et  de  Re- 
thel  «  une  maison  assise  en  la  comté  de  Rethest,  c'est  assavoir  le  Chas- 

»  (eler  de  lès- MaUières-sour- Meuse, item  aucuns  bois  qui  sunt  appelé 

n  les  bois  du  Chasteller  séans  entre  Muisi-Nostre-Dame  (Montcy-Notre- 
»  Dame)  et  Monson  (Nouzon)  tout  selon  la  rivière.  »  (L.  Delisle,  Notice 
sur  le  cartulaire  du  comté  de  Réthel,  n*309,  dans  rAnnuaire-Bulletin  de  la 
Société  de  THistoire  de  France,  de  1867).  La  maison  du  Châtelet  men- 
tionnée dans  cette  pièce  existait  encore  en  1631;  c'était  alors  une  censé 
dont  dépendait  la  montagne  dû  Châtelet  avant  qu'elle  ne  fût  donnée 
au  duc  de  Nevers  (voir  la  déclaration  de  1631  citée  par  M.  Hubert,  HisU 
de  Charleville,  p.  265.)  —  Pour  ce  qui  est  des  autres  localités  du  nom  de 
Châtelet  situées  au  diocèse  de  Reims,  leurs  noms  ne  dérivent  pas  davan- 
tage de  Çnstelletum\  ainsi  Le  Châtelet  du  canton  de  Juniville  est  nom- 
mé Castellarium  en  1218  (L.  Delisle,  yoiice  sur  le  cartulaire  du  comté  de 
Réthel,  n"  18),  Castellare  juxia  Tannion  en  1264  {Ibid,,  n*  173);  Le  Chastel- 
ler en  1265  (Ibid.,  n-  174);  Le  Chasiellier  en  1316  (/6/d..  n-  225).  On  trouve 
Le  Châtelet,  au  cant.  de  Rocroy,  appelé  Le  Chasteler-en-Ardanne  dans 
une  coutume  de  Reims  du  xiv*  siècle  (Varin,  Arch.  législatives  de  la  ville 
de  Reims,  Impartie,  p.  607).  Enfin  un  village  détruit  dont  le  moulin  du 
Châtelet,  de  la  commune  de  Ripont  (Marne,  arr.  de  Saintc-Ménehould; 
cant.  de  Ville-sur-Tourbe)  rappelle  le  souvenir,  est  nommé  Castellare  en 
nos  (Ed.  de  Barthélémy,  Canton  de  Ville-sur-Tourbe,  p.  58);  Chastellare 
vers  1310  (Varin,  Arch.  admin,  de  la  ville  de  Reims,  t.  Il,  p.  1100),  et 
CiUtellare  juxta  Rippontem,  en  1346  (Ibid.,  t.  II,  p.  1100). 

3.  La  montagne  du  Châtelet  (Haute-Marne,   arr.    de   Wassy,  cant.  de 
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fortuit.  Cependant  un  castrum  gallo-romain  situé  près 
de  Mézières,  qui,  on  le  sait,  fut  fondé  au  commencement  du 
X®  siècle  par  un  comte  du  pactes  Castricencis,  peut  fort  bien 
être  considéré  comme  le  chef-lieu  de  ce  paguSy  chef-lieu  qu'Er- 
lebald  tenta  de  transporter  à  Mézières,  sans  doute  par  suite  de 
l'abandon  forcé  de  la  résidence  de  ses  prédécesseurs.  On  sait 
qu'ordinairement,  lorsqu'il  y  eut  déplacement  d'un  centre  féodal, 
le  nouvel  emplacement  fut  toujours  choisi  à  fort  peu  de  distance 
de  l'ancien. 

Aujourd'hui  les  restes  du  castrum  gallo-romain  ne  sont  plus 
visibles  ;  ils  furent  employés  en  1611  à  la  construction  du  Mont- 
Olympe,  forteresse  établie  sur  la  montagne  du  Châtelet  par 
Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Réthel,  et  qui,  après 
avoir  passé  au  pouvoir  du  roi  de  France,  fut  démolie  en  1686  ^ 
Mais  on  trouve  encore  fréquemment  des  pièces  de  monnaies  des 
derniers  temps  de  l'empire  romain,  au  Mont-Olympe  et  dans  ses 
environs,  sur  une  étendue  assez  considérable  du  territoire  de 
Montcy-Saint-Pierre  *. 


CHAPITRE  ni. 

LE    DORMOIS 

(PagvLS  Dulcomensis) . 

Le  titre  de  ce  chapitre  pourrait  nous  faire  accuser  de  recom- 
mencer un  travail  consciencieux  qui  ne  date  que  de  seize  ans, 
et  faire  douter,  par  conséquent,  de  l'opportunité  de  celui-ci. 

M .  Anatole  de  Barthélémy  a  en  effet  publié  sur  ce  j)agiis  un 
mémoire  qu'il  regardait  comme  l'introduction  d'une  histoire  des 
comtes  de  Grandpré  dont  il  continue  à  s'occuper^;  mais  il  s'est 
seiTi  surtout,  dans  ce  travail,  de  deux  documents  auxquels  nous 
n'attribuons  pas  la  même  valeur  que  lui.  Nous  voulons  parler  du 


Ghevillon,  comm.  de  Gourzon),  par  exemple,  nous  offre  remplacement 
d*un  important  oppidum  gallo-romain. 

1.  Hubert,  Histoire  de  Charleville,  p.  269. 

2.  Ibid.y  p.  266.  —  Le  même,  Géographie  historique  du  département  des 
Ardennes,  p.  168. 

3.  Ce  mémoire  de  M.  de  Barthélémy  intitulé  le  Dormais  {pagus  Dulco- 
mensis  ou  Dolomensi^,  812-1020,  a  été  publié  dans  la  Bibliothèque  de  VÉeole 
des  chartes^  4*  série,  t.  II,  p.  351-366. 
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dixième  chapitre  du  polyptyque  de  Saint-Remy  de  Reims,  et  de  la 
Chronique  de  Mézières,  autrement  dite  de  Signy.  Résumons  tout 
d*abord  l'opinion  de  M.  de  Barthélémy  sur  le  polyptyque. 

Ce  document,  dont  M.  Guérard  place  la  rédaction  au  milieu 
du  neuvième  siècle,  ne  mentionne  pas  le  Dormois,  et  pourtant, 
dans  le  chapitre  X  du  polyptyque,  les  villages  où  Tabbaye  de 
Saint-Timothée  possédait  des  dîmes  sont  répartis  suivant  les 
pagi  et  on  y  trouve  quelques  villages  qui  ont  dû  certainement 
faire  partie  du  Dormois  ^  Or,  le  Dormois  existait  en  812; 
la  Chronique  de  Signy  nous  apprend,  d'autre  part,  que  ce 
pays  fut  absorbé  presque  entièrement  dans  le  comté  de  Grand- 
pré  en  1020  :  le  Dormois  n'a  donc  existé  comme  division  territo- 
riale que  de  812  à  1020.  Le  silence  du  polyptyque  sur  cette  circons- 
cription ne  peut  alors  s'expliquer  que  parce  que  la  date  de  sa 
rédacticm  serait  antérieure  à  la  création  ou  postérieure  à  la  sup- 
pression du  Dormois.  Cette  dernière  hypothèse  n'est  pas  admis- 
sible, car,  suivant  les  Bénédictins,  l'écriture  du  polyptyque  était 
loin  d'être  aussi  moderne;  ce  précieux  livre  daterait  donc  au  moins 
des  premières  années  du  neuvième  siècle. 

Telle  est  l'opinion  à  laquelle  s'est  arrêté  M.  de  Barthélémy,  opi- 
nion qui  n'a  pas  été  acceptée  par  les  disciples  de  M.  Guérard^. 
On  ne  doit  cependant  pas  faire  à  notre  devancier  le 
reproche  d'avoir  entamé  une  discussion  stérile:  la  défectuosité 
de  la  copie  qui  a  servi  à  l'édition  du  polyptyque  est  l'unique 
cause  de  ces  obscurités.  Si  la  liste  à  laquelle  M.  de  Barthélémy 
faisait  allusion  eût  été  copiée  exactement,  il  aurait  vu  que  Som- 
rnetourbe,  par  exemple,  qui  faisait  certainement  partie  du  Dor- 
mois, n'y  était  véritablement  pas  indiqué  comme  village  du  Por- 
cien,  et  il  n'aurait  pas  eu  l'idée  de  discuter  la  date  du  polyptyque 
en  se  fondant  sur  ce  fait  erroné. 

Le  mémoire  de  M.  de  Barthélémy  fausse,  suivant  nous,  un  point 
de  l'histoire  du  Dormois  :  la  question  de  son  origine.  En  effet,  il 
résulterait  de  ce  mémoire  que  ce  pagus,  qui  existait  en  812,  n'au- 
rait été  créé  que  peu  d'années  auparavant,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  Wulfhair  fut  élevé  à  la  dignité  de  niissus  dominicus  pour 
toute  la  Champagne^.  C'est  là,  ce  nous  semble,  une  hypothèse 
gratuite,  que  ne  confirme  aucun  des  documents  connus,  car  rien 


1.  Cette  liste  ne  date  que  du  milieu  du  onzième  siècle;  c^est  là  du 
moins  ce  que  nous  croyons  établir  dans  notre  appendice. 

2.  CarltUaire  deVabbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille,  t.  I,  p.  XI. 

3.  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes^  4*  série,  t.  II,  p.  354  et  355. 
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ne  prouve  qu'un  pagus  voisin,  le  Rémois  par  exemple,  ou  le  Por- 
cien,  ait  étendu  son  action  sur  le  territoire  qui  fut  le  Dormois.  Il 
est  bon,  cependant,  d'ajouter  que  cette  conclusion  était  dictée  au 
savant  auteur  par  l'impossibilité  d'assigner  une  date  plus  reculée 
à  la  rédaction  du  polyptyque. 

La  Chronique  de  Mézières,  dont  M.  de  Barthélémy 
s'est  servi  pour  retracer  l'histoire  des  comtes  du  Dormois  au 
X*  siècle,  est,  nous  le  démontrerons  dans  un  appendice,  entiè- 
rement supposée;  c'est  certainement  l'œuvre  d'un  faussaire  du 
xvtf  siècle.  Suivant  cette  chronique,  le  comté  de  Dormois  aurait 
été  successivement  gouverné  au  dixième  siècle  par  Thierry  le 
Bref,  par  Marc,  puis  par  Julie  fille  de  Thierry  et  veuve  de  Marc. 
En  1004,  après  la  mort  de  Julie,  aurait  commencé  une  guerre  de 
succession,  qui  se  serait  terminée  en  1020  par  la  victoire 
d'Herman,  comte  de  Grandpré,  lequel,  aidé  des  comtes  de  Roucy 
et  de  Porcien,  aurait  anéanti  les  noms  et  le  souvenir  de  Marc  et 
de  Julie  et  fait  passer  la  presque  totalité  du  «  Dormois  dans  le 
comté  de  Grandpré  ^  >  La  chronique  étant  apocryphe,  on  ne 
peut,  par  conséquent,  admettre  l'an  1020  comme  date  de  la  sup- 
pression du  Dormois,  dont  la  mémoire,  ainsi  que  le  reconnaît 
M.  de  Barthélémy,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans  le  sur^ 
nom  de  plusieurs  localités  de  son  ancien  territoire,  et  dont  le  nom 
reparaît  aussi  dans  les  Miracula  sancti  Gibriani,  recueil  écrit 
au  milieu  du  douzième  siècle  par  un  moine  de  Saint-Remy  de 
Reims.  Mais  un  de  nos  principaux  griefs  contre  la  Chronique 
de  Mézièresest  l'attribution  d'Omont  {Altusmo7îs),  au  Dormois*: 
la  situation  d'Omont  dans  le  doyenné  du  Châtelet,  c'est-à-dire 
vraisemblablement  dans  le  Porcien  et  au-delà  du  pays  de  Voncq, 
comparée  aux  données  que  nous  possédons  sur  ce  dernier  joa^rw^, 
ne  nous  permet  pas  d'admettre  une  telle  extension  du  pagus 
Dulcomensis, 

Avant  de  commencer  l'examen  des  textes  relatifs  au  Dormois, 
il  nous  reste  à  signaler  une  opinion  d'après  laquelle  ce  pagus  se 
serait  étendu  sur  le  diocèse  de  Verdun.  M.  Guérard  place  le 
pagus  Dulcomensis  dsLns  Ir  cnvitas  Verodunensis^  et  ne  le 

1.  a  Anno  920...  Attamen  flermanus  cum  comitibus  Rociensi  et  Por- 
»  ciensi,  Marci  et  Julie  nomina  ac  memoriam  dextruxit,  et  Dulcomen- 
»  sem  pngum  pêne  totalitcr  in  Grandipratensem  comitatum  abire  fecit.» 
{Chronicon  Maceriense), 

2.  • ut  Fulco  Remensis  in  Dulcomensi  page  castrum  Altimontis 

»  erexerit.  »  (Chronicon  Maceriense,  anno  860). 

3.  Guérard,  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gïtule,  p.  148. 


—  49  — 

mentionne  pas  parmi  les  pagi  de  la  civitas  Remensis,  Nous  ne 
savons  ce  qui  lui  avait  dicté  cette  décision  ;  peut  être  croyait-il  que 
Doulcon,  qu'il  semble  considérer  comme  la  capitale  de  cepagus^, 
était  de  Vancien  diocèse  de  Verdun.  M.  Desnoyers  reconnaît 
également  l'existence  d'un  pays  du  nom  de  Dormois  dans 
ce  diocèse,  et  il  va  même  jusqu'à  lui  assigner  Chaumont-sous-Mu- 
raut  (Meuse,  arr.  de  Montmédy,  canton  de  Damvilliers)  pour 
chef-lieu  *;  ces  détails^  qui  ne  s'appuient  certainement  sur  aucun 
texte  de  valeur,  sont  probablement  empruntés  à  quelque  auteur 
du  pays.  Toujours  est-il  que  M.  Desnoyers  assigne  la  majeure 
partie  du  Dormois  au  diocèse  de  Verdun,  «  si  toutefois,  dit-il,  il 
»  ne  conviendrait  pas  mieux  de  distinguer  deux  ^w^' différents 
>  du  même  nom  dans  les  deux  diocèses^.»  Comme  nous  ne  con- 
naissons aucun  texte  qui  autorise  à  penser  que  le  Dormois  se  soit 
étendu  au-delà  du  diocèse  de  Reims,  nous  ne  mentionnons  ces 
opinions  que  pour  mémoire. 

Le  Dormois  est  un  des  pagi  du  diocèse  de  Reims  sur  lequel 
nous  avons  le  moins  de  renseignements  : 

i .  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  on  sait  par  Flodoard  que 
lepugtis  Dolomensis  faisait  partie  du  missaticum  confié  aux 
soins  de  Wulfhair,  qui  devint  évêque  de  Reims  en  81 2  ^ 

2.  Un  diplôme  des  empereurs  Louis  et  Lother,  de  818  envi- 
ron, ordonne  la  restitution  à  l'église  de  Reims  de  divers  biens 
qui  lui  avaient  été  enlevés  ;  et  parmi  ces  biens  on  remarque,  in 
pago  Dulcomensi^là  villa  quae  vocatur  C avéra'''.  Nous  tradui- 
rons ce  nom,  ainsi  que  Ta  fait  M.  A.  de  Barthélémy,  par  Che- 
vières,  Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  cant.  de  Grandpré. 

3.  Lepagus  Dulmensis  est  nommé  entre  leVerdunois  et  Ar- 
lon,  parmi  les  pays  du  royaume  de  Lother  que  le  partage  de 
870  attribua  à  Charles-le-Chauve®.  Cette  forme  syncopée,  Dul- 
tïiensis,  que  nous  fournissent  les  Annales  de  Saint-Bertin,  nous 
montre  comment  le  nom  du  Dormois  s'est  formé  de  Dulcomensis; 


1.  Provinces  et  pays  de  France  dans  YAnnttaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  France  pour  1837,  p.  90.  Là,  du  moins,  M.  Guérard  rapproche  le  nom 
de  i>otf/conde  la  dénomination  latine  du  Dormois  {pagus  Dulcomensis). 

2.  Desnoyers,  Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  p.  107. 

3.  Ibid,,  p.  144. 

4.  Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  Il,  c.  XVUl. 

5.  Ce  diplôme  est  rapporté  par  Flodoard,  ibid.,  1.  II,  c.  XXIX. 

6.  Annales  Bertiniani,  anno  870,  chez  D.  Bouquet,  Historiens  de  France, 
t.  Vif,  p.  110. 
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dans  la  langue  vulgaire  Didmensis  devenait  naturellement  Dor- 
mois,  de  même  ç^jàulmus  devenait  orme  et  Cubnisdacum  * 
Cormicy. 

4.  Dans  un  mémorial  daté  de  893»  Dadon,  évêque  de  Verdun, 
constate  entre  autres  choses  que  le  roi  Arnoul  (de  Germanie) 
avait  donné  à  son  église  Tabbaye  de  Mons  Falconis,  dédiée  à 
saint  Germain  et  située  in  comitatu  Bobnense^,  Cette  abbaye, 
convertie  plus  tard  en  collégiale,  était  située  à  Montfaucou, 
Meuse,  arrond.  de  Commercy;  elle  faisait  partie  du  diocèse  de 
Reims  ^. 

5.  Une  vie  de  saint  Juvin,  confesseur,  qui,  d'après  les  BoUan- 
distes,  vivait  sans  doute  au  ix®  siècle  S  nous  apprend  que  ce 
bienheureux  était  du  diocèse  de  Reims  et  du  comté  de  Dormois 
(coi)iitatus  qui  Dulcomensis  mmcupatur^), 

6.  Flodoard,  qui  écrivait  au  milieu  du  x®  siècle,  rapporte  le 
martyre  d'Oriculus  à  Tune  des  invasions  barbares  du  v^  siècle 
{sub  eademVandalorura  vel  Himnorum persecutione),  inva- 
sion qui  ne  semble  pas  différente  de  la  grande  irruption  des  peu- 
ples germaniques  en  407.  Suivant  la  tradition,  Oriculus  fut  mis  à 
mort,  ainsi  que  ses  sœurs,  dans  Téghse  qu'il  avait  fondée  et  où 
ils  servaient  Dieu,  dansTévêché  de  Reims,  in  pago  Dulcumensi, 
rico  Sinduno  ^.  Au  xvf  siècle,  Chesneau,  dans  sa  traduction 

1.  Ce  nom  se  trouve  plusieurs  fois  chez  Flodoard,  qui  dit  avoir  été 
lui-même  curé  de  Corroicy. 

2.  «  Arnulphus  quoque  gloriosissimus  rex  dédit  in  proprium  per  au- 
»  thoritatis  sue  preceptum,  supradicte  ecclesie,  abbatiam  que  vocatur 
»  Montis  Falconis,  que  est  in  honore  Sancti  Germani  constructa  et  in  comi- 
»  tatu  Dolmensi  est  sita,  cum  omnibus  et  sibi  pertinentibus.  »  (Wasse- 
bourg,  Antiquités  de  la  Gaule  belgique,  t.  h  fol.  174  r*).  Wassebourg  a  fait 
imprimer  Dolinensfs  pour  Dolmensis. 

3.  Voir,  sur  Thistoire  de  l'abbaye  de  Montfaucon,  Marlot,  Hist,  de  la 
ville,  cité  et  univ.  de  Reims,  t.  II,  p.  241. 

4.  Acta  sanctorum,  t.  II  d'octobre,  p.  214  et  index  chronologique. 

3.  Nous  avons  reproduit  ce  passage  de  la  vie  de  saint  Juvin  dans  la 
première  partie  de  nos  Études  sur  les  pagi  de  la  Gaule,  p.  9,  note  l.  — 
Suivant  Pierquin,  curé  de  Châtel  (Ardennes),  auteur  d'une  vie  de  saint 
Juvin  publiée  en  1732  (un  volume  in-8"),  cette  vie  daterait  du  commen- 
cement du  XI*  siècle  et  n'aurait  été  écrite  qu'une  quarantaine  d'années 
après  la  mort  du  saint  ;  mais,  ainsi  que  nous  le  disons  dans  notre  dis- 
cussion sur  la  chronique  de  Mézières,  Pierquin  s'appuyait  sur  ce  docu- 
ment apocryphe. 

6.  w  Sub  eadem  Vandalorum  vel  Hunnorum  persecutione,  quidam  Dei 
»  servus,  Oriculus  nomine,  Deo  vacabat  cum  sororibus  suis  Oricula  et 
»  Basil ica,  in  hoc  codem  episcopatu  Remensi,  in  pago  Dulcumensi,  vico 
•  SindunOf  in  ecclesia  quam   construxerat;  ubi  fertur  quoque  peremp- 
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deY  Histoire  de  V  église  de  Reims  rendait  Sindunum  par  Senuc* 
(Ardennes,  arrond.  de  Vouziers,  cant.  de  Grandpré),  et  Tacadé- 
mie  de  Reims  dans  son  édition  de  Flodoard  montre,  croyons-nous, 
une  circonspection  trop  grande  en  lui  laissant  la  responsabilité 
de  cette  traduction.  En  effet,  dès  la  première  moitié  du  xm®  siècle, 
Aubry  de  Trois-Fontaines  n'hésitait  pas  à  dire  que  le  lieu  où  Ori- 
culus  souffrit  le  martyre  était  Senu,  près  de  Grandhan  (Grandis 
campus)^.  De  plus,  au  temps  de  Flodoard,  des  miracles  s'accom- 
plissaient, dit-on,  sur  le  tombeau  du  martyr,  et  la  fontaine  où, 
suivant  la  tradition,  il  avait  lavé  sa  tête,  passait  pour  être 
douée  de  vertus  miraculeuses.  Le  culte  d'Oriculus  dut  donc 
s'établir  à  Sindunum;  et,  du  moment  qu'il  est  avéré  qu'une 
seule  église  du  diocèse  de  Reims  était  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Oricle  et  que  cette  église  était  le  prieuré  de  Senuc  ^,  on  ne 
peut  conserver  aucun  doute  sur  la  traduction  de  Sindunum,  En 
tenant  compte  de  l'ancienne  forme  Senu,  on  peut  constater  que 
la  terminaison  du  nom  de  Sindunum  a  été  modifiée  comme  celles 
de  r  Uxellodunum  de  César  (Puy  âUssolu)  et  du  Bisuldunum^ 
de  Catalogne  {Bésalu) . 

7.  Un  livre  des  miracles  de  saint  Mansuit  contenant  les  mi- 
racles opérés  au  temps  de  Goslin  et  de  Girard,  évêque  de  Toul 
(922-994),  et  écrit,  par  conséquent,  au  x*"  siècle,  fait  honneur 
à  l'apôtre  des  Leuci  de  la  guérison  de  Drogon,  chevalier  origi- 
naire A\3ipagus  Dulmensis  ^. 

8.  Le  7  août  1065,  l'empereur  Henri  IV  donna  à  l'église  de 

»  tus  a  Barbaris  cum  praedictis  sororibus  suis  (Flodoard,  Historia  Bemen- 
iis  ecclesiœ,  1.  1,  c.  Vlll). 

1 .  L'hiâUnre  de  Vëçlise  métropolitaine  de  Reims ^  premièrement  escrite  en  latin 
(non  encores  imprimé)  par  Floard,  jadis  chanoine  d'icelle  église...  traduite  en 
français  par  maistre  Nicolas  Chesneau,  un  vol.  in-4%  Reims,  1581;  fol.  Il  v. 

2.  «Eo  tempore  in  pago  DiUcomensi  juxta  Grandem  Gampum,  vice  5fn- 
»  duno,  id  est  Semi  (lisez  Senu)  passus  est  Oriculus  cum  duabus  sorori- 
»  bus  Oricola  et  Basilica  »  {Chronicon  Alberici,  ad  ann.  453;  ms.  de  la 
Bibl-  nat.,  fonds  latin,  n»  4896  A,  f  II  r). 

3.  Varin,  Archives  admin.  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1096  et  1098,  les 
pouillés  du  XIV*  et  du  xvni*  siècles. 

4.  Guérard,  CaitiUaire  de  St-Victor  de  Marseille,  t.  II,  p.  173.  Cependant, 
la  perte  de  Vn  final,  naturelle  dans  les  noms  méridionaux  que  nous 
citoDS>  est  anormale  dans  Senu. 

5.  «Eodem  fere  tempore,  Ûrogo  quoque  miles  notissimus  qui  pago  Dul- 
»  mensi  fuerat  oriundus,  hujus  gratiam  sancti  pontiûcis  est  pleniter 
•  expertus  »  {Acta  sanctorum,  1. 1  de  septembre,  p.  647).— Les  Bollandistes 
croient  que  les  mots  pagus  Dulmensis  désignent  Dulmen  dans  le  cercle  de 
Westphalie,  non  loin  de  Munster. 
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Verdun,  en  récompense  de  services  de  Tévêque  Thierry,  le  châ- 
teau appelé  Dunum ,  situé  «  dans  le  comté  de  Dormois  du  comte 
Frédéric,  ^  et  les  annexes  de  ce  château  ^ .  Dunuyn  est  aujour- 
d'hui la  petite  ville  de  Dun,  chef-lieu  de  cant.  de  Tarr.  de  Mont- 
médy  (Meuse). 

9.  Baudouin,  moine  de  Saint-Remy  de  Reims,  auteur  d'un  ré- 
cit des  miracles  dus  à  l'intercession  de  saint  Gibrien  et  opérés 
du  16  avril  1145  au  mois  d'août  de  la  même  année,  mentionne 
deux  fois  notre  ^a^rw^,  mais  sous  la  forme  fantaisiste  Dulminia-' 
eus.  Il  rapporte  au  15  juin  1145  la  délivrance  d'un  certain 
Lambert  de  Remange  qui,  se  rendant  à  Verdun,  tomba  entre 
les  mains  de  plusieurs  chevaliers  et  fut  conduit  par  eux  apud 
Viennam,  castellum  super  Blonara  fluvium  in  Duhniniaco 
situm^.  Ces  mots  désignent  incontestablement  Vienne-le- 
Château,  bourg  situé  sur  la  Biesme,  affluent  de  l'Aisne, 
bien  que  le  nom  de  cette  petite  rivière  ait  été  mal  transcrit 
dans  les  manuscrits  publiés  par  les  BoUandistes^.  Baudouin 
place  aussi  in  Duhniniaco  un  village  du  nom  de  Quatuor 
Campi  *,  village  que  les  éditeurs  disent  n'avoir  pu  retrouver  sur 
les  cartes  et  qui  n'est  autre  que  Quatre-Champs,  Ardennes,  arr. 
et  cant.  de  Vouziers. 

Ces  divers  textes  ne  nous  font  connaître  que  les  noms  de  six 
localités  du  pagus  Dulcomensis  ;  elles  étaient  toutes  les  six  de 
l'ancien  diocèse  de  Reims  : 

Chevières,  au  doyenné  de  Grandpré. 

l.«Ob  fidèle  servitium  TheoderiCi  episcopi,  ad  ecclesiam  Virdunen- 

»  sem quoddam  castrum  Dunum  nominatum  in  comitatu  Dulcomensi 

»  Friderici  comitU  cum  omnibus  appenditiis  in  perpetuum  dedi- 

»  mus  atquG  tradimus...  Datum  septimo  idus  augusti,  anno  domni  incar- 
»  nationis  m*  sexagesimo  quinto  »  (Gartulaire  de  Téglise  cathédrale  de 
Verdun,  p.  171,  cité  par  l'abbé  Clouet:  Histoire  de  Verdun  et  dupais 
Verdunois,  t.  II,  p.  72). 

2.  Acta  sanctomm,  t.  Vil  de  mai,  p.  645. 

3.  Il  aurait  fallu  Biemam  au  lieu  de  Blonam;  mais  cette  erreur  est 
certainement  excusable  chez  un  copiste  du  moyen-âge,  si  Ton  consi- 
dère que  dans  des  géographies  du  département  de  la  Marne,  la  Bionne, 
affluent  de  gauche  de  TAisne,  est  confondue  avec  lafiiesme,  affluent  de 
droite,  et  est  indiquée  comme  passant  à  Vienne-le-Château  (Badin  et 
Quantin,  Géographie  départementale,  classique  et  admin.  de  la  France:  — 
Dép,  de  la  Marne,  p.  377,  art.  Vienne-le-Château).  —  Une  ancienne  traduc- 
tion de  rœuvre  de  Baudouin  porte,  suivant  les  BoUandistes:  Vienna  super 
Axonam. 

4.  Acta  sanctorum,  t.  VII  de  mai,  p.  646. 
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Dun,  chef-lieu  du  dovenné  de  ce  nom. 
*  Montfaucon,  au  doyenné  de  Dun. 

Quatre-Champs,  au  doyenné  d*Attigny. 

Senuc,  au  doyenné  de  Grandpré. 

Vienne-le-Chàteau,  au  doyenné  de  Cernay-en-Dormois. 
Nous  devons  toutefois  nous  hàtei*  de  dire  que  Quatre-Champs 
faisait  très-probablement  partie  d\ij)affus  Vo7tgensis  qui  n'exis- 
tait plus  dès  le  xf  siècle  ;  la  difficulté  de  désigner  le  pays  dans 
lequel  Quatre-Champs  était  compris  aura  été  la  cause  unique  de 
l'attribution  de  cette  localité  au  Dormois  {Dubainiacus)  par  un 
auteur  du  xii®  siècle  *. 

L'exclusion  de  Quatre-Champs  admise,  nous  savons  que  le 
pagus  Dulcomensis  s'étendait  sur  trois  des  doyennés  de  la  por- 
tion sud-est  du  diocèse  de  Reims.  Comprenait-il  ces  trois  doyennés 
dans  leur  entier,  s'étendait-il  au-delà? 

Le  doyenné  de  Dun,  limitrophe  des  diocèses  de  Toul  et  de  Ver- 
dun, était  sans  doute  entièrement  compris  dans  le  Dormois  ;  il  ne 
parait  embrasser  aucune  localité  appartenant  à  d'autres  jiagi  et 
le  chef-lieu  même  du  pagus  Dulcomensis,  le  village  de  Doul- 
con,  en  dépendait. 

Le  doyenné  de  Grandpré,  situé  à  l'ouest  de  celui  de  Doulcon, 
était  borné  au  nord  par  les  doyennés  de  Mouzon  {pagus  Moso^ 
niensis)  et  à  l'ouest  par  les  doyennés  d'Attigny  {pagus  Von- 
gensis)  et  de  Cernay-en-Dormois.  Nous  savons  que  Chevières 
et  Senuc,  villages  de  ce  doyenné,  dépendaient  jadis  du  Dormois. 
n  est  permis  de  douter  que  la  partie  septentrionale  de  cette  cir- 
conscription ecclésiastique  ait  fait  partie  du  Dormois  ;  toujours 
est-il  qu'en  676,  nous  voyons  une  de  ses  paroisses,  Authe  {Al- 
trum),md\(\\3Lèeinpago  Vonginsi^. 

n  est  présumable  que  le  doyenné  de  Cernay-en-Dormois 
fût  formé  d'un  démembrement  à\x  pagus  Dulcoynensis .  Vienne- 
le-Château  est  le  seul  lieu  que  les  documents  aient  indiqué 
comme  appartenant  au  Dormois  ;  mais  quatre  paroisses  de  ce 
doyenné  ont  conservé  un  surnom  rappelant  leur  position  dans  ce 
pagus  \  ce  sont  celles  de  Cernay-en-Dormois ^  Fontaine-en-Dor- 
mois,  Malmy-en-Dormois  et  Rouvroy-en-Dormois,  toutes  quatre 

I.  Le  polyptyque  de  Saint-Remy  place  Quatre-Champs  dans  le  Porcien; 
mais  nous  croyons  qu'il  dépendait  plutôt  du  pays  de  Voncq  (Voir  les 
notices  sur  ces  pagi). 

%  Voir  pour  plus  de  détails  la  notice  sur  le  pagus  Vongensis. 

3.  En  1384,  une  maison  voisine  de  Cernay  se  nommait  Le  Chenoy-en- 
Dormoit  (Varin,  Arch.  adm.  de  la  ville  de  Reims,  t.  IIL  p.  603). 
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donation  du  comte  Drogo  que  ce  personnage,  de  même  que  Marc, 
étendait  sa  domination  sur  les  deux  pagi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  le  comté  de  Dormois  était 
démembré  dès  le  début  de  la  troisième  race.  En  effet,  une  charte 
de  1008  nous  fait  connaître  Hécelin,  comte  de  Grandpré*,  et  l'exis- 
tence de  ce  personnage  implique  la  dissolution  du  Dormois,  car  le 
comté  de  Grandpré,  formé  au  centre  même  de  cepagus,  était  dès 
lors  le  plus  important  des  flefe  formés  des  débris  de  ce  pays.  D'après 
cette  charte,  Hécelin  de  Grandpré  tenait  en  fief  de  Godefroy  III, 
duc  de  la  Basse-Lorraine,  Tavouerie  de  Maure,  village  voisin  de 
Grandpré  et  que  le  duc  Godefroy  avait  reçu,  à  titre  de  bénéfice,  de 
1  église  de  Reims.  Godefroy  était  un  des  plus  puissants  feudataires 
du  roi  de  Germanie  et  il  serait  possible  que  son  vassal,  le  pre- 
mier comte  connu  de  Grandpré,  fût  un  de  ses  compatriotes.  Héce- 
lin est,  en  effet,  une  forme  familière  du  nom  de  Henri,  dont  l'usage 
paraît  complètement  étranger  aux  Français  du  onzième  siècle,  et 
son  aspect  est  tout  allemand^.  Dans  tous  les  cas,  la  charte  de 
1008  nous  apprend  qu'Hécelin  était  vassal  de  Godefroy  III  pour 
Manre,  et  on  peut  supposer  qu'alors  le  comté  de  Grandpré 
lui-même  était  également  tenu  en  flef  du  duc  de  Basse-Lorraine. 
Cette  hypothèse  n'a  rien  que  de  vraisemblable ,  surtout  si 
l'on  considère  qu'au  milieu  du  onzième  siècle,  la  seigneurie  de 
Vienne-le-Chàteau,  un  des  fiefe  les  plus  considérables  de  la  partie 
méridionale  du  Dormois,  relevait  du  duc  Godefroy  IV,  petit- 
fils  de  Godefroy  III  ^.  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  1065, 
la  partie  orientale  de  l'ancien 'Dormois,  comprenant  la  ville  de 
Diin  {castrum  Dunum),  formait  un  autre  co77ité,  qu'une  charte 
de  l'empereur  Henri  IV  appelle  le  «  comté  de  Dormois.  du  comte 
Frédéric  y*  (comitntus  Dulcomensis  Fredericicomitis^)^  pour 


1.  Mabillon,  Annales  ordinis  sancti  Benedicti,  t.  IV,  p. 690. 

2.  Hecelinus  ou  Hescelinus  pArait  être  de  même  formation  qu'i7ef&t(o  qui, 
chez  les  chroniqueurs  allemands  de  cette  époque,  est  employé  pour 
Henricus.  L'historien  Richer,  moine  de  Saint-Remy  de  Reims,  se  sert  de 
ce  diminutif  HezUoy  mais  pour  désigner  un  prince  allemand,  Henri  le 
Querelleur,  duc  de  Bavière  {Bistoriae,  1.  III,  c.  97-99). 

3.  Gallia  Christiana,  t.  IX,  coI.  932.  —  Le  rapprochement  que  nous  fai- 
sons ici  no  permet-il  pas  de  supposer  que  le  Dormois  tout  entier  a  pu 
être  soumis  à  la  famille  de  ces  Godefroy  de  Bnsse-Lorraine?  C'est  aux 
ôrudits  de  la  contrée  qu'il  appartient  de  résoudre  une  question  dont 
le  résultat  serait  de  montrer  quelle  fut  l'influence  des  seigneurs  lorrains 
sur  les  pagi  qui,  comme  le  Dormois,  le  Mouzonnais  et  le  pa^us  Castri- 
censis,  s'étendaient  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse. 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  52. 
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le  distinguer  évidemment  du  reste  de  ce  pays  ;  mais  ce  comté 
ne  semble  pas  avoir  subsisté  bien  longtemps. 

Doulcon,  auquel  le  Dormois  devait  son  nom  et  qui  avait  dû  en 
être  le  chef-lieu,  ne  paraît  avoir  eu  à  Tépoque  féodale  aucune 
importance;  il  ne  fut  pas  choisi  pour  centre  d'un  des  nom- 
breux doyennés  du  diocèse  de  Reims  ;  on  ne  le  voit  pas  non 
plus  figurer  comme  chef-lieu  de  la  moindre  châtellenie.  Conser- 
vant toutefois  son  nom  antique,  Doulcon  est  encore  aujourd'hui 
un  village  du  département  de  la  Meuse  (arr.  de  Montmédy,  cant. 
de  Dun)  et  compte  environ  250  habitants.  Mais  à  deux  kilomètres 
à  peine  de  ce  lieu,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  s'élève  une 
petite  ville  du  nom  de  Dun,  qui  semble  avoir  hérité  d'une  partie 
de  la  prééminence  dévolue  autrefois  à  Doulcon  :  elle  était  chef-lieu 
d'un  doyenné  de  l'archidiaconé  de  Champagne  et  en  même  temps 
siège  d'une  châtellenie;  enfin  le  seigneur  de  Dun  avait,  au  dou- 
zième siècle,  le  titre  de  vicomte*.  Ainsi  que  dans  bien  d'autres 
cas  semblables,  le  centre  administratif  ne  s*était  que  légèrement 
déplacé. 

C'est  à  l'époque  de  la  division  de  l'ancien  comté  de  Dormois 
en  un  certain  nombre  de  seigneuries  n'ayant  aucun  lien  entre 
elles,  que  l'on  doit  évidemment  faire  remonter  la  restriction  du 
nom  de  Dormois  à  la  portion  de  cepagus  la  plus  éloignée  de  son 
chef-lieu,  c'est-à-dire  à  sa  partie  occidentale.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  quatre  villages  dits  en  Dormois  :  Cernay ,  Fontaine, 
Rouvroy  et  Malmy,et  une  rivière  qui,  considérée  comme  le  cours 
d'eau  le  plus  important  de  la  contrée,  en  a  tiré  son  nom  moderne, 
la  Dor}noise.  Cette  attribution  exclusive  du  nom  d'un  pagus  à 
une  partie  de  son  territoire,  qui,  originairement,  n'y  avait 
aucun  droit,  est  sans  doute  un  fait  bien  singulier  ;  mais  ce  n'est 
pas  un  fait  isolé  :  en  efiist,  nous  avons  déjà  fait  observer  que  le 
nom  du  Ternois  {pagus  Tay^anensis),  vaste  pays  qui  devait 
son  nom  à  la  ville  épiscopale  de  Tliérouenne,  ne  désigna  plus, 
postérieurement  au  onzième  siècle,  que  la  partie  méridionale  de 
ce  grand  pagus ^  le  comté  de  Saint-Pol,  où  une  rivière,  la  Ter- 
noise,  a  aussi  emprunté  le  nom  du  pays*. 


1.  En  1192,  une  charte  de  Geoffroi,  seigneur  de  Dun  et  d*Apremont, 
constate  une  donation  faite  aux  Templiers  par  PoncarduSy  quondam  vice- 
cames  de  Dun  {Archives  nationales,  S  5038,  n*  42). 

2.  Voyez  le  premier  fascicule  de  nos  Etudes  sur  les  pagi  de  la  Gaule,  p.  52. 
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CHAPITRE   IV. 


LE    MOUZONNAIS 

(Pagus  Mosomensis). 


De  tous  les  pagi  de  rancien  diocèse  de  Reims,  aucun  D*est 
moins  fréquemment  cité  que  le  pagus  Mosomensis. 

1 .  La  plus  ancienne  mention  de  ce  pagus  est  du  milieu  du 
neuvième  siècle.  A  cette  époque,  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
écrivait  une  vie  de  saint  Remy  où  il  rapporte  la  donation  feite 
par  Chlodoald  à  ce  prélat,  de  la  villa  Duziacus  située  in  pago 
Mosomagensi  ^ .  Duziacus  est  aujourd'hui  Douzy,  Ardennes, 
arr.  de  Sedan,  cant.  de  Mouzon. 

2.  On  lit  à  Tannée  862  dans  les  Annales  de  St-Bertin  écrites, 
sinon  par  ce  même  Hincmar,  du  moins  sous  sa  direction,  que 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  se  donnèrent  rendez- 
vous  pour  le  mois  d'octobre,  sur  les  confins  du  comitatus  Moso- 
magensis  et  du  comitatus  Vonzensis  *  (comté  de  Voncq). 

3.  Le  comitatus  Mosminse  est  nommé,  en  870,  dans  l'acte 
de  partage  du  royaume  de  Lother  ;  il  fit  partie  du  lot  attribué  à 
Charles  le  Chauve^. 

4.  On  peut  considérer  comme  fort  utile  pour  une  étude  sur 
l'étendue  d\i  pagus  Moso7nensiSy  la  charte  de  dotation  de  l'ab- 
baye de  Mouzon  par  Adalbéron,  arciievêque  de  Reims  ^.  Ce  do- 
cument, qui  est  daté  de  mai  973,  ne  mentionne  cependant  pas  le 
Mouzoïinais,  mais  il  est  très-probable  que  les  «  quatre  villages  » 
(villae)  donnés  par  l'archevêque  à  l'abbaye  naissante  en  fai- 
saient partie.  En  effet,  l'église  de  Reims  possédant  à  cette  époque 
Mouzon,  ainsi  que  le  territoire  de  cette  ville,  les  localités  con- 
cédées au  nouveau  monastère  dépendaient  sans  doute  du  castrum, 
de  même  qu'elles  dépendirent  plus  tard  du  doyenné  de  Mouzon^. 

1.  Acta  sandarum^  1. 1  d*octobre  p.  157. 

2.  Annales  Beriiniani,  dans  dom  Bouquet,  t.  VU,  p.  80. 

3.  Ibid.,  t.  VII,  p.  110.  —  Voir  la  partie  du  texte  relative  aux  contrées 
dont  nous  nous  occupons,  plus  haut,  p.  35,  note  4. 

4.  L'original  de  cette  charte  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
collection  de  Champagne,  tome  150,  pièce  I. 

5.  Le  doyenné  de  Mouzon  fut  divisé,  en  t761,  en  doyennés  de  Mouzon- 
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Ces  quatre  villages  donnés  par  Adalbêron  avec  leurs  terri- 
toires et  leurs  dépendances  sont  ainsi  désignés:  P  Secia\ 
2^  Odunt  et  Poirumnum,  le  tiers  de  la  forêt  nommée  Doelez, 
la  pêche  de  la  rivière  à!  Odunt  et  ce  cours  d'eau  jusqu'à  la  Meuse; 
3°  Brevèleiacum;  4^  Romeliacum  minor  et  Alleicurt,  la  pêche 
de  la  Meuse  et  du  lac  de  S  orges  *.  —  Secia  est  aujourd'hui 
Cesse,  Meuse,  arr.  de  Montmédy,  cant.  de  Stenay.  Odunt  est 
devenu  Yoncq,  nom  qui,  au  siècle  dernier,  s'écrivait  encore  Ybn*; 
ce  village  du  cant.  de  Mouzon  est  arrosé  parle  «  ruisseau  d'Yoncq> 
affluent  de  la  Meuse.  Poirumnum,  indiqué  dans  la  charte 
comme  annexe  d' Odunt,  se  nomme  aujourd'hui  Pouron  et,  bien 
que  situé  à  moins  de  quatre  kilomètres  d'Yoncq,  fait  partie  de  la 
commune  d'Aut récourt  (cant.  de  Mouzon).  La  forêt  2)o^/e;2;  se 
retrouve  dans  le  «  bois  d'Yoncq,  »  massif  boisé  situé  à  l'ouest 
d'Yoncq  et  désigné  par  Cassini  sous  le  nom  de  bois  du  Houé  qui 
rappelle  l'ancienne  dénomination.  Brévilly,  commune  du  cant.  de 
Mouzon,  représente  le  Breveleiacuni  de  973.  Romeliacum  mi- 
nor et  Alleicurt  sont  aujourd'hui  deux  hameaux  delà  commune 
de  Remilly-sur-Meuse  (également  du  canton  de  Mouzon)  :  Re- 
milly-le-Petit  et  Allicourt^.  —  On  peut  voir  une  preuve  de 


Meuze  et  de  Mouzon-Bar  (Delahaut,  Annales  civiles  et  religieuses  d'Yvois- 
Carignan  ei  de  Mouzon,  p.  295). 

1.  Voici  la  partie  topographique  de  la  charte  d'Âdalbéron:  a  Ego  au- 
»  tem  videns  exiguitatem  paupertatemque  loci,  motus  misericordia,  ne 
»  victus  penuriam  ultramodum  paterentur  fratres  ibidem  Deo  et  sanc- 
»  tis  ejus  beatisque  in  ipso  loco  quiescentibus  Victori  et  Arnulpbo  marty- 
»  ribus  servientes,  pro  remédie  anime  mee  et  omnium  successorum 
»  meorum  dedi  ad  illum  locum  llll*^  villas  cum  comitatu  et  banno  et 
»  districtione  et  integritate.  Hoc  est  Seciam  cum  appenditiis  suis,  Odunt, 
n  cum  Poirumno  et  omnibus  appenditiis  suis  et  terciampartemsilveque 
»  dicitur  Doelez  et  piscationem  aquc  Odunt,  et  decursum  ejus  usque  in 
V»  Mosam,  et  Breveleiacum  cum  appenditiis  suis,  Romeliacum  minorem 
n  et  Alleicurt  et  piscationem  Mose  et  Jaci  qui  vocatur  Sorges  cum  suis 
»  pertinentiis.  Super  Mosellam,  in  villa  quae  dicitur  Roserolis  X 
»  mansos,  et  in  Castello  II  mansos  cum  comitatu  et  banno  et  districtione 

n  »  Nous  ne  tenons  pas  compte   dans  cette  étude  de  Roserolae  sur  la 

Moselle  ni  de  CastelluM,  parce  que,  suivant  Tallocution  d*Adalbéron  rap- 
portée dans  laCbronique  de  Mouzon  (Spicilegium de  d*Achery,  t.  II,  p.  569), 
ceux  de  ces  biens  qui  étaient  éloignés  de  Mouzon  provenaient  de  son 
patrimoine  :  on  sait  du  reste  qu'Adalbéron  était  lorrain. 

'2.  Voir  le  pouillé  du  diocèse  de  Reims  de  1777  (Varin,  Archives  adm. 
de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  108S)  et  la  carte  de  Cassini. 

3.  Nous  nommons  Autrécourt  et  Remilly  parce  que  les  hameaux  de 
Pouron,  de  Remilly-le- Petit  et  d*Allicourt  cités  dans  la  charte  de  973 
dépendaient  de  ces  paroisses. 
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r exactitude  de  ces  attributions  dans  la  possession  des  autels  de 
Cesse,  d'Yoncq  et  de  BréviUy,  ainsi  que  des  églises  paroissiales 
d'Autrécourt  et  de  Remilly  S  par  l'abbaye  de  Mouzon.  La  sei- 
gneurie de  toutes  les  localités  de  la  charte  de  973  appartenait 
encore  au  siècle  dernier  au  monastère  fondé  par  Adalbéron  *. 

Les  villages  mentionnés  dans  ces  textes,  et  qui  sont  au  nombre 
de  sept  —  Allécourt,  Brévilly,  Cesse,  Douzy,  Pouron,  Rémilly- 
le-Petit  et  Yoncq  —  étaient  tous  compris  dans  le  doyenné  de 
Mouzon.  Les  Annales  de  Saint-Bertin  apportent  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  la  comparaison  du  pagus  et  du  doyenné  de 
Mouzon,  en  nous  apprenant  que  le  comté  de  Mouzon  confinait 
alors  à  celui  de  Voncq,  comme  plus  tard  le  doyenné  de  Mouzon 
confina  au  doyenné  d'Attigny  qui  paraît  représenter  le  pagus 
Vongensis, 

A  l'ouest,  le  doyenné  de  Mouzon  était  limitrophe  de  celui  de 
Mézières  (pagus  Castricensis)^  et  il  ne  paraît  pas  probable  que 
le  pagus  Mosomensis  ait  pu  s'étendre  sur  cette  dernière  circons- 
cription ecclésiastique,  car  Donchery  qui  faisait  partie  ùxxpagv^ 
Castricensis  est  une  des  paroisses  les  plus  rapprochées  du 
doyenné  de  Mouzon.  A  l'est,  bien  que  son  chef-lieu  fut  placé  non 
loin  de  la  limite  de  notre  diocèse,  le  Mouzonnais  ne  s'étendait 
certainement  pas  sur  le  diocèse  de  Trêves;  en  efiet,  la  partie  de 
cet  évêclié  la  plus  voisine  de  Mouzon  dépendait  du  pagus  Eoo- 
diensis,  dont  le  chef-lieu  Ivoy,  aujourd'hui  Carignan,  n'est  situé 
qu'à  sept  kilomètres  de  Mouzon.  Le  territoire  sur  lequel  s'exer- 
çait laction  du  doyen  de  Mouzon  peut  donc  être  envisagé  comme 
l'ancien  j^a^rw^  Mosomensis. 

Le  chef-lieu  Axx  pagus  Mosomensis,  Mosomagtis,  ou  Moso^ 
mum  comme  on  écrivait  à  l'époque  carolingienne,  était  vers  la 
fin  de  l'empire  romain  le  séjour  de  troupes  désignées  dans  la 
Notice  des  dignités  de  Tempire  romain  sous  le  nom  de  Musmo- 
genses  ^.  Situé  à  Textrémité  de  la  civitas  Remorum,  vers  les 


1.  Voir  les  pouillés  du  xrv*  siècle  et  de  1777  chez  Varin,  Archive*  adm. 
de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1085- 10S8. 

2.  Le  pouillé  de  1777  indique  les  seigneurs  des  diverses  localités  du 
diocèse.  D  après  ce  document  la  seigneurie  de  Pouron  appartenait  aux 
religieux  tandis  que  celle  d'Autrécourt  était  à  l'abbé.  La  seigneurie  de 
Cesse  appartenait  au  prieur  du  lieu,  mais  on  sait  que  ce  prieuré  dépen- 
dait de  l'abbaye  de  Mouzon.  L'abbé  avait  la  seigneurie  des  autres  villages 
désignés  dans  la  charte. 

3.  NoiUia  dignitatum  inparUbus  oecideniis,  éd.  Bœcking,  p.  36. 
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évêchés  de  Tongres  et  de  Trêves,  son  territoire  fut,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  l'objet  des  prétentions  de  Foulques,  êvêque  de 
Tongres,  qui,  ainsi  que  le  montre  une  lettre  de  saint  Remy  à  ce 
prélat,  y  exerça  les  droits  épiscopaux  *  ;  mais,  les  réclamations  éner- 
giques de  saint  Remy  conservèrent  Mouzon  au  diocèse  de  Reims. 
Dès  cette  époque,  dit-on,  Mouzon  et  son  territoire  appartinrent 
au  siège  métropolitain  de  Reims  par  suite  d'une  donation  de 
Clovis.  Au  commencement  du  x®  siècle,  l'archevêque  Hervé  (920- 
920)  fortifia  la  ville,  reconstruisit  son  église  qui  était  détruite, 
la  dédia  à  la  Vierge  Marie,  comme  elle  Tétait  auparavant,  et  y 
plaça  les  restes  de  saint  Victor,  qui  avaient  été  trouvés  non  loin 
de  ce  castellum^.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  Mouzon  faillit 
devenir  le  siège  d'un  évêché  démembré  de  celui  de  Reims  ;  car 
une  bulle  du  pape  Innocent  III,  en  date  du  5  mai  1119,  autorisa 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  à  y  établir  un  siège  épiscopal  ; 
mais  Guillaume  mourut  trois  ans  après,  sans  avoir  réalisé  son 
projet,  qui  fat  abandonné^.  Les  archevêques  de  Reims  conservè- 
rent la  châtellenie  de  Mouzon  jusqu'en  1379,  où  Richard  Picque 
la  céda,  avec  la  châtellenie  de  Beaumont,  au  roi  Charles  V, 
en  échange  de  Vailly-sur-Aisne  et  de  ses  dépendances. 

n  est  facile,  grâce  aux  pouillés,  de  connaître  l'étendue  exacte  du 
doyenné  de  Mouzon  ;  mais  il  l'est  moins  de  savoir  quelle  était 
l'étendue  du  ressort  féodal  de  la  même  ville.  Si  nous  nous  eu  rap- 
portons à  un  compte  de  la  ten*e  et  revenue  de  la  chastellenie 
de  Mouson  pour  l'année  1514-1516^,  le  territoire  de  cette 
châteUenie  n'aurait  compris  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  que 
trois  villages,  Beaumont-en-Argonne,  Létanne  et  La  Bezace, 
qui  pourraient  même  être  considérés  comme  étrangers  à  la 
châtellenie  de  Mouzon,  puisque  l'acte  d'échange  de  1379  mentionne 
Beaumont  en  lui  donnant,  comme  à  Mouzon,  la  qualification  de 
«  chasteau^.  »  La  châtellenie  de  Mouzon  proprement  dite,  située 
par  conséquent  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  aurait  été  composée 
uniquement  de  paroisses  que  le  compte  des  décimes  de  1346  dit 
être  in  Imperio,  et  ne  représenterait  évidemment  qu'une  partie 


1.  «  Pas  ergo  fuit,  ut  inlicitis  ordinationibus  tuis  a  te  credideris  occu- 
»  pandam  loci  Mosomagensis  ecclesiam,  quam  metropolitani  urbis  Re- 
j»  morum,  sub  ope  Ghristi,  sua  semperordinationerexerunt.»(Oom  Bou- 
quet, Recueil  de$  hÀstoriens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  IV,  p.  53. 

2.  Plodoard,  Historiae  Remensis  ecclesiae,  I.  IV,  c.  13. 

3.  Marlot.  Histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims,  t.  III,  p.  495. 

4.  Ce  compte  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  ft*anç.»  n*  11573. 

5.  V^rin,  Ar€hiv,  admin.  delà  ville  de  Reims,  t.  III,  p.  480-481. 
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du  comitatus  carolingien*.  Le  père  Delahaut,  dans  ses  Anno/^s 
civiles  et  religieuses  d' Yvois-^Carignan  et  de  Mouzon^,  donne 
une  liste  de  quatorze  villages,  qui^  suivant  lui,  dépendaient  de  la 
seigneurie  de  Mouzon  aux  derniers  temps  de  TaDcien  réginae; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  villages  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse  et  Ton  s'aperçoit,  en  comparant  cette  liste 
avec  le  pouillé  du  diocèse  de  Reims  de  1777,  que  cet  auteur  a  voulu 
parler  du  domaine  de  l'abbaye  bénédictine,  évidemment  formé 
de  débris  de  l'ancien  comté,  et  non  pas  de  la  chàtellenie  royale. 
Suivant  lui  le  comté  de  Mouzon  comprenait  certainement  Sedan 
et  les  villages  qui  firent  ensuite  partie  de  cette  principauté^;  nous 
partageons  cette  opinion  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que 
Sedan  fit  toujours  partie  du  doyenné  de  Mouzon  que  nous  croyons 
identique  à  l'ancien  comté;  la  seconde,  c'est  qu'à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  la  seigneurie  de  Sedan  et  ses  dépendances  étaient 
tenues  en  avouerie  de  l'abbé  de  Mouzon  par  Gérard  de  Jausse  '*. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  différentes  phases  du  démembrement 
du  comitatus  Mosomensis,  et  nous  engageons  vivement  les 
érudits  des  contrées  voisines  à  étudier  l'histoire  des  seigneuries 
archiépiscopale  et  abbatiale  de  Mouzon  afin  d'élucider  ces  faits. 


1.  Voici  la  liste  des  lieux  désignés  dans  le  compte  de  1516  comme 
dépendant  de  la  chàtellenie  de  Mouzon  :  Balao,  Beaumont,  la  Bezace, 
Douzy,  Fleigncux,  Floiog,  Francheval,  Letanne,  Moulins,  Mouzon,  Saint- 
Menge,  Vigneron  (ferme  de  la  commune  de  Mouzon)  et  Villers-Gernay. 
Ce  compte  mentionne,  en  outre,  un  plus  grand  nombre  de  villages  tous 
situés  sur  la  rive  droite,  c'est-à-dire  sur  la  rive  impériale  de  la  Meuse, 
et  qui,  étant  placés  sous  la  «  saulvegarde  et  tuicion  »  du  roi,  devaient 
des  sauvements  comptés  dans  les  revenus  de  la  chàtellenie  de  Mouzon. 

2.  P.  242.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  1822  en  un  vol.  in-8%  par  L'Écuy, 
avec  des  additions  et  corrections. 

3.  Ouvrage  cité,  p.  296. 

4.  Voici  un  passage  des  Annales  Mosomagenses  relatif  à  Thommage  fait 
par  Gérard  de  Jausse  à  Bertrand,  abbé  de  Mouzon,  pour  Sedan,  Balan  et 
l'avouerie  de  Bièvre:  «  1289,  feria  sexta  ante  Letare  Jherusalem.  Oomnus 
)>  Gerardus,  miles,  dominus  de  Jasce,  ad  ecclesiam  istam  Mosomensem 
»  personaliter  accessit,  et  in  presentiatotiusconventusrecognovit  se  esse 
»  hominem  ecclesie  béate  Marie  Mosomensis  et  fecit  hominium  suum  in 
»  manibus  domni  Bertranni,  abbatis  tune  temporis  Mosomensis,  et  reco- 
»  gnovit  se  tenere  in  feodum  ab  ecclesia  Mosomensi  predictas  villas  de 
X»  Scedens  et  de  Balam^  item  homines  béate  Marie  Mosomensis  transeun- 
»  tes  ultra  Mosam  et  Garum  flumina  versus  Scedens  et  versus  Bullon 
•  quam  diu  ibi  mancnt,  et  advocatiam  de  Bievre-y  et  juravit  predictus 
»  miles  coram  altari  predicte  ecclesie,  supra  sancta  ewangelia,  se  serva- 
»  turum  et  deffensurum  jura  et  omnia  membra  totius  ecclesie  supra- 
»  dicte.  >»  (Pertz,  Monumenta  Germaniae  historica,  t.  111,  p.  164-165). 
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CHAPITRE    V. 


LE    PORCIEN 

(Pagus    Porcensis) . 


Le  Porcien,  qui  occupait  la  partie  nord-ouest  du  diocèse  de 
Reims,  est  nommé  en  Isiim  pagiÂS  Portensis,  Porcensis,  Por^ 
lianus,  Porciensis,  Portuensis  et  même  Poreinensis.  Le 
premier  de  ces  noms,  employé  par  Flodoard,  désigne  à  la  même 
époque  deux  autres  territoires  :  le  pays  du  Port,  aujourd'hui 
Saint-Nicolas  *  dans  l'ancien  diocèse  de  Toul,  et  celui  de  Port- 
sur-Saône  *,  le  Porius  Abucini  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  au 
diocèse  de  Besançon;  mais  nous  n'avons  à  étudier  ici  que  les 
textes  qui  se  rapportent  au  Porcien. 

Bien  que  le  comté  de  Porcien  existât  encore  au  seizième  siècle 
et  que  le  nom  de  ce  pays  fût  en  outre  adjoint  aux  noms  de  diffé- 
rentes localités  telles  que  Château-Porcien  et  Cliaumont-en- 
Porcien,  le  réthelois  Chesneau,  qui  traduisait  alors  l'histoire  de 
l'Eglise  de  Reims  de  Flodoard,  ne  crut  pas  devoir  rendre  territo- 
rium  Portense  par  «  Porcien  ;  »  il  traduisit  ces  mots  par 
«  terre  des  Postez^.  >  Nous  ne  savons  quelles  raisons  l'avaient 
déterminé  à  voir  dans  les  mots  dont  il  s'agit  l'indication  de  ce  ter- 
ritoire, que  les  titres  latins  du  moyen-âge  désignent  sous  le  nom 
de  terra  de  Potestatibus*.  Mais  les  commentateurs  qui  l'ont  suivi 
et  qui  ont  annoté  le  testament  de  saint  Remy,  Marlot^,  Lacourt*, 


t.  Saint-Nicolas,  désigné  jadis  sous  le  nom  de  St-Nicolas-du-Por^  Meur- 
the,  arr.  de  Nancy,  chef-lieu  de  canton. 

2.  Port-sur-Saône,  Haute-Saône,  arr.  de  Yesoul,  chef-lieu  de  canton. 

3.  Vhistoire  de  VégUse  métropolitaine  de  Reims,  premièremerU  escrOt  en 
latifn  (non  encore*  imprimée)  par  Floard,  jadis  chanoine  d'icelle  église  (Reims» 
1581,  ^  74  V). 

4.  Nous  trouvons  dans  une  charte  de  Roger,  seigneur  de  Rozoy,  en 
date  d'octobre  1217,  les  mots  in  Potestatibus  (Varin,  Arch.  admin.  de  la 
viiie  de  Beims,  t.  I,  p.  504);  c*est  la  plus  ancienne  mention  que  nous 
connaissions  du  nom  des  Potées. 

5.  Marlot.  Bist.  de  la  vUle,  cité  et  université  de  Reims,  tome  li,  p.  124-125. 

6.  Voir  la  traduction  du  testament  et  le  commentaire  de  Lacourt  dans 
le  tome  II  de  la  Chronique  de  Champagne  (1837). 
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Varin  *  et  Tacadémie  de  Reims  ^,  ont  également  considéré 
le  solum  Portense  comme  la  terre  des  Potées.  On  ne  peut 
certainement  pas  accuser  ces  savants  d'avoir  ignoré  que  ce  nom 
fut  celui  du  Porcien,  car  Varin  après  avoir  fait  remarquer  que 
Valois  et  M.  Guérard  traduisaient  Porcensis  de  cette  façon, 
ajoute:  <  Cette  interprétation  nous  semble,  par  exception,  ne 
<  pouvoir  être  admise  pour  le  testament  de  saint  Remy .  »  L'Aca- 
démie de  Reims  dans  son  édition  de  Flodoard  partage  évidem- 
ment l'opinion  de  Varin;  car,  tandis  qu'elle  voit  dans  le  Porten- 
sis  du  testament  de  saint  Remy  la  terre  des  Potées,  elle  n'hésite 
pas  à  traduire  partout  ailleurs  le  même  nom  par  celui  de 
Porcien.  Nous  devons  donc,  pour  faire  justice  d'une  opinion 
accréditée  depuis  trois  siècles  chez  les  érudits  rémois,  nous 
attacher  à  démontrer  que  le  solum  Portense  du  testament  de 
saint  Remy  ne  peut  être  la  terre  des  Potées. 

Les  localités  mentionnées  dans  ce  testament  comme  dépendant 
du  solum  Portense  sont  Tudiniacum,  Balatonium  sive 
Plerinacum,  Vacculiacum,  Vicus  et  Blandibaccius,  Nous 
ne  fonderons  pas  notre  discussion  sur  les  noms  dont  la  traduction 
n'a  pas  été  donnée  par  nos  devanciers,  car  on  pourrait  récu- 
ser le  point  de  départ  de  notre  argumentation  ;  nous  ne  nous 
appuyerons  que  sur  des  traductions  incontestées.  On  s'ac- 
corde à  reconnaître  Thugny  dans  Tudiniacum,  Balham  dans 
Balatonium  ^  et  Blombay  dans  Blandibaccius  ;  or,  deux  de 
ces  villages  Thugny  et  Balham  sont  situés  sur  les  bords  de 
l'Aisne,  non  loin  de  Château-Porcien,  tandis  que  Blombay  est  à 
huit  lieues  environ  au  nord  de  cette  rivière.  La  terre  des  Potées 
comprenait-elle  l'étendue  de  pays  qui  sépare  ces  trois  villages 
et  ces  villages  eux-mêmes  ?  Aucun  des  savants  qui  ont  admis 
l'identité  du  solum.  Portense  et  de  la  terre  des  Potées  ne  s'est 
embarrassé  de  vérifier  ce  fait. 

Varin  a  publié  un  document  propre  à  résoudre  cette  question  ; 
c'est  la  déclaration  du  temporel  du  chapitre  de  l'église  métropoli- 
taine de  Reims,  faite  le  8  août  1384.  Il  y  est  dit  que  le  chapitre 
possédait  «   en  ladicte  ville  de  Reims  ^,  vers  Thérache,  et  en 

1.  Archives  adm,  de  la  vUle  de  Reims^  tome  I,  p.  4,  note  6. 
2:  Œuvres  de  Flodoard,  t.  1,  p.  110. 

3.  Varin  reproduit  les  annotations  de  Lacourt  d'après  lequel  Balato- 
nium serait  Balham, mais  il  croit  que  ce  serait  peut-être  plutôt  Baalons. 

4.  Ville  paraît  avoir  ici  le  sens  que  civitas  avait  chez  les  Romains.  Le 
mot  ur6j  était  du  reste  également  employé  à  l'époque  franque  dans  le 
sens  de  territoire  d'une  ville  ;  voy.  Jacobs,  Géog»  de  Grég.  de  T.,  1~  p.,  c.  111. 
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«  la  fin  du  royaume,  vers  Haynnault,  une  terre  appelée  la  terre 
«  des  Potez  de  laquelle  append,  que  villes,  que  haraiaulx,  xx  ou 
<  environ.»  Cette  terre  formait  un  bailliagedontletitulaire  résidait 
à  Aubigny  et  voici,  d'après  le  dénombrement,  la  liste  des  villages 
qui  en  dépendaient  *  : 

Aubigny  Ardennes,  cant.  de  Rumigny. 

Belzy  »  »  comin.  de  Blombay. 

Blombay  »  » 

Gernion  »  » 

Chilly  •  »  canl.  de  Rocroy. 

Ecle  »  cant.  de  Rumigny,  comni.  de  Marby. 

Etalles  »  cant.  de  Rocruy. 

Plaignes  »  cant.  de  Rumigny. 

Laval-Morency  »  cant.  de  Rocroy. 

Lépron  »  cant.  de  Rumigny. 

Logny  »  » 

Maisnil  (le)  » 

Marby  »  cant.  de  Rumigny. 

Marlemont  »  » 

Maubertfontaine  »  cant.  de  Rocroy. 

OUTÎers  (les)  »  cant.  de  Rumigny,  comm.  de  Plaignes. 

Prez  »  » 

Rogerchamp  »  cant.  de  Rocroy,      comm.  de  Chilly. 

Vaux  »  canU  de  Rumigny. 

Villaines  »  »  comm.  de  Vaux. 

A  ces  noms  on  doit  certainement  ajouter  celui  de  Sévigny-la- 
Forêt  (Ardennes,  cant.  de  Rocroy),  village  qui  n'était  probable- 
ment pas  assez  important,  au  xrv'siècle^,  pour  être  mentionné  dans 
l'aveu,  mais  qui,  si  Ton  en  juge  par  le  chartrier  du  Chapitre  de 
Reims  et  par  l'inventaire  qui  en  fut  dressé  par  Lemoine*  peu  de 


1.  «  Les  villes  d'icelli  bailliage  [des  Potez]  sont  celles  qui  s'ensuient: 
»  Premiers,  la  ville  d'Aubigny-ès-Portés,  Sergnon,  Longnis,  Vaulx  et  le 

»  Maisnil Après  est  en  ladicte  terre  des  Portés  la  ville  de  L'Esperon 

»  Après  en  la  ville  de  Villainnes Item  aprez  est  la  ville  de  Blombais, 

I»  Escalle  {lis.  Estalle)  Rogier-Gbamp,  Gesilis,  Marbis,  et  Ecclcs  et  Belzis, 

m  esquelles  villes  a  ung  maire  et  une  mairie Après  est  en  la  ville  de 

»  Mauber fontaine Aprez  est  en  la  ville  de  Laval Aprez  est  la  ville 

»  d'Escàlle  {lis.  Estalle) Aprez  est  la  ville  de  Flagnes  et  les  Oliviers... 

»  Aprez  est  la  ville  de  Prez Aprez  est  la  ville  de  Mellemont Item, 

m  ës  dictes  Potës...  ont  les  dessus  dis  deux  haultes  forestz  es  fins  du 
»  royaume.  Tune  appellée  la  forest  de  Chavigny  et  l'autre  appel lée 

»  la  forest  de  Blombais »  (Varin,  Archives  admin.  de  la  ville  de  Reims, 

t.  IIJ,  p.  589-592). 

2.  Chilly  désigné  dans  le  pouillé  de  13031312  sons  le  nom  de  Gehillis 
(Varie,  t.  Il,  p.  1072)  est  certainement  le  Gesilis  du  dénombrement. 

3.  Sévigny  n'avait  pas  d'église  à  cette  époque,  car  le  pouillé  de  1303- 
1312  n'en  fait  pas  mention. 

4.  Varin,  Arch.  admin.  de  la  ville  de  Reims,  tome  1,  p.  cxcii.  —  L'inven- 
taire de  Lemoine  place  aussi  Justine  dans  la  baronnie  des  Potées,  mais 
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temps  avant  la  Révolution,  faisait  certainement  partie  de  la  baron- 
nie  des  Potées.  Au  surplus,  le  dénombrement  de  1384  nous  auto- 
rise à  comprendre  dans  la  terre  des  Potées  la  plus  grande  partie 
du  territoire  de  cette  commune  puisque  «  la  forest  de  Chavigny  » 
(ou  de  Sévigny),  aujourd'hui  <iihois  des  Potées  ^  >  qui  occupe  plus 
des  trois  quarts  du  finage  de  Sévigny  y  est  mentionnée. 

Nous  avons  reporté  les  limites  du  bailliage  des  Potées  sur  la 
carte  qui  accompagne  ce  mémoire.  Ce  territoire  forme  la  partie 
orientale  du  doyenné  de  Rumigny  ;  il  a,  du  nord  au  sud,  une 
vingtaine  de  kilomètres  de  longueur,  et,  de  Test  à  Fouest,  sa  plus 
grande  largeur  est  de  9  kilom.  Blombay  est  le  seul  des  villages 
nommés  dans  le  testament  de  saint  Remy  qui  en  fasse  partie,  et  la 
grande  distance  (30  kilomètres  environ)  qui  sépare  Balham  et 
Thugny  de  la  terre  des  Potées  montre  que  le  solum  Porteuse  à\x 
testament  désigne  le  Porcien.  Ce  fait  admis,  nous  commençons 
rétude  du  jjayus  Porcensis. 

Treize  documents  du  neuvième  au  onzième  siècle  nous  don- 
nent des  détails  précieux  sur  le  Porcien,  qui  existait  certai- 
nement dès  les  premières  années  du  neuvième  siècle ,  puisque 
Flodoard  nomme  le  j)agus  Por^cianus  au  nombre  des  con- 
trées dont  la  surveillance  fut  confiée  par  Charlemagne  àWulfhair, 
missus  doniiniciis  ^. 

1.  En  832,  \e2)(igus  Portianus  est  un  des  pays  de  la  France 
moyenne  attribuée  par  l'empereur  Louis-le-Pieux  au  royaume 
de  Charles,  son  plus  jeune  fils  ^. 

2.  En  853,  le  Porcien  figure  sous  le  même  nom  et  est  compris 
avec  les  autres  joagre  du  diocèse  dans  le  troisième  ynissaticum^. 

3.  La  liste  des  villages  possédés  par  Tabbaye  de  Lobbes,  liste 
dressée  la  quatorzième  année  du  règne  de  Lother  II  (868),  range 
sous  la  rubrique  in  Porciano  les  localités  suivantes  :  Ber~ 
frigias,  BcrbaciSj  Givintcurt,  Cidipia,  Sacherolas,  Odilia- 


ce  village  situé  bien  plus  au  sud  ne  faisait  véritablement  pas  partie  de 
ce  territoire. 

1.  Co  nom  rappelle  celui  du  domaine  capitulaire.  —  Une  commune  du 
canton  de  Renvez,  llemilly,  est  surnommée  les  Pâtées,  mais  nous  n'avons 
pas  trouvé  ce  village  nommé  parmi  ceux  de  la  terre  des  Potées,  dont 
il  était  séparé  par  le  Onage  de  Gernion. 

2.  Flodoard»  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  II,  c.  18. 

3.  Dom  Bouquet,  Historiens  de  France,  t  VI,  p.  414.  —  Voir  le  texte 
pins  haut,  page  35,  note  2. 

4.  Capitulaire  de  Servais,  chez  Dom  Bouquet,  t.  Vil,  p.  614. 


—  67  — 

ctis,  Aider egia  et  Rove^ncurt  *.  Nous  éprouvons  une  certaine 
difficulté  pour  l'assimilation  de  ces  différents  noms  et  il  est 
possible  que  la  copie  d'après  laquelle  a  été  publié  ce  précieux  docu- 
ment, ait  été  faite  par  une  personne  à  qui  la  connaissance  des 
noms  de  lieux  du  Porcien  était  peu  familièi*e.  Cette  difficulté  est 
augmentée  par  Tabsence  complète  de  moyens  de  contrôle  pour  les 
traductions  que  nous  proposons.  En  effet,  une  bulle  du  pape 
Lucius  III,  de  1185,  constate  que  Tabbaye  de  Lobbes  avait  en- 
core à  cette  époque  des  possessions  dans  le  diocèse  de  Reims  *; 
mais  elle  ne  nous  apprend  pas  en  quels  lieux  ces  possessions 
étaient  situées,  et,  d'autre  part,  le  pouiUé  de  1303-1312  n'attri- 
bue à  ce  monastère  aucune  des  églises  dudit  diocèse.  —  Nous  ne 
trouvons  dans  le  Porcien  aucune  localité  dont  le  nom  réponde  à 
Berfrigia^.  —  Berbacis  peut  se  traduire  par.  Barbaize^, 
Ardennes,  arr.  de  Mézières,  cant.  de  Signy.  —  Givintcuy^ty  nom 
dont  la  transcription  laisse  sans  doute  à  désirer,  se  rapproche 
presque  également  des  dénominations  modernes  de  Guignicourt 
(cant.  de  Flize),  de  Guincourt  (cant.  de  Tourteron)  et  de  Wi- 
gnicourt  (comm.  de  Vaux-Montreuil,  cant.  de  Novion);mais 
Guignicourt,  à  en  juger  par  sa  situation  à  l'est-sud-est  de  la  forêt 
de  Froidmont,  limite  orientale  du  Porcien,  faisait  certainement 
partie  du  pagus  Castricensis,  tandis  que  Guincourt  dépendait 
du  doyenné  d' Attigny  dont  l'ensemble  peut  être  considéré  comme 
la  représentation  du  ^;a^i«^  Vongensis.  Il  serait  donc  préférable 
d'adopter  Wignicourt  dont  la  situation  en  Porcien  résulte  de 
l'ensemble  des  textes  que  nous  étudions  dans  ces  mémoires  "*.  — 
Culipia  est  intraduisible^.  —  Sacherolae  est  évidemment  le 
diminutif  d'un  nom  SacheHa  ou  Sacheriae;  or,  on  sait 
qu'on  trouve  fréquemment  en  France  deux  localités  voisines 
portant  le  même  nom,  l'une  sous  la  forme  originelle,  l'autre  sous 

1.  Le  vicaire  Vos,  Lobbes,  son  abbaye,  son  chapitre^  t.  I,  p.  226. 

2.  u  In  Laudunensi  episcopatu  villam  de  Escliaco  cum  altari  et  appen- 
•  ditiis  suisetquidquid  in  Remensi  vel  Coloniensi  archiepiscopatu  habere 
n  Doscimini.  »  (Bulle  de  Lucius  III  pour  Lobbes,  chez  Vos,  Lobbes,  son 
abbaye,  son  chapitre,  t.  H,  p.  467). 

3.  M.  le  vicaire  Vos  propose  Berbigny  près  Novion-Porcien,  ou  Barby 
près  Château-Porcien. 

4.  Suivant  M.  Vos,  Givintcurt  serait  Juvincourt  (Aisne,  arr.  de  Laon, 
canton  de  Neufchâtel),  mais  ce  village  faisait  partie  du  diocèse  de  Laon 
et,  par  conséquent,  du  pagus  JMu4unensis. 

5.  Mieux  vaut  s'abstenir  que  de  traduire,  avec  M.  Vos,  Culipia  par  Poil- 
court  (Ardennes,  cant.  d'Asfeld),  le  Paulicurt  du  Polyptyque  de  saint 
Remy  de  Reims. 
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la  forme  diminutive*.  En  nous  autorisant  de  cette  remarque, 
nous  pouvons  proposer  de  fixer  l'emplacement  de  Sacherolae 
vers  Monthermé  et  Chàteau-Regnault,  villages  situés  au  nord  du 
diocèse  de  Reims,  non  loin  de  celui  de  Liège.  En  efiet,  par  un  acte 
du  2G  février  1326,  Husson  Buveriaus  de  Mcmthermè avoue  tenir 
les  deux  parts  du  four  de  Monthermé  et  les  deux  parts  «  du  siège  [du 
moulin?]  de  la  Sachière  qui  siet  à  la  rive  du  Chasteau-Renaut^.> 
Chàteau-Regnault  (cant.  de  Monthermé),  est  situé  au  bord  de 
la  Meuse,  sur  la  rive  opposée  à  celle  où  se  trouve  Monthermé. 
—  Odiliacus  a  pu  devenir  en  français  Houdely.  Aucun  nom 
semblable  ne  se  remarque  cependant  parmi  les  lieux  habités; 
mais  une  partie  des  vastes  forêts  situées  au  sud  de  Monthermé 
et  de  Chàteau-Regnault  porte  le  nom  de  <c  bois  de  Houdelimont,  » 
sans  doute  de  Odiliaci  monte  ^  ;  ces  bois  font  partie  de  la  com- 
nmne  de  Montcornet  (cant.  de  Renwez).  —  A  moins  de  six  kilo- 
mètres de  ces  bois,  nous  trouvons  Haudrecy,  village  dont  le  nom 
se  rapproche  quelque  peu  de  celui  d'A/deregia  ;  mais  nous  croyons 
que  ce  nom  latin  désigne  plutôt  La  Hardoyc  (cant.  de  Chaumont), 
dont  le  nom  primitif  a  pu  être  La  HardroyOy  dérivé  naturel  de 
Arderegia.  —  Rorericurt  est  certainement  un  nom  mal  repro- 
duit, sans  doute  Raheri  cwtis^  village  désigné  dans  une  bulle 
de  1148  parmi  les  possessions  de  Tabbaye  de  Saint-Remy  "*  et 
se  nommant  aujourd'hui  Raillicourt  ^  (cant.  de  Signy-l'Abbaye). 
Ce  village  du  doyeimé  de  Mézières  était  limitrophe  de  celui  du 
Chàtelet,  et  son  flnage,  au  nord,  confinait  à  celui  de  Barbaize, 
que  nous  proposions  plus  Iiaut  comme  traduction  de  Berbacis. 

4.  Le  troisième  livre  des  Miracles  de  saint  Denis,  écrit  vers 
877,  dans  la  région  de  la  France  qui  nous  occupe,  rappelle  au 
30  mai  877  la  guérison  d'une  jeune  fille  du  nom  de  Théo- 
drade,  aveugle  de  naissance ,  et  qui  habitait  le  vicus  Cuîna-- 
eus  y  inpago  Poï*cinense^\  Cxiriacutu  est  évidemment  Cuiry- 

1.  Dans  le  Polyptyque  d'irminon  (comm.  du  ix*  siècle),  on  trouve  déjà 
Apiariae  et  Apiariolae  employés  pour  désigner  deux  localités  voisines 
(édit.  Guérard,  p.  93  et  96). 

2.  L.  Delisle,  Notice  sur  le  cartulaire  du  comté  de  Rethely  n*297. 

3.  Suivant  M.  Vos,  Odiliacus ,  serait  Houdilcourt  (Ârdennes ,  cant. 
d'Asfeld). 

4.  Varin,  Arch.  admin.  de  la  ville  de  Reims^  t.  I,  p.  321. 

5.  C'est  à  tort  que  M.  Vos  indique  comme  pouvant  correspondre  à  Rove- 
ricurty  soit  Raucourt,  soit  Remaucourt;  Raucourt,  près  Sedan,  n*a  jamais 
pu  faire  partie  du  Porcien  et  se  nommait  Radulfi  curtis;  quant  à  Remau- 
court, son  nom  latin  est  Remoldi  curtis, 

6.  Mabillon,  Annales  ordints  sancti  Benedidi,  ni*  siècle,  2*  partie,  p.  361. 


—  69  — 

lès-Yviers  (Aisne,  arr.  de  Laon,  cant.  deRozoy);  mais  ce  village, 
situé  dans  l'ancien  diocèse  de  Laon,  à  7  kilomètres  de  celui  de 
Reims,  devait  bien  plutôt  faire  partie  du  comté  de  Laon,  dont  saint 
Remy  avait  formé  un  diocèse. 

5.  L'auteur  du  deuxième  livre  des  Miracles  de  saint  Remacle, 
qui  écrivait  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  rapporte  que  sous  le 
règne  de  Cliarles  le  Gros,  en  883,  les  excursions  des  Normans 
forcèrent  les  moines  de  Stavelot  de  quitter  cette  abbaye  en  em- 
portant le  corps  de  leur  saint  patron.  Ils  transportèrent  d'abord 
ce  précieux  fardeau  au  comitatus  PordnensisAsin^  une  rilladn 
nom  de  Boviniacum  qui  leur  appartenait  ^  Nous  n'hésitons  pas 
à  rendre  ce  nom  par  celui  de  Bogny  {Bouignis  au  xiv*'  siècle), 
village  qui,  réuni  a  celui  de  Logny,  forme  aujourd'hui  la  com- 
mune de  Logny-Bogny  (Ardennes,  arr.  de  Rocroy,  cant.  de 
Rimiigny).  Au  commencement  du  qualorzième  siècle,  1  église  de 
Bogny,  qui  avait  sans  doute  appartenu  h  l'abbaye  de  Stavelot, 
n'était  qu'une  annexe  de  la  paroisse  de  Marlemont,  mais  elle  était 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Remacle^,  et  elle  conservait 
encore  ce  vocable  à  l'époque  de  la  Révolution  ^. 

6.  Par  un  diplôme  du  15  février  917,  Charles-le-Simple 
ordonna  la  restitution  a  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  de 
divers  biens  situés  in  comitatu  Porcinsc,  entre  autres  du  man- 
sionile  quod  rocatur  ad  Niviseias  '*.  Ce  «  mesnil  »  est  devenu 
le  village  de  Neuvizy  (Ardennes,  arr.  deRethel,  cant.  deNovion.) 

7.  Dans  la  vie  de  saint  Dodon,  abbé  deWallers^,  écrite  dans  la 


1.  «  Siquidem  Porcînensem  ingressi  comitatus,  ubi  tune  nonnulla 
n  videbatur  baberi  quies  hostium,  in  villa  quadam  jamdicti  patroni 
»  saneti  Rcmacli,  nomine  Boviniaco,  sedom  cum  beato  ejus  corpore 
n  fecimus,  doncc  proturbatis  ab  Âugusto  bostibus,  pacem  patriae  nos- 
»  traeredditamcognovimus  {Acia  sanctorum,  tome  I  de  septembre,  p.  705). 

2.  o  Parrochia  de  Mellomonte ;  succursus  sunt  ville  de  Bouignis  cu- 

»  jus  ecclesia  est  fundata  in  honore  beati  Remacli  et  altéra  de  Loignl...» 
(Fouillé  de  1303-1312,  dans  Varin,  Arch.  adm,  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p. 
1072). 

3.  Varin,  Ibid.^  t.  II,  p.  1074.  —  Los  Bollandistes  ont  traduit  Bovinia- 
cum par  Bouvines. 

4.  Marlot,  Melropolis  Remensis  historiae,  t.  I,  p.  535.  —  Le  cartulaire  B 
de  Tabbaye  de  Saint-Remy,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Reims,  con- 
tient la  plus  ancienne  copie  connue  de  ce  diplôme  (page  111);  ce  car- 
tulaire date  de  la  fin  du  douzième  siècle. 

5.  Saint  Dodon  était  contemporain  de  Pépin  de  Héristall.  —  Wallers 
est  aujourd'hui  une  commune  du  département  du  Nord  (arr.  d'Avesnes, 
cant.  de  Trélon),  mais  le  monastère  était  alors  situé  au  village  voisin 
de  Mou/t^-en-Fagne  (Acta  sandorum,  t.  XII  d'octobre,  p.  630). 
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seconde  moitié  du  dixième  siècle,  on  lit  que  le  monastère  de  Dodon 
fut  reconstruit  sous  Tépiscopat  de  Fulbert,  évêque  de  Cam- 
bray  (934-956).  Ce  monastère  avait  été  détruit  par  les  Normans, 
et  Lantbert,  qui  avait  entrepris  de  le  restaurer,  parcourut  les 
pays  voisins  avec  plusieurs  clercs  en  portant  sur  leurs  épaules  les 
restes  de  saint  Dodon.  On  raconte  qu'arrivés  dans  le  i}agxis  Por- 
dnensiSy  ils  se  reposèrent  quelque  peu  des  fatigues  de  la  marche 
in  villa  quae  vocUatur  Oicia  ^  —  Il  n  est  pas  douteux  que 
pagus  Porcinensis  ne  désigne  ici  le  Porcien,  puisque  nous 
avons  déjà  trouvé  cette  forme  du  nom  de  notre  2:^ctffus  dans  les 
miracles  de  saint  Remacle  ;  il  nous  paraît  donc  possible  qixOtcia 
soit  Auge  (Ardennes,  arr.  deRocroy,  cant.  de  Signy-le-Petit), 
village  dont  le  nom  est  écrit  Ogiae  en  1112,  dans  un  privilège 
du  pape  Pascal  II  pour  Tabbaye  de  saint  Nicaise  de  Reims*,  et 
Oggeium  dans  une  bulle  d'Innocent  II  pour  le  même  monastère  3; 
ce  village  est  situé  à  24  kilomètres  de  Wallers. 

8.  Le  Porcien  est  assez  souvent  mentionné  chez  Flo- 
doard.  On  le  trouve  nommé,  en  premier  lieu,  dans  le  grand  tes- 
tament de  saint  Remy  que  les  savants  s'accordent  à  considérer 
comme  apocryphe,  mais  qui  a  cependant  quelque  valeur  au 
point  de  vue  topographique,  puisqu'il  est  dans  tous  les  cas  anté- 
rieur au  dixième  siècle.  Suivant  ce  testament,  saint  Remy,  la- 
pôtre  des  Francs,  aurait  légué  à  l'église  de  Reiras  les  coloni 
qu'il  avait  in  Porlensi  territorio,  ainsi  que  les  villages  et  les 
champs  qu'il  possédait  in  solo  Portensi,  à  Tudiniacum^  à  Ba- 
latonium  sive  Plerinacmn  et  à  Vacculiacum.  Il  aurait  laissé, 
en  outre,  pour  la  nourriture  de  ceux  qui  étaient  attachés  au 
service  de  Dieu  dans  l'église  où  il  serait  enseveli,  Vicus,,.  in 
Po7Hensi,  qui  lui  appartenait  en  propre,  et  Blandibaccius, 
inlla  in  Portensi,  pour  les  dépenses  communes  du  réfec- 
toire des  clercs  rémois"^.  —  Tudiniacum  n'est  autre  que  Thu- 

1.  «  Pprvenerunt  in  pagum  Porcinensem,  ubi  paulispor  quieverunt, 
»  in  villa  quae  vocitatur  Otcia  propter  viac  dura  itinere  quae  perlule- 
»  rant  sanctissima  gestantes  praofati  confessons  membra  »  {Ada  sancto- 
rum^  t.  XII  doctobro,  p.  637).  —  Nous  préférons  Olcia,  leçon  fournie  par 
trois  manuscrits,  à  Oteiay  forme  adoptée  par  les  Bollandistes.  Ces  mêmes 
éditeurs  proposent,  mais  sous  toutes  réserves,  Aire  (arr.  de  Réthel,  cant. 
d'Asfeld)  comme  traduction  d'Otcia  ou  Oteia  qu'un  liagiographe  plus  mo- 
derne, Bontcmps,  a  écrit  Otria. 

2.  Varin,  Arck.  adm.  de  la  ville  de  Reims,  t.  I,  p.  263. 

3.  Ibid.,  p.  288. 

4.  Ce  testament  se  trouve  dans  VHistoria  Remensis  ecclesiae  de  Flodoard 
(I.  ],  c.  28).  Reproduit  dans  un  certain  nombre  de  recueils  du  xvii*.  et  du 
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gny  (Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Réthel);  Balatonium  serait 
Balham  (Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  d'Asfeld*).  Lenoncia- 
tion  Balatonium  sive  Plerinacum  indique  certainement  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  loin  de  Balham  l'emplacement  de  Plemyia-- 
cum;  Plerinacum  est  peut-être  Plenoy  ^,  château  de  la  com- 
mune de  Proviseux  (Aisne,  arr.  de  Laon,  cant.  de  Neufchâtel). 
Plenoy  était,  il  est  vrai,  situé  dans  le  diocèse  de  Laon,  mais  sur 
la  lisière  de  celui  de  Reims  et  il  n'est  distant  de  Balham  que  de 
dix  kilomètres  à  peine.  —  Nous  ne  savons  où  trouver  Vaccu-^ 
liacum^.  Quant  à  Vicus...  in  Poy^tensi  que  les  traducteurs  ont 
considéré  comme  un  nom  commun*,  ce  lieu  ayant  été  destiné  par 
saint  Remy  à  l'église  où  il  recevrait  la  sépulture,  fut  par  consé- 
quent dévolu  à  la  petite  église  de  Saint-Christophe,  qui  devint 
plus  tard  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  •'  ;  il  n'est 

xvm*  siècles,  il  a  encore  été  réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
notre  siècle;  ainsi,  en  1837,  il  a  été  publié  dans  la  Chronique  de  Cham- 
pagne (t.  II,  p.  330  à  344  et  390  à  403);  en  1839,  par  Varin  {Arch,  adm,  de  la 
ville  de  Reims,  1. 1,  p.  2-23)  et,  en  1840,  par  Pardessus  (Diplomata,  charlae, 
epistolae,  leges,  etc.,  1. 1,  p.  81-91.  —  On  le  trouve  aussi  avec  une  traduction 
par  Mario t  dans  Touvrage  du  savant  bénédictin  {Hist,  de  la  ville,  cité  et 
unie,  de  Reims),  publié  de  1843  à  18i6  par  Tacadémio  de  Reims  (t.  11,  p.  123- 
155). 

1.  Marlot  (édit.  française)  et  le  chanoine  Lacourt  traduisent  Balato- 
nium  par  Balahan  (Balham);  les  modernes  tels  que  Varin  préfèrent  Bâ- 
lons  (Ardennes,  arr.  de  Mézières,  cant.  d'Omont)  jadis  Baalonnum  et 
Baalon  (pouillés  du  xiv»  siècle,  chez  Varin,  Arch,  adm.,  t.  11,  p.  1103). 
Ces  anciennes  formes  orthographiques  du  nom  de  Bâlons  semblent  indi- 
quer la  chute  d*un  d  ou  d'un  t  qui  séparait  les  deux  voyelles  de  la  pre- 
mière syllabe.  Dans  le  nom  de  Balham  (Ballehan)en  1346  (voirie  compte 
des  décimes  publié  par  Varin),  la  dentale  devait  au  contraire  se  trouver 
dans  la  seconde  partie  du  nom;  aussi  n'hésitons-nous  pas  à  adopter 
ridentité  de  Balatonium  et  de  Balham. 

2.  11  est  probable  que  Plerinacum  et  le  lieu  mentionné  dans  les  Mi- 
racles de  saint  Gibrien  (écrits  en  1145)  sous  le  nom  de  Plerneyum  {Acta 
sanctorum,  t.  Vil  de  mai,  p.  647)  sont  identiques.  L'ancienne  version 
française  de  cet  ouvrage  rend  Plerneyum  par  Plergny,  localité  introu- 
irable  ;  mais  cette  traduction  n'a  certainement  pas  plus  de  valeur  que 
celle  de  Marlot  et  de  Lacourt  qui  traduisent  le  nom  de  Plerinacum  par 
Plérigny,  sans  s'inquiéter  s'il  existe  un  lieu  de  ce  nom. 

3.  Les  éditeurs  de  Flodoard  pour  l'académie  de  Reims  (t.  1,  p.  IIO)  se 
demandent  si  ce  ne  serait  pas  Vailly  (Aisne);  ce  village  était  le  chef-lieu 
d'un  des  doyennés  du  diocèse  de  Soissons  et  il  est  impossible  qu'il  ait 
dépendu  du  Porcien. 

4.  Marlot  et  Lacourt  traduisent  vicus  par  «  un  village  »  et  M.  Lejeune 
(édit.  de  Flodoard  publ.  par  l'académie  de  Reims)  par  «le  village  de....  • 

5.  C'est  dans  l'église  de  Saint- Christophe  que  fut  enseveli  saint  Remy 
(Flodoard,  1-  I,  c.  17). 
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donc  pas  douteux  que  ce  ne  soit  Vieil-Saint-Remy,  Vi(ms  sancti 
Remigii  (Ardennes,  arr.  de  Réthel,  cant.  de  Novion),  village 
qui  figure  déjà  dans  le  polyptyque  comme  chef-lieu  d'un  des 
fiscs  de  Tabbave  de  Saiut-Remv^  —  Blandibaccius  villa  est, 
de  Tavis  de  tous  les  commentateurs,  Blombay  (Ardennes,  arr.  et 
cant.  de  Rocroy),  Tun  des  villages  de  la  terre  des  Potées,  terre 
dont  la  seigneurie  appartint  constamment  an  chapitre  métropo- 
litain de  Reims. 

Flodoard  nous  apprend  que  la  mère  de  saint  Rigobert,  évêque 
de  Reims  de  696  à  733,  était  originaire  du  tpvritorhim  Poy^ten- 
se*^,  et,  qu'au  temps  de  ce  prélat,  Abbon  donna  à  l'église  de 
Reims  ses  biens  situés  in  jmgo  Portensi,  villa  Augusta^,  Au- 
gusta  est  devenu  Aouste  (Ardennes,  arr.  de  Rocroy,  cant.  de 
Rumigny). 

Le  même  auteur  rapporte  une  donation  faite  par  Charles  le 
Chauve  à  l'église  de  Saint-Remy,  sur  la  demande  d'Hincmar,  de 
certains  biens  sis  ni  l^ogo  Portinsi  in  inlla  Baildronis  Curie. . . 
rf,  in  Dodelini Monte, . .  atque  in  Valdonis  Curfe'^,lSo\is n'osons 
rien  proposer  pour  la  traduction  de  ces  noms^\  Est-il  même  certain 
que  Flodoard  ait  écrit  Portinsi?  Les  éditeurs  signalent,  en 
effet,  la  variante  Perthinsi,  et  si  cette  leçon  était  la  véritable, 
il  s'agirait  du  Perthois,  au  diocèse  de  Chàlons,  ce  qui  change- 
rait complètement  la  question. 

La  chronique  de  Flodoard  relate,  sous  l'année  933,  la  des- 
truction pai'  Richer,  évêque  de  Tongres,  d'une  forteresse  que  le 
comte  Bernard  avait  construite  h  Archeiae,  in  pago  Porcensi^ 
sur  des  terres  de  son  église^.  Archeiae,  en  français  Arches, 

1.  Voyez  les  anciennes  formes  du  nom  de  Vieil-Saint-Remy,  plus 
haut,  p.  37,  n.  4. 

2.  « Beatus  Rigobertus,   in  regione.  Ribuariorum  nobili  prosapia 

»  genitus;  pâtre  siquidem  ex  eodom  pago  nomine  Constantino,  matre 
»  vero  ex  Portensi  oriunda  territorio  (liv.  Il,  c.  2).  »  L'auteur  de  la  vie 
de  saint  Rigobert  emploie  à  peu  près  les  mêmes  expressions  (Acte  sanc- 
torum,  t.  1  de  janvier,  p.  174). 

3.  Flodoard,  Hisioria  Remeiisis  ecclesiae,  (livre  H,  c.  11). 

4.  /Wd..  1.  m,  c.  10. 

5.  Marlot  traduit  ces  noms  par  Bertoncourt.  Bouvellemont  et  Aubon- 
court  {Metropolis  Remensis  historiae,  t.  II,  p.  187);  mais  bien  que  la  situa- 
tion de  ces  villages  permette  de  les  considérer  comme  des  dépendances 
du  Porcien,  il  nous  est  impossible,  par  des  raisons  philologiques,  d'adop- 
ter ces  identifications. 

6.  «  Ricarius,  episcopus  Tungrensis,  quoddam  castellum  Bernardi 
»  comitis  quod  ipse  Bernardus  apud  Archeias  in  pago  Porcense  cons- 
»  truxerat,  evertit,  co  quod  suac  in  ecclesiae  terra  situm  est.  •  (Chro- 
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plus  tard  le  elief-lieu  d'une  petite  souveraineté,  fit  place,  en 
1606,  à  une  ville  nouvelle  élevée  par  Charles  de  Gonzague,  duc 
de  Nevers,  de  Rethel  et  prince  d' Arches*,  qui  lui  donna  le  nom 
de  Charleville. 

On  lit  aussi  dans  la  chronique  de  Flodoard  qu'en  949,  le  duc 
Hugues  (le  Grand),  étant  en  guerre  avec  leroi  Louis,  vint  à  Laon, 
se  rendit  dans  le  pagus  Porticensis  après  avoir  ravitaiUé  cette 
ville  et  campa  au-dessus  de  Caldio  ',  aujourd'hui  Chaudion  (  Ar- 
dennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  de  Chàteau-Porcien,  comm.  de 
Saint-Fergeux.) 

9.  Une  charte  de  977,  relative  au  précaire  de  Vendresse  *,  dé- 
signe parmi  les  biens  cédés  au  chapitre  de  Reims,  par  Manassès, 
les  deux  parts  de  l'église  de  la  villa  d'Escleis  in  coynitatu  Por- 
ce^isi^.  Escleis  se  nomme  aujourd'hui  Ecly,  (arrondissement  de 
Rethel,  cant.  de  Chàteau-Porcien),  et  son  église  était,  au  xrv* 
siècle  comme  au  xviii**,  à  la  présentation  du  chapitre  métropoli- 
tain ^ 

10.  Richer  raconte  les  faits  suivants  qui  se  rapportent  à  l'an- 
née 941  :  Hugues  le  Grand  et  Héribert  de  Vermandois  ayant 
mis  le  siège  devant  Laon,  Louis  d'Outremer  rassembla  des 
troupes  et  vint  dans  le  Porcien  se  disposant  à  marcher  au  secours 
de  cette  ville.  Ses  ennemis  quittèrent  alors  le  siège  et  vinrent 
à  rimproviste  attaquer  l'armée  royale  qui  fut  mise  en  déroute. 
«  Le  roi  Louis,  entraîné  par  les  siens,  dit  l'historien,  échappa  à 

>  grand' peine  à  la  mort,  avec  deux  compagnons,  en  se  retirant 

>  dans  Yoppiduyn  nommé  Alt  us  Morts  ^.  »  Ce  lieu,  aujourd'hui 
Omont  (Ardennes,  arr.  de  Mézières,  chef-lieu  de  canton),  doit 
être  évidemment  considéré  comme  la  forteresse  la  plus  voisine 
du  lieu  du  combat  livré  dans  le  Porcien,  et,  dans  le  cas  où  l'en- 
semble des  textes  que  nous  étudions  ne  permettrait  pas  d'étendre 


nicon  Flodoardi,  anno933). 

1.  u  Hugo  comes Laudunum  adit et  profectus  hinc  in  pagum 

n  Porticenscm  super  Galdionem  castra  metatur.  »  Chronicon  Flodoardi^ 
anno  949. 

2.  Nous  avons  parlé  de  cette  charte,  page  38. 

3.  a  Sed  in  villa  que  dicitur  Escleis  duas  partes  de  ecclesia  et  quidquid 
»  juris  habetur  in  ea.  mansi  scilicet  V,  pratum  unum  cum  terris  et 
«  mancipiis  utriusque  sexus  in  comitatu  Forcejisi.  >•  Flodoard,  édit.  de 
n  Couvenier,  appendix,  p.  181. 

4.  Varin,  Arch.  adm,  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1081. 

5.  «  Rex  a  suis  eductus,  vix  cum  duobus  comitibus,  vim  mortis  eva- 
»  sit,  oppido  quod  Âltusmons  dicitur  sese  recipiens.  »  Richer,  Historiae, 
1.  11,  c.  26. 
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le  Porcien  jusqu'à  Omont,  on  devrait  reconnaître  cependant  que 
ce  chàt^eau  n'en  était  guère  éloigné. 

1 1 .  Dans  la  Chronique  de  Mouzon,  écrite  vers  i  033,  le  comté  de 
Porcien  est  mentionné  so\xs\enomdecomith'a  Po^'ciensis.  Onylit 
que  saint  Arnoul,  traversant  le  Porcien,  en  franchissait  les  limites 
{propejam  egr^ediens  pi^liynitabat  eam)  lorsqu'il  fut  assailli 
par  des  voleurs  dans  la  forêt  de  Wigemons,  et  que,  le  corps  tout 
déchiré  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'il  eut  à  sui)ir  de 
la  part  de  ces  brigands ,  il  se  traîna  péniblement  jusqu'au 
village  de  Gr^ueriae  ^  où  il  rendit  le  dernier  soupir. —  Les  débris 
de  cette  forêt  de  Fngemons,  qui  bornait  le  Porcien  (à  l'est)  sont 
évidemment  reconnaissables  dans  le  massif  boisé  qui  s'étend, 
avec  divers  noms,  sur  les  communes  de  Tliin-le-Moutier,  de 
Clavy-Warby,  de  Neuville-lès-This,  de  Fagnon,  de  Gruyères,  de 
Hocmont  et  de  Jandun,  et  dont  la  partie  occidentale,  comprise 
dans  le  flnage  de  Thin,  a  conservé  le  nom  de  forêt  de  Froidmont  ^. 
GrxœHae  est  Gruyères,  l'un  des  villages  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  et  l'église  de  ce  lieu  doit  à  l'événement  raconté  par  le 
chroniqueur  mouzonnais  son  vocable  de  Saint-Arnoul. 

On  lit  aussi  dans  la  même  chronique  de  Mouzon  qu'il  existait 
dans  l'étendue  du  comté  de  Porcien  {in  hujus  Portuensis  C07ni- 
tivae  partibus)  une  abbaye  qu'une  femme  noble  du  nom  de 
Fréduide  avait  fondée  de  concert  avec  son  mari,  le  comte  Etienne, 


1.  «  Intérim  Porciensem  comitivam  ingressus,  propejam  egrcdiens  per- 
»  limitabat  eam,  cum  ecce  a  latronibus  vitae  vel  pecuniis  transcuntium 

n  insidiantibus  occursu  improviso  exceptue,  in  loco  qui   dicitur in 

n  silva,  quae  cum  loto  circumposito  sibi  montuoso  territorio  Frigemons 
»  appellatur.  Usque  ad  mortem  verberibus  et  plagis  dirissimis  toto 
»  corporc  dilianatus,  tandem  vix  ad  villam  quam  Gruerias  appeiiabant 

»  pervenit »  {Chronicon  MosomensCy  dans  le  Spicilegmn  de  d'Achery, 

édit.  in-folio,  t.  II,  p.  562).  L'abbé  de  Longuerue  s'exprime  ainsi,  d'après 
ce  texte,  au  sujet  du  Porcien  :  «  On  lit  dans  la  m^me  chronique  (de  Mou- 
zon) que  saint  Ârnoul,  martyr,  sortant  de  la  forest  de  Froimond  fut 
»  assassiDé  sur  les  confins  du  pays  de  Porcien  et  de  Gastrice,  près  du 
»  village  de  Gruyères.  »  (Description  histor.  et  géogr,  de  la  France  ancienne 
et  moderne,  l"  partie,  p.  46).  On  peut  voir  d'après  la  citation  que  nous 
venons  de  faire  qu'il  n'est  nullement  question  du  pagus  Castricensis  dans 
la  chronique.  Il  est  vrai  que  la  détermination  de  la  limite  commune 
entre  ce  pagus  et  le  Porcien  résulte  clairement  de  l'étude  des  textes 
relatifs  à  ces  deux  divisions,  mais  seulement  par  induction.  M.  Hubert 
qui  semble  n'avoir  connu  la  chronique  de  Mouzon  que  par  Longuerue 
a  cru  que  le  pagus  Castricensis  y  était  réellement  mentionné  {Histoire  de 
Charleville,  p.  18,  et  Géographie  histor.  du  dép.  des  Àrdennes,  p.  232). 

2.  Voyez  la  carte  de  i'Êtat-Major«  feuUles  24  et  25. 
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lorsqu'ils  eurent  perdu  l'espoir  d'avoir  des  enfants  ^  Suivant  le 
conseil  do  saint  Gérard  de  Brogne,  Fréduide  et  Etienne  donnèrent 
cette  maison  à  l'abbaye  de  Saint  Remy,  et,  plus  tard,  en  973,  l'ar- 
chevêque Adalbèron  l'acquit,  par  échange,  pour  l'unir  à  Tabbaye 
de  Mouzon.  Ce  monastère  était  consacré  à  saint  Quentin  et  por- 
tait le  nom  de  Tignum  qu'il  devait  au  ruisseau  coulant  en  ce 
lieu^;  c'est  aujourd'hui  Thin-le-Moutier  (Ardennes,  arr.  de 
Mézières,  cant.  de  Signy),  village  où  existait  encore  à  l'époque  de 
la  Révolution  un  prieuré  dédié  à  saint  Quentin  et  dépendant  de 
l'abbaye  de  Mouzon^.  Le  surnom  de  Thin  rappelle  le  monastère 
fondé  par  Fréduide. 

12.  Le  Polyptyque  de  St-Remy  de  Reims  contient  une  liste  de 
vingt-sept  localités  du  Porcien  où  l'abbaye  de  Saint-Timothée 
percevait  des  dîmes  ;  mais  il  ressort  de  Texamen  des  noms  de  ces 
localités  que  le  rédacteur  de  ce  catalogue  a  compris  sous  la  rubri- 
que inpago  Porcensi,  non-seulement  le  Porcien,  mais  aussi  le 
pagus  Vongensis,  On  était  alors  au  miUeu  du  onzième  siècle  et  le 
souvenir  du  pays  de  Voncq,  dont  le  nom  n'était  resté  à  aucune 
division  féodale,  était  dès  lors  sans  doute  perdu.  Voici  la  liste 
de  ces  villages,  dans  Tordre  où  ils  sont  mentionnés  dans  le  polyp- 
tyque : 

Castellum,  Chàteau-Porcien  (Ardennes,  arr.  de  Rethel,  chef- 
lieu  de  cant.**)  Château,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  dans  le  pays, 
était  le  chef-lieu  du  comté  du  Porcien  et  il  est  naturel  que  son 
nom  soit  placé  en  tête  de  la  liste. 

Venderae^. 


1.  «  Est  in  hujus  Portuensis  comitivae  partibus  octo  monachorum 
»  cum  abbate  sibi  superposito  parvus  admodum  et  pauper  loculus, 
»  quem  Freduidis  matrona  nobilis,  cum  illustri  viro  suo  comité  Ste- 

»  phano,  quia  spes  eos  frustrata  fuerat  poste ritatis, constituerant  » 

(SpicUeçium  de  d'Achery,  t.  II,  p.  567). 

2.  «  Hune  eumdem,  inquam,  locum  sancto  Remigio  ut  subjectum  ha- 
»  béret  ac  procurando  servaret,  fldeli  voto  tradiderunt.  Hic,  in  honore 
»  sancti  Quintini  consecratus  et  radicibus  Aldiniaci  montis  adsitus,  a 
»  rivulo  fontis  qui  inibi  exoriens  praeterfluit  Tignum  cognominatur.  » 
{Ibid,) 

3.  Varin,  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1070. 

4.  Outre  Château-Porcien,  M.  Guérard  propose  Châtel  (cant.  de  Grand- 
pré),  mais  ce  village  était  certainement  compris  dans  le  Dormois. 

5.  M.  Guérard  propose  comme  traduction  de  ce  nom  Vendières  (Aisne, 
cant.  de  Charly)  ;  il  n'a  pas  évidemment  songé  à  Vandières  (Marne,  arr.  de 
Keims,  cant.  de  Ghâtillon)  qui,  bien  que  plus  rapproché,  n'est  pas  le 
lieu  dont  parle  le  polyptyque.  II  suppose^  en  outre,  qu'il  faut  peut-être 
lire  Venderessa  et  paraît  préférer,  pour  le  représenter,  Vendresse,  cant. 
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Godulfi  Morts,  Gauraont  (Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant. 
d'Asfeld). 

Sigeranni  Curtis,  Seraincourt  (Ardennes,  arr.  de  Rethel, 
cant.  de  Château-Porcien). 

Sanctus  Fergillus,  Saint-Fergeux(arr.  de  Rethel,  canton  de 
ChàteaU'Porcien) . 

Sanctus  Simon.  Dans  tout  le  gouvernement  de  Champagne, 
il  n'existe  pas  un  lieu  habité  du  nom  de  Saint-Simon  *.  Cette 
désignation  est  évidemment  empruntée  au  vocable  d'une  église,  i 
Ce  vocable,  bien  que  fort  peu  en  usage,  du  moins  dans  la  Champa- 
gne, appartenait-il  né^inmoins  à  quelque  édifice  religieux  du  diocèse 
de  Reims  dont  le  Porcien  dépendait  ?  Le  pouillé  de  Bauni,  dressé 
en  1777,  nous  permet  de  répondre  qu'il  n'appartenait  qu'à  la 
seule  église  paroissiale  de  Bannogne^  (Ardennes,  arr.  de  Rethel, 
cant.  de  Chàteau-Porcien)  ;  c'est  là  un  argument  spécieux  en 
faveur  de  Bannogne.  D'autre  part,  le  finage  de  cette  commune 
est  limitrophe  de  «elui  de  Saint-Fergeux  dont  le  nom  précède, 
dans  cette  liste,  celui  de  Saint-Simcm,  et  Bannogne  est  aussi  à 
très-grande  proximité  de  Seraincourt,  de  Gaumont  et  de  Chà- 
teau-Porcien qui  commencent  cette  nomenclature.  Cependant, 
nous  devons  faire  observer  que  l'église  de  Bannogne  n'est  pas 
mentionnée  dans  le  pouillé  du  diocèse  de  Reims  datant  du  com- 
mencement du  xiv°  siècle^;  cela  ne  prouve  pourtant  pas  péremp- 
toirement contre  l'existence,  à  Bannogne,  d'une  ancienne  égUse 
dédiée  à  saint  Simon  ^ 


d*Omont;  nous  ne  saurions   adopter  cette   h^'pothëse   qui    oblige   à 
jouter  une  syllabe  à  un  nom. 

t.  Saint-Simon  (Aisne,  arr.  de  Saint-Quentin)  est  rappelé  par  M.  Gué- 
rard;  mais  ce  village  ne  se  nommait  pas  encore  ainsi  à  l'époque  de  la 
rédaction  de  la  liste  dont  nous  nous  occupons,  s'il  est  vrai  qu'il  doive 
son  nom,  comme  le  dit  Colliette  (Mémoires  pour  Vhistoire  du  Vermandoii, 
t.  I,  p.  660)»  à  gaint  Simon,  comte  de  Valois,  qui  quitta  la  vie  mondaine 
pour  prendre  l'habit  religieux  en  1077. 

2.  Varin,  Archives  admin,  de  la  ville  de  Reims^  t.  II,  p.  10. 

3.  Nous  voulons  parler  du  pouillé  de  1303-1312  publié  par  Varin  dans 
le  tome  II  des  Archives  admin.  de  la  ville  de  Reims. 

4.  En  effet,  bien  que  M.  Hubert  dise  que  l'église  de  Bannogne  ne 
fut  érigée  qu'au  xvir  siècle  et  que  ce  village  dépendait  antérieu 
rement  du  Thour  {Géographie  historique  du  département  des  Ardennes,  p 
257),  nous  savons,  d'autre  part,  quple  Thour  avait  autrefois  deux  églises 
dont  Tune,  aujourd'hui  détruite,  était  la  chapelle  du  cimetière  Saint 
Simon  où  Ton  enterrait  les  gens  de  Bannogne  et  de  Recouvrance  (Ibid. 
p.  245).  Peut-être  Saint-Simon,  dont  le  cimetière  avait  conservé  l'appel 
lation,  était-il  un  ancien  village  que  Bannogne  aurait  remplacé. 
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Baioni  Villa^. 

Abbonis  cuvtis.  Auboncourt-lès-Vauzelles  (Ardennes,  arr.  de 
Rethel,  cant.  de  Novion). 

Les  localités  du  pagus  Vongensis  paraissent  commencer 
après  Abbonis  Curtis,  avec  : 

Medarcum.  Dans  ce  nom,  le  d  était  fatalement  destiné  à  tom- 
ber comme  dans  Mard  =  Meard  de  Medardus  ^,  Men^y  de 
MedeHcus;  il  a  donc  dû  produire  d'abord  ilf^r/^'c,  puis  il/arc?, 
nom  où  la  consonne  finale,  assourdie  par  la  prononciation,  de 
même  que  dans  Voncq  (prononcé  Von^),  a  fait  place  à  un  s  que 
la  bouche  des  paysans  n'a  pas  coutume  de  faire  entendre  à  la  fin 
des  mots  "*.  Mars-sous-Bourcq  est  aujourd'hui  une  commune  du 
département  des  Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Vouziers,  cant.  de 
Bourcq. 

Briodrum,  Brières  (arr.  de  Vouziers,  cant.  de  Monthois, 
comm.  de  Brécy). 

Sxigeiuni  (lis.  Sugyieium).  Sugny  (arr.  de  Vouziers,  cant. 
de  Monthois). 

Vxmcum.  Ce  nom  désigne  le  chef-lieu  du  pagus  Vongensis, 
aujourd'hui  Voncq  (arr.  de  Vouziers,  cant.  d'Attigny). 

Quatuor  Campi,  Quatre-Champs  (arr.  et  cant.  de  Vouziers). 

Torsilla  ou  Torsillae.  Tourcelles  (arr.  de  Vouziers,  cant.  de 
Machaut). 

(jravieium.  Grivy  (arr.  et  cant.  de  Vouziers). 

LresgaoM  Dresgae, 

Bulentio.  On  ne  voit  plus  aucun  nom  de  lieu  habité  auquel 
on  puisse  reporter  celui-ci,  car  il  est  impossible  de  croire  avec 
M.  Guérard  que  Bulentio  soit  aujourd'hui  Bulson,  village  du 
cant.  de  Raucourt,  dont  le  nom  s'écrivait  Blesson  au  moyen- 


1.  M.  Guérard  rend  Baioni  Villa  par  Bayonville  (Ardennes,  arr.  de  Vou- 
ziers, cant.  de  Buzancy).  Bien  que  cette  traduction  soit  très-correcte, 
nous  ne  l'admettons  pas,  parce  que  Bayonville  a  dû  toujours  faire  partie 
du  Dormois. 

2.  Mard  est  la  forme  vulgaire  du  nom  Médard  au  moins  jusqu'au 
XV*  siècle. 

3.  Von,  telle  est  Torthographe  adoptée  par  Adrien  de  Valois  {NotiUa 
Galliarum,  p.  621).  Nous  devons  avouer  cependant  qu'aujourd'hui  la  pro- 
nonciation Voncq  a  prévalu. 

4.  Les  paysans  ne  font  pas  entendre  Vs  dans  le  nom  du  mois  demars  qu'ils 
prononcent  mar.  Le  nom  de  Mars-sous-Bourcq  ne  se  prononce  certainement 
pas  différemment,  autrement  M.  Hubert  [Géographie  historique  du  dépar- 
tement des  Ardennes,  p.  493)  ne  pourrait  pas  dire  en  parlant  de  ce  village  : 
«  Mars,  qu'il  faudrait  peut-être  écrire  Manre,  c'est-à-dire  pauvre.  » 
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âge*.  Suivant  toute  apparence,  on  pourrait  trouver  le  nom  de 
Boulenson  {Bulentio)  parmi  les  lieux  dits  du  flnage  d'Olizy-la- 
Ferté  (Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  cant.  de  Grandpré)  ;  c'est  là 
du  moins  ce  que  les  archives  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  de  Reims 
nous  permettent  de  penser.  Nous  savons,  en  effet,  qu'en  1302, 
le  prieuré  de  Grandpré,  dépendant  de  cette  abbaye,  possédait  une 
maison  de  Bolenson  ^  indiquée  dans  un  acte  de  1332  comme  voisine 
d'Olizy  3.  Enfin  une  sentence  arbitrale  de  1394,  en  constatant  for- 
mellement que  le  ban  et  terroir  de  la  maison  de  Boulenson  est  distinct 
deceluid*01izy,montreparlàqu'onpouvaitleconsidérercommeune 
dépendance  de  ce  dernier.  La  maison  de  Boulenson  fut  sans  doute 
détruite  dans  les  guerres  du  xv^  siècle.  Toujours  est-il  qu'en  1519 
un  acte  réglant  les  limites  du  <  ban  de  Boulansson  »  qui  confi- 
nait à  La  Ferté  ne  mentionne  plus  la  maison;  de  plus,  une  com- 
mission royale  du  1"  lévrier  1577  parle  simplement  d'«  une  terre 
>  et  seigneurie  appelée  Bourlançon  ou  Saint-Gorgon*.  »  Ces 
textes  nous  permettent  d'assigner  l'emplacement  de  Boulenson 
d'une  façon  assez  certaine. 

Cardeneium,  Chardeny  (Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  cant. 
de  Machaut,  comm.  de  Tourcelles). 

C'est  ici  que  paraît  se  clore  la  liste  des  localités  du  j^agiis 
Vongensis  nommées  dans  le  paragraphe  du  Porcien  ;  elles 
seraient  au  nombre  de  dix.  11  nous  semble  que  la  traduction  que 
nous  avons  donnée  de  neuf  de  ces  noms  est  assez  certaine  pour 
qu  on  nous  pardonne  de  ne  pas  considérer  ce  groupe  comme 
dépendant  du  Porcien  et  de  le  reporter  à  l'avoir  du  pagus  Von- 
gensis. 

Betenehim  qui,  dans  cette  hypothèse,  rouvrirait  la  liste  des 
villages  du  Porcien,  ne  peut  être,  comme  le  supposait  M.  Gué- 
rard,  Bétheny  situé  aux  portes  de  Reims.  G  est  sans  doute  Bé- 
gny  (Ardennes,  arr.  deRethel,  cant.  de  Chàteau-Porcien),  nom 

1.  Voyez  dans  la  Notice  du  cariulaire  du  comté  de  Béthel  de  M.  Lcopold 
Delisle,  une  charte  de  juillet  1257. 

2.  «  Quadam  pecia  terre  sita  ante  domum  prioratus  de  Grandiprato 
»  que  vocatur  Bolanson.  »  {Archives  de  Reims^  fonds  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  de  Reims,  liasse  de  Boulenson). 

3.  «  A  haut  homme  noble  et  puissant  Mons.  le  bailli  de  Vitri  et  de 
»  Chaumont,  Hussons  de  Cusy  sergent  au  roy  nostre  sire  et  li  vostres. 
»  honour,  service  et  toute  obéissance.  Chiers  sires,  saVoir  vous  fais  que 

»  je  me  suis  transpportés  en  la  maison  de  Boulenson  devers  Oiisy.» 

(ibid.) 

4.  Les  titres  que  nous  citons  ici  sont  compris  dans  la  même  liasse  que 
les  précédents. 
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dont  la  forme  ancienne  (Behiqni  *)  est  évidemment  produite  d'un 
nom  latin  tel  que  Betiniacum  =  Betineium  ou  Beteneium. 

Chav, 

Balbeium,  Barby  (Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Rethel). 

Spann, 

Masceiiim  *. 

Chesonn[um]. 

AvielL  est  considéré  par  M.  Guérard  comme  les  Grandes  et  les 
Petites-Ayvelles  (Ardennes,  arrond.  deMézières,  cant.  de  Flize), 
mais  nous  pensons  que  ces  localités  du  doyenné  de  Mézières 
faisaient  plutôt  partie  du  pagus  Castricensis.,  La  présence  k 
l'extrémité  sud-ouest  du  doyenné  de  Saint-Germainmont  d'un 
village  que  Ton  désignait  au  commencement  du  xiv®  siècle  sous 
le  xioxxi  à' Avalli  ou  AvelW^y  aujourd'hui  Avaux  (arrondissement 
de  Rethel,  cant.  d'Asfeld),  nous  autorise  à  rejeter  cette  attribu- 
tion» Quoiqu  en  dise  M.  Desnoyers,  la  paroisse  d' Avaux  semble 
avoir  toujours  été  comprise  dans  le  diocèse  de  Reims  *. 

1.  Hubert,  Géographie  historique  du  déparfement  des  Ardennes,  p.  269. 

2.  M.  Guérard  rapproche  de  cette  dénomination  ceUes  de  Massiges 
(Marne)  et  Marcy  (Aisne);  mais  la  première  de  ces  localités,  dont  le  nom 
ne  peut  jamais  avoir  été  Masceium,  devait  faire  partie  du  Dormois,  tan- 
dis que  Marcy  était  du  Vermandois. 

3.  «  Perrochia  de  AvaUibus,  1303-1312.  »  (Varin,  Archiv.  admin.  de  Reims^ 
t.  II,  p.  1065).  —  «  Presbyter  de  Avellibus,  »  1346  {Wid,,  p.  1068). 

4.  «  L'étendue  et  les  limites  de  ces  doyennés  (les  doyennés  du  dio- 
»  cèse  de  Laon)  dit  M.  Desnoyers,  n'ont  pas  varié  d'une  manière  sen- 
»  sible  depuis  la  rédaction  des  plus  anciens  pouillés  connus  du  diocèse 
»  de  Laon.  Un  très-petit  nombre  de  paroisses  furent  déclassées  et  attri- 

»  buées  d'un  doyenné  à  l'autre Vers  la  fin  du  môme  siècle,  la  cure 

«  de  Lor  (diocèse  de  Reims)  fut  réunie  au  diocèse  de  Laon,  (doyenné  de 
»  Neufchâtel)  en  échange  de  la  cure  d' Avaux  {Topographie  ecclésiastique 
»  de  laFrancCy  p.  733).»  —  Les  documents  publiés  par  Varin  ne  paraissent 
pas  complètement  d'accord  avec  cette  assertion,  ainsi  le  pouillé  de 
1303-1312  et  le  compte  des  décimes  de  1346,  dont  nous  avons  cité  le 
texte  dans  la  note  précédente,  nomment  déjà  Avaux  parmi  les  paroisses 
du  doyenné  de  Saint-Germainmont  au  diocèse  de  Reims,  et  Lor  {pairo- 
chia  de  Lauro,  1303-1312  dans  le  tome  II  des  Arch,  adm.y  p.  {066;  presbyter 
de  Lauro,  1346«  ibid,,  p.  1065)  dépendait,  suivant  ces  textes,  du  même 
doyenné.  Le  pouillé  du  diocèse  de  Reims  de  1777  s'accorde  avec  M.  Des- 
noyers en  reconnaissant  qu'A  vaux  faisait  alors  partie  du  diocèse  de  Reims 
et  que  la  chapelle  du  château  de  Lor  y  était  également  comprise,  tandis 
que  la  paroisse  de  Lor  était  du  diocèse  de  Laon.  Cependant  Bauni,  le 
rédacteur  du  pouillé  de  1777,  suppose  à  ce  propos,  mais  sans  l'affirmer, 
que  la  paroisse  de  Lor  dépendait  sans  doute  autrefois  du  diocèse  de 
Reims  et  qu'elle  avait  été  échangée  contre  quelque  cure  du  diocèse  de 
Laon  (Varin ,  ibid,,  t.  II,  p.  1066).  D'autre  part,  dans  le   compte   des 


—  80  — 

Ressonum.  Resson  (Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Rethel,  comra. 
dePargny). 

Malinum  Wadum.  Le  mot  wadum  ou  plutôt  vadum  (gué) 
termine  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  de  la  portion  nord- 
ouest  du  département  des  Ardennes,  où  il  se  transforme  en  wez 
(Regriiowez,  Renwez).  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  Maranwez 
(Ardennes,  arr.  de  Mézières,  cant.  de  Signy-F Abbaye). 

13.  Un  obituaire  de  l'église  de  Reims,  qui  remonte  à  l'époque 
du  prévôt  Odalric  mort  en  1075,  rapporte  au  11  juin  (3^  jour  des 
ides)  l'anniversaire  du  chanoine  Werinfrid,  qui  donna  à  la 
chambre  de  l'église  métropolitaine  sa  part  du  village  de  Jicstina 
situé  in  Porcensi  territorio  * .  Justina  est  actuellement  Justine 
(Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  de  Novion-Porcien). 

Les  documents  dont  l'examen  précède  nous  permettent  donc 
de  placer  dans  le  pagus  Pvrcensis  les  trente-quatre  localités 
suivantes  : 


Aouste  (Flod.) 

Auboncourt-lès-Vauzelles  (Pol.) 

Auge  (vie  de  s.  Dodon). 

Avaux  (Pol.) 

Balham  (Flod.  T.>) 

Bannognc  (Pol.) 

Barbaize  (8C8). 

Barby  (Pol.) 

BegDV  (Pol.) 

Blombay  (Flod.  T.*) 

Bogny,  conim.  de  Logny  (fin  du  ix'  s. 

Obarfeville.  jadis  Arcnes  (Flod.) 

Chateau-Porcien  (Pol.) 

Cbaudion.  coinm.deSt-Fergeux  (Flod.) 

Cuiry  (v.  877). 

Bcly  (977). 

Froidmont  (forêt  de),  près  de  Gruyères 

(cbr.  de  Mouzon). 
Gaumont  (Pol.) 


naidove  (la)?  (868). 
Jioudelimont(bois  de)?  comm.  de  Mont- 

cornel  (868). 
Justine  (Nécrol.  de  Reims). 
Maranwez  (Pol.) 
NeuvizyCJlT). 
Omont?  (Richer). 

Plenoy,  comm.  de  Proviseux  (Flod.  T.t) 
Railli(!Ourt?(868). 
Resson,  comm.  de  Pargny  (Pol.) 
Socherolac,  près  Monllienné?  (8C8). 
Sainl-Fergeux  (Pol.) 
Sera  incourt  (Pol.) 

Thin-le-Moutier  (Chron.  de  Mouzou). 
Thugny  (Flod.?) 
Vieil- Saint-Remy  (Flod.  T.*) 
Wignirx)urt,  comm.  de  Vaux-xMontreuil 

(868). 


décimes  de  1531,  les  curés  d'Avaux  ot  de  Lor  sont  nommés  parmi  les 
bénéficiaires  du  diocèse  de  Reims  (Archives  de  V Empire,  G  *,  2,  f*  726  r*) 
et  le  premier  se  retrouve  également  au  nombre  de  ceux  du  diocèse  de 
Laon(/fr/(i.,  f^  784  r);  ce  paraît  résulter  pour  nous  de  ces  faits,  c'est  que 
la  limite  des  deux  évôchés,  du  côté  de  Lor  et  d'Avaux  n'était  pas  encore 
déterminée  d'une  façon  bien  certaine  au  xvr  siècle. 

1.  «  Vuerinfridus,  laicus,  qui,  nostre  congregationis  societate  delecta- 

>  tus,  canonicam  sibi  prebendam  obtinuit ,  qui  etiam  nobis  partem 

»  ville  que  dicitur  Justina,  quam  in  Porcensi  territorio  possidebat,  sancte 
»  Marie,  ad  caméra  fratrum  dédit.  »  (Varin,  Arch.  lég.  de  la  ville  de  Reims, 
2»  partie,  Statuts,  1. 1,  p.  82,  col.  2). 

2.  Nous  avons  indiqué  de  cette  façon  (Flod.  T.)  les  lieux  nommés  dans 
Je  testament  de  saint  Remy,  inséré  dans  l'ouvrage  de  Flodoard. 


—  84  — 

Toutes  ces  localités,  à  l'exception  de  Cuiry  et  de  Plenoy,  dépen- 
daient du  diocèse  de  Reims;  mais  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
que  Tattribution  de  Cuiry  au  Porcien  est  un  lapsus  de  l'auteur 
des  Miracles  de  Saint-Denis,  car  ce  village  du  diocèse  de  Laon, 
situé,  il  est  vrai,  à  moins  de  huit  kilomètres  de  la  frontière 
rémoise;  dépendait  certainement  du  comitatus  Laudmietisis 
puisque  Flodoard  reconnaît  que  ce  comté  fut  la  base  de  Tévêché  ^ . 
Quant  à  Plenoy,  il  était  pour  ainsi  dire  sur  la  ligne  de  démarca- 
tion du  diocèse  de  Reims,  et  sa  situation  entre  Lor  et  Avaux, 
c'est-à-dire  vers  une  portion  de  limite  qui  ne  semble  avoir  été 
fixée  que  fort  tardivement^,  peut  expliquer  et  peut-être  justifier 
son  attribution  au  solum  Porteuse. 

Les  trente-deux  autres  localités  du  pagus  Porcensis  étaient 
ainsi  réparties  entre  les  anciennes  divisions  décanales  de  Tarche- 
vêché  de  Reims  : 

Quatre  dans  le  doyenné  de  Rumigny  :  Auge,  Aouste,  Blombay 
et  Bogny. 

Cinq  dans  le  doyenné  de  Launoy  ou  d'Arches  :  Sacherolae  (?), 
les  bois  de  Houdelimont,  Arches  (auj.  Charleville),  Thin  et  la 
forêt  de  Froidmont. 

Sept  dans  le  doyenné  de  Justine  :  Maranwez,  La  Hardoye, 
Begny,  Justine,  Ecly,  Château-Porcien  et  Rarhy. 

Sept  dans  le  doyenné  de  Saint-Germaiumont  :  Seraincourt,  Ban- 
nogne,  Chaudion,  Saint-Fergeux,  Gaumont,  Balham  et  Avaux. 

Sept  dans  le  doyenné  du  Chàtelet  :  Vieil-Saint-Remy,  Neu- 
vizy,  Wignicourt,  Omont,  Auboncoui*t,  Resson  et  Thugny. 

Deux,  enfin,  dans  le  doyenné  de  Mézières  :  Barbaize  et  Railli- 
court. 

L'extension  du  Porcien  sur  ce  dernier  doyenné  ne  peut  être 
admise  que  si  Ton  accepte  la  traduction  de  Berbacis  et  de  Rove- 
rictirt  par  Barbaize  et  Raillicourt;  mais  on  ne  peut  certaine- 
ment pas  supposer  qu'une  partie  considérable  de  cette  division  ait 
fait  partie  du  Porcien.  En  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut  ',  ridendité  du  pagus  Castricensis  et  du  doyenné  de 
Mézières  est  un  fait  presque  indiscutable.  Lorsque  Ton  constate 
qu'Arches,  qui,  au  témoignage  de  Flodoard,  était  une  localité 
du  Porcien,  fut  comprise  dans  le  doyeuné  de  Launoy  et  était  situé 
en  face  Mézières,  où  le  comte  du  pagus  Castricensis  éleva  un 


1.  Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae,  I.  I,  c.  14. 

2.  Voyez  la  note  4  de  la  page  79. 

3.  Pages  40-41  de  ce  fascicule. 

PIGI  6 


—  82  — 

castrum  ;  lorsque  Ton  remarque  que  la  forêt  de  Froidmont, 
située,  suivant  la  Chronique  de  Mouzon,  sur  la  frontière  du  Por- 
cien,  est  coupée  par  la  limite  des  doyennés  de  Launoy  et  de 
Mézières,  on  ne  peut  méconnaître  que  cette  limite  décanale 
représente  celle  du  jjagus  Porcensis  et  à\xpagus  Castricensis. 
Il  nous  paraît  donc  impossible  de  croire  que  d*autres-  villages 
que  Barbaize  et  Raillicourt,  placés  au  surplus  à  Textrémité 
méridionale  du  doyenné  de  Mézières,  aient  pu  dépendre  du  Por- 
cien. 

Aucun  texte  n'autorise  à  penser  que  des  fractions  depagi  voi- 
sins aient  été  introduites  dans  les  doyennés  de  Rumigny,  de 
Launoy,  de  Justine  et  deSt-Germainmont  ;  on  peut  donc  considérer 
ces  divisions  comme  provenant  du  démembrement  du  Porcien. 
Quant  au  doyenne  du  Châtelet,  nous  éprouvons  quelque  hésita- 
tion à  décider  si  son  territoire  fut  entièrement  emprunté  au  même 
pays.  Flodoard  désigne  une  de  ses  paroisses,  Perthes,  comme 
dépendant  du  pagus  Voiigensis,  mais  la  perturbation  jetée  par 
cette  indication  de  l'historien  rémois  est  aggravée  par  celle  que 
produit  le  polyptyque  de  Saint-Remy  :  ce  document,  un  des  plus 
tardifs  que  nous  ayons  eu  à  signaler,  compte  au  nombre  des  vil- 
lages du  Rémois  quatre  localités  du  doyenné  du  Châtelet;  ce  sont 
Acy,  Thugny,  Seuil  et  Annelles.  Est-ce  à  dire  que  la  portion  du 
doyenné  du  Châtelet  située  au  sud  de  l'Aisne  doive  être  con- 
sidérée comme  étrangère  au  Porcien?  Non  certainement, 
puisque  Thugny  est  placé  dans  le  Porcien  par  le  testament  de  saint 
Remy .  Nous  nous  sommes  arrêté  plus  haut  *  a  une  idée  qui  peut 
concilier  ces  textes  contradictoires  :  c'est  que  le  rédacteur  du 
chapitre  X  du  polyptyque  a  voulu  considérer  l'Aisne  comme  la 
limite  naturelle  du  Rémois.  En  effet,  tandis  que  les  villages  situés 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  dans  les  doyennés  de  St-Ger- 
mainmont,  de  Justine  et  du  Châtelet,  sont  placés  par  lui  dans  le 
Porcien,  les  villages  de  la  rive  gauche  sont  nommés  comme  dépen- 
dant du  Rémois.  Aussi  le  témoignage  de  Flodoard,  qui  conteste 
Perthes  au  Porcien,  est-il  la  seule  cause  qui  nous  empêche  d'aflSr- 
mer  que  le  doyenné  du  Châtelet  ait  appartenu  entièrement  à  ce 
pays.  Le  Porcien,  dont  le  territoire  équivaudrait  à  peu  près  à  cinq 
des  doyennés  de  l'ancien  diocèse  de  Reims,  mesurerait  du  nord  au 
sud  une  soixantaine  de  kilomètres,  et  sa  largeur  moyenne  serait 
de  trente-cinq  kilomètres  ;  c'était  donc  un  des  plus  grands  pagi 
delà  civitas  Kemensis. 

1.  Pages  30-31. 
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D'où  ce  vaste  pagus  avait-il  tiré  son  nom?  Probablement 
de  celui  de  son  chef-lieu,  comme  le  Portois  au  diocèse  de  Toul 
et  le  pagus  Portensis  au  diocèse  de  Besançon  ;  mais  si  cela 
est  vrai,  le  Poy^tus  du  diocèse  de  Reims  n*a  laissé  aucune 
trace  dans  la  toponymie  rémoise.  Une  voie  romaine,  dont  les 
traces  sont  encore  visibles,  partant  de  Reims  et  suivant  la  direc- 
tion septentrionale,  traversait  l'Aisne  tout  près  de  Qiâteau- 
Porcien  *  ;  c'était  probablement  à  cet  endroit  qu'était  situé  le 
portus  qui  donna  son  nom  au  Porcien,  portus  près  duquel  on 
édifia,  sans  doute  à  l'époque  carolingienne,  le  castrncm  qui  dut 
au  pays  dont  il  faisait  partie  le  surnom  de  Portuense^,  et  qui  fut, 
à  l'époque  féodale,  le  chef-lieu  du  comté  du  Porcien.  Cecastrmii 
n'a  jamais  cessé  d'être  désigné  sous  ce  nom  commun  ;  aujour- 
d'hui pour  les  gens  du  pays,  ce  n'est  encore  que  Château,  et  dans 
les  titres  du  moyen-âge,  la  ville  de  Château-Porcien  est  souvent 
désignée  sous  cette  simple  dénomination  ^. 

Le  Porcien  est  le  seul  des  pagi  rémois  dont  le  nom  ait  été 
conservé  pour  la  dénomination  d'un  comté  postérieurement  à 
l'an  mille.  On  doit  probablement  considérer  comme  un  des  titu- 
laires de  ce  comté  le  comte  Bernard  qui,  en  933,  construisit  un 
château  à  Arches  en  Porcien'*.  «  Le  comte  Bernard  »  est  encore 
désigné  en  945,  par  Flodoard,  comme  ayant,  avec  son  neveu 
Thierry,  accompagné  le  roi  Louis  et  l'archevêque  Artaud  au 
siège  de  Reims  ^.  Ce  fiait  est  également  rapporté  par  Aubry  de 
Trois-Fontaines,  chroniqueur  du  xiif  siècle,  qui  qualifie  Ber- 
nard de  cornes  de  Retest  ^;  mais  ce  n'était  évidemment  pas  en 

1.  Mialaret,  Recherches  archéologiques  sur  le  départemenl  des  Ardennes,  p. 
14. 

2.  Gb&teau-Porcien'  est  nommé  Casirum  Portuense  dans  presque  tous 
les  titres  des  xii*  et  xui*  siècles. 

3.  Au  XII'  et  au  xiii*  siècles,  les  seigneurs  de  Château-Porcien  étaient 
qualifiés  de  Ccutello.—  Un  aveu  du  22  décembre  1389  commence  ainsi  :  «  A 
9  tous  ceulx  qui  ces  presantes  lettres  verront  et  orront,  Nicole  Blaives, 
»  prestre,  garde  du  sceel  de  la  baillie  de  Porcien,  salut.  Sachent  tuit 
9  que  par  devant  Jaquet  le  Wautier  et  Jehan  Ghastellain,  tabellions 
»  jurés  et  establis  en  la  comteii  de  Porcien  et  en  ressort,  vint  personel- 
9  ment,  en  la  ville  de  Chastel,  noblez  lioms  mons.  GiefTroy  de  Leschielle, 
j»  chevalier,  seigneur  de  Baleham  »  {Archives  nationales,  P.  183,  n*  56). 

4.  Nous  avons  cité  le  texte  de  Flodoard  plus  haut,  p.  72,  note  6. 

5.  Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  IV,  c.  31.  —  Chronique  du 
même  auteur,  à  Tan  945. 

6.  «  Anno  946.  Bex  Ludovicus  et  Artoldus  et  cornes  de  Retest  Bernar- 
»  dus  et  Theodoricus,  nepos  ejus,  civitatem  Remensem  obsiderant.  » 
(Chronicon  Alàerici). 
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qualité  de  comte  de  Retliel  qu'il  prétendait  fonder  un  château  à 
Arches,  dans  la  partie  septentrionale  du  Porcien.  On  doit  seule- 
ment inférer  du  texte  d'Aubry  que  ce  Bernard,  que  nous 
croyons  comte  du  Porcien,  avait  élevé  dans  ses  domaines  le  cas- 
trum  de  Rethel  ^  qui  bientôt  allait  devenir  le  chef-lieu  d'un 
comté  complètement  indépendant  de  celui  de  Porcien.  Tandis  que 
le  comté  de  Rethel  prenait  de  l'accroissement,  le  Porcien  se 
démembrait  de  nouveau,  sans  doute  à  la  suite  des  partages  entre 
les  enfants  d'un  même  comte,  et  il  allait  être  divisé  en  un  certain 
nombre  de  seigneuries  dont  une  conserva  le  titre  de  comté  de 
Porcien. 

Nous  n'étudierons  pas  ici  la  succession  des  comtes  de  Porcien, 
sujet  sur  lequel  tout  est  presque  à  faire  et  que  nous  recomman- 
dons aux  érudits  rémois;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'au 
XVI®  siècle,  le  comté  de  Porcien  appartenait  à  la  maison  de  Croî 
pour  laquelle  il  fut  érigé  en  principauté  ;  mais  alors  ce  comté  ne 
se  composait  plus  que  de  la  châtellenie  de  Château-Porcien  et  de 
la  baronnie  de  Montcornet.  Voici  d'après  un  registre  de  l'an  1400, 
intitulé  la  Valeur  des  termes  et  ajypartenances  de  la  co7itée 
de  Porcien^  la  liste  des  villages  que  comprenait  alors  le  comté 
Porcien;  nous  faisons  précéder  d'un  astérique  les  noms  de  ceux 
qui  dépendaient  de  Montcurnet  ^  : 


Arnicourt. 

Balham. 

Begny. 

*  Charroué,  comm.  de  Cliron. 
Chateau-Porcien  . 

*  Cliron. 

*  Deville. 
Domely. 
Ecly. 

Gaumont. 
Givron. 


*  Grève  (la),  comni.  de  St-Marcel. 

*  Harcy. 

*  Jlaudrecy. 
Herbigny. 

*  Laifour. 

*  Logny. 

*  Mazures(les)\ 
Memont. 

*  Montcornet. 
MontméUanl. 
NanteuU-la-Fosse. 


1.  La  situation  de  Kethel  dans  le  Porcien  ressort  des  textes  énumérés 
plus  baut. 

2.  Le  chapitre  dont  nous  extrayons  cette  liste  débute  ainsi  :  «  Gy  en- 
»  suivent  les  villes  de  ladicte  conté  de  Porcien  dont  les  aides  pont  bail- 
»  lées  par  les  esleuz  de  Reims  et  receues  par  le  receveur  d'illec,  les- 
M  quelles  sont  baillées  pour  un  an  commençant  ou  mois  d'octobre  Pan 
»  mil  quatre  cens,  aux  personnes  et  pour  les  sommes  cy -après  escriptes, 
»  si  comme  il  a  esté  trouvé  par  les  papiers  et  registres  dcsdiz  esleuz.  » 
(folio  40  r*  du  registre  conservé  aux  Archives  nationales  dans  le  carton 
K  1055).  Dans  la  liste  qui  suit  ce  prologue  les  villages  dépendant  de 
Montcornet  sont  placés  à  la  fin,  mais  ils  ne  sont  pas  désignés  comme 
formant  une  baronnie  particulière. 

3.  Le  texte  porte  les  Mazures-Angetian. 
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Novion.  Son. 

*  Renwez.  Taizy. 

*  Rimogoe.  Wagnon. 
Sainl-Fergeux.  Warligny. 

*  Secheval.  Wasigny. 
Sery. 

On  peut  juger,  par  cette  liste,  du  démembrement  subi  par  le 
Porcien;  en  1400,  il  comprenait  encore  au  sud  de  T Aisne  les 
trois  villages  de  Balliam,  de  Taizy  et  de  Nanteuil,  ce  qui  prouve, 
contre  le  polyptyque,  que  le  Porcien  n'était  pas  limité  par 
l'Aisne.  Au  nord  de  cette  rivière,  le  comté  de  Porcien  propre- 
ment dit  ne  s'étendait  que  sur  un  espace  d'une  vingtaine  de  kilo- 
mètres et  n'atteignait  pas  dix  kilomètres  dans  sa  plus  grande 
largeur;  les  villages  les  plus  septentrionaux  de  ce  territoire 
étaient  Montméliant  et  Wagnon.  La  baronnie  de  Montcornet, 
située  au  nord-est  du  groupe  principal,  en  était  séparée  par 
plus  de  vingt  kilomètres,  comprenait  la  presque  totalité  du  canton 
actuel  de  Renwez,  et  s'étendait,  en  embrassant  quelques  com- 
munes du  canton  de  Montliermé,  jusqu'à  la  Meuse  sur  la  rive 
gauche  de  laquelle  Deville  était  situé. 

Cependant  le  nom  de  Porcien  n'était  pas  restreint  par  la  tradi- 
tion à  ce  fiaible  état  féodal;  nous  trouvons  au  xiv*'  siècle,  et  plus 
tard  encore,  le  surnom  en  Porcncn  appliqué  aux  neuf  localités 
suivantes;  dont  deux  seulement  faisaient  partie  du  comté  en 
1400: 

Chàteau-Porcien  ^  arr.  de  Réthel,  chef-lieu  de  canton. 

Chaumont-Porcien  ^,       —  > 

Escly^  —  cant.  de  Château-Porcien. 

Launois*,  —  cant.  de  Novion. 

Lobbe  (la)  ^  —  cant.  de  Chaumont. 


1.  «  Castellura  in  Porceyn  »  vers  1172  {Feoda  Campanie,  n»  116;  le 
tome  II  de  VHist.  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne  do  M.  d'Arbois  de 
Jubainville).  —  a  Chastel  on  Porcion,  •»  1392  {Archives  nationales,  P  183,  76, 
fol.  5).  «  Castellum  in  Porcianis  »  1179  (Varin,  Archiver  administratives  de 
la  ville  de  Reims,  t.  1,  p.  382), 

2.  a  Chaumont-en-Porcien,  >»  1384  (Archives  nationales,  P  183,  33). 

3.  Valois.  Notitia  Galliarum,  p.  135. 

4.  a  Launoy-en-Porcien  •»  1401  (Archives  nationales,  P  184,  7).  Nous  tie 
savons  pourquoi  M.  Desnoyers  (Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  p. 
136  et  147)  considère  VAunoy  comme  la  désignation  d'un  petit  territoire 
dépendant  du  Porcien  et  qui  équivaudrait  au  doyenné  de  ce  nom.  Law 
nais,  ou  plutôt  CAunoy,  est  une  dénomination  locale  des  plus  usitées  in- 
diquant un  endroit  où  croissent  les  aunes  (alnetum). 

5.  «c  La  Lobe-en-Porcien,  »  1384  (Archives  nationales,  P  183,  33). 
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Neuville-lès-Wasigny  *  (la),  arr.  de  Réthel,  cant.  deNovion. 

Novion-Porcien^,  —  chef-lieu  de  canton. 

Remaucourt^,  —  cant.  de  Chaumont. 

Séry  *  —  cant .  de  Novion . 

Le  souvenir  du  Porcien  est  sans  doute  maintenant  effacé  du 
pays,  mais  Château,  Chaumont  et  Novion  conservent  toujours 
leurs  surnoms,  qui  révèlent  à  l'archéologue  le  moins  exercé  l'em- 
placement d'un  pagus  d'étendue  presque  égale  au  pays  de 
Reims. 


CHAPITRE   VI. 


LE    TARDENOIS 

{Pagus  Tardinensis), 


Il  n'est  pas  besoin  d  avoir  étudié  les  documents  du  moyen-âge 
pour  connaître  l'emplacement  de  ce  pagus,  que  les  textes  latins 
désignent  indifféremment  sous  les  formes  Tardanensis,  Tardi^ 
nensis,  Tardoneyisis,  et  même  Tardunensis,  Les  surnoms  de 
Fère-en-Tardenois  (Aisne)  et  de  Ville-en-Tardenois  (Marne) , 
conservés  par  la  tradition,  suffisent  pour  montrer  que  ce  pays 
s'étendait  jadis  sur  les  deux  diocèses  de  Soissons  et  de  Reims  *. 
M.  Guérard,  guidé  sans  doute  par  la  présence  d'un  archidiaconé 
de  Tardenois  au  diocèse  de  Soissons,  classa  le  pagus  Tardinen- 
5î5 parmi  les  divisions  de  la  cioitas  Suessionensis^ .  En  étudiant 
ici  le  Tardenois  conjointement  avec  les  divisions  du  diocèse  de 
Reims,  nous  n'avons  point  eu  l'intention  de  combattre  cette  attri- 
bution; mais  aucun  travail  particulier  n'ayant  été  fait  pour  ce 
/}r^r7W5  semi-rémois  et  semi-suession,  il  nous  a  semblé  qu'il  était 


1.  «  La  Neufvillc-en-Porcien,  1389  {Arckives  nationales,  P  183,  66). 

2.  «  Nouvion-cn-Porcien,  »  1777  (Archives  administratives  de  la  ville  de 
Reims,  t  II,  p.  1082). 

3.  Remoucourt-cn-Porcien,  »  1389  (Archives  nationales,  P  183,  57). 
i.  «i  Séris-en-Porcien,  »  1392  (Archives  nationales,  P  183,  76,  fol.  4). 

5.  Fëre  était  du  diocèse  de  Soissons  et  Ville  de  celui  de  Reims. 

6.  Guérard,  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule,  p. 
148. 
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utile  de  chercher  à  fixer  pour  quelle  part  il  entrait  dans  l'un  et  dans 
l'autre  diocèse.  Nous  ne  pouvions,  du  reste,  adopter  une  conclu- 
sion en  ce  qui  regarde  la  limite  occidentale  du  pagus  liemensis, 
«pi'après  avoir  comparé  les  textes  relatifs  à  ce  pays  avec  ceux 
qui  concernent  le  Tardenois. 

Les  documents  antérieurs  au  xii"  siècle  où  se  trouve  la 
mention  du  pagus  Tcn^dinensis,  ne  sont  pas  fort  nombreux  ; 
-nous  n'en  avons  rencontré  que  sept  ou  huit  *  : 

1.  Le  Taixienois,  de  même  que  les  autres  ;;r7pi  de  la  région, 
est  connu  dès  les  premières  années  du  neuvième  siècle  ;  il  faisait 
partie  du  missaticum  confié  par  CharI(?magno  aux  soins  de 
Wulfhair,  qui,  en  812,  devait  remplacer  Tilpin  sur  le  siège  de 
Reims  ^. 

2.  Il  figure  également  en  853,  sous  le  nom  de  pagus  Tay^di- 
nisus,  dans  le  deuxième  missaticwn  échu  à  Hincmar,  le  fou- 
gueux prélat  rémois  ^. 

3.  Un  diplôme  accordé  par  Charles  le  Chauve  à  l'église  de  Saint- 
Corneille  de  Compiègne,  le  5  mai  877,  le  jour  même  de  la  dédicace 
de  cette  %lise  collégiale,  est  précieux  pour  les  renseignements 
qu'il  nous  fournit  sur  le  pagus  Tardanensis.  Parmi  les  nom- 
breuses possessions  données  par  ce  prince  au  nouveau  monastère, 
on  remarque  la  villa  Uiuidniacum,  la  cclla  Sanctae  Magrae, 
la  rilla  Sarciacum  qui,  d*après  le  diplôme,  ôtaicint  situées 
in  pago  Tardiiiensi  "^ ,  —  La  l'illa  Rumitiiacuni  s(^  nomme 
aujourd'hui  Romigny  (Marne,  arrondiss.  de  Reims,  canton  de 
VÛle-en-Tardenois.)  I^  cella  sanctae  Magrae  est  certaine- 
ment la  celle  ou  prieuré  de  Fismes,  désignée  quelquefois  à 
l'époque  carolingienne  sous  le  nom  de  maiit/riufu  sanctae 
Macrae;  on  sait  que  sainte  Macre,  mise  à  mort  à  Fismes,  y  était 


I.  Nous  ne  comptons  pas  au  nombre  de  ces  documcnU  un  diplôme 
de  877  relatif  à  l'abbaye  d'Hasnon.  11  y  serait  fait  mention,  suivant  Aubert 
Le  Mire,  du  comiiatus  Tardanensis  ;  mais  il  faut  évidemment  lire  Tarun- 
nensis.  Voyez  nos  Études  sur  les  Pogi,  premier  fascicule,  p.  46. 

'2.  Plodoard,  Historia  Remetisis  ecclesiae,  1.  11,  c.  18. 

3.  Capitulaire  de  Servais,  chez  dom  Bouquet,  Historiens  de  France,  t. 
VIII,  p.  614. 

4.  «  In  pago  Tardanensi  villam  Ruminiacum  cum  capella  et  omni  inte- 
»  gritale  sua...  et  cellam  sanctae  Magrae  in  pago  Tardanensi  cum  omnibus 

»  appenditiis  suis In  pago  Tardanensi  villam  Sarciacum  cum  manso 

•  iodominicato,  et  capellam,  et  quidquid  ibi  aspicit,  vel  quidquid  ex 
»  eadem  Otherus  olim  comes  habuit  (Dom  Bouquet,  Historiens  de  France, 
t.  Vill,  p.  660). 
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honorée*.  Enfin,  Sardacum  doit  se  traduire  par  Sarcy  (Marne, 
arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en-Tardenois.) 

4.  L'auteur  du  troisième  livre  des  Miracula  sancti  Dionysiù 
lequel,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  écrivait  vers  877  et  dans  les 
environs  du  Rémois,  sinon  dans  ce  pays  même,  parle  deux  fois 
du  pagus  Tardanensis.  Il  y  place  les  villae  à'Alta  Ripa^ 
et  Braviniaca^,  où  résidaient  deux  jeunes  filles,  Folchilde 
et  Manebia,  atteintes,  lune  de  cécité  et  l'autre  de  para- 
lysie, et  qui,  suivant  l'iiagiographe,  furent  guéries,  en  877, 
grâce  aux  mérites  de  l'apôtre  des  Parisii,  Nous  n'admet- 
tons pas  avec  Mabillon  l'identité  à^Alta  Ripa  et  d'Autreppes 
(Aisne,  arr.  et  cant.  de  Vervins),  parce  que  ce  village,  bien  que 
possédé  dès  le  neuvième  siècle  par  l'abbaye  de  Saint-Denis,  n*a 
jamais  porté  le  nom  d'Altaripa  :  un  diplôme  de  879  le  désigne 
sous  le  nom  à'Altnppia  ^.  Enfin  Autreppes  n'a  jamais  pu  faire 
partie  du  Tardenois  dont  il  était  fort  éloigné^.  —  On  n'éprouve 
aucune  difiîculté  pour  la  traduction  du  nom  de  la  villa  Dravi-- 
niaca  ;  c'est  certainement  Dravegny  (Aisne,  arr.  de  Château- 
Thierry,  cant.  de  Fère-en-Tardenois),  village  qu'un  document 
de  1398  désigne  sous  le  nom  de  Braveigny^en-Tardenoys^. 

5.  L'historien  rémois  Flodoard  fait  plusieurs  fois  mention  du 
pagus  Tay^dinensis .  Sous  l'épiscopat  de  Réolus,  dit-il,  Varat, 
homme  illustre,  donna  aux  églises  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Remy  de  Reims,  Cy^xiciniacum,  Mons,  Ciirbn  Villa  cum  Ad- 
niaco,  in  pago   Tardonensi'^ ,  —  Cruciniacum  se  traduit 


1.  Dans  quelques  publications,  on  trouve  cella  sandne  Martha^  (D'K- 
chery,  Spicilegium,  édit.  in-O",  t.  III,  p.  352).  L'abbé  Pécheur  {Annales  du 
diocèse  de  Soissonsy  t.  I,  p.  481)  traduit  ce  nom  par  «  le  prieuré  de  Sainte- 
Marthe-en-Tardenois.  »  —  Voyez,  sur  le  lieu  du  martyre  de  Sainte- 
Macre,  plus  haut,  p.  19. 

2.  «  Puella  nomine  Folchildis,  ex  villa  quae  appellatur  Âita  Ripa,  in 
»  pago  Tardanensi  sita  »  (  Mabillon,  Acta  sanctorum  ordinis  sancU  Bene- 
dicli,  m*  siècle,  2»  partie,  p.  361). 

3.  «  Puellae,  nomine  Manebiae,  de  Tardanensi  pago  et  villa  Dravi- 
»  niaca »  (Ibid,,  p.  363). 

4.  J.  Tardif,  Monuments  historiques,  p.  136. 

5.  i4Wa  ripa  dépendant  du  Tardenois  faisaitcertainement  partie  du  dio- 
cèse de  Soissons  ou  de  celui  de  Reims;  Autreppes.  au  contraire,  était 
situé  dans  la  partie  septentrionale  du  diocèse  do  Laon. 

6.  Archives  nationales,  P.  161,  n"  177. 

7.  «  Ejus  temporibus,  tradidit  vir  illustris  Varatusad  ecclesias  sanctae 
»  Mariae  et  sancti  Remigii  Remis,  Cruciniacum,  Montem,  GurbamVillam 
»  cum  Aciniaco,  in  pago  Tardonensi  »  {Hisioria  Remensis  ecclesiae,  1.  II,  c. 
10).  Les  éditeurs  de  Flodoard  réunissent  les  deux  premiers  noms  de 
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par  Crugny,  Mons  par  Mont-lès-Coun'ille  et  Curba  Villa  par 
Courville  ;  les  territoires  de  ces  villages  du  caut.  de  Fismes  sont 
limitrophes  et  il  en  résulte  q}x' Aciniacum,  que  le  texte  de  Flo- 
doard  doit  faire  considérer  comme  leur  annexe,  était  sans  doute 
contigu.  Ce  ne  peut-être  Aougny  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant. 
de  Ville-en-Tardenois;  cette  assimilation  proposée  par  l'acadé- 
mie de  Reims  est  inacceptable,  non-seulement  au  point  de  vue 
philologique,  car  Aougny  paraît,  sous  le  nom(ï Awennaiumy  au 
nombre  des  localités  du  Tardenois  dans  le  chapitre  X  du  polyp- 
tyque de  Saint-Remy  et  ce  même  chapitre  est  terminé  par  un 
Ascineium  *,  répondant  à  YAciniacum  de  Flodoard.  Les  con- 
ditions de  voisinage  indiquées  par  la  donation  de  Varat  peuvent 
faire  songer  à  Saint-Gilles,  village  voisin  de  Mons  et  de  Cour- 
viUe  ;  mais  on  ne  peut  assurer  que  le  nom  primitif  de  ce  village 
ait  été  Acigny  {Aciniacum) ,  Il  n'est  toutefois  pas  inutile  de 
faire  observer  qu'un  pouiUé  des  premières  années  du  xrv*  siècle 
et  un  compte  de  décimes  de  1346  désignent  cette  paroisse  du  dio- 
cèse de  Reims  sous  Tappellation  à*Aceimn^  qui,  bien  que  diffé- 
rente de  celle  (M Ascineium,  a  cependant  un  air  de  parenté  avec 
elle. 

Flodoard  nous  apprend  en  outre  que  saint  Rigobert,  qui  rem- 
plaça Réolus  sur  le  siège  archiépiscopal,  acquit  d'un  certain 
Gomnoald,  au  prix  de  cinq  cents  sous  d'or,  une  villa  du  nom  de 
Cartobra  in  pago  Tardonensi,  villa  dont  il  enrichit  son  évé- 
ché^.  Chartreuve  (Cartobra),  uni  aujourd'hui  à  Chéry,  fait 
partie  de  la  commune  de  Chéry-Chartreuve  (Aisne,  arr.  de  Sois- 
sons,  cant.  de  Braisne.) — C'est  à  tort  qu'Adrien  de  Valois  a  écrit 
que  Flodoard  place  aussi  en  Tardenois  Villa  Turba,  Bra- 
caneium  sur  Retourne,  Bobiliniacum  sur  la  Suippe'*;  ces  lieux 
sont  nommés  à  la  suite  de  Cartobra  parmi  les  localités  où 
révêque  Rigobert  acquit  des  biens,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils 
fissent  partie  du  Tardenois. 

sorte  que  Ton  lit  Cruciniacum  montem,  ce  que  les  traducteurs  de  l'acadé- 
mie  de  Beims  rendent  à  tort  par  «  le  Mont  de  Crugny.  » 

1.  Polyptyque  de  Vahbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  p.  20. 

2.  «  Parrochia  sancti  Egidii  apud  Aceyum,  »  pouillé  de  1303-1312  (Va- 
rin.  Archives  admin.  de  la  ville  de  ReimSy  t.  II,  p.  1056).  —  «  Presbyter  de 
Aceyo  sancti  Egidii.  »  (compte  de  1346  dans  le  môme  volume,  p.  1057). 

3.  Flodoard,  Historia  Reinensis  ecclesiae,  1.  II,  cil. 

4.  «  Flodoardus  in  libro  II  Historiae  Remensis  Gartobram  in  Tardonensi 
»  nominat,  Chartreuve;  Villam  Turbam,  Vill€'{sur-]Tourbe\  villam  Braca- 
•  netum  super  lluvium  Rotumnam,  alias  Bracanetum,  Bricquenay;  Bobi- 
B  liniacam  super  Suipiam,  Boul-sur-Suippe  »  (Notiiia  Galliarum^  p.  544). 
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Sous  répiscopat  du  même  Rigobert,  un  abbé  du  nom  d'Âdon 
donna  à  la  matricule  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  diverses  terres 
inpago  Tardonensi  in  villa  Çomeciaco;  mais  nous  ne  savons 
quelle  est  cette  localité  *. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  Tilpin,  l'historien  rémois  rappelle 
un  diplôme  du  roi  Carloman,  fils  de  Pépin  le  Bref,  «  pour  les 
4(  soldats  qui  résidaient  à  Cruciniacum,  à  Cw^bavilla^  et  dans 
<  tout  le  Tardenois,  dans  la  terre  de  l'église  de  Reiras  *.  »  Nous 
avons  déjà  vu,  dans  un  autre  passage  de  Flodoard,  Cruci- 
niacum ^Crugny)  et  Curbavilla  (Courville)  mentionnés  comme 
appartenant  au  Tardenois. 

6.  Nous  possédons  deux  chartes  émanant  d'Adalbéron,  arche- 
vêque de  Reims;  l'une,  relative  à  l'établissement  de  moines 
à  Mouzon,  est  rapportée  dans  le  Chronicon  Mosomense^; 
l'autre  concerne  la  dotation  du  nouveau  monastère^.  On  trouve 
dans  ces  deux  actes  la  mention  de  leur  lecture  publique  au 
concile  provincial  réuni  en  mai  973,  apud  Monteni  sanctae 
Marias,  inpago  Tardanensi,  Cette  localité  est  aujourd'hui  le 
Mont-Notre-Dame  (Aisne,  arrondissement  de  Soissons,  canton 
de  Braisne.) 

7.  On  conserve  une  lettre  de  convocation  pour  un  concile 
provincial  adressée  aux  évèques  de  la  province  de  Reims  au  nom 
de  l'archevêque  Adalbéron,  par  le  célèbre  Gerbert  ;  cette  lettre 
est,  paraît-il,  de  985.  Le  lieu  de  la  réunion  est  également  fixé  au 
«  Mont-Sainte-Marie  de  Tardenois  ^.  » 

8.  Le  dixième  chapitre  du  polyptyque  de  Saint-Remy  de  Reims 
donne  les  noms  de  vingt-cinq  localités  situées  dans  le  pagus 
Tardanensis  : 


1.  Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae^  h  II>  cil.  L'académie  de  Reims 
suppose  que  ce  nom  est  altéré  et  qu'il  faut  peut-être  lire  Cmneciaco 
(Crugny);  nous  ferons  observer  que  les  anciens  noms  de  Crugny  sont 
Crusciniacum  ou  Cnisniacum  et  que,  par  conséquent,  il  faudrait  sup- 
poser, en  outre,  un  déplacement  des  consonnes  n  et  c. 

2.  a  Item,  aliud  [praeceptum]  de  bis  qui  in  Cruciniaco,  Curba  Villa,  vel 
«  in  omni  page  Tardonensi,  infra  terram  Remensis  ecclesiae  residebant  • 
(Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  II,  c.  17). 

3.  Chronicon  Mosomense  dans  le  Spicilegium  de  d'Achery,  édition  in-fol., 
t.  II,  p.  571. 

4.  L'original  de  cette  charte  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  : 
collection  de  Champagne,  t.  150,  pièce  I* 

5.  a  Locus  loquendi,  Mons  Sanctae  Mariae  Terdonensis;  tempus  III 
»  idus  decembris  »  Œuvres  de  Gerbert,  édition  Olleris,  p.  46). 
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Pamlle[i]um,  Poilly  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville- 
en-Tardenois.) 

ArUenaium.  Anthenay  ^  (arr.  de  Reims,  canton  de Chàtiflon.) 

Awennatum,  Aougny  *  (arr.  de  Reims,  canton  de  Ville-en- 
Tardenois.) 

Laget^eiutn,  Lagery  (arrond.  de  Reims,  canton  de  Ville-en- 
Tardenois.) 

Baconi  villa,  suivant  Duchesne;  Baill. ,  suivant  la  copie  publiée 
par  M.  Guérard^.  Ce  nom  peut  se  traduire,  avec  vraisemblance 
et  en  tenant  compte  du  territoire  où  nous  devons  le  chercher, 
par  Bayon,  ferme  de  la  commune  de  Mareuil-en-Dole  (Aisne, 
arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de  Fère-en-Tardenois).  Dans  ce 
cas,  vUla  ne  ferait  pas  partie  du  nom  de  lieu;  ce  ne  serait 
qu'une  qualification. 

Curmizellae  ^. 

Villetta.  ViUette  (Marne,  arr.  de  Reims,  canton  et  comm.  de 
Fismes.) 

Missonia. 

Sumeiuni  ^. 

Catin  *. 

Çaringae.  Seringes  (Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  cant. 
de  Fère-en-Tardenois)  ;  la  première  forme  vulgaire  de  ce  nom  a 
été  nécessairement  Cheringes, 

Savineium,  Savigny-sur  Ardre "^  (Marne,  arr.  de  Reims, 
cant.  de  Ville-en- Tardenois.) 


1.  M.  Guérard,  tout  en  préférant  cette  traduction,  propose  également 
ÀDtbeny  (Ardennes). 

2.  M.  Guérard  rapproche  du  nom  d'Awennaium,  Aougny  (Marne)  et 
flauviné  (Ardennes). 

3.  Suivant  l'éditeur  du  polyptyque,  ce  nom  devrait  être  luBat/Zi  ou  Bal- 
lioli  et  il  s'agirait  de  «  Bailleux-sous-Cbdtillon.  »  Je  ne  crois  pas  que  Ton 
eût  abrégé  de  cette  façon  le  nom  de  Ballioli;  mais  lors  même  qull  s'y 
trouverait  en  entier,  on  pourrait  hésiter  dans  la  traduction  de  ce  nom 
entre  deux  localités  évidemment  situées  dans  le  Tardenois,  Baslieux- 
les-Fismes  et  Baslieux.  commune  d'Arcis-le-Ponsard  (Marne). 

A.  t  Courcelles-lès-Rosnay,  Marne.  »  —  Guérard. 

5.  L'édition  du  polyptyque  désignant  ce  village  parmi  ceux  du  Porcien, 
M.  Guérard  hésite  entre  Sugny  (Ardennes)  et  Sorny  (Aisne,  comm.  de 
Terny). 

6.  M.  Guérard  propose,  avec  un  point  de  doute  il  est  vrai,  Le  Chêne, 
chef-lieu  d'un  canton  de  l'arrondissement  de  Vouziers  (Ardennes);  cette 
hypothèse  doit  être  absolument  rejetée,  à  cause  de  l'éloignement  du 
Chêne  et  aussi  à  raison  du  nom  latin  de  cette  localité,  Quercus. 

7.  Sevigny    et  Savigny-sur-Aisne,    tous  deux    du  département  des 
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Luniacwn^.  Il  aurait  peut-être  fallu  lire  Luviacum  qui  se 
rendrait  en  français  par  Lhuys  (Aisne,  arr.  de  Soissons,  canton 
de  Braisne),  de  même  que  Croviacum  se  rend  par  Crouy. 

Juviniacum.  Juviniacum  se  rend  ordinairement  dans  les 
provinces  du  nord  par  Juvigny  et,  dans  la  région  qui  nous  oc- 
cupe, nous  trouvons  deux  localités  de  ce  nom  ;  mais  ces  deux 
localités  n'ont  jamais  pu  faire  partie  du  Tardenois,  Tune  étant 
située  près  de  Soissons  et  l'autre  non  loin  de  Chàlons-sur-Marne. 
Serait-il  question  ici  de  Jouaignes  dont  le  nom  serait  dérivé  de 
Juviniacum,  comme  Payerne  de  Paterniacum^'i  Jouaignes 
(arrond.  de  Soissons,  cant.  de  Braisne),  était  une  paroisse  de 
l'ancien  archidiaconé  de  Tardenois,  au  diocèse  de  Soissons. 

C.  circa  Remis  ;  M.  Guérard  suppose  qu'il  faut  peut-être  lire 
campus  ou  campi  circa  Remis,  mais  il  se  pourrait  que  ces 
mots  provinssent  d'une  leçon  fautive. 

Aviolae  ^ . 

Alabeium, 

Coy^chereium,  le  même  évidemment  que  le  Corcheracum 
du  jBsc  abbatial  de  Gueux  ^.  Cucliery  (Marne,  arr.  de  Reims, 
cant.  de  Châtillon.) 

Pons  Salcidi  ^. 

Mons  sanctae  Mariae.  Nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de 
Mont-Notre-Dame  à  la  date  de  973. 

Mons  sancti  Martini.  Mont-Saint-Martin  (Aisne,  arr.  de 
Soissons,  canton  de  Braisne),  à  peu  de  distance  du  précédent 
village  ^. 

Pars.  Pars  (Aisne,  arr.  de  Soissons,  cant.  de  Braisne.) 


Ardennes,  sont  indiqués  ici  par  M.  Ouérard  qui,  sur  la  foi  de  la  copie  du 
polyptyque,  croyait  Savineium  en  Porcien. 

1.  Le  commentateur  du  polyptyque  a  placé  au-dessus  du  nom  de  Lu- 
niacum,  la  glose  «  Luny  ou  Logny  »  et  M.  Guérard  en  a  fait  Logny 
(Ardennes,  cant.  de  Château-Porcien.) 

2.  Payerne,  au  canton  de  Vaud  (Suisse),  est  nommé  Paterniacum  dans  un 
diplôme  de  967  (Dom  Bouquet,  Becueil  des  historiens  de  France,  t.  IX,  p. 
699).  —  La  traduction  de  Juviniacum  par  Jouaignes  est  admise  par  Va- 
lois {Notilia  Galliarum,  p.  258). 

3.  Aviola  sttper  Mosam,  dans  l'édition  de  M.  Guérard  qui  traduit  ce 
nom  par  Les  Ayvclles  (Ardennes). 

4.  Polyptyque  de  V abbaye  de  Saint -Bemy  de  Reims,  p.  14. 

5.  «  Peut-être  Pontarcy,  Aisne.  •  —  Guérard. 

6.  M.  Guérard  a  proposé  conjointement  à  ce  Mont-Saint-Martin,  un  vil- 
lage homonyme  du  département  des  Ardennes  (arr.  de  Vouziers,  cant. 
de  Menthols). 
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Provtliacum.  Prouilly  (Marne,  arr.  de  Reims,  canton  de 
Fismes).  Un  diplôme  de  Louis  le  Pieux,  énoncé  plus  haut,  le  place 
dans  le  Rémois. 

Causa  Heriboldi,  M.  de  Wailly  a  cru  que  ce  nom  pouvait 
désigner  Concevreux  ^  (Aisne);  mais  ce  village,  qui  n'a  jamais  pu 
feire  partie  du  Tardenois,  est  nommé,  au  x®  siècle  comme  à  la  fin 
du  xm®,  Cwtis  Siipe^Hor^. 

Cubnedi  ou  Culmedae, 

Ces  différents  textes,  antérieurs  à  la  fin  du  xi«  siècle,  nous 
permettent  de  placer,  avec  une  certaine  assurance ,  dans  le 
pagus  Tardinensis  les  vingt-quatre  localités  suivantes  ^  : 

•  Antenay.  Mont  (sur-CourviUe). 
•Aougny.  Mont- Notre-Dame. 

*BayoD,  comm.  de  Nesle.  *MoDt-Saint-Martin. 

Chartreuve,  corom.  de  Chéry.  *  Pars. 

Courville.  'PoiUv. 

Crugny.  'Prouilly. 

*Cuchery.  Romigny. 

Dravegny.  Saint-Gilles  (?) 

Fisnies.  Sarcy. 

*Jonaignes  (?).  'Savigny. 

*Lagcry.  *Seringe8. 

•Lhuys  (?).  •Villette,  comra.  de  Fismes. 

Dès  l'époque  de  la  rédaction  du  chapitre  X  du  livre  de  cens  de 
l'abbaye  de  Saint-Remy,  le  Tardenois  n'était  plus  une  division 
administrative.  Il  l'était  cependant  encore  dans  la  seconde  moitié 
du  IX*  siècle,  puisque  Flodoard  mentionne  une  lettre  adressée  par 
l'archevêque  Hincmar  «  à  Bertramn,  l'illustre  comte  du  pays  de 
Tardenois,  son  parent  »,  sur  la  manière  dont  ceux  qui  se  trou- 
vaient «  dans  son  cotnté  »  devaient  jurer  fidélité  au  roi^.  Mais 
c'est  là  la  seule  mention  que  nous  connaissions  d'un  «  comté  de 


1.  Jotwnal  des  savaiUs,  année  1853,  p.  438. 

2.  Flodoard  {Historia  Rememis  ecclesiae,  1.  I,  c.  21)  écrit  Cortis  Svpe- 
rior  et,  dans  des  lettres  d'anoblissement  accordées  à  la  fin  du  xiii*  siècle 
à  Gilles  de  Concevreux,  on  lit  Egidius  de  Curie  Superiori  (A.  de  Barthélé- 
my, Études  sur  les  lettres  d* anoblissement,  p.  10). 

3.  L'astérisque  précède  les  noms  des  localités  dont  la  situation  dans 
le  Tardenois  n'est  indiquée  que  par  le  polyptyque. 

4.  •  Bertramno  illustri  comiti  Tardunensis  pagi,  propinquo  suo,  pro 
»  sacramento  régi  agendo,  qualiter  régi  fldelitatem  jurare  deberent  qui 
n  in  ipsius  comitatu  consistebant.  »  (Historia  Remensis  ecclesiae,  1. 111,  c.  26.) 
—  Peut-être  devrait- on  regarder  également  comme  comte  du  Tardenois. 
•  Otherus,  olim  cornes  »,  que  le  diplôme  de  Charles  le  Chauve  de  877,  cité 
plus  haut,  mentionne  comme  ayant  possédé  des  biens  à  Sarcy,  en 
Tardenois. 
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Tardenois.  >  Bertramn  dut  certainement  avoir  des  successeurs  ; 
mais  sous  ceux-ci  le  nom  de  Tardenois  ne  tarda  pas  évidemment  à 
tomber  en  désuétude.  Suivant  toute  vraisemblance,  ce  comté  fat 
englobé  dans  les  vastes  possessions  des  comtes  de  Troyes  de  la 
maison  de  Vermandois  ;  le  fait  est  du  moins  prouvé  pour  la  portion 
orientale  comprise  dans  le  diocèse  de  Reims  et  qui  forma  sous 
leur  domination  les  châtellenies  de  Fismes  et  de  Chàtillon-sur- 
Marne  ^  Quant  à  la  portion  occidentale  ou  soissonnaise,  on  sait 
qu'une  partie,  au  moins,  unie  à  la  seigneurie  de  Braisne  et  com- 
prenant Arcy-Sainte-Restitue  ^  et  Fère-en-Tardenois,  était  tenue 
en  fief  des  comtes  de  Champagne;  il  semble  même,  d'après 
une  lettre  de  1218,  que  le  fief  de  Fère  était  quelquefois  désigné 
sous  le  nom  de  Tardenois  {Tardenetum)  ^. 

La  lettre  des  fils  de  la  comtesse  de  Dreux,  est  la  seule  pièce 
qui,  à  notre  connaissance,  restreigne  le  nom  de  Tardenois  à  la 
seigneurie  de  Fère.   En  effet,  cette  dénomination  qui,  alors. 


1.  Le  pape  Alexandre  111,  dans  sa  bulle  de  1179  on  faveur  de  Téglise 
de  Reims,  nomme  ces  deux  châtellenies  parmi  celles  dont  le  comte  de 
Champagne  faisait  hommage  à  Tarchevèque  de  Reims  (Varin,  Arch,  adm. 
de  la  ville  de  Rehns,  t.  1,  p.  382). 

2.  Arcy-Sainte-Restitue  (Aisne,  arr.  de  Soissons,  cant.  d'Oulchy)  est 
situé  entre  Braisne  et  Fère-en-Tardenois. 

3.  C'est  en  avril  1206  que  <*  le  comte  Robert  [11],  seigneur  de  Dreux  et 
de  Braisne  »  convertit  son  alleu  de  Fère  en  fief  relevant  du  comté  de 
Champagne  (Duchesne,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Dreux, 
p.  253).  Robert  11  mourut  en  1218  et  c'est  certainement  à  cette  date  que 
l*on  doit  rapporter  la  lettre  par  laquelle  «  Robert,  premier  né  de  Ro- 
bert, seigneur  de  Dreux  et  de  Braisne  »  et  ses  frères  font  savoir  à 
Blanche,  comtesse  de  Champagne,  qu'ils  ont  cédé  à  leur  mère,  Yolande, 
Tusufruit  de  «  la  terre  de  Braisne,  d'Arcy  et  de  Tardenois,  »  à  Texcep- 
tion  du  village  de  Gein  et  de  la  forêt  de  Riz  (située  au  sud  de  Fère),  et 
la  prient  d'approuver  cet  arrangement.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de 
donner  ici  le  texte  de  cette  curieuse  lettre  qui  est  encore  inédite  : 

a  Révérende  domine  sue.  Blanche,  comitisse  Trecensi  palatine,  R[ober- 
)>  tus]  primogenitus  comitis  Roberti,  domini  Drocarum  et  Brene,  et  fra- 
B  très  eju8,  P|etrus]  et  H[enricus]  et  J[ohannes],  salutem  et  dilectionem. 
»  Noveritis  quod  nos  et  Yolenda,  comitissa  karissima,  mater  nostra,  ita 
»  composuimus  super  dote  ejus:  quod  de  assensu  et  voluntate  nostra, 
»  quoad  vixerit,  in  intègre  tenebit  terram  Brane  et  Arseti  et  Tardene- 

•  ti,  sicut  eam  tenuit  bone  memorie  Agnes  comitissa  temporibus  suis, 
»  exceptis  villa  de  Gein  et  forcsta  de  Bee,  quas  nobis  quitavit,  super 

•  quo  litteras  nostras  habet  patentes.  Unde  vobis  mandamus  et  roga- 
»  mus  quatinus  dicte  comitisse  matri  nostre  dictam  dotem  suam  con- 
»  firmare  velitis,  sicut  continetur  in  carta  quam  supra  hoc  habet  de 
n  nobis  »  (Cartulaire  de  Champagne,  dit  Liber  principum,  ^  xxiii  recto, 
aux  Archives  nationales,  K£  1064). 
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n'appartenait  officiellement  à  aucune  division  politique,  n'en  fut 
pas  moins  conservée  par  la  tradition  à  tout  le  territoire  de  YaLn- 
cien  pagus  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  deux  loca- 
lités (Fère  et  Ville)  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  surnom  en 
Tardenois.  Dans  les  derniers  siècles  du  moyen-àge,  et  même 
encore  au  xvi*  siècle,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  vil- 
lages distingués  de  leurs  homonymes  au  moyen  du  même  sur- 
nom. Nous  en  donnons  ici  la  liste,  en  faisant  précéder  d'un  asté- 
risque les  noms  des  lieux  dont  des  documents  antérieurs  nous 
ont  révélé  la  situation  dans  le  pagus  Tardinensis  : 

*Anthenay*,  Marne,  arr.de  Reims,  canton  de  Ville-en-Tar- 
denois. 
Aulnay^,  arrondiss.  de  Reims,  canton  et  comm.  de  Ville-en- 

Tardenois. 
Coulonges'-^,  Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de  Fère- 

en-Tardenois. 
*Dravegny  ^,  Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de  Fère- 
en-Tardenois. 
Fère-en-Tardenois,  arrondiss.  de  Château-Tliierry,  chef-lieu 

de  canton. 
Igny^,   abbaye,  aujourd'hui  château,  Marne,  arr.  de  Reims, 
cant.  de  Fismes,  comm.  d'Arcis-le-Ponsard. 
*Lagery®,  Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en-Tardenois. 


1.  En  1549,  Jean  Barillon  fit  hommage  au  roi  «  pour  raison  des  terres 
»  et  seigneuries  cTAnthenay,  Villers,  Orquigny  et  Mutry,  assises  au  pays 
»  de  Tardenoys.  »  (Archives  nationales,  P  162,  n*  149).  En  1553,  Antoine, 
flis  de  Jean  Barillon,  faisant  hommage  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
sa  sœur  Madeleine,  emploie  les  mêmes  termes  {Ibid.^  n*  153). 

2.  «  La  ville  d*Aunoy-en-Tardenoys,  »  1385  (Archives  nationales,  p.  180, 
n*  1 13). 

3.  En  1525,  la  seigneurie  de  Goulonges  est  désignée  sous  le  nom  de 
Bognac-en- Tertenoys  (Archives  nationales,  P  16Z,  n*  125).  L'identité  de 
Goulonges  et  de  Rognac  est  démontrée  par  un  acte  d'hommage  rendu 
en  1495  pour  les  «fiefs,  terres  etseigneuries  de  Goulonges  et  de  Roiguac» 
(Archives  nationales,  P  162,  n*  104).  Un  bois  de  la  commune  de  Goulon- 
ges a  conservé  le  nom  de  m  bois  de  Rognac  »  (voyez  la  feuille  34  de  la 
carte  de  TËtat-Major). 

4.  «  Draveigny-en-Tardenois,  »  1398  (Archives  nationales,  P  161,  n* 
177). 

5.  «  Ecclesia  Igniaci  in  Tardenoys,  »  1247  (Cartulaire  d'igny,  f»  97  v*; 
à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  n*  990.  —  «  Igniacum  in  Tardano,  » 
1248  (/6id.,  f-  252  r). 

6.  «  Lagery  en  Tardenois  »  (Archives  nationales,  P  180,  n«  118). 
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Longueville  ^  Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de  Fère- 

en-Tardenois,  comm.  de  Dravigny. 
Méry  *,  Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en-Tardenois. 
Mutry  ^,  arr.  de  Reims,  cant.  d'Ay. 
Nanteuil-la-Fosse  ^,  arr.  de  Reims,  cant.  deChâtillon. 
Nesles  ^,  Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de  Fère-en- 

Tardenois,  comm,  de  Seringes. 
Olizy^,  Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Châtillon. 
Orquigny  '',  arrond.  de  Reims,  canton  de  Châtillon,  comm.  de 

Binson-Orquigny . 
Passy  ^,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Châtillon. 
*Romigny  ®,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en-Tardenois. 
*Sarcy  ^^,  arr.  de  Reims,  cant.  de  Ville-en-Tardenois. 
Sergy**,  Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de  Fère-en- 

Tardenois. 
Ville-en-Tardenois**.  Marne,  arr.  de  Reims,  chef-lieu  de  cant. 


t.  La  légende  (l*un  sceau  du  quatorzième  siècle  est  ainsi  conçue:  «8(1- 
gnum  p[re]po[F]iti  d[el  Lo[  ni  g  [a]  vil  lia]  e[nl  Tardenois  »(Douëtd'Arcq,/n- 
ventaire  des  sceaux,  n-  5192). 

2.  <x  Dominus  Robertus  de  Meriaco  in  Tarduno  »  feudataire  de  la  châ- 
tellenie  de  Châtillon  (registre  de  1256  à  1270:  Feoda  Campania,  n-  583, 
dans  le  tome  II  de  ÏHistoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne^  de  M. 
d'Arbois  de  Jubainville).  —  «  Messire  Pierre  le  Jeune,  presbtre,  curé  de 
»  Téglise  parrochial  de  Môry-en-Tardenoiz.  »  1476  (Archives  de  Reims: 
fonds  du  chapitre  métropolitain,  liasse  de  Germiny). 

3.  Voyez  p.  95,  n.  1.  On  n'a  jamais  cru  que  le  Tardenois  s'étendît  jus- 
qu'à Mutry;  on  doit  donc  reconnaître  dans  le  texte  que  nous  citons  une 
faute  légère.  La  plupart  des  seigneuries  de  Jean  Darillon  étant  situées 
dans  le  Tardenois,  on  a  appliqué  à  toutes,  y  compris  Mutry,  l'indication 
géographique:  «  assises  au  pays  de  Tardenoys.  »  Nous  n'avons  pu  faire 
figurer  Mutry  sur  notre  carte  du  Tardenois  à  cause  de  son  éloignement. 

4.  «  Perrochia  de  Nantolio  in  Tarduno,  »  1303-1312  (Varin,  Arch,  admin. 
de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  10). 

5.  tt  Neelle  en  Tardenois  »  (Valois,  Notitia  Galliarum,  p.  544). 

6.  «  Olisy-en-Tardenois  »  (Archives  de  Reims,  cartulaire  A  de  Saint- 
Remy  de  Reims,  p.  385). 

7.  Voyez  la  ^ote  1  de  la  p.  95. 

8.  «Passy-soubz-Saincte-Gemme  en  Tartenois...  »  (Archives  nationales, 
P  162,  n-  131). 

9.  «  Baluoive  de  lez  Rommeny-en-Tardenois,»  1383  {Ibid.,  P  188,  n»  52). 
—  Baluoive,  aujourd'hui  Balœuvre,  est  une  ferme  de  la  commune  de 
Romigny. 

10.  «  Sarcy-en-Tardenois,  »  milieu  du  xviir  siècle  (Carte  de  Gassini, 
feuille  44). 

11.  fc  Sergi-en-Tardenois,  »  1483  (Archives  nationales,  P  181,  n*  146). 

12.  a  Villa  en  Tardenois  »  1178  (Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint  Cor- 
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ViUers-sous-Ghâtillon  *,  arr.  de  Reiins,  canton  de  Châtillon. 
Villers-sur-Fère  ^,  Aisne,  arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de 
Fère-en-Tardenois . 

La  comparaison  du  pagus  Tardinensis  avec  les  divisions 
féodales  étant  fort  difficile,  sinon  impossible  à  étabhr,  on  est 
contraint  de  chercher  quels  rapports  existaient  entre  ce  pays  et 
les  divisions  ecclésiastiques  du  moyen-âge.  Lres  villages  dont 
nous  venons  de  donner  la  liste  démontrent  parfaitement,  si 
Ton  se  reporte  à  la  carte,  que  ce  pays  était  à  peu  près  divisé  éga- 
lement entre  les  diocèses  de  Reims  et  de  Soissons. 

Dans  le  premier  de  ces  diocèses,  le  Tardenois  s'étendait  sur  de 
notables  parties  des  deux  doyennés  occidentaux  d'Hermonville 
et  de  la  Montagne,  et,  si  l'on  tient  compte  de  la  persistance  du 
surnom  en  Tardenois^  donné  à  Méry  du  xm«  au  xy'  siècle,  on 
sera  porté  à  croire  que  ce  pays  comprenait  toute  la  contrée  arro- 
sée par  r  Ardre,  affluent  de  gauche  de  la  Vesle,  et  par  les  ruisseaux 
qui  se  jettent  dans  cette  petite  rivière.  Mais  nous  nous  sommes 
efforcé  de  démontrer,  dans  nos  recherches  ^yxvlepagtAS  Renien" 
sis,  que  l'Ardre  formait  la  limite  naturelle  du  Rémois  et  du 
Tardenois,  et  que  les  textes  qui  attribuent  à  ce  dernier  six  villages 
situés  à  l'est  de  l'Ardre  (Méry,  Savigny,  Crugny ,  Fismes,  Vil- 
le tte  et  Prouilly),  ne  sont  pas  des  autorités  suffisantes  pour  com- 
battre les  nombreux  documents  qui  prouvent  l'extension  du 
Rémois  jusqu'à  cette  même  rivière. 

Dans  le  diocèse  de  Soissons,  les  limites  du  Tardenois  sont 
beaucoup  plus  faciles  à  déterminer.  Le  quatrième  archidiaconéde 
ce  diocèse  a  toujours  été  appelé  «  archidiaconé  de  Tardenois  > . 
Cependant  cet  archidiaconé,  malgré  son  nom,  n'était  pas  unique- 
ment formé  de  la  portion  soissonnaise  de  Y  ancien  pagus.  Il  fut 
divisé  jusqu'en  1661  en  deux  doyennés,  le  doyenné  de  Bazoches  et 
celui  d'Oulchy  ^,   et,  ce  dernier  doyenné,   il  est  aisé  de  s'en 


neille  de  Compiègne,  folio  103  v»;  aux  Archives  nationales,  LL  1622).  — 
«  Villa  in  Tardano,  »  1270  (Bibliothèque  de  Reims  :  Gartulaire  6  du  cha- 
pitre métropolitain  de  Reims,  folio  455  v**). 

1.  Voyez  plus  haut  la  note  1  de  la  page  95. 

2.  «  Prioratus  de  Viîlari  in  Tardonio,  »  comm.  du  XIV»  siècle.  (Varin, 
Archives  adm,  de  la  ville  de  Reims ,  t.  11,  p.  634. 

3.  Bn  1661,  le  doyenné  de  Fère-en-Tardenois  fut  formé  d'un  démem- 
brement du  doyenné  de  Bazoches  et  le  doyenné  de  Neuilly-Saint-Front 
d'un  démembrement  de  celui  d'Oulchy  (Desnoyers,  Topographie  ecclé- 
siastique de  ta  France,  p.  171). 

PIGI  7 
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convaincre  par  Texamen  de  la  carte,  était  complètement  étrax 
au  pagus  Tardmensis,  On  doit,  au  contraire,  considère 
doyenné  de  Bazoches  comme  formant  la  partie  occidentale  d 
pays,  car,  A-ers  presque  toutes  les  limites  de  cette  division  ec 
siastique,  on  retrouve  quelque  localité  du  Tardenois  ;  quan 
doyenné  d'Oulchy ,  nous  espérons  pouvoir  montrer,  dans  des  éti 
ultérieures,  qu'il  représentait  un  pays  tout  différent,  TOrcec 

Nous  devons  répondre  d'avance  à  une  objection  qu'on  pour 
fonder  sui»  la  présence,  dans  une  partie  du  diocèse  de  Sois! 
étrangère  à  rarcliidiaconê  du  Tardenois,  de  cinq  villages 
suivant  certains  documents,  faisaient  autrefois  partie  de  n 
pagus;  nous  voulons  parler  d'Anthenay,  Cucliery,  Orquig 
Passy  et  Villers-sous-Châtillon ,  toutes  anciennes  paroi 
du  doyenné  de  Dormans  dans  Tarchidiaconé  de  Brie.  C 
anomalie  est  une  conséquence  de  la  disparition  précoce 
pagus  Otmensis  et  du  pagus  Baginsonensis,  déjà  rapp 
h  propos  du  Rémois.  Ces  divisions  étant  inconnues  au  ré( 
teur  du  chapitre  X  du  polyptyque,  composé  vers  le  milieu 
onzième  siècle,  il  attribua  les  localités  qui  en  dépenda 
aux  àeMTipagi  les  plus  voisins,  le  Rémois  et  le  Tardenois;  c 
pour  cette  raison  que  nous  trouvons  Anthenay  (Antenaiun\ 
Cucliery  (Corcheracurii)  indiquées  dans  le  polyptyque  coe 
dépendant  du  Tardenois.  Les  documents  du  xvi®  siècle  qui  pla^ 
Orquigny,  Passy  et  Villers-sous-ChàtiUon  dans  le  Tarde; 
sont  encore  plus  excusables  :  à  cette  époque  les  noms  d'Oi 
et  de  Bainsonois  étaient  complètement  oubliés. 

Nous  avons  négligé  jusqu'ici  d'examiner  l'origine  du  i 
du  pagus  Tardimmsis .  Il  est  évident  que  Tardenois  est 
ailjectif  formé  du  nom  du  chef-lieu  de  ce  pays  ;   et,   si 
préfère  aux  différentes  variantes  de  la  dénomination  du  pa^^ 
la    forme    Tardunensis    qui    se    trouve    dans    Flodoan 


1.  Si  Ton  s'en  rapportait  aux  Arch.  législatives  de  la  ville  de  Reim 
Varin  (l'*  partie,  p.  583),  on  pourrait  croire  que,  dans  une  enquèt 
143Î,  Oulchy  est  nommé  Ouchie-en- Tardenois;  mais  ce  surnom,  p 
entre  crochets,  est  une  addition  de  l'éditeur  de  la  pièce.  Cependant 
dire  de  M.  Desnoyers,  les  pouillés  feraient  suivre  le  titre  du  doye 
d'Oulcliy  des  mots  in  Tardano  {Topographie  ecclésiastique  de  la  Fra 
p.  170);  mais  nous  croyons  presque  inutile  de  faire  observer  que 
mots,  dans  un  pouillé,  ne  font  qu'indiquer  la  situation  du  doye 
d'Oulchy  dans  l'archidiaconé  de  Tardenois. 

2.  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  III,  c.  26.  —  Dans  notre  étude  sur  I 
tenois  nous  avons  admis  la  forme  Stadunensis  comme  la  dénomina 
ancienne  de  ce  pays,  que  l'on  nommait  aussi  Stadinensis. 
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de   ce  chef-lieu  serait  Tardunum,  vocable  d'origine 
^^i^j-txe  appartenant  certainement  à  une  localité  construite  sur 
une    élé'vation  (rfim).  Les  documents  du  moyen-âge  et  la  topo- 
uymi^  moderne  ne  nous  fournissent,  dans  l'étendue  du  Tardenois, 
aucvLXi  nom  de  lieu  ayant  quelque  analogie  avec  cette  dénomi- 
nation ;  le  nom  de  Tardunum  a  donc  dû  disparaître  avant 
rétablissement  de  la  féodalité. 

Il  serait  difficile  dans  l'état  actuel  de  la  science  de  fixer  Teinpla- 
eemexit  de  ce  lieu.  Cependant,  bien  que  n'ayant  pas  la  prétention 
de  résoudre  le  problème,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 
quer qu'un  village  du  TardenoisS  dont  l'église  est  située  sur  un 
mamelon  k  la  droite  de  la  Muze,  affluent  de  la  Vesle,  c'est-à-dire 
dans  une  position  analogue  à  celle  qu'indique  la  seconde  partie  du 
nom  de  Tardunum,  avait  dès  le  x''  siècle  une  certaine  importance. 
En  effet,  il  se  tint  sous  l'archiépiscopat  d' Adalbéron  (969-988)  plu- 
sieurs conciles  provinciaux  à  Mont-Notre-Dame^  {Mons  Beatae 
^aHaé),  ou  plutôt^  comme  on  disait  autrefois,  au  Mont-Sainte- 
Marie-Madeleine  ^.  Le  nom  que  portait  ce  village  était  alors  assez 
^•écent  ;  il  avait  été  emprunté  au  culte  que  Ton  rendait  à  sainte 
Marie-Madeleine  dans  une  église  collégiale^  dont  une  vie  de  Gérard 
de  Roussillon,  écrite  au  \if  siècle,  attribue  la  fondation  à  ce 
nèros  légendaire'*.  Est-il  vrai  que  le  comte  Gérard,  contempo- 
^în  de  Charles  le  Chauve  et  prototype  de  Gérard  de  Roussillon, 
"^t  possesseur  du  château  de  Mont-Notre-Dame  qu*il  aurait  laissé 


^-  Ce  village,  Mont-Notre-Dame,  est  indiqué  par  divers  documents  du 
x*  siècle  comme  appartenant  au  Tardenois. 
*î.  Voyez  sur  deux  de  ces  conciles,  p.  90  de  ce  mémoire. 
^-  Le  nom  de  Mont-Notre-Dame  est  inexact,  car  l'église  du  lieu  est  tou- 
jours placée  sur  l'invocation  de  sainte  Marie-Madeleine  (Houillier,  Eiatec- 
d^^^astiqut  du^dioccsede  Soissons,  p.  291)  et  le  village  devait  à  cette  circons- 
i*^^  le  nom  de  Mont- Sainte- Marie-Madeleine,  d'où,  par  abréviation,  Mani- 
S^'^'^'Marie.  Nous  trouvons,  en  1257,  un  «  G.  dccanus  ecclesie  de  Monte 
B^e  Marie  Magdalene,  Suessionensis  dyocesis  »   (Archives  de  Reims, 
fonds  de  S.  Denis  de  Reims,  liasse  du  Mont-N.-D.);  en  1229,  «  Willelmus, 
de  Mfmie  Béate  Marie,  decanus  »  (Ibid.y,  en  1240,  «  A.,  de  Monte  Béate 
Marie,  decanus  humilis  »  {Ibid,).  Lorsque  le  vulgaire  oublia  le  surnom 
de  cette  Marie,  il  la  confondit  avec  la  mère  du  Christ  et  le  village  devint 
k  MorU-Notre-Dame;  en  1294,  nous  rencontrons  déjà  une  pièce  commen- 
çant ainsi:  «  Je  Simons,  vicuens  dou  Mont-Nostre  Dame  »  {Ibid.). 

4.  Suivant  l'auteur  de  cette  vie,  Gérard  de  Roussillon  et  Berte  sa  femme 
auraient  fondé  douze  monastères  parmi  lesquels  est  compté  celui  de 
jfont-Notre-Dame  :  «  Item,  aliud  [monasteriumi  in  diocesi  Suessionica, 
4  itidem  canonicorum  ;  nunc  vero  secularium,  et  dicitur  ad  sanctam 
u  Mariam  de  Monte  »  (Biblioth.  nation.,  fonds  latin,  n"  10930,  p.  3). 
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à  révêque  de  Soissons  *?  Le  fait  de  Texistence  d'un  castrum  dès 
le  IX®  siècle  sur  la  montagne  où  s'élevait  plus  tard  cette  église  col- 
légiale serait  un  argument  précieux  à  l'appui  de  notre  conjec- 
ture, c'est-à-dire  à  l'appui  de  l'identification  de  Tardunum  et  de 
Mont-Notre-Dame  ;  nous  ne  pouvons  que  prier  les  antiquaires 
soissonnais  de  vouloir  bien  étudier  cette  question. 


CHAPITRE   VII. 

LE   PAYS   DE  VONCO. 

fPagus  VongensisJ. 

Le  nom  de  ce  pagus  était  connu  des  érudits  du  xvii*  siècle,  et  son 
origine  ne  semble  pas  avoir  arrêté  un  moment  l'esprit  judicieux  du 
père  de  la  géographie  historique  :  nous  avons  nommé  Adrien  de 
Valois.  Ce  savant  ne  doute  pas  qu'il  ne  vienne  du  Vungus 
cicus  indiqué,  par  l'Itinéraire  d'Antonin,  comme  une  des  sta- 
tions de  la  voie  de  Reims  à  Trêves  et  situé,  suivant  ce  document, 
à  une  égale  distance  de  Reims  et  d'Ivoy  (Carignan)*.  Ce  rappro- 
chement fournissait  un  renseignement  précieux  sur  la  position 
du  pagus  Vongensis  mentionné  dans  les  documents  de  l'époque 
carolingienne,  car  il  indiquait  sa  situation  au  nord-est  du  Rémois 
et  dans  le  diocèse  de  Reims  ;  la  connaissance  de  l'emplacement 
de  Vungus  devait  compléter  cet  indice.  Mais  Valois  hésita  lors- 
qu'il s'agit  de  fixer  ce  point  :  il  trouvait  entre  Reims  et  Ivoy 
deux  localités  dont  les  noms  se  rapprocliaient  de  celui  du  vicus 
gallo-romain  ;  l'une  était  le  village  de  Voncq  qu'il  nomme  Von  en 
se  conformant  à  la  prononciation  locale  du  temps  ;  l'autre  était  la 
petite  ville  de  Vouziers  qu'il  connaissait  sous  le  nom  de  Vouzi'^, 


i.  L'abbé  Pêcheur.  Annales  du  diocèse  de  Soissoixsy  t.  I,  p.  591. 

2.  Voici  le  texte  de  l'Itinéraire  d'Antonin  : 

Item  a  Durocortoro  Treveros  usque  leugas  XGVIII 

Vungo  vicus  (Voncq)  leugas       XXII 

Epoisso  vicus  (Ivoy)  leugas      XXII 

Orolauno  vicus  (Arlon)  leugas      XX 

Andethannalc  vicus  (Epternacti?)    leugas       XXII 
Treveros  civitas  (Trêves)  leugas       XV 

3.  «Hic  est,  ut  existirao .  vicus  ad  Axonam  positus,    medio    intor 
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Tout  en  parlant  des  deux,  il  ne  craint  pas  de  montrer  sa  pré- 
férence poui*  Vouziers  qui  avait  alors  plus  d'importance  ;  mais 
cette  erreur  est  fort  excusable  quand  on  songe  aux  maigres  res- 
sources que  lui  fournissaient  les  cartes  géographiques  du  xvii®  siè- 
cle. Aujourd'hui,  quand  on  considère  sur  la  carte  de  l'Etat-Major 
cette  voie  romaine,  si  remarquable  par  sa  direction  recti- 
ligne,  qui,  sortant  de  Reims  dans  la  direction  de  Trêves,  traverse 
la  Suippe  auprès  d'un  hameau  au  nom  significatif  de  Vaudétrée 
(  Vallis  stratae^),  puis  se  dirige  vers  l'Aisne  qu'elle  atteint  sur 
le  flnage  de  Voncq,  à  dix  kilomètres  au-dessous  de  Vouziers*; 
quand  on  remarque,  en  outre,  le  rapport  frappant  des  noms  Vun- 
gus  et  Voncq,  identiques  à  la  terminaison  latine  près,  il  est 
impossible  d'admettre  l'opinion  de  Valois  et  de  ne  pas  partager 
celle  de  D'Anville  qui  se  prononçait  pour  Voncq  ^.  Cepen- 
dant l'autorité  de  Valois  est  si  grande,  qu'il  est  à  craindre  que 
certains  auteurs  ne  continuent  encore  pendant  longtemps  à  con- 
sidérer Vouziers  comme  le  chef-lieu  du  pagus  Vongensis  ^  Dans 
notre  siècle,  la  préférence  de  Valois  pour  Vouziers  a  subi,  en 
quelque  sorte,  une  aggravation  ;  car  M.  Guérard,  dans  sa  liste  des 
provinces  et  pays  de  la  France,  liste  que  les  débutants  considèrent 
comme  un  manuel  de  géographie  du  moyen-âge,  mentionne  le 
pays  de  Voncq  dans  les  termes  suivants  :  «  Vongeois  ou  pays  de 


»  urbem  Remos  ac  Epusum  vei  Epoissium  spatio,  vulgo  Von  dictus:  aut 
»  certe  potius  Vouzi,  vel  Vousi,  qui  locus  ad  idem  fluvium  situs  est,  nec 
»  procui  a  Von  distat,  eoque  vico  multo  major  et  clarioracfrequentior.» 
NciiUa  GaUiarum,  p.  621). 

1.  Le  passage  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Trêves  par  Vaudétrée 
n*e8t  pas  seulement  indiquée  par  les  cartes  modernes,  nous  en  trou- 
vons la  mention  suivante  dans  un  acte  de  1415:  «  Sur  la  rivière  de 
»  Suippe,  à  Tendroit  du  chemin  publicq  par  lequel  Ton  va  commu- 
p  Dément  dudit  lieu  de  Reims  en  la  villje  de  Mouzon,  entre  lesmolins  de 
»  Vaulx  d*Estrez  et  ladicte  ville  de  Warmeriville  »  (Archives,  dép.  de 
la  Marne,  fonds  de  Saint-Remy  de  Reims,  liasse  113).  Dans  la  môme 
pièce,  cette  voie  est  aussi  appelée  le  hault  chemin  par  lequel  on  va  de 
Reims  à  Mouzon.  —  Le  hameau  de  Vaudétrée  (Val  d'Étrée,  en  1321,  chez 
M.  Bou tarie.  Actes  du  parlement  de  Paris,  n*  6525)  s'étend  sur  les  deux 
communes  de  Warmeriville  et  d'Heutrégi ville. 

2.  Carte  de  l'État-Major,  feuilles  34  et  35. 

3.  yoiice  de  l'ancienne  Gaule ^  p.  726. 

4.  Dom  Bouquet  indique  «  Vou si-sur- Aisne  »  comme  chef-lieu  du 
pagus  Vongensis  (Recueil  des  historiens  de  France^  t.  IL  P-  44)  et  son  recueil 
aide  certainement  à  propager  l'opinion  de  Valois,  qui  a  été  encore 
adoptée  de  nos  jours  par  M.  Alfred  Jacobs  (Revue  des  sociétés  savantes,  2* 
série,  t.  I,  p.  730). 
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«  Vouzy,  pagus  Vongensis  (Champagne)  :  Vouzy,  canton  de 
^  Vertus  (Marne  *).  »  Le  savant  académicien  n'avait  pas  compris 
qu'Adrien  de  Valois  par  ce  nom  de  Vouzi  désignait  Vouziers,  et 
trouvant  un  Vouzy  dans  le  département  de  la  Marne,  il  s'en  em- 
para sans  se  rendre  compte  de  la  perturbation  qu'il  pouvait 
jeter  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs,  Vouzy  étant  situé  à  une  quin- 
zaine de  lieues  du  pays  de  Voncq. 

Un  contemporain  de  Valois,  Mabillon,  né  à  Saint-Pierremont, 
village  peu  éloigné  de  Vouziers,  trouvant  le  pagus  dont  nous 
nous  occupons  désigné  dans  les  Miracula  sancti  Dionysii  sous 
le  nom  àe  pagus  Vonciacus,  crut  pouvoir  distinguer  deux  pagi 
de  noms  à  peu  près  semblables,  dont  l'un  aurait  tiré  sa  dénomi- 
nation de  Vongus(Yoii),  tandis  que  l'autre,  celui  qui  était  men- 
tionné dans  les  Miracula,  aurait  dû  la  sienne  à  Vouzy*.  C'était  là 
une  sorte  de  conciliation  des  deux  opinions  ;  mais  Voneiacus  n'est, 
en  réalité,  qu'une  variante  de  l'adjectif  Vongensis,  variante  où 
le  suffixe  celtique  iacus^  a  pris  la  place  du  suffixe  latin  ensis. 
On  a  d'autres  exemples  de  cette  substitution  de  suffixe,  et  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  anciens  textes  pagus  Pary- 
siacus  et  urbs  Parisiaca  pour  pagus  et  urbs  Parisiensis. 

Nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de  textes  intéressants 
pour  la  topographie  du  pays  de  Voncq  ;  nous  allons  les  énumérei* 
dans  l'ordre  chronologique  : 

1.  Une  vie  de  saint  Waast,  que  les  BoUandistes  croient  anté- 
rieure à  l'an  667,  époque  de  la  translation  de  saint  Autbert  et  de 
saint  Omer,  est  sans  doute  le  plus  ancien  document  où  soit  men- 
tionné le  pays  de  Voncq.  On  y  lit  qu'après  sa  victoire  sur  les  Ala- 
mans,  Clovis,  accompagné  de  saint  Waast  et  se  rendant  à  Reims 
pour  y  recevoir  le  baptême,  passa  in  pago  Vongensi,  ad  locunt 
Grandeponïejuxta  villam  Rihigiago  super  fluvium  Aœona^. 
Nous  ne  retrouvons  pas  Grandis  pons  sur  les  cartes  modernes  : 
mais  ce  lieu  devait  sans  doute  son  nom  au  pont,  voisin  de  Voncq, 
sur  lequel  la  voie  romaine  de  Reims  à  Trêves  passait  l'Aisne  ^, 


1.  Annuaire  de  la  Société  de  V Histoire  de  France  pour  1837,  p.  ti7. 

2.  Mabillon,  Ada  Sanctorum  oi'dinis  sancti  Benedicti,  ni*  siècle,  t.  11,  p. 
363. 

3.  Zeuss  (Grammatiea  celtica,  p.  773)  regarde  le   iacus  qui  termine  uu 
grand  nombre  de  noms  géographiques  comme  un  suffixe  adjectif. 

4.  Àcta  Sanctorum,  t.  1  de  février,  p.  792. 

5.  Ce  pont  se  nomme  aujourd'hui  le  Vieux-Pont  (Mialaret,   Recherches 
archéologiques  sur  le  dépcwtement  des  Ardennes,  p.  46). 


^^r  la  villa  Rilugiagum  (ou  plutôt  Riguliaguru  ')  n  est  autre 

9^eRilly-aux-0ies  (Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  cant.  d'Attiguy); 

-ïô    \oie  romaine,  avant  le  passage  de  l'Aisne,  sert  de  limite  aux 

&a.skges  de  Rilly  et  de  Voncq  et  est  même  plus  rapprochée  du 

premier  de  œs  villages,  ce  qui  peut  expliquer  les  paroles  de  Tha- 

giographe. 

2.  Une  charte,  rédigée  à  Reims  et  datée  du  mois  d'avril  de  la 

quatrième  année  du  règne  de  l)agobert  (676,  s'il  s'agit  de  Dago- 

bert  II,  comme  le  pensait  Mabillon,  ou  715,  si  c'est  de  Dagobert 

III,    comme  le  pensent  les  modernes),  nomme  aussi  le  pagus 

Voriffcnsis.  Adon,  abbé  de  Saint-Remy,  donne,  par  cette  charte, 

au  monastère  qu'il  gouvernait,  son  domaine  ad  Altro  super  ipso 

fluviolo  Altro,  sito  in  pago  Vonginsi  cian  apendicc 

Bai^'o  et  alia  apendice  Cynsciaco  super  fluvio  Bebropico^ , 
—  Altr*um,  situé  sur  un  ruisseau  du  même  nom,  est  aujourd'hui 
Authe  (Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  cant.  du  Chesne).  Il  est 
vrai  que  le  ruisseau  qui  arrose  cette  localité  est  désigné  sur  les 
cartes  modernes  par  les  noms  de  Cuvelle  ^  et  de  Saint-Pierre- 
lûont  "*;  mais  sa  dénomination  primitive  était  certainement  i4w^Ap 
(j^dis  Autre),  ainsi  que  le  prouve  le  nom  du  village  situé  à  sa 
source,  Sommauthe^  —  Bairum  se  retrouve  dans  Bar  (Ar- 
dennes,  arr.   de  Vouziers,  cant.    de  IJuzancy),  village  dont 
1  appellation  est  empruntées  la  IJar,  rivière  désignée  dans  les 
documents  du  moyen-âge  sou^  le  nom   de  Bair^\   Bar  n'est 
éloigné  d' Authe  que  de  cinq  kilomètres.   CrisciacuêU  est  sans 
doute,  ainsi  que  le  pense  Mabillon,  la  ferme  de  Oescy  située 
dans  la  comnmne  de  Brécy  (arr.  de  Vouziers,  cantoji  de  Mon- 
thois),  à  16  kilomètres  sud-est  d'Authe';  dans  ce  cas,  le  fluviu^s 


'•  A^lcuin,  dans  sa  vie  de  saint  waast,  donne  le  nom  de  Reguliaca  villa 
a  ^i^'u^fiacuîti.  Il  est  inutile  do  faire  observer  que  le  nom  actuel,  Billy, 
justiQ^  complètement  la  variante  Riguliacum  ou  BeguUacum, 

y  Mabillon,  Annales  ordinis  sandi  Benedidi,  t.  II,  p.  694.  —  Pardessus» 
/^(P'<»nato,  diartae,  leges,  epistolae,  t.  II,  p.  300. 

3-  Carte  de  Cassini,  feuille  39. 

4.  Carte  de  l'État-Major,  feuilles  2i  et  35. 

J-  **  Tria  jornalia  terre  arabilis  sita  in  banno  sou  terrilorio  dicte  ville 
•  de  Summa  Altéra,  Remensis  dyocesis  »,  1312  (Archives  nationales,  S 
ô03^-  pièce  n-  4). 
6.  ^luvius  Bairy  973  (Flodoard,  éd.  de  Couvenier  :  Appendix,  p.  181).  — 

^  ^nibli^ur-Bair,  »  1322  (Delisle,  yoticesur  le  cariulaire  du  comtéde  Rethel, 

'l-  M.  A  If.  Jacobs  {Fleuves  et  rivières  de  la  Gaule  et  de  la  France  au  moyen- 
0Çt,  daos  la   Revue  des  sociétés  savantes,  2*  série,  t.  I,  p.  730)  remarque 
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BebropicvLS  serait  le  ruisseau  de  Liry.  Les  deux  localités  dési — 
gnées  dans  la  charte  d*Adon  comme  annexes  du  domaine  n*étant 
pas  explicitement  indiquées  comme  dépendant  du  pagtcs  Von- 
gensiSt  nous  ne  pouvons  prétendre  les  utiliser  pour  nous  aider  à 
fixer  l'étendue  de  ce  pagus. 

3.  Flodoard  nomme  le  pagus  Vongensis  au  nombre  des  pagi 
composant  le  missaticum  de  Wulfhair,  qui,  avant  son  avène- 
ment au  siège  métropolitain  de  Reims  (812),  avait  été  institué 
missus  dominicus  sur  toute  la  Champagne  ^ 

4.  Dans  le  précepte  de  Louis  le  Pieux  relatif  à  la  division  de 
ses  Etats  entre  ses  fils,  le  pagus  Ungensis  est  nommé  parmi  les 
pays  de  la  France  moyenne  compris  dans  le  nouveau  royaume 
d'Alemanie  créé  pour  Charles,  le  plus  jeune  des  fils  de  l'empereur; 
ce  pagus  y  est  mentionné  avant  le  pagus  Castrensis  et  après 
lepagu^  Wavi^ensis^. 

5.  Le  pagus  Vonzisus  figure,  en  853,  au  nombre  des  pagi  du 
missaticum  d*Hincmar,  évêque  de  Reims,  de  Ricuin  et  d'En- 
gelscalc  ^. 

6.  En  862,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique,  au 
sortir  d'une  conférence  au  pays  de  Toul,  se  donnèrent  rendez- 
vous  sur  les  confins  du  comté  de  Mouzon  et  du  comitatus  Von-- 
zensis^  ;  ce  lait  est  rapporté  dans  la  partie  des  Annales  de  Saint- 
Bertin  due  à  Hincmar. 

7.  Le  troisième  livre  des  Miyacula  sancti  Dionysii,  rédigé 
vers  877  et  probablement  dans  le  diocèse  de  Reims,  men- 
tionne deux  fois  le  pagus  Vonciacus.  Le  23  juin  877,  une 
femme  du  nom  de  Ratrude,  cfe  Caniaca  villa,  de  comitatu 
VonciacOy  aveugle  depuis  neuf  ans,  aurait  recouvré  la  vue  après 
avoir  imploré  la  protection  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  *. 


qu*il  existe  deux  Grécy  dans  le  département  de  l'Aisne;  «  mais,  dit-U, 
»  ces  deux  localités  paraissent  l'une  et  Tautre  trop  éloignées  de  Vou- 
»  ziers  pour  avoir  fait  partie  de  son  territoire.  » 
!.  Flodoard,  Historia  Bemensis  ecclesiae,  1.  II,  c.  18. 

2.  Dom  Bouquet,  Historiens  de  France,  t  VI,  p.  414.  Voyez  le  texte  du 
passage  relatif  à  ces  contrées,  p.  35,  note  2,  de  ce  fascicule. 

3.  Gapitulaire  de  Servais  (Historiens  de  France,  t.  VII,  p.  614). 

4.  «  Sicque  condicentes  placitum  sui  conventus  ia  future  mense 
n  octobrio  in  conflnio  Mosomagensis  et  Vonzensis  comitatus,  ab  invi- 
»  cem  secesserunt  »  (Annales  Beriiniani,  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  VII,  p.  80). 

5.  Mabillon,  Acta  Sanctorum  ordinis  sancti  Benedicti,  m'  siècle,  2*  partie, 
p.  262.  Dans  le  passage  relatif  à  Caniaca  villa ,  le  nom  du  comté  com- 
mence par  un  G  et  non  par  un  V,  ce  qui  a  fait  supposer  à  Mabillon  que 


Peix  cle  temps  après,  Guibold,  aveugle,  habitant  la  villa  que 
ir  Saidis,  depotestate  sancti  Remigii  pontificis  inclyti 

q^u.e  in  pago  Vonciaco,  recouvra  deux  fois  la  vue,  grâce  à 
I3.  j>x*otection  du  même  saint  *.  —  Caniaca  villa  est  sans  doute 
lo  grillage  de  Chagny  (Ardennes,  arrondiss.  de  Mézières,  canton 
d*Omont),  situé  à  12  kilomètres  au  nord  de  Voncq.  Quant  à 
IsL  "^^illa  Saidis,  nous  la  retrouvons  dans  Say,  village  détruit  en 
1650  lors  de  la  bataille  de  Machaut^  ;  il  était  situé  sur  le  flnage 
de   Semide^  (arr.  de  Vouziers,  cant.  de  Machaut),  à  18  kilom. 

îron  de  Voncq. 


leiE»      xx^ots  comitatus  Comiacm  signifiaient   comté    de   Coucy  ;  mais  il 
est     Ixxipossible  d'admettre  cette  attribution,  parce  que  Conciacus  est 
^videiMinent   ici  un    adjectif,   et,   si  Conciacus  était  un   nom,    ce    ne 
serait    certainement  pas  celui  de  Coucy,  alors  Codidacum  et  dans  les 
siècles  postérieurs  Cociacum.  Nous  avons  donc  cru  devoir  lire  Vonciacus 
au   lic^u  de  Conciacus,    Le   savant  bénédictin  traduit  aussi  Caniaca  villa, 
par  G  tiauny  qui,  bien  que  situé  dans  la  même  région  que  Coucy,  n'en  a 
certaixiement  jamais  dépendu.  D'ailleurs,  le  nom  latin  de  Chauny  était 
^f'inM^:tcum  dont  17  a  subsisté  dans  le  nom  moderne  en  se  vocalisant,  ce 
qi*i  i"*^nd  improbable  l'omission  de  cette  consonne  dans  une  forme  la- 
tine d  u  neuvième  siècle. 

1-   ^Btlabillon,  Acta  Sanctorum  ortUnis  sandi  Benedicti,  iir  siècle,  2*  partie, 
P-  363. 

*^-   ^labillon,  en  publiant  son  texte,  crut  que  Saidis  pouvait  être  Chatte 
près      cle  Vouziers;  cette   opinion  était   évidemment  erronée,  puisque 
Cfuti^^  ou  plutôt  Chetres,  comme  nous  écrivons  aujourd'hui,  est  cons* 
t^nnzrxent  désigné  en  latin  sous  le  aom  de  Castra  (Archives  de  Reims: 
fond^    de  Saint-Denis  de  Reims),  h  reconnut  son  erreur  dans  l'errata 
cl  svapposa  qu'il  était  question  de  Sef  (aujourd'hui  Sy),  non  loin  du  Chêne 
^^^    t. rois  lieues  de  Voncq  (page  626  du  volume  précité).   ?Jous  avons 
tios  ï-aisons  pour  ne  pas  admettre  ceUe  assimilation  :  les  Miracula  rap- 
port^xit,  en  effet,  que  Guibold,  privé  de  la  lumière  pour  la  seconde  fois 
et  a.t.t^int  d'une  paralysie  de  la  main  droite,  dut  la  guérison  de  cette  nou- 
velV.^  infirmité  precibus  Beatae  Dei  geniiticis  Mariât  in  ecclesia  vici  nuncupaU 
iU'ï^^-  Il  est  évident,  d'après  ce  récit,  que  le  bourg  d'Arna  était  voisin 
de  ^^  villa  Saidis  où  résidait  Guibold;  or,    le   nom  Ama  était  certaine- 
tD^^t  emprunté  à  l'Ame,  rivière  qui  p:end  sa  source,  non  loin  de  Se- 
0jide.  C'est  peut-être  le  village,  disparu  a'jjourd'hui,  de  Sommarne  qui, 
3U  XIV'  et  encore  au  xvi*  siècle,  avait  raLg  de  paroisse  (Varin,  Archives 
fD^m.  delà  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1114)  et  dont  le  nom  indique  la  situa- 
tion à  la  source  de  l'Ame  et  conséquemment  dans  le  flnage  de  Saint- 
Etienne  à  Arne.  D'après  cela  ou  doit  supposer   que   l'église  du  bourg 
'    (j'y^nuz était  le  sanctuaire  le  plus  voisin  de  Say.— Nous  empruntons  la  dato 
de  la  destruction  du  village  de  Say  à  M.  Hubert  {Géographie  historique 
dit  département  des  Ardennes,  p.  475  à  l'article  Semide). 

3.  La  situation  de  Say  dans  le  finage  de  Semide  est  indiquée  par  M. 
Hubert  (ouvrage  déjà  cité).  —  Sanson,   dans  sa  carte  du  diocèse  de 
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8.  Altman,  religieux  d'Hautvillers  ^  écrivit  dans  la  seconde 
moitié  du  ix«  siècle  le  récit  de  la  translation  de  sainte  Hélène. 
Il  y  rapporte  que  Tetgis,  prêtre  d'Hautvillers,  ayant  (vers  840) 
dérobé  à  Rome  le  corps  de  la  mère  de  Constantin,  revint  en 
France,  et  qu'après  avoir  passé  par  Avègres,  il  entra  dans  le 
village  de  Fallesia,  situé  in  pago  Vonciaco  *.  Fallesia  se 
nomme  aujourd'hui  Falaise  (Ardennes,  arr.  et  cant.  de  Vouziers) 
et  est  situé  à  10  kilomètres  au  nord-est  d' Avègres. 

9.  Flodoard  mentionne  plusieurs  fois  le  pagiis  Von-- 
gensis.  Il  nous  apprend,  dans  son  histoire  de  l'église  de  lieims, 
qu'au  VII®  siècle,  un  homme  puissant,  du  nom  de  Gondebert, 
et  sa  femme  Berte,  donnèrent  à  l'église  de  Saint-Timothée  et  de 
Saint-Apollinaire  de  Reims,  une  tnlla  du  nom  de  Perthae  située 
dans  le  pagus  Vontinsis"^  ;  cette  villa  ne  peut  être  que  Perthes 
(Ardennes,  arr.  de  Réthel,   cant.  de  Juniville),  village  dont 


Reims  (1G56),  désigne  la  paroisse  de  Semiae  sous  le  nom  de  a  Semide 
et  Lez  »  ;  ce  dernier  nom  est  évidemment  une  faute  de  gravure  pour 
565.  Les  papiers  relatifs  aux  dîmes  de  Say  ne  forment  qu'une  liasse  avec 
les  titres  des  dîmes  de  Semide,  dans  les  archives  du  chapitre  de  Reims 
(voyez  Varin,  AtcK  admin.  de  la  ville  de  Reims,  t.  J,  p.  ccvii).  On  peut 
remarquer  sur  la  carte  de  TËtat-Major,  dans  la  partie  du  fînage  de  Se- 
mide qui  avoisine  le  territoire  de  Saint-Etienne-a-Arne,  une  ferme  du 
nom  de  «  Sçay  »,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  habitation  mo- 
derne a  été  élevée  non  loin  de  remplacement  du  village  détruit,  dont 
le  nom  se  sera  conservé  jusqu'à  notre  siècle  dans  celui  d'un  lieu  dit. 

1.  a  In  villa  quae  vulgari  nomine  Avorga  vocatur  »  Acfa  Sanctorum,  t. 
m  d'août,  p.  613).  Avègres  est  une  ancienne  annexe  de  Marvaux  (voyez 
la  carte  de  Cassini);  son  souvenir  r'est  conservé  sur  la  carte  de  l'Ëtat- 
Major  que  par  le  «  moulin  d'Avègres.  » 

2.  «  A  praenominata  autera  exiens  villa  (Averga)  in  proximam,  nomine. 

■  Fallesiam  ingressa  est  (volume  cité,  p.  614) Interea,  ceu  jam  dictum 

»»  est,  aliger  rumor  multiplici  populos  sermone  replens,  ....Belgicae  se- 
»  cundae  nobilissam  Uurocordorum  Rhemorum  ingreditur  parochiam, 
»  nuntians  inventricem  ligni  vitae  Uelenam,  eois  arcibus  furatam^  et  in 
»  pagum  Vonciacum  in  villam  jarn  dictam  Fallesiam  fore  advectam  ■  {Ibid., 
p.  616).—  Un  peu  i)lu8  loin,  Altman  place  le  lieu  où  était  le  corps  de  sainte 
Hélène,  in  futido  Vonciaco,  Par  un  raisonnement  assez  judicieux,  les  Bol- 
landistes  supposèrent,  d'après  le  texte  qui  précède,  que  si  Fallesia  n'é- 
tait pas  situé  dans  le  Rémois,  il  devait,  du  moins,  se  trouver  en  Cham- 
pagne et  sur  la  route  par  laquelle  passa  Tetgis,  en  revenant  d'Italie  ; 
mais  cela  les  porta  à  proposer  la  correction  de  Vonciacus  en  Vanciacus 
et  à  croire  qu'il  pouvait  s'agir  de  Vassiacum,  Wassy,  flaute-Marne  (vo- 
lume précité,  p.  607). 

3.  Flodoard,  Historia  Remensis  ecclesiae,  l.  I,  c.  4.  Il  faut  sans  doute 
lire  Voncensis  au  lieu  de  Voniinsis;  on  rencontre  de  même  dans  les  édi- 
tions de  Flodoard  pagus  Uriensis  pour  pagus  Urcensis. 
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réglise,  au  xiv^  siècle  comme  au  xvm'',  était  placée  sous  rinvo- 
cation  de  saint  Timothée  et  de  saint  Apollinaire  ^  —  Dans  sa 
Chronique,  à  Tannée  926,  Flodoard  indique  le  pagus  Vo[ny 
zinsis  comme  limite  des  dévastations  des  Hongrois  qui  avaient 
passé  le  Rhin  ^. 

Ces  différents  textes  nous  donnent  les  noms  de  six  localités  du 
pagus  Vongensis,  ce  sont  : 

Authe.  Perthes. 

Cha^ny.  Rilly-aux-Oies. 

Falaise.  Say,  comm.  de  Semide. 

Les  Annales  de  Saint-Bertin  nous  apprennent  en  outre  que  ce 
pays  confinait  au  Mouzonnais  ;  elles  lui  donnent  le  titre  de  comté 
et  s'accordent  en  cela  avec  les  Miracles  de  Saint-Denis,  œuvre 
dont  la  rédaction  est  contemporaine  de  celle  des  Annales. 

n  y  avait  donc  un  comté  de  Voncq  à  la  fin  du  règne  de  Charles 
le  Chauve  ;  mais  qu'est-il  devenu,  quand  a-t-il  cessé  d'exister? 
Cette  question  nous  paraît  aussi  insoluble  que  celle  de  la  consta- 
tation des  causes  qui  ont  amené  la  déchéance  de  Voncq,  ce  vicus 
gallo-romain  qui,  si  Ton  s'en  rapporte  au  testament  de  saint 
Remy,  aurait  possédé  une  église  dès  le  début  du  vi®  siècle 
{ecclesia  Vongensis)^,  Dans  un  diplôme  de  818  environ,  Voncq 
reçoit  la  qualification  de  castrimi  ^  et  Flodoard  le  nomme  muni-- 
cipium  Vongum^\  mais,  postérieurement  à  cet  historien,  c'est- 
à-dire  après  le  x**  siècle,  Voncq  semble  avoir  perdu  toute  impor- 
tanœ.  On  le  retrouve,  il  est  vrai,  au  milieu  du  xf  siècle,  parmi 
les  localités  dont  les  dîmes  appartenaient  à  Tabbaye  de  Saint- 
Timothée  de  Reims,  mais  il  figure  alors  au  nombre  des  villages 

1.  VariD,  Archives  administratives  de.  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1103  et 
1104. 

2.  «  Hungari  quoque  Rheno  transineato  usque  in  pagum  Vozinsem 
ff  praedis  incendiisque  desaeviunt  »  (Chronicon  Flodoardi^  anno  926). 

3.  Suivant  ce  testament,  saint  Remy  aurait  légué  à  cette  église  un 
champ  près  du  moulin  de  Voncq  :  «  [EcclesiaeJ  Vongensi,  agrum  apud 
officinam  molinarum  quae  ibi  est  constituta»  (Flodoard,  Hisloria  Remen- 
sis  ecelesiae,  1.  I,  c.  18. 

4.  Ce  diplôme  des  empereurs  Louis  et  Lother  ordonne  la  restitution 
à  l'église  de  Reims  de  divers  biens,  entre  autres  du  baptistère  de  Voncq: 
«  Exterius  etiam  in  eadem  parochia,  in  Castro  Vonzensi  titulum  baptis- 
tf  malem  »  (Flodoard,  Historia  Remensis  ecelesiae,  1.  II,  c.  19). 

5.  HincmaLT  obtint  de  Charles  le  Cliauve  la  restitution  d'une  cella  cons- 
truite en  rhonneur  de  saint  Martin  m  municipio  Vongo  (Flodoard,  1.  III. 
c.  9). 
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du  Porcien,  au  milieu  d'une  dizaine  de  localités  certainement 
étrangères  à  ce  dernier  pagus.  Ces  localités,  situées  sans  excep- 
tion dans  le  bassin  de  l'Aisne  et  au  sud  de  Voncq,  ne  peuvent 
jamais  avoir  fait  partie  du  pagus  Porcensis  comme  le  prétend 
le  polyptyque  ;  leur  position  suflBt  pour  démontrer  que  la  plupart, 
sinon  toutes,  dépendaient  jadis  du  pagus  Vongensis.  Voici  les 
noms  de  ces  villages,  d'après  Tordre  suivi  dans  le  polyptyque  *  : 


Medarcum. 

Mars  sous-Bourcq 

Briodrum, 

Brières. 

Sug[n]eium. 

Sugny. 

VUNCUM. 

VoNCQ. 

Quatuor  Campi. 

Quatre-Champs. 

Torsillae. 

TourceUes. 

Gravieium. 

Grivy. 

Dresg.'i 

Bulentio. 

Boulenson. 

Cardeneium. 

Ghardeny. 

Le  chapitre  X  du  polyptyque,  en  comptant  ces  vQlages  parmi 
ceux  du  Porcien,  nous  fournit  la  preuve  la  plus  certaine  de 
l'oubli  dans  lequel  le  pagus  Vongensis  était  tombé  dès  le  xi« 
siècle.  Le  vide  formé  dans  la  division  du  sol  rémois  par  pays,  à 
la  suite  de  la  suppression  de  ce  pagus  ^  s'accuse  encore  dans  un 
livre  écrit  à  Reims  vers  1165,  les  Miracula  sancti  Gibriani, 
Dans  cet  ouvrage,  le  moine  Baudouin,  ayant  à  parler  de  Quatre- 
Champs,  village  que  sa  situation  entre  Voncq  et  Authe*  permet 
de  considérer,  d'une  manière  certaine,  comme  ayant  appartenu  au 
pagus  Vongensis,  ne  l'attribue  pas,  comme  le  rédacteur  du 
polyptyque,  au  Porcien,  mais  au  Dormois'**  (inDulminiaco), 

Une  critique  judicieuse  nous  autorise  donc  à  compter  dans 
le  pays  de  Voncq,  et  non  dans  le  Porcien,  les  dix  villages  que  nous 
venons  de  nommer  et  qui  furent  compris  plus  tard  dans  le  doyenné 
d'Attigny,  à  l'exception,  toutefois,  de  Brières  et  de  Boulenson, 
localités  situées,  la  première  dans  le  doyenné  de  Cernay,  la 
seconde  dans  c^lui  de  Grandpré,  mais  sur  la  limite  du  doyenné 
d'Attigny. 

Le  chef-lieu  du  pagus  Vongensis,  réduit  à  l'état  de  village, 
dépendit  au  spirituel  du  doyenné  d' Attigny  ^,  tandis  qu'au  tem- 


1.  Voypz  la  liste  complète  des  villages  nommés  dans  le  polyptyque 
comme  appartenant  au  Porcien  et  la  traduction  do  leurs  noms,  p.  75-80. 

2.  Authe,  on  s*en  rappelle,  dépendait  du   Porcien;  c'est  du  moins  ce 
que  nous  apprend  une  charte  de  676. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  52. 

4.  PouilléB  du  diocèse  de  Reims  au  xiv  et  au  xviii»  siècle   (Varin. 
Archives  admin,  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  p.  1109  et  1110). 
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porel  il  relevait  de  la  châtellenie  d'Omont,  au  comté  de  Rethel  * . 
n  ne  nous  paraît  pas  possible  d'assimiler  le  territoire  de  l'ancien 
pagus  à  quelque  division  civile  ;  il  serait  plus  facile  de  le  com- 
parer aux  subdivisions  ecclésiastiques.  Le  doyenné  d'Attigny, 
dans  lequel  se  trouvaient,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la 
plupart  des  localités  du  polyptyque  que  nous  attribuons  au  pays 
de  Voncq,  devait  certainement  faire  partie  de  ce  pagus,  La 
position  de  Chagny  à  la  limite  septentrionale  de  ce  doyenné,  la 
situation  de  Say  à  son  extrémité  sud-ouest  et  celle  de  Falaise 
dans  la  partie  sud-est,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Nous  serions 
même  tenté  de  conclure  pour  l'identité  complète  du  pays  de  Voncq 
et  du  doyenné  d'Attigny,  dont  Rilly-aux-Oies  dépendait  égale- 
ment, s'il  ne  nous  restait  deux  localités  indiquées  formellement 
comme  appartenant  au  pagus  Voyigensis  et  situées.  Tune 
(Authe)  dans  le  doyenné  de  Grandpré,  et  Tautre  (Perthes)  dans 
celui  du  Chàtelet.  La  limite  orientale  du  pays  de  Voncq  aurait- 
elle  subi  quelque  variation  postérieurement  à  676,  date  de  la 
charte  d'Adon  relative  à  Authe?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
décider.  On  pourrait  soutenir  Thypothèse  de  variations  dans  la 
limite  occidentale  denotre^o^ru^,  en  se  fondant  sur  le  polyptyque, 
d  après  lequel  le  Perthae  in  pago  Vontinsi  de  Flodoard  aurait 
fait  partie  dans  le  Rémois  ;  mais  au  xf  siècle,  nous  l'avons  dit, 
le  pagus  Fongr^wm  n'existait  plus  et  ses  dépendances  étaient 
attribuées  aux  territoires  voisins.  Le  rédacteur  du  polyptyque 
paraît,  à  la  vérité,  avoir  eu  pour  principe  de  fondre  le  pays  de 
Voncq  dans  le  Porcien,  et  chez  lui,  l'attribution  de  Perthes  au 
pagus  Retuensis  peut  bien  ne  provenir  que  d'une  inadvertance, 
d'autant  plus  excusable  que,  contrairement  aux  indications  four- 
nies par  d'autres  textes,  il  comprend  aussi  dans  le  Rémois  toute 
la  partie  du  doyenné  du  Chàtelet  située  au  sud  de  l'Aisne. 

Le  comté  de  Voncq  fut  entièrement  disloqué  lors  du  triomphe 
complet  de  la  féodalité.  La  villa  royale  d'Attigny,  que  Constance, 
fille  du  roi  Philippe  P"*,  apporta  ea  dot  à  son  époux,  Hugues, 
comte  de  Champagne,  fut  donnée  par  celui-ci  à  l'église  de  Reims^ 
et  depuis  cette  époque  Attigny  forma,  avec  ses  dépendances,  une 

1.  L.  Delisle,  Notice  sur  le  cartulaire  du  convié  de  Rethel^  n*  87.  —  Dénom- 
brement du  duché  de  Rethel  en  1669  (Archives  nationales,  P  193*,  p.  4). 

2.  D'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne, 

t.  II,  p.  67. 

3.  La  donation  d'Attigny  à  Téglise  de  Reims  est  mentionnée  dans  une 
charte  de  Raoul,  archevêque  de  Reims,  en  date  de  1114  (Marlot,  Métro- 
poles Remensis  Mstcriae,  p.  Il,  p.  230). 
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châtellenie  des  archevêques  de  Reims  ^  En  même  temps  Voncq 
et  ses  environs  étaient  compris  dans  la  châtellenie  d'Omont  que 
le  comte  de  Rethel  tenait  en  fief  des  archevêques  de  Reims,  fon- 
dateurs du  castt^m  d'Omont*;  la  châtellenie  d'Omont,  quali- 
fiée de  «  comté  >►  dans  une  bulle  de  1179  **,  avait  peut-être 
emprunté  ce  titre  à  Voncq. 


1.  Attigny  est  compté  dès  1343  parmi  les  châtellenies  des  archevêques 
de  Reims  (Varin,  Archives  adm.  de  la  ville  de  Reims,  t.  II,  8S3). 

2.  Flodoard  rapporte  la  construction  du  château  d'Omont  (Altus  mons), 
au  l.IV.  c.  8,  de  son  Histoire  de  Têglise  de  Reims. 

3.  «  Feudum  etiam  quod  Registensis  cornes,  videlicet  comitatum  de 
»  Osmonte,  etc.,  te  habere  noscuntur»  (Bulle  d'Alexandre  III  pour  l'église 
de  Reims,  chez  Varin,  Archives  admin,  de  la  ville  de  Reims,  tome  1,  p.  383). 


APPENDICE  A. 


DU  POLYPTYQUE  DE  L'ABB.WE  DE  SAINT-REMY   DE  REIMS. 


L'édition  du  Polyptyque  de  Tabbave  de  Saint-Remy  de  Reims, 
qui  a  paru  en  4853,  est  un  des  derniers  ouvrages  de  M.  Guérard^ 
H  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'importance  de  ce  document; 
le  savant  éditeur  l'a  suffisamment  démontrée.  11  nous  a  seulement 
paru  que  quelques  réflexions  sur  la  date  de  rédaction  de  quelques 
parties  de  ce  livre  et  sur  sa  géograpliie  ne  seraient  pas  sans  utilité. 

Cette  édition  du  polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  a  été  faite 
dans  des  conditions  particulières  :  le  manuscrit  original  était  et 
est  encore  aujourd'hui  perdu.  On  dut  donc  se  servir  d'une  copie 
retrouvée  en  -1849  dans  les  papiers  de  Dom  Poirier,  et  qui  avait  été 
exécutée  au  siècle  dernier. 

N'ayant  point  sous  les  yeux  le  manuscrit  original,  le  savant  éditeur 
se  trouvait  privé  d'un  moyen  infaillible  de  déterminer  par  lui-même 
l'époque  à  laquelle  appartenait  ce  manuscrit  et  de  décider  si  toutes 
les  parties  en  avaient  été  écrites  à  la  même  époque;  et,  d'un  autre 
coté,  les  opinions  des  érudits  des  xvn»  et  xvni'^  siècles,  sur  ces  deux 
questions,  sont  si  peu  concordantes,  qu'on  ne  pouvait  s'en  rapporter 
uniquement  à  eux  pour  les  résoudre.  Enfin,  un  désordre  indescrip- 
tible avait  présidé  à  la  transcription  du  chapitre  X,  dans  lequel  les 
localités  dont  les  dîmes  appartenaient  à  l'abbaye  de  Saint-Timothée 
étaient  distribuées  entre  le  Rémois,  le  Laonnois,  le  Tardenois  et  le 
Porcien.  Tels  sont  les  points  que  nous  nous  proposons  surtout 
d'examiner. 

I. 

De  fa'ge  du  polyptyque. 

Le  polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  remonterait 
au  temps  d'Hincmar  suivant  Baluze^  et  les  auteurs  du  iVowveatt^rat/e 

1.  Lfi  Polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint- Homy  de  Reims,  imprimé  par  auto- 
risation du  gouvernement  à  limprimerie  impériale,  1853.  Un  volume 
in-4*  de  iij  et  147  p. 

2.  Baluze  dit»  en  parlant  du  polyptyque  :  «  scriptus,  ut  opiner,  tem- 
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de  diplomatique^;  mais,  suivant  Mabillon,  il  serait  d'un  siècle 
postérieur  à  ce  prélat,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Reims  de 
845  à  882  ;  en  effet,  l'illustre  diplomatiste  le  jugeait,  en  4684,  écrit 
depuis  plus  de  sept  siècles^.  L'opinion  de  Baluze  et  de  Dom  Tassin  a 
été  cependant  adoptée  par  M.  Guérard,  et  on  le  conçoit  aisément,  car 
on  trouve  dans  le  précieux  registre  deux  actes  rédigés  sous  1  episcopat 
d*Hincmar.Laprésencedecesactesdoitprobablementserviràexpliquer 
aussi  les  raisons  qui,  dans  le  dernier  siècle,  faisaient  qualifler  le  polyp- 
tyque de  Liber  de  redit ilms  sancti  Remigii  tempore  Hincmari  descrip- 
tus,  titre  que  Dom  Vincent  nous  apprend  lui  avoir  été  donné  à  tort  par 
deux  de  ses  devanciers^  et  qui,  en  raison  de  sa  date  récente,  ne  doit 
pas  être  pris  en  considération.  Le  plus  ancien  des  deux  actes  contem- 
porains d*Hincmar,  celui  sur  lequel  M.  Guérard  appuie  son  opinion 
relative  à  l'ancienneté  du  polyptyque,  est  un  jugement  rendu  à 
Courtisols^  {Curtis  Acutior),  le  43  mai  847  :  Acfum  in  Curte  Acu- 
tiori^  III  idus  maias^  inplacitopublico^  anno  Vl  régnante  Caroio^ 
rege  glorioso;  régente  autem  Ingmaro^  archiepiscopo,  sanctam  sedent 
Remensem  anno  111°^.  On  y  remarque  un  scabin  du  nom  de  Gelm- 
frid  et  le  maire  Adroin  qui  figurent  tous  deux,  ((uelques  lignes  plus 
haute,  parmi  les  neuf  témoins  entendus  lors  de  la  rédaction  du  rôle 
consacré  au  fisc  de  Courtisols.  Ce  rapprochement  prouve  péremptoi- 
rement, en  effet,  que  le  chapitre  du  fisc  de  Courtisols  remonte  à 
l'année  847;  mais  cette  date  ne  peut  vraisemblablement  être  appli- 
quée à  l'ensemble  du  polyptyque.  On  peut  trouver,  en  quelque 
sorte,  une  preuve  de  cette  allégation  dans  un  autre  acte  daté  de  864, 
dix-septième  année  de  l  episcopat  d'Hincmar  et  relatif  à  la  cession 

»  pore  Hincmari  »  (Capitularia  regum  Francorum,  t.  Il,  c.  1247);  et  ailleurs  : 
«  Vêtus  polyptycus  Sancti  Remigii  Remonsis,  aevo  Hincmari,  nist  fallor, 
»  scriptus.  »  (Ibid.,  t.  Il,  c.  1273). 

1.  Tome  V,  p.  449. 

2.  «  Egregium  vero  in  primis  est  Remigianum  [polyptichum]  illud, 
»  ante  annos  scripium  seplingenlos.  »  (Mabillon,  De  re  diplamatica,  p.  235). 

3.  Le  Journal  des  Sçavans,  année  1770,  p.  417. 

4.  M.  Guérard  a  traduit  Curlis  Acuiior  par  Aguilcourt  (Aisne),  village 
dont  le  nom  ancien  est  AculUica  curlis  ;nous  ne  doutons  pas  qu'il  s^agisse 
de  Courtisols.  En  effet,  ce  village  est  nommé  par  Hugues  Gapet  au  nombre 
des  villages  de  Tabbayc  de  Saint^Remy  (Varin,  Arch,  adm,  de  la  ville  de 
Reimsy  t.  \,  p.  177),  et  il  est  indubitable  que  son  église  de  Saint-Martin 
représente  Téglise  dédiée  au  même  saint,  in  Curie  Agutiore  {Polyptyque 
de  S,  Remy,  p.  123). 

5.  Polyptyque  de  Saint-Remy,  ch.  XVII,  l  127,  p.  57). 

6.  «  Testes  prescriptae  rei  :  Adroïnus  major ^  Hagroinus  decanus^  GeHn^ 
u  fiidtu  scabinust  Ursoldus,  Fredericus,  Ursiaudus.  Hroderaus,  Erlehe- 
«  rus,  Retto  »  (i6id.,  chapitre  XVll,  «  125,  p.  57). 
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de  Condé-sur-Marne  {villa  Condatutn  sita  svper  fluvium  Matronam)^ 
cession  faite  par  le  roi  Charles  le  Chauve  i.  Les  possessions  de 
Pal)bay e  de  Saint-Remy,  à  Condé,  énumérées  au  chapitre  XXYIII  du 
polyptyque  2,  ne  sont  donc  pas  antérieures  à  864  et  le  chapitre  en- 
tier est,  par  conséquent,  postérieur  à  cette  date. 

Puisqu'il  est  prouvé  que  toutes  les  parties  du  polyptyque  n'ont 
pas  été  rédigées  en  même  temps,  il  reste  à  savoir  si  l'écart  entre 
les  dates  de  rédaction  des  différentes  parties  dépasse  les  quatorze 
années  qui  s'écoulèrent  de  847  à  864.  Cet  éoart  est  certainement  bien 
plus  grand,  si  Ton  s'en  rapporte  à  un  passage  du  chapitre  VI,  §  45, 
où  il  est  dit  qu'au  temps  de  l'archevêque  Hervé,  une  femme,  du 
nom  de  Teutberge,  se  donna  avec  ses  enfants  à  l'église  de  Saint- 
Tîmothée^;  or,  Hervé  occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Reims  de 
^Oo  à.  922,  et  le  texte  dont  il  s'agit  semble  rappeler  une  époque 
déjà  éloignée. 

Il  nous  faut  aussi  parler  de  la  possession  par  l'abbaye  de  Saint- 

Remy  ^  au  temps  de  la  rédaction  du  polyptyque,  de  l'église  de  Saint- 

Timothée  située  dans  le  bourg  de  Saint-Remy  [de  Reims]  *.  Cette 

)ion  est  indiquée  au  chapitre  VI,  qui  est,  on  vient  de  le  voir, 

'leur  à  l'archevêque  Hervé.  De  plus,  le  chapitre  X  est  consacré 

iment  aux  biens  de  Saint-Timothée,  lesquels,  ainsi  que  le 

'^'^uve  le  titre  Decimae  de  abbatia  sancti  Timothei  ad  hospitium 

^^^UTti  Remigii^,  étaient  alors  affectés  à  la  réception  des  hôtes  de 

*  ^bbaje  de  Saint-Remy.  A  quelle  époque  l'abbaye  de  SaintrTimothée 

^^  ses  biens  furent-ils  possédés  par  l'abbaye  de  Saint-Remy?  11  est 

*^cile  de  répondre  :  cette  union  ne  peut  être  antérieure  à  l'année 

^^^>  époque  où  Adalbéron  fut  élu  archevêque  de  Reims,  puisque, 

^  ^72,  le  pape  Jean  XII,  dans  une  lettre  adressée  à  ce  prélat,  dit 

»^rinellement  qu'Adalbéron  a  donné  l'abbaye  de  Saint-Timothée  à 

^'nt-Remy  pour  l'exercice  de  l'hospitalité <î.  Mais  si  Ton  peutaffir- 


^'  ^clypttfque  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  y  p.  106. 
-  ^bid,,  p.  99-101. 

5*  «  Tempore  Hervei  archiepiscopi  quaedam  fomina,  nomine  Teut- 
•  berga,  cum  infantibus  suis,  tradidit  se  ad  sanctum  Timotheum...i>(/6K2., 
cil-  VI,  1 15,  p.  8). 

4.  Le  chapitre  Vi  du  polyptyque  commence  ainsi  :  «  In  vico  Sancti 
»  B^migii  est  ecclesia  in  honore  sancti  Timothei  dedicata.  »  [Polyptyque 
de  ^*ahbaye  de  Saint-Remy,  p.  7). 
5-  iWrf.,  p.  18. 

6*  i  Abbatiam  Sancti  Timothei  quam  eidem  beato  Rémigio  ad  usum 
4  Hospitalitatis  tua  largita  est  industria.  »  (Dom  Bouquet,  Recueil  des  his- 
lafiens  de  France,  t.  IX,  p.  240.) 
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mer  que  la  rédaction  des  chapitres  VI  et  X  est  postérieu^^ 
Tannée  969,   il  est  également  certain    qu'elle   n'est  pas 
rieure  à  l'année  A06A.  En  effet  cette  dernière  date  est  celle  du 
blissement  du  chapitre  de  Saint-Timothée  par  l'archevêque  Gerv"-^ 
qui,  du  consentement  d'Hérimar,  abbé  de  Saint-Remy,  rend-^ 
cette  église  ses  revenus  primitifs  pour  la  subsistance  des  clercs  ^  "^ 

Le  chapitre  XIII,  consacré  aux  cens  perçus  par  le  monastèr^^ 
Saint-Remy,  accuse  aussi  dans  plusieurs  de  ses  parties  un  état 
choses  postérieur  à  964  ;  ainsi  il  y  est  fait  mention  de  cens  du 
Conda  2  qui,  ainsi  que  le  dit  M.  Guérard,  est  évidemment  le  mê^^ 
que  le  Cunda  in  territorio  Lingonensi  d'une  bulle  du  20  avril  Uf^ 
c'est-à-dire  Condes  (Haute-Marne).  Or,  il  est  constaté  que  ce  li^ 
n'entra  dans  les  domaines  de  Saint-Remy  qu'en  964,  en  vertu  oË^ 
testament  de  Hugues  parent  du  roi  Lother^.  D'un  autre  côté,  en  96^ 
la  reine  Gerberge,  veuve  de  Louis  d'Outremer,  donna  à  l'abbaye  et 
Saint-Remy,  à  titre  d'alleu,  son  domaine  de  Meerssen  (au  diocèse  dl 
Mayence),  avec  tout  ce  qui  en  dépendait,  à  savoir  Cluma^  Liiim 
Hertra,  Angledura^.  Or,  tous  ces  lieux  figurent  dans  le  chapitre  XIIH 
dont  la  rédaction  est  postérieure,  par  conséquent,  à  l'année  968. 

La  rédaction  des  chapitres  VI,  X  et  XIII  peut  donc  servir  à  mon- 
trer que  le  registre  connu  sous  le  nom  de  Polyptyque  d'Hincmar  m 
pouvait  être  considéré  comme  antérieur,  dans  son  ensemble,  à  Tan 
née  969,  et,  nous  avons  fait  remarquer  que  l'union  des  biens  de  St- 
Timolhée  doit  mettre  en  garde  contre  l'adoption  d'une  date  postérieure 
à  4  064  ^;  nous  sommes  loin  cependant  de  prétendre  que  la  descrip- 

1.  Voir  la  charte  de  Gervais  :  Gallia  Christ.,  t.  X,  Instr.,  c.  24. 

2.  Polyptyque  de  Vahbaye  de  Saint-Remy,  ch.  XIII,  §  18,  p.  30. 

3.  Marlot,  Metropolis  Bemensis  kistoria,  t.  I,  p.  589.  —  Recueil  des  hido- 
riens  de  France,  t.  IX,  p.  G24. 

4.  Marlot,  Metr.  Rem,  historia,  t.  I,  p.  606.  —  Recueil  des  hist.  de  Fronce, 
t.  IX,  p.  666. 

5.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  que  quelques-uns  de  nos 
arguments  ont  été  employés,  il  y  a  cent  ans,  par  Dom  Vincent  : 
ce  sont  les  allusions  à  Tunion  de  l'abbaye  de  Saint-Timothée  contenues 
dans  les  chapitres  VI  et  X.  M.  Guérard  qui  n^admet  pas  les  conclusions 
du  bénédictin  et  place  la  rédaction  du  polyptyque  au  ix*  siècle  en  s'ap- 
puyaiit  en  môme  temps  sur  le  caractère  de  récriture,  dit  qu'  «  on  est 
»  convaincu,  en  lisant  sa  notice,  qu'il  s'est  surtout  attaché,  pour  rè- 
»  soudre  cette  question  de  paléographie,  à  la  date  de  quelques  actes, 
p  sans  faire  attention  que  ceux-ci  étaient  des  additions  postérieures, 
■  telles  qu'on  en  rencontre  de  nombreuses  dans  le  Polyptyque  deSaint- 
»  Germain.  »  {Polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Remy,  p.  VII.)  M.  Guérard 
reconnaît  du  reste  (p.  IX)  que  les  chapitres  X  et  XIII  ne  peuvent 
remonter  plus  haut  que  969. 
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tion  <1«  la  plupart  des  fiscs  soit  aussi  moderne  que  les  trois  chapitres 
que  nous  venons  de  signaler  ^ 

chapitre  X  étant  la  seule  partie  du  polyptyque  que  nous  ayons 
5,  nous  allons  continuer  nos  recherches  pour  préciser  la  partie 
de  la.  période  intermédiaire  de  969  à  4064,  à  laquelle  on  doit  le  re- 
porter. L  examen  de  l'orthographe  des  noms  de  lieux  nous  aidera  à 
nous  prononcer  sur  ce  point. 

ï^armi  les  désignations  géographiques  figurant  dans  le  polyptyque, 
il  eri  est  un  certain  nombre  qui  se  terminent  aujourd'hui  en  y  dans 
contrées  où  se  trouvaient  presque  toutes  les  possessions  de  Saint- 
.  Cette  terminaison  est  produite,  on  le  sait,  par  la  finale  lactim 
qui  est  seule  employée  dans  les  documents  jusqu'au  w  siècle,  et 
est,  fitu  xii"  siècle,  généralement  remplacée  en  latin  par  eium^  aium^ 
flnale  calquée  sur  les  formes  vulgaires  de  l'époque.  En  disant  que 
est  seul  employé  jusqu'au  xi*  siècle,  nous  n'exagérons  rien  ; 
un  des  maîtres  les  plus  compétents  en  pareille  matière,  M.  Jules 
Ouiolierat,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Comme  dernière  remarque, 
»  su  «•  la  désinence  iacum^  je  noterai  ici  que,  depuis  le  xii*  siècle, 
»  ell^  a  été  le  plus  souvent  changée  en  aium  ou  eium  dans  le  latin 
»  à.  1  •  usage  des  clercs  de  la  langue  d'oil  :  Vitraium^  Ivreium  (Vitray, 
»  I  vr  j).  Mais  alors  le  latin  n'est  plus  qu'un  calque  du  thème  fran- 


^eDdant,  Fauteur  de  la  copie  ayant  remarqué  que  les  chapitres 
^^11.    «tXXlX  sont  de  main  diflFérente*  et  que  le  second  est  beaucoup 
P^^sa     moderne,  M.  Guérard  suppose  que,  sans  doute,  le  chapitre  X, 
<l'*^x     ne  contient  pas,  ainsi  que  les  chapitres  précédents  ou  suivants, 
1^     clescription   d'un   fisc,   est  également   d'une  autre   main;   mais, 
alors,  on   devrait  poser   la  même  hypothèse  au  sujet  du  chapitre 
^ï  dont  le  début  même  et  le  g  15  dénotent  l'époque  récente.  Le  soin  que 
\^  copiste  du  polyptyque  a  pris  de  remarquer  les  différences  d'écriture 
^^8     chapitres  XllI  et  XXIX  nous  paraît  être  une  preuve  que  le  cha- 
pitre X  était  bien  de  la  même  main  ou  du  moins  d'une  écriture  pres- 
<ivie  identique  à  celle  du  corps  du  manuscrit.  En  outre,  peut-on  croire 
que   Dom  Vincent,  qui  cherchait  à  fixer  la  date  du  polyptyque  en  exa- 
minant à  la  fois  l'écriture  et  les  différentes  notions  de  nature  à  faire 
connaître  l'âge  de  ce  précieux  volume,  n'ait  pas  été  frappé  par  l'appa- 
rence plus  récente  des  caractères  pour  les  chapitres  d'où  il  tirait  ses 
arguments?  Nous  ne  le  pensons  pas.  11  n'y  a  donc  que  deux  alternatives  : 
oU  ne  pas  supposer  une  différence  dans  l'écriture,  différence  qui  n'est 
appuyée  sur  aucun  témoignage,  ou  accuser  Dom  Vincent  de  mauvaise 
foi  et  l'attentif  copiste  du  polyptyque  de  négligence. 

!•  Dans  la  note  précédente,  nous  avons  rappelé,  d'après  M.  Guérard, 
i{iie  le  chapitre  XXIX  était  d'une  écriture  plus  moderne  que  le  reste 
du  manuscrit. 

*  C'est  à  la  page  IX  de  son  introduction  que  M.  Guérard  noua  apprend  cette  particularité 
f  «lative  tu  chapitre  XIII. 


»  çais  ^  »  l^a  liste  des  lieux  mentionnés  dans  le  polyptyque  et  dont  la 
terminaison  primitive  était  en  iacvm  ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  répoque  de  la  rédaction  des  chapitres  les  plus  récents  ne  soit  au 
moins  du  milieu  du  xi»  siècle,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  la  période 
d'union  des  biens  de  Saint-Timothée  à  Tabbaye  de  Saint-Remy.  En 
effet,  sur  quatre-vingt-dix  noms  de  lieux  ayant  originairement  la  ter- 
minaison tacuîn  (ou  iaca  lorsqu'ils  étaient  suivis  de  la  qualiûcation 
de  villa  ou  curtis)^  cette  terminaison  n'est  conservée  qu'à  trente-six, 
c'est-à-dire  à  un  peu  i)lus  du  tiers,  et  il  est  à  remarquer  que  dans  le 
chapitre  X  la  proportion  de  la  forme  c/w//?  est  beaucoup  plus  grande. 
L'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré  nous  a  démontré  que  le 
soupçon  de  rédaction  ou  du  moins  de  copie  postérieure  à  l'an  mil 
doit  être  étendue  au  chap.  I,  où  l'on  trouve  Adenaius  (auj.  Aigny), 
au  chapitre  III  où  l'on  voitFleury-le-Petit  nommé  Floreius^  au  cha- 
pitres XVI  et  XXIII  où  figurent  Vimula  Catzeia  et  Cazeius  (Chézy- 
lès-Bisseuil),  et  au  chapitre  XXIX  à  cause  dllostrennaius.  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  donner  ici  la  liste  de  tous  les  noms  dont 
nous  parlons,  en  soulignant  ceux  où  subsiste  la  finale  primitive  et  en 
faisant  précéder  d'un  astérisque  les  noms  qui  n'appartiennent  pas 
aux  cliapitres  VI,  X  ou  XIII. 


Ahriniaca  Curiis 
'Adenaius 

Alabeius 
*Albiliacus 

Antenaius 

Arceius 

Ardennaius 
*Aren(iacus 

A$ciacus 

Ascineius 
*Atriciaca  Curiis 

Atseius 

Arvenneius 

Bai  relus 

Balbeius 

Bereniaca  Curtis 

Beteneius 

Burdenaius 

Buriniaais 

*  Busiacus 
*Cndiniacui 

Cainiacus 
Calmisciacus 
Cambreceius 
Cardeneius 
*Cazeius 
Ghaineius 

Cirshiniaca   (colonia) 
Cocceius 

*  Compiiacus 


*Conciacns 
Corchoreius 
Crepoius 
Crusneius 
Gulleius 
DivisUicus 
DruUeius 
Elaviacns 
•Floreius 
Genereius 
Gravieius 
Cudiniaca  Curiis 
Guseius 
Hami'Jacus 
Hildrisei  Villa 
*JIostrennaius 
Hnnrezeius 
Igneius 
Jureius 
Juviniacus 
Lafçereius 
Liiiiozei  Gurtis 
Livreius 
Limiacus 
Lupeius 
*  Luperciacas 
Mat^reius 
Malleius 
Masceius 
'  Muriniacus 


Nanguliaca  Curiis 
Niviliacus 

*  Paviliacus 
Pavilleus 
Preuneius 
Proviliacus 
Remiliaca  Curiis 

*  Bauciacus 
Bisleius 
Rodenaius 
Saceius 

*  Satiacus 
Savercei  Gortis 
Savineius 
Saviniacus 
Stirpeius 
Sugeius 
Surneius 
Tanneius 

*  Tasiacus 
Tassceius 
Todiniacus 
Trosleius 
Tuniacus 
Uidrezei  Villa 
Vrsiniaca  Cortis 
Ventelaius 

'  Virdiniacus 

*  Viriniacw 
Vitreius 


l.  J.  Quicherat,  De  la  formation  française  des  ancietis  noms  de  lieu^  p.  40-4 1 . 


Aux  conclusions  résultant  de  cette  liste,  nous  devons  ajouter  que 
l'on  trouve  dans  le  chapitre  X  des  noms  latins  tellement  calqués  sur 
la  forme  française  qu'il  peut  sembler  étrange  de  les  rencontrer  dès 
le  XI"  siècle.  Nous  voulons  parler  d'isla  (§  2);  cette  localité  est  la  même 
que  V Insula super  fluvio  Suppia  (Isles-sur-Suippe)  nommée  au  §  5  du 
même  chapitre.  On  y  lit  aussi  (§  40)  Summam  Sibi^  traduction 
inintelligente  de  Sommesois,  et  le  nom  vulgaire  Esciarts  i  Saiictae 
Marias  (§ -H).  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  dernier  fait:  la 
présence  dans  le  polyptyque  d'un  nom  emprunté  à  la  langue  vul- 
gaire en  dit  assez.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'affirmer  que  la 
forme  des  noms  du  chapitre  X  démontre  clairement  que  le  polyp- 
tyque ne  saurait  être  antérieur  au  milieu  du  xi*^  siècle  ;  mais  nous  ne 
nions  pas,  et  nous  serions  au  besoin  le  premier  à  le  soutenir,  que  la 
plupart  des  descriptions  de  fiscs  datent  certainement  du  ix*  et  du  x* 
siècle. 

11. 

Restitution  du  chapitre  X  du  Polyptyque. 

Le  désordre  qui  règne  dans  la  première  partie  du  chapitre  X,  où 
les  biens  de  Tabbaye  de  Saint-Timothée  sont  répartis  entre  quatre 
pagi^  n'avait  pas  échappé  à  M.  Guérard,  qui,  en  conséquence, 
avait  cru  devoir  renoncer  à  l'idée  d'en  tirer  parti  pour  la 
description  des  pagi.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
reproduire  ici  ses  réflexions  ;  elles  serviront  à  montrer  sa  perspi- 
cacité, car  il  a  parfaitement  reconnu  comment  le  désordre  avait 
été  porté  dans  cette  partie  si  délicate  du  polyptyque,  w  Je  dois  croire, 
»  dit-il,  qu'il  (le  copiste)  a  dérangé  l'ordre  et  la  place  des  noms  de 
»  lieu  dans  les  quatre  premiers  articles  du  chapitre  X.  Les  lieux, 
»  dans  ces  articles,  sont  distribués  entre  quatre  pagi.,  savoir  \  V\q 
»  Rémois,  2**  le  Laonnais,  3°  le  Tardenois  et  4°  le  Porcien.  Or,  il 
»  arrive  que  tel  lieu,  qui  se  trouve  placé  par  le  texte  dans  un  des 
j>  quatre  pays  ci-dessus  nommés,  n'en  fait  réellement  pas  partie,  et 
»  qu'il  appartient  à  l'un  des  trois  autres.  Ainsi,  par  exemple,  Abun- 
»  citrtis,  inscrit  sous  le  titre  inpago  Tardinemi,  serait  vainement 
*)  cherché  dans  le  Tardenois;  tandis  qu'on  rencontre  Auboncourtà 
»  deux  lieues  nord-est  de  Rethel,  dans  les  limites  du  Porcien.  Aisella 


I.  M.  Guérard  a  fait  imprimer  EsciatSj  mais  un  ronvoi  de  la  table  des 
siglps  (p.  115)  nous  apprend  que  le  ms.  porte  Esciars  avec  un  t  par- 
dessus ïr.  Ce  t,  selon  nous,  doit  être  considéré  comme  une  addition 
et  non  comme  une  correction  de  IV. 


—  i4B  — 

»  qui,  d'après  notre  manuscrit,  dépendait  du  pagus  Porcensis^ 
»  présente,  sous  le  nom  d'Aizelles,  dans  le  Laonnais.  Summa  Turb 
»  Somme-Tourbe,  village  situé  entre  Reims  et  Ghâlons,  estpareill 
»  ment  attribué  au  pagus  Porcensis^  qui  certainement  ne  s'avança 
»  pas  jusque  là.  Des  terres  autour  de  Reims,  circa  Remis^  so 
»  encore  mises  dans  le  même  pagus.  Aviola^  situé  sur  la  Meuser 
»  super  Mosam,  est  placé  dans  le  Tardenois,  quoique  ce  canton  soii* 
»  bien  éloigné  de  la  Meuse.  Il  me  serait  facile  de  citer  d*autres  lieux^ 
/)  dont  la  position  donnée  est  en  contradiction  avec  la  position  réelle; 
»  mais  ces  exemples  suffisent  pour  prouver  qu'il  règne  dans  la  partie 
»  du  manuscrit  la  plus  importante  pour  la  topographie  ancienne  un 
;>  très-grand  désordre,  lequel  doit  être  imputé  soit  au  rédacteur  du 
»  Polyptyque,  soit  au  copiste  moderne.  Or,  il  est  difDcile  de  conce- 
»  voir  que  le  rédacteur  ait  commis  tant  d'erreurs  au  sujet  des  divi- 
»  sions  territoriales  de  son  temps,  et  que  ces  erreurs  soient  restées 
»  sans  correction  dans  un  livre  usuel.  Il  faut  donc,  je  crois,  ca 
»  accuser  le  copiste,  et  les  expliquer  en  supposant  qu'il  aura  trans- 
»  crit  en  lignes  pleines  les  noms  qui  étaient  disposés  en  colonnes. 
»  J'alléguerai,  à  l'appui  de  cette  supposition,  que  le  Polyptyque  de 
»  Saint-Germain  présente,  en  plusieurs  endroits,  une  disposition 
»  pareille  pour  les  noms  de  personnes  à  la  suite  des  fiscs,  et  qu'un 
»  lecteur  peu  attentif  serait  exposé  à  lire  ces  noms  de  gauche  à 
»  droite,  au  lieu  de  les  lire  de  haut  en  bas,  comme  Tordre  l'exige  ^i> 

Ce  désordre  n'est  nullement  exagéré,  car  on  remarque  des  lieux 
situés  dans  le  diocèse  de  Reims  et  tout  auprès  de  cette  ville,  tels  que 
Pons  Fabricatus  (PonI  fa  verger),  rre*  Pt/^ci  (Troispuits),  Warmerii 
villa  (Warmeri ville),  Bisennae  (Bezannes),  lesquels  sont  indiqués 
comme  dépendant  du  Laonnois.  Nous  citons  ces  villages  parce 
qu'aucun  de  ces  noms  ne  se  rencontre  ailleurs  dans  les  contrées  où 
l'abbaye  de  Saint-Rcmy  possédait  des  biens  et  qu'ainsi  la  confusion 
est  plus  apparente. 

Rétablir  le  tableau  inexact  dans  son  état  primitif  serait  un  travail 
d'une  utilité  incontestable,  mais  il  eût  été  téméraire  de  le  reproduire 
par  colonnes  en  l'absence  du  manuscrit  original.  C'est  ce  que  M.  Gué- 
rard  a  évidemment  compris,  puisqu'il  ne  parait  avoir  fait  aucune 
tentative  de  restitution.  Il  aurait  fallu  pour  cela  avoir  quelques  indi- 
cations préalables,  telles  que  le  nombre  des  colonnes,  la  mention  du 
commencement  des  pages  dans  le  cas  où  le  tableau  en  aurait  exigé 
plusieurs,  le  nombre  de  lignes  de  chaque  page,  renseignements 
dont  il  semblait  difficile  de  tenter  la  recherche.  Heureusement 

1.  Polyptyque  de  Vabbaye  de  Saini-Remy  de  Reims^  p.  V  et  VI.  r 


le  ^^^pisle  du  dernier  siècle  a  conservé  les  indications  de  commence- 
de  pages  du  manuscrit  et  elles  ont  été  reproduites  par  M.  Gué- 
;  c'est  là  un  précieux  renseignement.  Mais  l'extrait  fait  par 
ré  Duchesne,  dans  la  première  moitié  du  xvii«  siècle,  de  quelques 
les  fragments  du  polyptyque,  peut  surtout  aider  à  une  restitution 
^.  Les  fragments  du  tableau  pwr  pagi  sont  assez  importants 
pour  nous  permettre  de  le  rétablir  dans  son  intégrité,  car  le  savant 
édi  teu  r  des  Scriptores  avait  lu  le  tableau  par  colonne.  Ce  qui  est  étrange, 
c'est  que  M.  Guérard  lui-même  avait  fait  imprimer  les  extraits  de  Du- 
dans  l'Appendice  du  polyptyque  d'irminon^,  il  y  a  plus  de  trente 
et  que  c'est  à  lui,  par  conséquent,  que  nous  devons  de  pouvoir 
1r  les  données  si  précieuses  que  le  polyptyque  fournissait  sur 
topographie  des/)a^i.  Ces  extraits  nous  démontrent  que,  confor- 
à  la  supposition  de  M.  Guérard,  on  devait  lire  le  tableau 
colonnes,  que  la  page  XIII  où  il  commençait  était  écrite  sur 
nq  colonnes,  tandis  que  la  page  XIV  qui  en  contenait  la  fin  ne  com- 
l>ï"enait  que  quatre  colonnes.  Alors  même  que  les  indications  des  pages 
ïie  nous  auraient  pas  été  transmises  par  le  copiste  du  polyptyque, 
on  eût  pu  supposer  où  était  le  commencement  de  la  seconde  page 
du  tableau.  En  effet,  la  seule  ressemblance  existant  entre  les  extraits 
feits  par  Duchesne  et  la  copie  du  bénédictin  de  Saint-Rcmy  consiste 
dans  la  succession  des  noms  de  Condatum  et  AAudani  Cortis  ;  mais 
8^ce  à  la  copie  qui  nous  a  été  conservée,  on  n'en  est  pas  réduit  à  une 
hypothèse  sur  ce  point  capital  pour  la  restitution  3. 

Nous  publions  ci-après  le  tableau  restitué  qui  commence  le  cha- 
pitre X.  Les  personnes  qui  voudront  se  faire  une  idée  de  celui  qui 
s^  trouve  dans  l'édition  du  polyptyque,  sans  y  recourir,  n'auront 
q^'à.  lire  en  lignes  pleines.  Comme  pièce  justificative  de  notre  resti- 
luUan,  nous  avons  eu  soin  de  faire  imprimer  en  italiques  les  noms 
e^^traits  par  Duchesne*,  de  sorte  qu'en  suivant  les  colonnes,  on  aura 
sous  les  yeux  le  document  qui  a  aidé  à  notre  restitution. 


l*  Ces  extraits  de  Duchesne  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
fonds  Duchesne,  n«  74.  p.  12-15. 

î-  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon,  texte,  p.  290-291. 

3-  On  peut  voir  encore  une  preuve  de  l'exactitude  de  notre  restitution 
daii8  le  passage  suivant  d'Adrien  de  Valois:  «  Certe  vêtus  codex  de  redi- 
«  tibus  et  decimis  Remensis  monasterii  sancti  Remigii  quera  scriptum 
»  i^gi,  in  Tardinensi  vel  Tardanensi  Juviniacum  memorat  inter  villas  ad 
,  illud  monasterium  pertinentes.  »  {Nolitia  Galliamm,  p.  259).  Dans 
ja  copie  du  polyptyque  Juviniacum  a  été  transporté  au  Porcien. 

4.  Les  noms  des  quatre  pagi,  imprimés  en  petites  capitales,  ont  été 
donnés  également  par  Duchesne. 
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Les  autres  parties  du  polyptyque  offrent  aussi  un  très-grand  intérêt 
pour  la  topographie  de  la  Champagne  septentrionale  à  l'époque  caro- 
lingienne, car  bon  nombre  de  localités  de  l'ancien  diocèse  de  Reims 
et  des  pays  voisins  y  sont  nommées.  Même  après  le  vocabulaire 
géographique  qui  termine  l'édition  de  ce  document,  une  étude  topo- 
graphique attentive  du  polyptyque  serait  fort  utile.  En  effet,  M.  Gué- 
rard,  qui  n'a  pas  toujours  assez  rigoureusement  tenu  compte  des 
rapports  de  voisinage  existant  entre  les  diverses  localités  d'un  même 
fisc,  n'a  pu  s'aider,  autant  qu'il  l'eût  fallu,  des  documents  postérieurs 
concernant  l'abbaye  de  Saint- Remy  -,  or,  on  sait  que  la  situation  de 
certains  villages  aujourd'hui  disparus  ne  peut  être  flxée  que  par 
des  recherches  dans  les  archives  locales,  recherches  que  M.  tiuérard 
ne  pouvait  certainement  entreprendre  à  cette  seule  intention.  Nous 
avons  eu  un  moment  l'idée  de  donner  ici  le  résultat  de  nos  recherches 
sur  ce  sujet,  mais  nous  n'avons  pas  osé  consacrer  une  place  plQs 
étendue  à  l'étude  d'un  document  qui  ne  se  rattache  aux  Etudes  sur  les 
pagi  de  la  Gaule  que  d'une  façon  incidente.  Nous  espérons  cepen- 
dant le  publier  quelque  jour  avec  certains  documents  qui  paraissent 
avoir  été  considérés  comme  faisant  partie  du  Polyptyque. 


—  ^23  — 


APPENDICE  B. 
LA  CHRONIQUE  DE  MÉZIÈRES. 

Nous  nous  sommes  servi,  dans  notre  mémoire  sur  TAsténois,  de 
la  chronique  de  Mézières,  autrement  dite  de  Signy,  bien  que  cette 
chronique  vint  en  quelque  sorte  contrarier  les  conclusions  qui  nous 
étaient  dictées  au  sujet  du  pagiui  Stadunemis  par  des  textes  positifs 
et  d'une  authenticité  indiscutable  ^  Les  emprunts  que  nous  fîmes 
alors  à  cette  chronique  attirèrent  l'attention  d'un  des  savants  les 
plus  compétents  sur  les  questions  qui  se  rapportent  au  moyen-âge, 
M.  Léopold  Delisle,  qui  voulut  bien  nous  faire  part  des  soupçons  qu'il 
avait  conçus  sur  l'authenticité  de  ce  document.  Depuis,  ayant  résolu 
d'étudier  ce  texte,  fort  peu  connu  en  dehors  des  contrées  qu'il  con- 
cerne, nous  avons  trouvé  dans  l'excellent  recueil  dirigé  par  M.  Pertz 
{Archiv  der  Gesellschaft  fur  œltere  deustche  Geschichiskunde'^),  un 
court  article  de  M.  Wattenbach  concluant  à  la  supposition  de  la 
chronique  de  Mézières^. 

Bien  que  cet  article  remonte  déjà  à  quatorze  ans,  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  encore  attiré  l'attention  des  savants  français;  mais  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner:  le  texte  si  court  du  Chronicon  Maceriense^ 
publié  d'abord  dans  un  ouvrage  d'histoire  locale,  reproduit  ensuite 
en  entier  ou  par  extraits  dans  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  cham- 
penoise ou  ardennaise*,  n'est  guère  connu  que  de  ceux  qui  consa- 

1.  Éludes  sur  les  pagi  de  la  Gaule,  {"  fascicule,  p.  9-10. 

2.  Tome  XI  (185î<),  p.  211-215.   Le  titre  de  l'article  do  M.  Wattenbach 
est  :  Veber  das  Chronicon  Maceriense, 

3.  Wous  avons  remarqué,  pendant  l'impression  de  ce  travail,  une  notice 
sur  cette  même  chronique  publiée  en  1820  par  Dom  Brial  dans  VHisioire 
litiéraire  de  la  France  (t.  XV,  p.  596-599).  Le  savant  bénédictin  ne  croit 
nullement  à  l'authenticité  do  la  chronique.  Il  est  remarquable  que  Dom 
Krial  avait  sous  les  yeux,  en  môme  temps  que  le  texte  de  Dom  Le  Long, 
l'expédition  faite  en  1768  à  la  requête  de  M.  L.-A.  de  Pouilly,  ce  qui  lui 
a  permis  de  constater  l'inexactitude  de  l'édition  donnée  en  1783. 

4.  Le  Chronicon  Maceriense,  plus  connu  en  Champagne  sous  le  nom  de 
Chroniquo  de  Signy,  parce  que  la  rédaction  en  est  attribuée  à  Alard,  abbé 
de  Signy,  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Dom  Le  Long,  dans  son 
Uisioû-e  du  diocvse  de  Laon,  p.  593-595;  elle  a  été  consultée  par  presque 
tous  les?  auteurs  qui,  dans  notre  siècle,  se  sont  occupés  de  l'histoire  du 
nord  de  ia  Cbampagne.  M.  Jeantin,  entre  autres,  en  a  reproduit  le  texte 
dans  ses  Chroniques  de  l'Aj'denneei  des  Wœpvres,  1. 1,  p.  296-299;  M.  Joli- 
hois  a  donné  les  passages  où  il  est  question  des  comtes  de  Rethel  dans 


-  ^2<  -  ^t 

crent  leurs  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  du  pays  qu'ils  habitent  ^^e 
où  l'on  est  souvent  fort  peu  au  courant  des  travaux  de  la  mi\(J^^ 
allemande.  Nous  croyons  donc  être  utile  aux  érudits  de  Tanci^ 
diocèse  de  Reims  en  leur  signalant  les  raisons  que  l'on  a  de  ni^ 
Tauthenticité  de  cette  chronique  et,  par  conséquent,  de  ne  pas  utiliser 
les  renseignements  qu'elle  donne  sur  nos  divers  pagi. 

Le  Chronicon  Maceriense  ne  paraît  pas  avoir  été  employé  par 
aucun  écrivain  antérieur  au  dix-huitième  siècle.  Le  plus  ancien  livre 
où  nous  le  trouvions  mentionné  est  la  Vie  de  saint  Juvin^  hermite 
et  confesseur,  par  Pierquin,  prêtre,  curé  de  Châtel,  village  situé  à 
six  kilomètres  de  Grandpré  :  la  Chronique  de  Mézières  y  est  claire- 
ment indiquée  comme  une  des  sources  de  cet  ouvrage,  publié  en 
4733 ^  Le  curé  de  Châtel  dut  consulter  soit  le  prétendu  original, 
soit  une  copie;  car  le  texte  n'en  fut  publié  qu'en  4783  par  Dom 
Nicolas  Le  Long,  auquel  la  Chronique  avait  été  communiquée  par 
M.  d'Arg}',  doyen  de  Mézières  2.  Mais  antérieurement  à  cette 
publication,  le  Chronicon  Maceriense  jouissait  évidemment  d'une 
certaine  notoriété;  car  dès  4768,  Louis- Albert  de  Pouilly,  baron 
de  Chaussecourt,  seigneur  de  Pouilly,  Quincy  et  Villosne,  s'en 
était  fait  délivrer  une  copie,  authentiquée  par  collation  faite 
«  sur  l'original  manuscrit  en  vélin,  écrit  en  lettres  rouges^  tiré 
»  des  archives  et  manuscrits  de  l'église  Saint-Ju  vin  près  Grandpré  », 
et  qui  fut  signée  de  trois  personnages  dont  le  premier  est  Warcol- 
lier,  curé  de  Saint-Juvin  3.  Cette  copie  ou  plutôt  une  transcription 
de  cette  copie,  qui  porte  en  marge  les  observations  d'un  M.  de 
Pouilly,  se  conserve  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin*,  et, 
munie  d'une  telle  attestation,  elle  ne  pouvait  manquer  d'exciter 

son  Histoire  de  la  ville  deRethely  p. 194-195;  enfin,  M.  An.  de  Barthélémy 
s'en  est  servi  dans  son  étude  sur  le  Dormois. 

1.  «Enfin,  dit  Tabbé  Pierquin,  on  a  cru  ne  devoir  pas  négliger  les 
»  chroniques  de  Mézières  ;  si  Ton  s'en  tient  au  titre,  c'est  Alard  de 
»  Genlis,  abbé  de  Signy,  qui  les  a  composées.  »  {Vie  de  S,  Juvin,  p.  V). 

2.  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  Laon,  par  Dom  Nie.  Le 
Long,  p.  593. 

3.  Le  certificat  de  collation  a  été  publié  par  M.  Wattenbach  {Archév^ 
t  XI,  p.  212,  en  note). 

4.  Ce  ne  doit  être  qu'une  transcription  de  la  copie,  bien  qu'elle  con- 
tienne également  l'authentication  et  les  remarques  de  M.  de  Pouilly, 
puisque  M.  Wattenbach  s'exprime  ainsi:  «  La  Bibliothèque  royale  de 
»  Berlin  conserve  une  copie,  non  de  l'original,  mais  d'une  transcription 
«  exécutée  en  Tan  1768  pour  M,  de  Pouilli  et  judiciairement  attestée 
»  conforme  à  l'original  écrit  en  lettres  rougos,  qui  se  trouvait  alors  dans 
M  les  archives  de  l'église  de  S.  Juvin,  près  Grandpré;  à  la  marge  sont 
»  les  Remarques  de  M,  le  baron  de  PouUli.  » 


^^  soupçons  d'un  critique  tel  que  M.  Wattenbach,  alors  même  que 

^^»ii  dans  le  récit  du  chroniqueur  ne  serait  venu  inflrmer  sérieuse- 

^owtit  son  autorité.  En  effet,  quel  paléographe  a  rencontré  un  raanus- 

^^t,  même  du  douzième  siècle  (c'est  l'époque  attribuée  à  la  chronique 

û^Mézières),  écrit  en  lettres  rouges!  11  serait  fort  à  désirer,  pour  la 

li^iuldation  de  cette  affaire,  que  l'on  fit  des  recherches  pour  retrouver 

<»  précieux  original  conservé  encore,  il  y  a  un  siècle,  dans  l'église  de 

Saint-Juvin. 

^ar  son  titre  même  [Chronicon  Mareriense  ah  Alardo  de  Genni- 
/oco  Signiacensi)^  la  rédaction  de  cette  œuvre  est  attribuée  à  un  abbé 
âft  Signy  qui,  suivant  les  auteurs  du  Gallia  chfistiana,  vivait  en 
4 462.  C'est  à  peu  près  la  date  qui  est  assignée  à  la  chronique,  dans 
un  prologue  où  l'auteur  expose  son  but  :  «  Anno  incarnationis 
»  domini    M.   C.  L.  V.    chronicon    hoc   suscipio    ut   ordinatim 
>  incedens   Maceriarum  originem ,  dehinc  Herlebaldi   Castriensis 
'  comitis  prognatos,  consanguinitates,  bella  ac  decessum  aperiam, 
»  etquid  eventum  sitcelebrius  in  Remensi,  Gastriensi,  Stadunensi, 
»  Dulcomensi,  et  Rogistetensi  ac  Porcensi  breviter  stellabo  pagis.  • 
Cependant,  contrairement  à  ce  qu'on  pouvait  espérer,  le  récit  qui 
cfêbute  en  860  ne  se  prolonge  pas  au-delà  de  4020,  après  l'exposition 
d'une  quarantaine  de  faits  ;  mais,  en  tous  cas,  l'auteur  s'acquitte 
largement  de  ce  qu'il  promet  en  parlant  des  ascendants  comme  des 
descendants  d'Erlebald,  et  il  donne  des  détails  précis  sur  les  alliances 
des  divers  comtes  existant  alors  dans  le  diocèse  de  Reims,  et  sur 
i'bisioîrede  ses  divers pa^ri.  Nous  croyons  devoir  examiner  sa  chro- 
nique, en  prenant  successivement  ce  qui  y  est  dit  sur  chaque  pays. 

I.  Pagus  Remensis.  —  Le  Chronicon  Maceriense  ne  nomme  pas 
particulièrement  le  Rémois,  il  ne  parle  que  des  démêlés  des  arche- 
vêques Foulques  et  Hervé  avec  les  comtes  de  Castrice.  Il  est  probable 
qu'en  plaçant  ce  nom  dans  le  prologue  de  sa  chronique,  l'auteur 
rattribuait  à  toute  l'étendue  du  diocèse.  Cette  acception  existe,  il  est 
vrai,  dans  les  idées  des  modernes,  mais  elle  est  contraire  à  la  vérité 
historique  ;  car  tous  les  textes  que  nous  connaissons  restreignent  le 
nom  de  Rémois  à  la  portion  sud-ouest  du  diocèse  de  Reims. 

II.  Pagus  Castriensis.  —  C'est  surtout  sur  ce  pays  et  sur  ses 
comtes  que  le  chroniqueur  prétend  fournir  des  renseignements. 
11  nous  apprend  qu'en  860,  un  chevalier,  du  nom  de  Garlasche, 
s'empara  de  force  du  comté  de  Castrice.  Garlasche  était  la  terreur 
de  ses  voisins,  et  le  faux  Alard  lui  donne  pour  fils  Erlebald  ^  l'ad- 

1.  Cette  parenté  ne  se  trouve  pas  indiquée  dans  le  texte  publié  par 
Dom  Le  Long,  mais  le  ms.  de  Berlin  plus  complet  le  dit  vraisemblable- 


yersaire  de  l'archevêque  Heryé,  dont  nous  savons  Thistoire 
Flodoard  et  Richer.  Il  n'ajoute  cependant  que  quelques  fai 
à  la  biographie  d'Erlebald  ;  il  nous  le  représente  vainqueur 
Frédéric,  comte  du  Porcien,  en  900^  et  rapporte  que /5a6e//a, 
épouse,  et  leurs  enfants,  Garin  Bras-de-Fer  et  Esther,  étaler 
présents  au  concile  de  Trosly,  lequel  eut  lieu  après  la  mort 
comte  de  Gastrice,  qui  y  fut  relevé,  quoique  mort,  de  Texcommun  ^^ 
cation  qu'il  avait  encourue.  De  ces  deux  enfants,  Ësther  serait  morS*  ^ 
sans  avoir  été  mariée,  et  Garin  serait  devenu  comte  de  Gastrice.  Veu* 
en  926  de  Félicité  de  Pouilly,  Garin  aurait  épousé  en  secondes  noce^s^ 
en  929,  Gi7/a,  fille  de  Marc  qui,  plus  tard,  devint  comte  du  DormoS* 
et  son  allié.  11  serait  resté  en  possession  de  Mézières  qui,  après  s-^ 
mort,  aurait  passé,  avec  le  comté  de  Gastrice,  dans  les  mains  de  sod 
gendre,  Manassès,  comte  de  Réthel. 

Tous  ces  faits,  à  l'exception  de  l'histoire  d'Erlebald  sont  probables^  - 
ment  mensongers.  Garlasche  ne  nous  est  connu  par  aucun  aulrne 
texte,  non  plus  que  Garin.  Ge  n'est  certainement  pas  une  raison  sufïî— 
santé  pour  rejeter  les  assertions  de  la  chronique,  puisque  les  documenta  < 
historiques  ne  nous  apprennent  pas   quels   étaient   les    posses-  . 
scurs  du  comté  de  Gastrice  avant  et  après  Erlebald  ;  mais  1  existence 
de  Garin,  comme  possesseur  de  Mézières,  ne  peut  se  concilier  avec 
la  chronique  de  Flodoard.  Get  auteur  nous  apprend,  en  effet,  qu'en 
960  même,  époque  prétendue  de  la  mort  de  Garin,  Mézières  était 
détenu  injustement  par  Lambert,  qui  fut  alors  contraint  de  le  rendre 
à  l'archevêque  ^  D'un  autre  coté,  bien  que  les  documents  des  siècles 
postérieurs  démontrent  que  le  pagus  CastricensLs  passa  presque 
entièrement  sous  la  domination  des  comtes  de  Rethel,  il  est  certain 
que  Manassès  ne  pouvait  le  posséder  à  la  fin  du  dixième  siècle  ;  car 
un  diplôme  de  -lOOS  nous  apprend  qu'un  certain  Frédéric,  évidem- 
ment étranger  à  la  famille  des  comtes  de  Rethel,  tenait  alors  le  comté 
de  Gastrice  dépendant  de  l'Empire.  Mais  il  existe  d'autres  indices 
de  fausseté  dans  les  noms  des  membres  de  la  famille  d'Erlebald  :  le 
nom  Isabella^  dans  un  récit  daté  de  '1155,  dénote  la  supposition;  car 
la  forme  du  nom  Isabelle,  employée  alors  en  latin,  était  constamment 
Elisabeth.  Le  choix  du  nom  biblique  J^À^M^r  n'est  certainement  pas 
heureux  non  plus;  mais  rien  de  plus  maladroit,  croyons-nous,  que 

ment,  puisque  M.  Wattenbach  fait  d'Erlebald  le  fils  de  Garlasche.  {Archiv^ 
t.  XI,  p.  212). 

1.  tt  Anno  DGGGGLX Munitio  quam  vocant  Macerias,  sitam  supra 

»  Mosam  infraterramRemensisecclesiae,  Artaido  archiepiscopo  redditur 
»  coram  Frederico,  Lothariensium  duce,  a  Lantberto  qui  eam  tenere  pro- 
»  hibebatur.  »  (Chronicon  Flodoardi), 
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l'idée    de  désigner  sous  le  nom  de  Gilla  la  sœur  de  Garîn.  En  efTet, 
au    milieu  du  douzième  siècle,  le  nom  d'homme  Gilles  se  rendait 
con.st.£unraent  par  Egidius  et  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse 
ciLer^   dès  cette  époque,  un  seul  exemple  de  l'emploi  d'un  nom  fémi- 
nin     <jlériYé  de  la  forme  vulgaire  de  ce  nom,  ni  même  du  primitif 
la.tirt.   Le  faussaire,  on  le  voit,  n'a  pas  été  adroit  dans  ce  qu'il  a 
iné  relativement  au  pagus  Castricensis. 
.  Pagus  Stadunensis.  —  Dans  notre  étude  sur  l'Asténois,  nous 
mentionné,  d'après  le  texte  de  Dom  Le  Long,  deux  citations  rela- 
à  ce  pays.  Le  chroniqueur,  en  rapportant  que  Marc,  comte  du 
lOis,  gouvernait  en  même  temps  le  pagus  Stadunensis^  ne  nous 
ssait  avoir  rien  dit  d'invraisemblahle,  d'autant  plus  que  le  même 
fcLit  se  trouve  rappelé  dans  la  vie  de  saint  Juvin,  d'où  le  faussaire  a 
sa.]:is    doute  tiré  son  renseignement.  Mais  nous  avons  été  obligé  de 
conabattre  ou  du  moins  de  tenter  d'expliquer  le  second  fait,  d'où  il 
résultait  que  Stadunum  était  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
c'est— à-dire  du  côté  opposé  à  Doulcon  [castrum  Dulcomense)  ;  selon 
aous,  le  nom  de  Stadunum  était  là  un  lapsus  calami  pour  Dunum  ; 
car  nous  pensions  que  ce  devait  être  de  Dun,  en  face  de  Doulcon,  que 
Marc  était  parti  nuitamment  pour  se  réfugier  dans  ce  dernier  cas- 
tr%m^^  après  avoir  passé  la  Meuse,  et  cette  erreur  nous  semblait  excu- 
sable chez  un  auteur  du  douzième  siècle  ^  Mais  nous  ne  pouvons 
tnaîrktenir  cette  h}'pothèse  en  face  d'un  passage  de  la  chronique  de 
Mézîères  que  M.  Wattenbach  nous  donne  d'après  le  ms.  de  Berlin,  et 
^i    n'existe  pas  dans  l'édition  de  Dom  Le  Long:  Victor  de  Pouilly- 
sur— Aleuse  {de  Poliaco  supra  Mosam)^  était,  d'après  ce  fragment,  un 
puissant  chevalier  du  comitatus  Staduni  2.  Lefaussairea  donné  dans 
ces    cjuelques  mots  une  arme  terrible  contre   l'authenticité  de  son 
flsuv  re;  il  résulterait  en  effet  de  ces  paroles  que  PoUacum  supra  Mo- 
safn. ,  aujourd'hui  Pouilly  (Meuse,  arr.  de  Montmédy,  cant.  de  Stenay), 
situé  sur  la  Meuse  au-dessous  de  Stenay  et  à  8  kilomètres  de  cette 
vU*^,  aurait  fait  partie  d'un  cx)mté  dont  Stadunum  était  le  chef- 
U^^-  Or,  Stadunum  y  dans  ce  cas,  ne  pourrait  se  rendre  que  par 
gt^nay,  ville  qui  jamais  chez  les  écrivains  du  moyen-age  n'a  été 
désignée  sous   c«   nom  ^.    L'attribution    du    nom    Stadunum   à 
^tenay  décèle  une  main  postérieure  à  la  publication  de  la  ?lotitia 
O^Uiarum  d'Adrien  de  Valois,  le  premier  auteur  qui,  croyons-nous, 


1.  Étiuies  sur  les  pagi  de  la  Gaule,  1"  fascicule,  p.  9-10. 

2.  «  in  comitatu   Staduni  potens  erat.  »  Archiv  der  Gesellschafï  fur 
/tllere  deuUche  Geschichtskunde,  t.  XL  p-  213). 

3.  Le  véritable  nom  latin  de  Stenay  est  Satanacum. 
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ait  cru  à  TidenUté  de  œs  deux  noms.  L'auteur  du  pastiche  cro;yait 
certainement  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  en  consultant  les  trar 
vaux  du  savant  Valois,  mais  cette  science  d'emprunt  n'a  tourné  qu'à 
sa  confusion. 

IV.  Pagus  Dulcome?isis.  —  Le  Chronicon  Maceriense  contient  des 
renseignements  précis  sur  la  condition  du  Dormois  au  x»  siècle: 
Thierry  le  Bref  étant  mort  en  930,  son  comté  du  Dormois  aurait  été 
donné  par  le  roi  Raoul  à  Marc,  époux  de  Julia^  fille  de  Thierry.  Marc, 
après  s'être  signalé  par  ses  exploits  contre  les Normandset  les  Hongrois» 
serait  mort  dans  un  âge  avancé,  en  960.  Suivant  notre  auteur,  il  refu- 
sait de  croire  à  la  résurrection  des  morts  ;  mais,  ayant  vu  reverdir 
le  bâton  de  saint  Juvin  le  bouvier,  il  revint  à  de  meilleurs  sentiments 
et  ordonna  que  l'on  gravât  sur  son  tombeau  cette  inscription  :  «  Je 
»  crois  et  j'attends  la  résurrection  des  morts,  moi,  Marc,  qui  suis 
»  poussière  et  vermine.  »  Julia,  veuve  de  Marc,  ne  mourut  qu'en 
4004,  et  sa  mort  fut  le  signal  d'une  longue  guerre  entre  d*avides  pré- 
tendants à  sa  succession;  l'un  d'eux,  Hermann  de  Grandpré,  l'em- 
porta enfin  en  4020,  chercha  à  éteindre  le  souvenir  de  Marc  et  de 
Julie,  et  fit  entrer  la  plus  grande  partie  du  Dormois  dans  son  comté 
de  Grandpré. 

Les  noms  de  Thierry  le  Bref  et  de  Julia  sont  probablement  de  l'in- 
vention du  chroniqueur  ;  nous  ne  les  avons  pas  rencontrés  ailleurs. 
Celui  de  Julia  nous  semble  même  un  peu  étrange  dans  le  nord-est  de 
la  France  au  dixième  siècle.  Quant  à  Marc,  dont  la  chronique  fait  un 
ancien  compagnon  d'armes  du  roi  Eudes,  puis  de  Robert  frère  de 
celui-ci,  son  nom  nous  a  été  conservé  par  une  vie  de  saint  Juvin 
publiée  par  les  Bollandistes,  et  à  laquelle  l'auteur  de  la  chronique 
apocryphe  a  emprunté  deux  faits  :  l'indication  du  pouvoir  exercé 
par  Marc  sur  le  Dormois  comme  sur  le  pagus  Stadunensis^^  et  les 
relations  de  ce  comte  avec  le  bouvier  Juvin,  que  Téglise  honore 
comme  un  saint.  C'est  de  cette  vie  qu'il  a  tiré  l'idée  de  faire  jouer  au 
bâton  du  bouvier  le  rôle  d'apôtre  de  la  résurrection.  Mais  chez  l'ha- 
giographe,  le  bâton  se  couvrant  de  feuilles  ne  sert  qu'à  faire  éclater 
l'innocence  de  Juvin,  faussement  accusé  près  de  Marc  2.  Le  nom 
d'Hermann  a  probablement  été  emprunté  à  Marlot,  qui  le  mentionne 
comme  le  plus  ancien  comte  connu  de  Grandpré  ;  mais  on  s'accorde 
généralement  à  penser  que  cet  Hermann  vivait  vers  4060  3. 


1.  Acta  sanciorum,  t.  II  d'octobre,  p.  "217. 

2.  /Wd.,  p.  218. 

3.  Metropolis  Remensis  historia,  t.  II,  p.  342.  —  Art  de  vérifier  les  dates, 
édition  in-folio,  t.  II,  p.  630. 
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Notre  chroniqueur  a  eu  cerlaineinent  une  idée  malencontreuse  de 
faire  guerroyer  Hermann  de  4004  à  1020,  car  un  docuraenl 
de  4008  nous  apprend  qu'à  celle  époque,  le  comte  de  Grandpré  se 
nommait  Hécelin  ^ 

On  Utencoredans la chroniqucde  Mézicrcs  ({ue  le  chriteau  d'Omont 
{Aiitts  mof»),  édifié  par  Tarchevéque  Foulques,  élait  situé  dans  le 
Dormois  ^  ;  rien  n'est  plus  inexact.  Selon  toule  probabilité,  Omont 
dépendait  du  Porcien  et  n'a  jamais  pu  faire  parlic  du  Dormois, 
dont  le  pays  de  Voncq  le  séparait;  en  un  mot,  il  csl  impossible  de 
ocmcilier  cette  indication  avec  les  textes  relatifs  au  pagus  Vongetisis 
et  au  pagus  I>ulcome?isis.  Cette  erreur  n'est  cependant  pas  le  produit 
de  rimagînation  du  faux  Alard  :  elle  accuse  aussi  la  lecture  de  Dom 
Marlot  qui  avait  attribué,  un  peu  légèrement  sans  doute,  Omont  au 
Dormois  3. 

V.  Pagus  Pobceissis.  —  11  est  fait  mention  dans  la  chronique 
de  quatre  comtes  du  Porcien;  le  premier,  Hucbald,  est  nommé  en 
870,  date  à  laquelle  il  aurait  attaqué  le  terrible  Garlasche,  comte  de 
Castrice,  qui  le  mit  en  fuite.  En  900,  Frédéric,  fils  d'Hucbald,  et  pro- 
bablement son  successeur,  fut  tué  par  Erlebald,  successeur  de  Gar- 
lasche. En  925,  Manasscs  de  Porcien  figure  au  nombre  des  vain- 
queurs des  Normands  à  Chaumont-Porcien.  Enfin,  en  4020,  un 
comte  de  Porcien  aurait  été  un  des  auxiliaires  d'IIermann,  comte  de 
Grandpré,  dans  sa  guerre  contre  Manassës  II,  comte  de  Rethel, 

Le  nomd*Hucbald  a  été  évidemment  fourni  à  Fauteur  de  la  chro- 
nique par  Marlot  qui,  en  tête  de  sa  liste  des  comtes  de  Porcien,  place 
Hucbald,  gendre  d'Evrard,  duc  et  comte  de  Cisoin,  dont  Flodoard 
parle  au  livre  IV,  et  qui,  de  lavis  de  plusieurs,  était  comte  du 
Porcien;  ce  personnage  florissait  en  880^.  Le  chroniqueur  a  omis  de 
dire,  sans  doute  parce  que  Marlot  ne  le  lui  apprenait  pas,qu*Ilucbald 
était  onde  maternel  d'Hervé,  archevêque  de  Reims  s.  Frédéric, 
le  prétendu  fils  d'Hucbald ,  ne  se  retrouve  pas  ailleurs. 
Uuant  à  Manassës,  le  passage  qui  le  mentionne  est  ainsi  conçu  : 


1 .  Voyez  la  charte  d^Arnoul,  archevôque  de  Reims,  dans  les  Annales 
ordinis  sandi  Benedicti,  t  IV,  }).  G90. 

2.  «  Anne  860 Garluschus miles  usurpavit  vi  comitatum  Castrionsem . 

«  et,  capte  Gastncio,  tam  ferox  factus  est  apud  vicinos  latrociniis  ac  in- 
•  cursionibus,  ut  Fuico  Komcnsis  in  Dulcomensi  pago  castrum  Altimontis 
»  erexerit.  » 

3.  Jtetropolis  BemensishUtoria,  t.  I*%  p.  504.  —  Histoire  de  la  ville,  cité  et 
université  de  ReimSt  t  II,  p.  053. 

4.  Marlot.  Metropolis  Remensis  historia^  t.  II,  p.  339* 

5.  C'est  Flodoard  qui  nous  fait  connaître  cette  parenté  (livre  IV,  cil). 

PAGl  9 
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Anno  925,  Mariasses  Porcensis^  Marcus  Dulcomensis  et  Gtiarinus 
Castriensis  cum  Reginnldo  Hociensi  Normannos  opud  Calvum 
Montcm  debcllant  et  proslernnnt\  ce  n'est  évideniinent  qu'un  déve- 
loppement du  texte  suivant:  Manasscs  cornes  cum  Hagenoldo  Nort- 
mannos  prosteniii  apud  C4ahmm  Montem ,  que  Marlot  prétend  avoir 
emprunté  à  Tan  925  de  la  chronique  de  Flodoard,  et  que  l'on  ne 
retrouve  pas  dans  cet  historien  ;  du  reste  le  savant  bénédictin  con- 
sidère ce  Manassos  comme  comte  du  Porcien,  et  traduit  Calvus  mons 
par  Chaumont-en-Porcicn  i.  Marlot  aurait-il  cité  par  erreur  sous  le 
nom  de  Flodoard,  une  chronique  qui  relatait  une  victoire  remportée 
sur  les  Normands  à  Chaumont?  Gela  ne  nous  parait  guère  vrai- 
semblable ;  car  cette  chronique  nous  serait  probablement  parvenue  ; 
et  nous  ne  trouvons  aucun  historien  du  moyen-âge  mentionnant  cet 
engagement.  En  revanche,  les  chroniqueurs  qui  recueillirent  les  évé- 
nements du  dixième  siècle  ne  manquent  pas  de  placer  sous  l'année 
925  (ou  926) ,  unedéfaite  des  Normands  commandés  par  Renaud  à  Mons 
Calaus^  en  Bourgogne,  où  ils  furent  attaqués  par  les  comtes  Garnîer 
[de  Sens],  Manassès  [d'Autun]  et  lesévêques  Ansegise[deTroyes] 
et  Gozelme  [de  Langres]  2.  Flodoard  lui-même  rapporte  cet  événe- 
ment à  Tannée  925  ^  et  la  citation  inexacte  qui  en  est  faite  par 
Marlot  a  sans  doute  cette  origine  :  un  chercheur  rémois,  travail- 
lant avec  plus  de  bonne  volonté  que  d'érudition,  a  pu  faire  sur 
les  comtes  du  Porcien  des  recherches  utilisées  par  Marlot;  il  aura 
cru  reconnaître  Ghaumont-Porcien  dans  le  Mans  Calaus  du  chroni- 
queur ,  et,  abrégeant  ensuite  à  la  légère  le  récit  de  la  bataille,  se 
sera  exprimé  involontairement  de  manière  à  ce  que  Renaud  pût  être 
considéré  plutôt  comme  allié  de  Manassès,  que  comme  chef  des  Nor- 
mands^; quant  à  Manasscs,  il  en  fit  sans  doute,  dans  son  commen- 
taire, un  comte  du  Porcien.  Le  faux  chroniqueur  comprit  la  citation 
de  Marlot  dans  le  sens  contraire  à  la  vérité,  en  ce  qui  concerne 
Renaud,  adjoignit  de  plus  à  Manassès  les  comtes  Marc  et  Garîn  ses 
héros  favoris,  et  crut  évidemment  donner  à  son  récit  un  peu  plus 


1.  Marlot,  MetropoUs  Remensis  historia,  t.  II,  p.  339. 

2.  Voyez  les  extraits  de  différentes  chroniques  dans  les  tomes  VIII  et  IX 
du  Recueil  des  htstoriens  de  France, 

3.  Voici  les  paroles  de  Flodoard:  «  Anno  UCCCCXXV  redintégrante, 
»  Ragenoldus  cum  suis  Nortmannis  Burgundiam  depopulabatur.  Cum 
»  quo  Warnerius  et  Manasscs  comités,  AnsegisusetGozcelmuspraesuIes 
0  coDgrcssi  apud  Montem  Galaun  Nortmannorum  plusquam  DGG  ster- 
»  nunt.  » 

4.  Ce  chanp^ement  de  rôle  provient  du  placement  des  mots  cum  Régi- 
naldo. 


^'g^pparence  de  vérité  en  identifiant  Renaud  (déjà  travesti  en  adver- 
saire   des  siens)  avec  le  comte  de  Roucy,  de  même  nom,  mentionné 
par  Klodyard.  Mais  la  présence  de  Renaud  de  Roucy  n*ofTre  guère  de 
vraisemblance  ici ,  car  ce  personnage  n'apparait  sur  la  scène  histo- 
rique qu'une  vingtaine  d'années  après  la  prétendue  bâtai  lie  de  Ghau- 
mont  et  sa  vie  se  prolongea  jusqu'en  973  ^.  Nous  ne  croyons  pas  non 
plus    que  l'on  puisse  admettre  en  925  un  Manassès,  comte  de  Por- 
cien ,  puisque  Flodoard,  en  nous  apprenant,  sous  la  date  de  932,  la  des- 
truction du  castrum  d'Arches  que  le  comte  Bernard  avait  bâti  dans 
le   Porcien^,  nous  autorise  à  croire  que  ce  Bernard  gouvernait  le 
PoTcîen  depuis  plusieurs  années  déjà.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas 
Ueu   de  féliciter  notre  auteur  de  ses  efforts  pour  se  mettre  d'accord 
avec  Marlot. 

VI.   Pagus  Regitestemsis.  —  Les  renseignements  sur  les  comtes 
de  Rethel  ne  sont  pas  plus  heureux.  Suivant  la  chronique,  Bal- 
tbazar  de  Rethel  attaqua  Mézières  en  940,  pour  se  venger  des  dépré- 
dations commises  dans  son  comté  par  Garin  ;  mais  il  fut  vaincu 
près  de  Warcq  par  son  adversaire.  L'année  suivante,  la  paix  se  réta- 
blit entre  eux,  et  Manassès,  fils  de  Balthazar,  épousa  Ordèle,  fille  de 
Garin.  En  960,  après  la  mort  de  Garin,  Manassès,  déjà  comte  de 
Rethel,  hérita  du  comté  de  Castrice  et  de  Mézières,  et,  au  commen- 
cement du  onzième  siècle,  son  fils,  du  même  nom  que  lui,  éleva  des 
prétentions  sur  le  comté  de  Dormois  comme  arrière-petit-fils  de 
JUarc  ;  mais  Hermann  de  Grandpré  l'emporta  sur  lui. 

Le  nom  biblique  de  Balthazar,  qui  semble  insolite  au  dixième 
siècle,  est  de  l'invention  du  faux  Alard  ;  car  Aubry  de  Trois-Fon- 
taines,  chroniqueur  véridique  qui  écrivait  vers  4240  en  s'aidant  des 
anciens  auteurs,  mentionne  à  Tannée  946,  un  Bernard,  cornes  de 
ttetest  3,  que  Flodoard  qualifie  simplement  de  comte*,  et  qui  est  cer- 
tainement le  même  que  le  fondateur  du  château  d'Arches  en  Porcien. 
Nous  croyons  donc  que  le  chroniqueur  de  Mézières  a  tort  de  distin- 
guer à  cette  époque  le  comte  de  Rethel  du  comte  du  Porcien.  Quant 
au  nom  de  Manassès,  il  appartenait  réellement  à  d'anciens  comtes  de 
Rethel  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'Ordèle  ait  été  fille  d'un  comte  de 
Castrice.  Les  anciens  généalogistes  donnent,  il  est'vrai,  son  nom  à  la 
femme  du  premier  Manassès;  mais  ils  la  font  plutôt  vivre  au  onzième 


1.  Art  de  véri/ier  les  dates,  t.  II.  p.  737. 

2.  Chronicon  Flodoardi,  aniio  932. 

3.  5ous  avons  déjà  cité  ce  passage  d'Aubry,  en  parlant  du  comte  Ber- 
Dard.  Voyez  plus  haut,  p.  83,  note  6. 

4.  En  rapportant  le  fait  reproduit  par  Aubry. 
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siècle  ^  La  réunion  de  Mézières  el  du  comté  de  Castrice  aux  fiefs  des 
comtes  de  Rethel  par  Manassès  1*'  est  un  fait  contraire  à  la  vérité  *, 
et  les  prétentions  de  Manassès  II  au  comté  de  Dormois  doivent 
aussi  être  comptées  au  nombre  des  rêveries  de  notre  chroniqueur. 

On  le  volt,  Texamen  des  faits  locaux  rapportés  dans  la  chronique 
de  Mézières  est  complètement  de  nature  à  confirmer  les  conclusions 
de  M.  Wattenbach  qui,  sans  descendre  dans  ces  détails,  fait  remar- 
quer que  la  teneur  du  récit  de  certains  événements  trahit  un 
langage  postérieur  au  douzième  siècle  ;  ainsi^  parait-il,  le  surnom 
d'Henri  l'Oiseleur  {Uenricus  Auceps),  que  l'on  remarque  dans  cette 
chronique,  n'était  pas  encore  usité  alors  3.  Cependant,  Tauteur 
employa  un  moyen  assez  ingénieux  pour  donner  à  sa  chronique  un 
semblant  de  parfum  du  moyen-âge  :  il  imita  la  naïveté  des  auteurs 
de  cette  époque,  en  plaçant  çà  et  là  un  événement  miraculeux  ou  des 
détails  minutieux  d'un  intérêt  restreint^. 

1.  Marlot,  Metropolis  Remensis  historia^  t.  Il,  p.  189. 

2.  Voyez  le  mémoire  sur  le  pagus  CasMcensis,  p.  34-46. 

3.  Voici  deux  passages  de  la  chronique  de  Mézières  que  M.  Watten- 
bach signale,  comme  dénotant  par  leur  style  une  rédaction  plus  moderne 
que  le  douzième  siècle.  (Archiv,  t.  XI,  p.  213-214)  : 

«  Anno  930 Marcus  arma  focerat  sub  Odone  rege 

»  Anno  931.  Marcus  Oulcomensis  cornes  cum  Victore  de  Pollyaco  iniit 
»  foedus  et  Stadunensem  comitatum  in  régis  obsequio  continet;  justi- 
•  tiam  et  pacem  fecerunt  Horescere.  Auctoritate  Rodulphi,  Marcus  sce- 
»  leratos  et  vagabundos  Dulcomenses  ad  militiam  conscribit,  et,  duce 
»  Guarino,  ad  Hugoncm  abbatem  misit  cum  signamento.  Is  Hugo  eau  te 
»  exponit  hos  scelestos  Nortmannis  et  omnes  in  insulis  Ligerensibus 
»  gladio  perierunt.  » 

4.  M.  ivattenbach  a  reproduit  quelques-uns  de  ces  faits;  nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  les  indiquer  tous  ici  pour  montrer  toute  Timpu- 
dence  du  faussaire  : 

a  Anno  860  quo  nix  consanguinea  de  cœlo  cecidit. 

*  Anno  901.  Glaudus  quidam  Maceriacus,  nomine  Abraham,  sanatus  est 
»  sancti  Remigii  intercessione. 

»  Anno  921 Reliquit  [Erlebaldus]  ex  Isabella,....  Esther,  excellenti 

»  forma,  sed  candidum  ejus  corpusculum  erat  nigris  distinctum  macu- 
»  lis  et  innupta  obiit. 

»  Anno  929.  Is  Marcus  pectens  porcos  dictus  est,  non  propter  segni- 
»  tiem,  nam  eximius  erat  bellator,  sed  quia  ut  se  recrearet  audiebat 
n  libentcr  istorum  animalium  gemitus. 

»  Anno  932.  Acies  vise  sunt  per  aerem  dimicare.  In  page  Dulcomensi 
»  apparuit  serpens  iguivomus  et  homo  de  nube  lapsus  est. 

»  Anno  945.  Quedam  mulier  de  Varco  peperit  lucium  vivum  et  coro- 
»  natum. 

»  Anno  sequenti  Doncherium  combustum  est. 

»  Anno  950.  Pluit  stellulas  ac  Rosa  Guarini  puellula  ludens  in  Mosam 
»  cadit  et  mergitur.  » 
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js  quel  but  se  proposait  le  faussaire  en  fabriquant  cet  ouvrage? 
M.  ''Waltenbach  nous  semble  avoir  parfaitement  démontré  qu'il  cher- 
chait   à  flatter  la  vanité  de  la  famille  de  Pouilly,  dont  un  des  mem- 
bres se  fit  délivrer,  en  4  768,  une  copie  authentiquée  de  la  chronique 
de  Mézières.  Cette  hypothèse,  que  le  texte  publié  par  Dom  Le  Long 
aiira.it  fait  naître  difficilement,  est  en  quelque  sorte  indiquée  parle 
manuscritde  Berlin.  Lechroniqueur  rappelle,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Garin  de  Gastrice  et  de  Félicité  de  Pouilly,  que  le  père  de  celle-ci, 
Victor  de  Pouilly,  puissant  chevalier  du  comté  de  Stenay  et  partisan 
de  Charles  le  Simple,  s'était  rendu  maître,  dans  le  combat  où  périt  le 
Toi  Zwentibold,  d'un  bouclier  d'argent  sur  lequel  était  figuré  un  lion. 
Cette   circonstance  à  laquelle  Louis-Albert  de  Pouilly  rapporte  l'ori- 
gine   des  armes  de  sa  famille i,  avait  sans  doute  été  introduite  pour 
cela.    M.   Wattenbach  regrette  fort  que  la  chronique  n'ait  pas  été 
continuée  jusqu'en  ^^55,  époque  prétendue  de  sa  rédaction,  car  il 
présume  que  les  événements  postérieurs  à  4020   seraient  venus 
réduire  à  néant  son  authenticité  ^  :  suivant  lui,  les  descendants  de 
Tictor  de  Pouilly  auraient  vraisemblablement  occupé  le  premier  plan 
du  récit.  Nous  ne  voulons  pas  suivre  jusque-là  l'éminent  critique  : 
la  chronique  de  Mézières  pouvait  fort  bien  n'être  donnée  que  pour  un 
fragment  d'une  chronique  continuée  jusqu'en  4455,  mais  qui  n'était 
pas  par?enue  dans  son  entier.  Ce  que  Ton  y  racontait  de  Victor  de 
Pouilly  pouvait  suffire  à  la  vanité  de  la  maison  de  Pouilly.  dont  elle 
montrait  un  des  ancêtres  jouant  un  rôle  honorable  dès  le  commen- 
cement du  dixième  siècle  3.  L'auteur  aurait  pu  craindre,  en  parlant 
fréquemment  des  descendants  de  Victor,  de  faire  voir  quel  mobile 
rîBspirait  ;  d'ailleurs,  si  son  projet  avait  été  d'exalter  par  dessus  tout 
la  gloire  des  de  Pouilly,  il  eût  certainement  trouvé  moyen  de  parler 
de  quelque  membre  de  cette  famille  dans  les  quatre-vingts  der- 


1.  «  11  paraît  assez  vraisemblable,  dit  L.  A.  de  Pouilly,  que  le  tems  où 
9  Ja  noblesse  a  pris  des  armes,  n'étant  pas  de  beaucoup  postérieur  à 
j»  celui  de  Victor  de  Pouilly,  ses  descendants  en  ont  pris  qui  rappelloient 
9  une  action  mémorable  do  leur  auteur.  »  (Archiv,  t.  XI,  p.  213.) 

2.  Archiv  der  Gesellschafi  filr  œltere  deutsche  Geschichiskunde^  t.  XI,  p. 
214. 

3.  D'après  le  Chronicon  Maceriense,  Victor  de  Pouilly,  qui  se  fit  remar- 
quer dans  le  combat  livré  par  Charles  le  Simple  au  roi  de  Lorraine 
Zwentibold,  et  où  ce  dernier  perdit  la  vie  (900),  fut  père  de  Félicité,  pre- 
mière épouse  de  Garin,  comte  de  Gastrice.  11  s'allia  en  931  avec  Marc, 
comte  de  Dormais  et  partisan  déclaré  du  roi  de  France,  Uaoul,  et  l'aida 
en  939  dans  sa  guerre  contre  Otton,  duc  de  Lorraine.  L'année  suivante, 
il  périt  avec  presque  tous  les  siens  à  la  bataille  de  Warcq  livrée  par 
Garin  de  Gastrice  à  Balthazar  de  Rethel. 
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nières  années  de  sa  chronique,  c'est-à-dire  de  940  à  4020.  Son 
silence  donne  la  mesure  de  sa  prudence. 

M.  Wattenbach  n'a  pas  tenté  de  déterminer  à  quelle  époque  le  fous- 
saire  composa  son  œuvre  ;  nous  croyons,  d'après  nos  remarques, 
pouvoir  établir  qu'il  n'écrivit  pas  avant  le  dernier  quart  du  xvii* 
siècle.  En  effet,  il  s'est  évidemment  servi  de  la  Notitia  Galliarum 
d'Adrien  de  Valois  (publiée  en  4075)  ;  ce  ne  peut  être  en  effet  que 
dans  ce  livre  qu'il  a  puisé  l'idée  dedonner  àSlenay  le  nom  de  Stariu- 
num.  Le  second  volume  de  la  Meiropolis  Bemensis  historiay  de  IJom 
Marlot,  qui  n'a  vu  le  jour  qu'en  K»79,  a  été  aussi  utilisé  par  lui, 
puisque  c'estlà  seulement  qu'il  a  pu  prendre  l'indication  erronée  de  la 
situation  d'Omont  dans  le  Dormois,  le  fait  de  la  bataille  de  Chau- 
mont-Porcien,  et  peut-être  le  nom  du  comte  Hermann  de  Grandpré. 
Le  faux  Alard  a  donc  écrit  entre  4679  et  4732,  époque  où  nous  le 
voyons  cité  par  Pierquin,  curé  de  Châtel,  et  la  présence  du 
prétendu  manuscrit  original  dans  l'église  de  Saint-Juvin  permet  d'en 
attribuer  la  fabrication  à  quelque  faussaire  aux  gages  d'une  branche 
de  la  famille  de  Pouilly,  établie  depuis  les  premières  années  du 
seizième  siècle  à  Cornay,  village  situé  à  moins  d'une  lieue  de  Sainl- 
Juvin  ^ 


t.  On  peut  voir  une  généalogie  de  la  branche  des  Pouilly  qui  posséda 
Comay  dans  la  yoiice  historique  sur  Cornay  et  son  ancien  chdtectu  par  le 
comte  Gabriel  de  Pouilly,  son  dernier  représentant  (Mézières,  1865;  p. 
32  à  35).  M.  G.  de  Pouilly  a  soin  d'avertir  que  son  premier  ancêtre 
connu  est  Victor  de  Pouilly. 
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Aciniacum.  —  Saint-Gilles?  32,  89. 
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AI  no  tu  m.  —  Launois,  85. 
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AUus  Mons.  —  Omonf.  48,  73,  129. 
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Arbido(?ilum.  —  ArdenÛy  19. 
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A  ma.  —  Somma  me,  105. 
Arsetuni.    —    Arcy-Sainte-Restifue, 

94. 
Asnia.  fluvius.  —  L'Aisne,  5i. 
Atsoiiim.  —  Ary,  28. 
Au^'usta.  —  Aousfe,  72. 
Avalli,  Avf'IIi.  —  Avaujr,  79. 
Aveiinacum.  —  Avenay,  25. 
.Avertira.  —  Avègres.  106. 
AvioJI.  —  Auau.r,  92. 
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Âxona,  fluvius.  —  L'Aisne,  102. 
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de  Linj,  103. 
Borbacae.  —  Barba ize,  07. 
Borfri^iao,  07. 
B»»t('n(Mum.  —  Begny.  79. 
Bison nao.  —  Bezannes,  23. 
Biumma,  fluvius.  —  La  Biesme,  5i. 
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—  436  — 


Burgerti  Gortis.  —  Bovjacourt,  25. 
Bunniacum.  —  Burigny,  27. 
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Gardeneium.  —  Chardeny,  78,  108. 
Garingœ.  —  Seringas,  91. 
Gartobra.  —  Charireuve,  89. 
Castellare.  —  Le  Châielei,  45. 
Gastellum.  —  CMteau-Porcien,  75. 
Gastellum  in  Porcianis.  —  Château- 

Porcien,  85. 
Gastprei  (comitatus  de).  —  Au  dio- 

cèRe  de  Trêves,  34. 
Gastra.  —  C Mires,  aiij.  Arpajon,  34. 
Gastra.  —  Chétres,  105. 
Gastrensis  (pagus).  —  Le  pays  de 
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près  Cornay,  54. 
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Gavera.  —  Chevières,  49. 
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Gersoilum.  —  Cerseuil,  23. 
Ghaherei.  —  Chéhe'ry,  54. 
Ghav.,  79. 
Ghavigny  (forest  de).  —  Bois  des 

Potées,  66. 
Ghenereium.  —  Chennery,  55. 
Ghesonnum,  79. 
Godiciacus.  —  Covcy,  105. 
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Colomna.  —  Coulommes,  23. 
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Gonda.  —CondeSy  114. 
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Gramum,  25. 
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Grusneium.  —  Cntgny,  26. 
Guise,  25. 


Gulipia,  67. 

Culleium.  —  Quilfy,  27. 

Gulmedae  ou  Gulniidi,  93. 

Gunda.  —  Coudes,  1 14. 

Gurba  Villa.  —  CourciUe,  26, 8£ 

Curiacum.  —  Cuiry-lès-Iviers,  i 

Curmizellae,  91. 

Gurtis  Acutior.  —  Courtisais,  t 

Gurtis  Superior.  —  Concerreua 

Disiacum.  —  Dizy,  12. 
Dodelini  Mons.  72. 
Doelez,  siiva.  —  Bois  du  Ifom 
Dolomonsis  (pagus).  —  Le  Dor\ 

49,  50. 
Doncherium.  —  Donchery,  35, 
Draviniaca  villa.  —   Draoegny 
Dresga.  77.  108. 
Dulcomensis   (pagus).   —  Le 

mois,  46-57,  128. 
Dulmensis  (pagus).  —  Le  Dor 

40.  51. 
Dulminiacus.  —  Le  Dormais,  5 
Dunum.  —  Dun,  .ri,  127. 
Duziacum.  —  Douzy,  58. 

Escieis.  —  Ecly,  73. 

Fallesia,  —  Falaise.  106. 
Fines.  —  Fisme^s,  20. 
Floreium.  —  Flcury-la-Rivièr^ 
Floreium.  —  F  leur  y -le- Petit,  1 
Floriacum.  —  Pleury-la-Rimèr 
Frigemons.   silva.    —  La  For 

Froidmont,  74. 
Frigilum.  —  Fresnes?  15. 

Gaugiacum.  —  Jouy,  18. 
Gehillis.  —  Chili  y,  65. 
Germiniacum.     —     Germigm 

Machaut,  11,  13,  21,  28. 
Gesilis.  —  Chilly,  65. 
Givintcurt.  —  Guignicourt?  67. 
Goflulfi  Mons.  —  Gaumont,  76. 
Gotlii.  —  Gueux,  19. 
Grandis  Campus.  —  Grandhai 
Grandis  l'ons.  —  Vieux-Pont, 
Gravioium.  —  Grivy,  77,  108. 
Grueriae.  —  Gruyères,  74. 

Rildrisei  Villa.  —  UeutréaivUl 
Hunrezoium.  —  Onrezy,  21. 

Igniacum  in  Tardano.  —  Ign 
Insula  suporihivioSuppia.  — 

sur-Suippe,  117. 
Isla.  —  hles-sur-Suippe,  24,  11 

Jeinae.  —  Gesncs,  5i. 
Justina.  —  Justine,  80. 
Juviniacum.  —  Jouaignes?  92. 

Lagereium.  —  Loyer  y,  91. 
Laudunpnsis  (|)agus).  —  Le  l 

nois,  120. 
Laurum.  —  Lor,  79. 
Léo.  —  Lion-dt'vant-Dun,  54. 


—  «37  — 


£,itia«   —  Ile  voisine  de  Fismos,  19. 
t,oeii-tm.  —  Sainl-Aignan?  38,  39. 
i,onfça villa.  —  LongevUle,  96. 
I^ucida.  —  Ludes,  li. 
t,ij.niaciim,  peut-Otre  Luviacum.— 


il3.C€?riae.  —  Mczières,  36. 
lAa.liiium  Waduni.  —  Mamnwez,  80. 
M.a.n^t.is  Orbacensis.  —  Rue  du  Meix 

dL' Or  bais,  à  Reims,  28. 
Ma.x*ciliana,  19. 
MaT'tvrium     Sanctae     Macrae.     — 

JE^i^tnes,  20. 
Ma.rz€^*Ï2L  —  Marzelle,  17. 
M.asceium,  79. 
Ma-tc^rna,  fluvius.  —  LaMarne,\'L 
Mat.i*ona,  fluvius.  —  La  Marne,  113. 
M.a\i  rimons.  —  Moiremont,  55. 
M  €>  d  a  rcu  m.    —    Mars-sous-Bourcq, 

TT,    108. 
MeiloTTions.  —  Marlemont,  69. 
Mcrdoit  —  MardeuU,  23. 
Moriacum  in  Tartluno.  —  Méry,  96. 
Hissonia.  91. 

Monblainvilla.  —  MoalblainvUle,  54. 
Mous.  —  Mant-lès-Cour ville,  89. 
MoDs  Beatae   Mariae,  Mons  Beatae 
Mariae    Magdalcnae.    —    Mont- 
Xotréf-Dame,  99. 
Mons  Calaus,  130. 
Mons  Falconis.— Mont  faucon,  50,  54. 
Mons    Sanctae    Mariae.    —    Mmt- 

yotrc-name,  90,  92. 
Mons  Sancti  Martini.  —  Moni-Saint- 

Martin,  92. 
Mosa.   — -  La  Meuse,  36,  118. 
^osminsis  (comitatus).  —  U  comté 

^^fouzon.  58. 
Mosomafçpiisis  (pagus).  —  Le  pays 
^^Mouzon,  58. 
MOsomensis  (pagus).  —  Le  pays  de 

'Vou^nti,  58-62 
josocnagus.  —Mouzon,  6,  60. 
Mosornutn.  —  Mouzon,  00. 
MutiDiacus.  —  Mutigny,  14. 

5*"Î^Uviin.  —  TanYeu/7-Zflr-/^o.wp,  21. 
>anioiium  in  Tarduno.  —yanieuil- 

la-^  o.vve,  96. 
NiviS€>iao.  —  yeuvizt/,  69. 
>'oçlUrniacum.  —  Luthernay,  26. 
Noiverriacum.  —  Luthernay,  26. 
Nova  Villa  do  Monte  Remensi.  - 

lO-^'euviUeite,  10. 
^ueiviiie-en-Mont-Rentien  (la).  — 
t«  ^'tuvUlette,  10. 

Oôi^iacus.  —  Iloudely?  68. 
QdUnt  —  Yoiicq,  59. 
nfig^^ium,  OfTiac.  —  Auge,  70. 
Qjjliions.  —  Omont,  110. 

Qtcia.  --  Au4fe,  70. 

^^ijnensis  pagus.  —  VOmois,  30,  98. 


Pavilleium.  —  /^oiWy,  91. 

Perthae.  —  Perlhes,  106. 

Perthinsis  (pagus).—  Le  Perlhois,  Tl 

Pidum.  —  Sommepy,  24. 

Pidum,  rivulus.  -  Le  Py,  25. 

PJerinacum.  —  Plenoy?  64,  71. 

Poiruinnum.  —  Pouron.  59. 

Pons  Fabricatus.  —  Ponifaverger,  24. 

Pons  Salcidi,  92* 

Porcensis  ou  Porcinsis  (pagus).  — 

Le  Porcien,  63-86.  69,  72,  73,  75, 

80.  129. 
Porcetum.  —  Pourcy,  21. 
Porcianus  (pagus).—  Le  Porcien,  66. 
Porciensis  (pagus).  —  Le  Porcien,  74. 
Porcinonsis  (pagus).  —  Le  Porcien, 

08.  69,  70. 
Portpnsis  ou  Portinsis  (pagus).  -- 

Le  Porcien,  Tl, 
Portensis  (pagus).   —  Le  pays  de 

Pori -sur-Saône,  63. 
Portensis   (pagus).  —  Le  pays   de 

Sain  t-yicolas-d  u-Port,  63 . 
Porticensis (pagus).— ^p  Porcien,lZ. 
Portuensis  (paçus).— £rC  Porcien,  74. 
Portus  Abucini.  —  Port-sur-Saône, 

63. 
Potestatibus  (terra  de).  —  La  terre 

de^  Potées,  63. 
Pratellae.  —  Prestes,  21. 
Proviliacum.  —  Prouillu,  14,  31,93. 
Puteoli.  —  Puisieutx^  23. 

Quarnaium.  —  Comay,  54. 
Quatuor  Campi.  —  Quatre-Champs, 
52,  77,  108. 

Radulfl  Curtis.  —  Baucourf,  68. 
Raheri  Curtis.  —  Raitlicourt,  68. 
Rée  (foresta  de).— L«  forétde  Riz,  94. 
Rogitestensis  (pagus).  —  Le  Reihe- 

lois,  131. 
Reguliaca  Villa.  —  Rilty -aux- Oies, 

102. 
Remensis  (comitatus).  —  Le  comté 

de  Reims,  2. 
Remensis  (pagus).  —  Le  Rémois,  10- 

33,  125. 
Remiliaca  Cortis,  25. 
Remoldi  Curtis.  —  Remaucourt,  68. 
Remtianus  (pagus).  —  Le  Rémois  ou 

Raincien,  10. 
Ressonum.  —  Resson,  80.  • 

Retest.  —  Refhel,  83,  131. 
Rilugiagum.  ou  plutôt  Riguliagum. 

—  Ritty-aux-Oies,  102. 
Rodenaium.  —  Rosnay,  26. 
Roniana  ou  Romani.  —  Romain, 1G. 
Romeliacum  Minor.  —  Remitty-le- 

Petit.  59. 
Rotoncia,  fluvius.—  La  Retmtme,  27. 
Rovericurt.  —  Raillicourt?  68. 
Ruminiacum.  —  Rumigny,  87. 

Sacherolae,  67-68. 
Saidis.  —  Say,  104-105. 
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Salae.  —  selles,  -24. 

Sanctae  Magrae  (colla).  —  Fismcs, 

32,  87. 
Sancta  Maria  ad  PiQum.  —  Sainie- 

Marie-à'Py,  25. 
Sanctus  Effidius  apud  Aceyum.  — 

Sainl-GUles,  89. 
Sanctus  Fergillus.  —  Saint-Fergeux, 

76. 
Sanctus  Mauricius,  25. 
Sanctus  Simon.  —  Banmgne?  76. 
Sarciacum.  —  Sarcy,  88. 
Satanacum.  —  Sicnay,  127. 
Savercei  Cortis,  24. 
Savineium.  —   Savigny-sw- Ardre, 

91. 
Scoilum.  —  Ecueil,  21. 
Secia.  —  Cesse,  59. 
Sedoilum.  —  Seuil,  28. 
Sigeranni  Curtis.  —  Seraincourt,  76. 
Sindunura.  —  Senuc,  50-51. 
Sorges,  lacus,  59. 
Spann.,  79. 
Spantenacum,  25.      .        ..... 

Spanulfi  Villa.  —  EpinonvUle,  54. 
Sparnacum.  —  Epemay,  20,  23.      , 
Stadiniensis  (comitatus).  —  Le  com/e 

d'Astënois,  55.  ,     . .    ^ 

Stadunensis  (pagus).  —  LAstenois, 

127. 
Stadunum,  127. 
Sugneium.  —  Sugny,  77,  108. 
Summa  Altéra.  —  Sommauthe,  103. 
Summapinus.  —  Sommepy,  24. 
Summa  Sibi.  —  Sommesois,  47. 
Supia,  fluvius.  —  La  Suippe, J\. 
Suppia,  ùu\\UB.  — La suippe,n,  117. 
Surneium,  91. 

Tancauda.  —  Tinqueux,  20. 

Tancornum.  —  Tincauri,  24. 

Tardanonsis  pagus.  —  Le  Tardenots, 
87,  88.  90.  ,  ^^    _^ 

Tardanum.  —  Le  Tardenois,  95.  97. 

Tardpnetum.  —  Le  Tardenois,  94. 

Tardinensis  (pagus).  —  le  Tarde- 
nois, 86-100.  ^     . 

Tardonpnsis  (pagus).  —  Le  Tarde- 
nois, 88,  89,  90.  . 

Tardonium.  —  Le  Tardenois,  07. 

Tardunensis  (pagus).  —  Le  Tarde- 
nois, O.'î.  ,      .     ^^ 

TaBdunum.  —  Le  Tardenois,  96. 

Tardunum.—  Le  Moni-yotre-Damei 

99. 
Tendecaudae.  —  Tinqueux,  23. 
Terdonensis.  —  I^  JardcnoM  90. 
Torune.  —  Ter  ron-sur- Aisne,  11-12. 
Tiffnum,  monasterium.  —  Thin-le- 

Mouiier,  75. 
Todiniacum.  —  Tkugny,  28. 
Torsillae.  —  Tourcelles,  11,  108. 
Tros  Putei.  —  Trois-Puils,  23. 
Tndinicncum.—  r^?i/7Wiy.fi^.  "0- ,  , 
Tuniuni.  —  Tours-sur-Marne,  Ib. 


Ungensis  (pagus).    —    Le  pays   de 

Voncg,  104. 
Unum  Carrum.  —  Unckair,  26. 
Ursiniaca  Cortis,  25. 

Vacculiacum,  64,  71. 

Valdonis  Curtis,  72. 

Vallis  Stratae.  —  Vaudétrve,  101. 

Vassiacum.  —  Wassy,  106. 

Velcianae.  —  V anciennes,  25. 

Vencenae  ou  Veucenae.   —    Vau- 

ciennes,  25. 
Venderae,  75. 
Vondorum.  —  VendeuU,  lu. 
Ventelaium.  —  Venlelay,  26. 
Ventilais.  —  Venielay,  16. 
Ventoilum.  —  Venteuil,  25. 
Veroires.  —  Les  Verreries,  54. 
Vorniacura.  —  Vrigny, '20. 
Viasna.  —  Vienne  la- Ville,  54. 
Vicus  in  pago  Castricensi.  —  VieU- 

Saint-Remy,  37.  39.  ,,  c  ^  , 

Vicus  in  Portensi.  —  lieil-Sainî' 

Renty,  64,  71. 
Vicus  Sancii  Remigii.  —  Vieil-Saint- 

Remy,  37.  ,     .« 

Vidula,  fluvius.  —  La  Vesle,  19. 
Vienna.—  Vienne-le-Château,  52,54. 
Villa.  —  VUle-sur-Retoume,  27. 
Villa  Dominica,  Villa  Domine.  — 

VUledommange,  13,  26. 
Villa  in  Tardano.  —   VUle-en-Tar- 

denois,  97.  ,         .     «« 

Villa  Merla.  —  Villemerle,  23. 
Vi  11  are.  —  VUlers-aux-yœuds,  17. 
Vil  lare.  —  Ville-en-Selve,  22. 
ViUare  Asinorura.  —  Villers-aux- 

Nœuds,  21. 
Villare   Asncnun.    —    T-mcrj-ati*- 

yœuds,  17.  ,,        „  .      ,*« 

Villare  in  Silva.  —  ViUe-en-Seive^n. 
Villare  in  Tardonio.  —  Villers-mr-' 

F  ère,  97.  ^  ,^.,- 

Villa  super  Rotondam.  —  Vule-^wr- 

Retourne,  27. 
Villetta.—  VilleUe,^^. 
Vindonissa.  —  Venderesse,  38. 
Vonciacus  (pagus).  —  Le  pays  de 

Voncq,  102,  104,  106. 
Vongonsis  (pagus).  —  Le  pays  de 

Voncq,  100-110. 
Vongum.  —  Toncg,  6,  107.        , 
Vontinsis  (pagus)  ou  Voncinsis.  — 

Le  pays  de  Voncq,  106. 
Vonzensc  (castruni).  —  \oncq,  107. 
Vonzensis  (pagus)  ou  Vonzisus.  — 

Le  pays  de  Voncq.  58,  104. 
Vpuzi.  -  Vouziers,  100-101. 
Vozinsis    (pagus).   —    Le  pays   de 

Voncq,  107. 
Vuncum.  —  Voncq,  11,  lUX. 
Vungus  vicus.  —  Vontq,  100. 

warmorii  Villa.-  Warmeri ville, Vk. 
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II 


NOMS  MODERNES. 


Acy-    Alsi'tum,  '28. 

Açiuileourt.  —  Aculiacn  CurUs,  112. 

Aigny  .    —  Adenamm,  IKi. 

Aisae,    i-ivièro,  30,  33,  82.  —  Axina, 
H.      ^^nia,  54.   Ajcnaa,  102. 

AlhcoLArL  —  Alleicurt,  59. 

Annellç^'t;,  30.  —  Anrslo,  28. 

AnthoTiîiy,  95.  —  Anienahnn,  91,  98. 

Aougny.  —  Awennaium,  91. 
AoustF».    -Augusta,ri. 
Arches,    40,    131.  —  Arvheiae,  5,  72. 

-j^rcHifie,  45. 
Arclios  (doyenné  d'),  3,  81. 
A£cy-Sainte-Rpstitue. —^rAWwm,  94. 
A£aii-uiL  —  Arbidogitum,  19. 
A«lre,     rivière,  31,  33,  97.  —  Arida, 

Ai-^OTine.  1. 
^"•«Jicourt,  8i. 

AStonois,  54.  —  y'flr<3rw.s  Staduncnsis, 
.  ^-J»    l'iT.  Comitatus  StadiniensiJi,  127. 
Atcifçriv    lOÎ) 

-^^[jgnS-\(loVonné  d),  3.  5,  8,  9,  32, 

A>ubi(çny,  05. 

Aubonco'urt-lès-Vauzoilo.  —  Abbo- 
!.'**«  aurihi.  77. 

-^^Ro.    _  ofcia,  Orjiar.   Oggelum,  70. 
^,Ti  ^^y»  Pn  Tardenois,  93. 
i^Ulnoys  (les).  30.  --Abiidum,  2i. 

^JJ^^iiancourt.    —    Alamauaorum 

4,^.*J'"'t«,  18.  Atemannorum  Curtis,  25. 

àÎ1;"Î^-  —  ^///-(^m,  103. 

àvî^'^^^^urt,  60. 

kl^^^'—Avalli,  Avclli,  79.  Aviell,  79. 

u^^^^s-  —Averga,  100. 

Avenay.  —  /ire/ififlCMm,  25. 

§JjbaiTi.  84.  —  Baldlonium,  04,  71. 

«aUt^uvre,  96. 

g*?no(jrno.  —  Sancdis  Simon?  lij. 

S?r    —  Bairum,  103. 

S?*;;    Hvière.  —  Bair,  38,  103. 

Sr  ^aize.  —  Jierbacis.  07. 

2?*  P.y.  —  Balbeium,  79. 

Sr^^ieux.  —  Balliofi,  87. 

ftav     ^-  —  J^oconi  villa,  91. 

KpX^^l^i^s  (dovenné  de).  9.  07,  98. 

UéthJ^^^  ricourt.—  Bmmrmi  Curts,  1.'). 
3\J**-Miiville  (doveinié  dc^),  3.  9,  'M), 


-   ^^Tnont-en-Arj,'onné,  61. 
jlej^J^y,  84.  —  Betvneinm,  79. 


Bê, 


^3J 


nés.  —  Bizeanac,  23. 


Biesmo,    rivière.  —  Biumma ,  54. 

J5/<?iK<  pour  Bicma,  52. 
Binson  (pays  do).  —  i'a^ti^  Bageti- 

smufiisis,  30,  98. 
Blombay.  —  Blandibaccius,  72. 
Bogny.  —  Boviniacum,  09. 
Boïiclenay.  —  Burdfnacuw,  Bardé»- 

nciuni  pour  Burclenacum,  Burclc- 

neium,  22. 
lioiiiacourt,  31.  —  Burgcrfi  Cortis,  23. 
Boulenson.  —  Bnlentio,  78,  108. 
Braisne.  —  Brana,  9i. 
Braux.  —  Braquae,  5. 
Branx  (doyenne  de),  3,  8. 
Breuil-sur-Vesle.  —   Broilum,  16. 
Brevilly.  —  Brcvrlciacum,  89. 
Brionne,  30.  —  Bhania.  16. 
l^rières.  —  Briodrum.  11,  108. 
Buripiny.  —  Buriniucum^  27. 
Buzancy  (doyenné,  de),  5,  9. 

Castrico  (pay.s  de).  —  Pagus  Casfri- 
ct'iisis,  31-40, 125.  Pagm  Casfretisis^ 
35,  30,  38.  Cnstritiinu,  35,  37. 

Castrice  (comté  de),  41-42. 

Cauroy-les-Hermonville.  —  Colre- 
dum,  20. 

Cauroy-lès-Machaut,  32. 

Cernay-en-Dormois,  53. 

Cernay-en-Uormois  (doyenné  de), 

0,     «7,      k)Ôm 

Cernion,  65. 

Cerseuil,  30.  —  Cersoilum,  23. 

Cesse.  —  Sec  ta,  59. 

Chagny.   —  Caniaca  villa,  104-105. 

Chambrecy,   31.   —   Camarciacum, 

19.  Cambreceium,  25. 
Champagne  (archidiaconé  de),  3. 
Chardeny.  —  Carde  imuni,lS,  108. 
Charleville,  73. 

Charlovillo  (doyenné  de),  5,  8. 
Charroué,  84. 

Chartreuve.  —  Cartobra,  89. 
Cliftteau-Porcien,  84.  —  Castellum, 

7b.  Casfruni  Portuetise,  83.    Ccls- 

tellum  in  Porciaais,  85. 
ChâteJ,   prés  Cornay,   124.  —  Cas- 

Irum  juxla  Quarnaium,  54. 
Chîltelet  (le).  —  Castellare,  45. 
ChîUelet  (doyenné  du),  3,  5,  8,  30, 

81,  109. 
Chîitelet  (le),  près  Mézières.  —Cas- 

tricum?  44. 
CiiAtiilon-sur-Marnc     (cbâtcllcnio 

de),  91. 
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Gb&tres,  auj.  Arpajon.  -^Castra,  34. 
Châtres  (pays  do).  —  Pagus  Cas- 

irensis,  34. 
Chaudion.  —  Caldio,  73. 
Chaumont-Porcien,  89,  129-130. 
Chaumuzy.  —  Calmisciaaim,  21. 
Chéhéry.  ^Chaherei,  54. 
Chennery.  — Chenereium,  55. 
Chènoy-en-Dormois  (le),  53. 
Chéry,  7. 

Chesne  (doyenné  du),  5,  9. 
Ghêtres.  —  Castra,  105. 
Chevières.  —  C avéra,  49. 
Chézy-lès-Bisseuil.   —  Imula  Cal- 

zeia,  Cazeiiis,  116. 
Chilly.  —  GehiUis,  GesUis,  65. 
Gliron.  84. 

Concevreux.  —  Curlis  Superior,  93. 
Gond  é-sur- Marne.  —  CoiidaU,    113. 
Gondes.  —  Condn,  Cunda,  114. 
Gontreuve,  32. 

Gornay,  134.  —  Qunrnaium,  54. 
Goucy.  —  Codiciacus,  105. 
Goulommes.  —  Columnae,  20.  Co- 

lomna,  23.  Columpnae,  28. 
Goulonges.  95. 

Goulumeulx.  —  Colomelli?  27. 
GourtiPOls.  Curtis  Acuiior,  112. 
Courville,    31-32.   —    Curba   Villa, 

26,  89,  90. 
Crescy.  —  Crisciacum,  103. 
Grugny,  32,  97.  —  Cruciniacum,  88, 

90.  Crusneium,  26. 
Guchery.  —  Corcheracum,  Corche- 

reium,  92. 
Guiry-lès-Yviers.  —  Curiacum,  69. 
Cuvelle  (la),  ruisseau.  —  Altrum, 

103. 

Deville,  84. 

Dizy.  —  Disiacum,  12. 

Domely,  84. 

Donchery,  42.  —  Doncherium,  35, 38. 

Dormois   (le),   7,    46-57.    —    Pagus 

DtUcomensis,  46,  128.   Pagus  Dolo- 

mensis,  49,  50.    Pagus  Dultnensis, 

49,  51.   Dulminiacus,  52. 
Dormois  (comté  de),  55-56. 
Dormoise  (la),  57. 
Doulcon.  57. 
Douzy.  —  Duziacus,  58. 
Dravegny,  95.  —  Villa  Draviniaca, 

88. 
Dricourt,  33. 

Dun,  57.  —  Dunum,  52,  127. 
Dun  (doyenné  de),  3,  5,  53. 

Bcle,  65. 

Ecly,  84,  85.  —EscleU,  73. 
Ecueil.  —  ScoUum,  21. 
Epernay.  —  Sparnacum,  20,  23. 
Epernay  (doyenné  d'),  3,  8.  30. 
Epirlonville.'  —  Spanulfi,  VUla^  54. 
Etalles,  65. 

Fagnières,  7. 


Falaise.  —  Fallesia,  106. 
Fère-en-Tardenois,  86,  94,  95. 
Fère-en-Tardenois    (doyenné  de), 

9,  97. 
Fismes,  32,  97.  —  Fines,  20.  Marlu- 

rium  sanctae  Macrae,    20.    Ceua 

Sanctae  Magrae,  32,  87. 
Fismes  (châteJlenie  de),  94. 
Fismes  (doyenné  de),  5,  8. 
Flaignes,  65. 
Fleury-la-Rivière.  —  Floriacum,  15; 

—  Floreium,  25. 
Fleury-le-Petit.  ^  Floremm,  116. 
Fontame-en-Dormois,  53. 
Fresnes.  —  Frtgilum?  15. 
Froidmont  (foret  de),  40.  —  Silva 

quae  Frigemons  appellatur,  74. 

Gaumont  —  Godulfi  Mons,  76. 
Gormigny-iès-Machaut,  32.  —  Ger- 

miniamm.  II,  13,  21,  28. 
Gesnes.  —  Jeinae,  54. 
Givron,  84. 

Grandhan.  —  Grandus  Campus,    51. 
Grandpré  (comté  de),  56.  128. 
Grandpré  (doyenné  de),  3,  5,  9,  53. 
Grève  (la),  84. 

Grivy.  —  Gravieium,  77.  108. 
Gruyères,  40.  —  Gnieriae,  74. 
Gueux.  —  Gothiy  19. 
Guignicourt.  —  Givincurt?  67. 

flarcy,  84. 

Hardoye  (la).  —  Alderegia,  67. 

Haudrecy,  84. 

HautvillerF. —  Altum  VUlare,  12. 

Herbigny,  84. 

Hermonville  (doyenné  de),  3,  5,  8, 

9  30  97. 
fleutrégiville.  —  Hildrisei  Villa,  25. 
Houdelimont  (bois  de),  68. 
Houdely?  —  Odiliacum,  68. 
Houé  (lîois  du).  —  Silva  quae  diâ- 

tur  Doelez,  59. 

Igny.  —  Igniacumin  Tardano,  95. 
Isles-sur-Suippe.  —  Isla,  24  ;  Insula 

super  fluvio  Suppia,  117. 
Ivoy  (pays  d'),  7. 

Jouaignes.  —  Juviniacum?d1. 
Jouy.  —  Gaugincunij  18. 
Justine.  —  Juslina.  80. 
Justine  (doyenné  de),  3,  8,  81. 

La^çery,  95.  —  Lagereium,  91. 

Laifour,  84. 

Launois.  —  Alnehim,  85. 

Launois  (doyenné  de),  3,  8,  8t. 

Laval-Morancy,  65. 

Lavanne  (doyenné  de),  3,  8,  30. 

Lefflncourt,  32. 

Lépron,  65. 

Lhuys.  —  Luniacum  pour  Lucia- 

cum?  92. 
Lion-devant-Dun.  —  Léo,  54. 
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Lâir^  (ruisseau  de).  —  Fluvius  Be- 

tiropicus,  103. 
L.obbe  (la),  85. 
L.ogT)y,  65,  84. 

Longe  vil  le.  —  Longavilla,  96. 
Lor.  —  Laurum,  79. 
Ludes.  --  Lucida.  14. 
Luthernay.  —  yoiternacum,  Noctur- 
ni€icum,  26. 

Machaut,  32. 

Malmy-en-Dormois,  53. 

Maure,  56. 

Marauwez.  —  Malinum  Wadum,  80. 

Marby.  05. 

Mardeuil.  —  MerdoU,  23. 

Marlemont.  —  Melhmom,  65. 

Marne,  rivière.  —Materna,  12.  Ma- 

trôna,  113. 
Mars-sous-Bourcq.    —    Medarcum, 

77,  108. 
Marzeila.  —  Marzelle,  17. 
Maubertfontaine,  65. 
Mazures  (les),  84. 
Meix  d'Orbais  (rue  du),  à  Reims.— 

Mansus  Orbacensis,  28. 
Memont,  84. 
Méry,  32,  97.  —  Meriacus  in  Tar- 

duiw,  96. 
Meuse,  fleuve.  —  Mosa,  36. 
Mézières,  40,  42,  43.  —  Ma<:eriae,  36. 
Mézièrcs  (doyenné  de),  3,  9,  40,  81. 
Moiremont.  —  Maurimom,  55. 
Montagne  Ha),  l. 
Montagne  (doyenné  de  la),  3,  8,  9, 

30,97. 
Montbiainvillo.  —  ilfonWfli/m//tf,  54. 
Montcornet  (baronnie  de),  84-85. 
Montcy-Notre-Dame     et     Montcy- 

Saint-Pierre,  4. 
Montfaucon.  —  Mons  Falconis,  50, 54. 
Mont-lès-Courville,  32.  —  Mons,  89. 
Montméliant.  84. 
Mont-Notre-Dame.  —  Mons  Sanctae 

Mariae,  90,  92.  Mons  lient e  Marie, 

Mons  Béate  Marie  Magdatene.  99. 

Tardanum?  99. 
Mi)nt-01ymi)e  (le),  44. 
Mont-Saint-Martin  (Aisne).  —  Mons 

Sancti  Martini,  92. 
Mont-Saint-Martin  (Ardennes),   32. 
Mont-Saint-Remy,  33. 
Mouzon,  00.  —  Mosomagus,  6,  00. 

Mosomum,  60. 
Mouzon  (chûtellenie  de),  61. 
Mouzon  (doyenné  de),  3,  5,  9,  58,  60. 
Mouzon  nais,  58-62.  —  Pagus  Moso- 

magensis,  coinitatus  Mosmitisis,  58. 
Uutigny.  —  M utiniacns,  li. 
Mutry,  96. 

Nanteuil  (Ardennes),  nommé  à  tort 

Nanteuil-la-Fosse,  84. 
Nan te uil-la- Fosse   (Marne),   31.   — 

JVaniolium,    21.  —  IS'antoUum  in 

Tarduno,  96. 


Nesles.  96. 

Neuilly-Saint-Front  (doyenné   de), 

97. 
Neuville- lés-Wassigny  (la).  86. 
Neuvillette  (la).  —   Nova    Villa  de 

Monte  Remensi,  10. 
Neuvizy.  —  yivisHae,  69. 
Novion-Porcien,  85,  86. 

Oliviers  (les),  65. 

Olizy,  96. 

Oraois,  pays.  —  Pagus  Otmensis,  30. 

98. 
Omont.  —  Altus  Mons,  48,  73,    129. 

Osmons,  110. 
Omont  (châtellenie  d').  110. 
Onrezy.  —  Hunrezeium,  21. 
Orquigny,  96,  98. 
Oulchy  ([doyenné  d'),  97,  98. 

Pars.  —  Pars,  92. 

Passy,  95. 

Pauvre   33. 

Perthes,  30.  —  Perthae,  106. 

Perthois,  pays.  —  Pagiis  Perthinsis, 
72. 

Plenoy.  —  Plerinacum?  04,  71. 

Poilly.  —  Pacilleium,  91. 

Pontfa  verger.  —  Pons  Falirica  tus,  24. 

Porcien,  31,  63-86.  —  Pagus  Par- 
censis  ou  Porcinsis,  7.  09,  72,  73, 
75.  80,  129.  Pagus  Portensis  ou 
Portinsis,  72.  Pagiis  Porcianus, 
66.  Pagus  Porciensis,  74.  Pa^us 
Portuensis,  74.  Pagus  Porcinensis, 
C8,  69,  70.  Pagus  Porticensis,  73. 

Porcien  (comté  de),  2,  83  et  ss. 

Port-sur-Saône.  —  Portas  Abucini, 
63. 

Port-sur-Saôno  (pays  de).  —  Pagus 
Portensis,  63. 

Potées  (bois  dos).  —  La  forest  de 
Chaviqny,  65-66. 

Potées  (terre  des).  —  Terra  de  Po- 
testatibus,  63. 

Pouilly-sur-Meupe,  127. 

Pourcy.  —  Porcetum,  21. 

Pouron.  —  Poirumnum,  59. 

Preslop.  —  Pratellae,  21. 

Proz   65. 

Prouilly,  32,  97.  —  Proviliacum,  H, 
31,93. 

Puisieulx.  —  Puteoli,  23. 

Py,  rivière.  —  Pidum^  25. 


Quatre -Champs,    53.    — 

Campi,  52.  77,  108. 
Quilly.  —  CuUeium,  27. 


Quatuor 


Raillicourt.  —  Raheri  Curtis;  Roi^e- 

ricurt?  68. 
Raincien.  — -  Pagus  Remtianus,  10. 
Raucourt.  —  Radulfi  Curtis.  68. 
Reims  (archidiaconé  de)  ou  grand 

arcbidiaconë,  3. 
Reims  (doyenné  de),  4,  8,  30. 
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Uèmau court,  85.  —  Jtumoldi  CurUs, 

68. 
Remilly-lo-Potit.  RomcUucum 

Minoï\  W.). 
Ilémois,   10-33.  —   Pagus  Remrnsis. 

10,  125.  Pufjus  licmtUinus,  10. 
Rcnwpz,  85. 

Hosson.  —  Rpssonvm,  80. 
Rothcl,  34,  84.  —  netrst,  S\  131. 
Rcthol  (comtn  do),   42,  83-84,   110. 

—  Pagus  Regitejilensis,  131. 
Rethel  (doyenné  do),  3,  8. 
Retourne,   rivière.  —  Rofonda,  27. 
Rilly-aux-Oies.   —    Rilugiaguni   ou 

pi utôt Riguliagnm,  Reguliaca  villa, 

Rimogne,  85. 

Riz  (forôt  de).  —  Forera  de  Rée,  94. 

Rogerchamp,  05. 

Romain.  —  Romana  ou  Romani,  20. 

Romigny,  90.  —  Ruminiacum,  87. 

Rosnay.  —  Rodenaium.  26. 

Rouvroy-en-Dormois,  53. 

Rumigny  (doyenné  de),  3,  8,  81. 

Sachière  (la),  08. 
Saint-Aignan.  —  Loeium?  38,  39. 
Saint-Forgeux,  85.  —  Sanctus  Fer- 

qiUus,  70. 
Saint-Germainmont  (doyenné  de), 

3,  8,  81. 
Saint-Gilles.  —  Aciniacum?  32.  89. 

Ascineium?  Sanchis  Egidius  apud 

Aceyum,  Aceuum  Sancti  Egidii,  89. 
Saint-Juvin,  124. 
Sainte-Marie-à-Py.  --  Sancta  Maria 

ad  Pinum,  25. 
Saint-Memmie,  7. 
Saint-NicoIas-du-Port  (pays  de).  — 

Pagus  Porlensis,  63. 
Saint-Pierremont  (ruisseau  de).  — 

Altrum,  103. 
Sarcy,  %.  —  Sarciacum,  88. 
Savigny-sur-Ardre,  32,  97.  —  Sari- 

iieium,  91. 
Say.  —  saidis,  104-105. 
Séclieval,  85. 
Selles.  —  salae,  24. 
Semide,  32. 

Se  nue.  —  siyidunum,  50-51. 
Seraincourt.  —  Sigeranni  Curlis,  76. 
Sergy,  96. 

Seringes.  —  Caringae,  91. 
Sery.  85,  86. 

Seuil,  30.  —  Sedoilum,  28. 
Sommarne.  —  Arna,  105. 
Sommauthe.  —  Summa  Altéra,  103. 
Sommepy.  —  Pidum,  Summainnus, 

0.4 

IW  t. 

Soramesois.  —  Summa  Sibi,  117. 
Son,  85. 

Stenay.  —  Satanacum,  127. 
Sugny.  —  Sugneium,  77.  108. 
Suippe.  rivière.  —  Supia.  11  ;  Sup- 
pia,  20,  117. 


Tai/v  85. 

Tardenois,  31,  80-100.  —  Paprus  Tar- 
dinensis,  87.  Pagus  Tarauuenxis, 
93.  Pagus  Tarda ncnsis.  pagus  Tar- 
da nrnsis.  8,  88,  b9.  90.  Terannensis, 
90.  Tarde  net  um,  94.  Tarda  tium, 
95,  97.  Tardunum,  96.  Tardomum, 
97. 

Tardenois  (arciiidi.iconé.de),  9.  97. 

Terron-sur-Aisne.  —  Tcrune,  11-12. 

Thiérache,  1. 

Thin-le-Moutier.  —  Tignum,  75. 

Thugny,  30.  —  Todiniacum,  28; 
Tudiniacum,  64-70. 

Tincourt.  30.  —  Tancornum,  24. 

Tin  queux.  —  Tancauda .  20.  Tende- 
caudae,  23. 

Tourcelles.  —  Torsillae,  77.  108. 

Tours- sur-Marne.  —  Turnnm,  10. 

Trois-Puits.  —  Très  Putei,  23. 

Unchair.  —  Unum  Carrum,  26. 

Vallage  (doyenné  du).  5,  8. 
Varennes  (aoyenné  de),  5.  9. 
Vauciennes,  30.  —  Vrlcianae,  l'en- 

cenae.  ou  plutôt  Veucenae,  26. 
Vaudétrée.  —  Va  lits  stratae^  101. 
Vaux,  65. 

Venderesse.  —  Vindonissa,  38. 
Vendeuil.  —  Vmdorum.  26. 
Ventelay.   —   Ventilais,    16.    Vente- 

laium,  26. 
Venteuil,  30.  —  Ventoilum,  25. 
Verdun  (comté  de),  5'i-55. 
Verdun  (diocèse  de),  48. 
Verreries  (les).  —  Vereires,  54. 
Vesle,  rivière.  —  Vidula.  19. 
Vesle  (doyenné  de),  3,  8.  30. 
Vieil-Sain t-Remy.  —  Viens  in  pago 

Castricensi,  37,  39.    Viens  in  Por- 

tensi,  64,  71 .  Vicu^  Sancti  Reniigii,37. 
Vienne-la-Ville.  —  Viasna,  54. 
Vienne -le -Château,  56.   —  Vienna. 

Vieux- Pont.  —  Grandis  Pons,  102. 

Villaines,  65. 

Villedommange.  —  Villa  Dominica, 
13.    Villa    Domine.,  26. 

Ville-en-SoIve,  17.  —  Villare,  Vil- 
lare  in  »Si7i'Gr,22. 

VilJe-en-Tardenois,  86,  90.  —  Villa 
in  Tardano,  97. 

Villemerle.  —  Villa  Merla,  23. 

Villers-aux-Nœuds.  —  MUare,  Vil- 
lare Asnenun,  17.  Villare  Asino- 
rum,  21. 

Villers-sous-Chàtillon,  97,  99. 

Villers-sur-Fère,  97.  —  Villa  in 
Tardonio,  87. 

Ville-sur-Retourne,  33.  —  Villa, 
Vilta  super  Rotondam,  27. 

Villette,  32,  97.  —  Villetta,  91. 

Voncq.—  Vungus  viens,  100.  Vongum. 
6,  107.  Vuncum,  77,  108.  Casttttin 
Vonzense.  107. 
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Voncq  (pays  He),   lOO-lIO.  —  Pagus  Wagnon,  85.  „    ^. 

Vange^visis,    100-102.  Partis  Viigen-  Warmeriville.  —  ^V7yrwfniF///«,2i. 

sis,   lOS.     i-^agus  ou  comitatus  Von-  Wartipny,  85. 

ciucus,     \ir2.    lOi-IOC.  Pagus    Von-  Wasigny,  8."). 

zetisis,     r>8,    104.    Pagus    Votitinsis,  Wassy.  —  Vassiacum,  Wt- 

106-     I*cig^us    Vonzisas,  toi    Pagus 

Vozitisis,    107. 

Vouziers-   —  Vouzi,  100-101.  Yoncq.  —  Odvnt.  F>9. 
Vrigny.    —    Vvrniacum,  *iO. 
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INTRODUCTION. 


Il  n'y  a  pas  longtemps  encore ,  mainte  personne ,  j'entends 
des  plus  instruites ,  aurait  été  fort  étonnée  de  trouver  réunis  en 
tête»  d'an  ouvrage  ces  deux  mots  Egypte  et  lAttérature,  Le 
public  et  la  meilleure  partie  des  savants  étaient  disposés  à  croire 
que  la  découverte  de  Champollion  avait  des  fondements  certains 
et  présentait  à  la  critique  des  garanties  sérieuses  :  mais  on  n'ad- 
mettait pas  volontiers  qu'il  y  eût  une  littérature  égyptienne 
antre  que  celle  des  Alexandrins.  Les  écrivains  grecs,  si  prodi- 
gues d'éloges  ^  si  pleins  d'admiration  pour  la  terre  antique  des 
Pharaons ,  ne  parlent  jamais  de  poèmes ,  de  romans ,  de  traités 
philosophiques  rédigés  en  caractères  hiéroglyphiques  :  c'était  là 
pour  bien  des  gens  une  sérieuse  raison  de  douter.  S'il  y  avait 
eu  dans  les  temples  de  Memphis,  d'Héliopolis  ou  de  Thëbes 
quelques  œuvres  littéraires ,  les  anciens  n'auraient  pas  manqué 
de  les  connaître  et  de  les  citer. 

Et  pourtant ,  malgré  le  silence  des  anciens ,  cette  littérature 
existe  :  grâce  aux  travaux  de  MM.  de  Rongé ,  Brugsch ,  Good- 
win,  Birch,  Chabas  et  des  savants  qui  ont  suivi  leurs  traces, 
elle  revit  parmi  nous.  Malgré  les  ravages  du  temps  et  la  bar- 
barie des  Arabes  y  nous  possédons  aujourd'hui  une-  véritable 
Bibliothèque  :  chaque  jour  amène  la  découverte  de  nouvelles 
richesses  et  la  publication  de  morceaux  inconnus ,  qu'a  sauvés 
de  la  destruction  le  zèle  des  Egyptologues.  J'avais  essayé  de 
réunir  en  un  seul  volume  et  d'analyser  tous  ces  fragments  et 
mon  travail  était  déjà  presque  terminé^  quand  les  derniers  évé- 
nements sont  venus  le  suspendre.  Détourné  de  mes  études  par 
les  nécessité^  du  service  militaire ,  j'ai  dû  me  borner  &  choisir 
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entre  les  diverses  parties  de  mon  ouvrage ,  celle  qui  m'a  para 
la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  :  c'est  celle-là  que  je  pré- 
sente à  la  Faculté  des  Lettres  comme  thèse  pour  le  Doctorat. 

L'Egypte  grecque  nous  avait  d'ailleurs  préparé  aux  surprises 
que  nous  réservait  l'Egypte  Pharaonique.  Depuis  le  jour  où 
Show  publia  pour  la  première  fois  un  papyrus  grec  et  révéla  à 
l'Europe  étonnée  quelle  mine  précieuse  de  documents  gisait 
ignorée  dans  les  sables  du  désert ,  ^  l'Egypte  n'a  pas  cessé  de 
nous  rendre  chaque  année  de  nouvelles  richesses.  .  Ce  sont  d'a- 
bord les  papiers  d'état,  rescrits  royaux^  pétitions,^  réclamations,^ 
toutes  les  paperasses  des  administrateurs  ptolémaïques  et  im- 
périaux ,  puis  les  pièces  d'intérêt  privé ,  comptes  de  ménage  et 
do  cuisine  nous  donnant  la  dépense  d'une  famille  en  vêtements, 
combustibles^  denrées  alimentaires,^  contrats  de  rente  et  d'a- 
chat,^ reçus,  actes  d'enregistrement  et  d'ordonnancement,^ 
récits  de  songes,^  recueils  de  recettes  magiques,^  cahiers  de 
notes  ;  ^  enfin ,  les  papyrus  littéraires  trop  peu  nombreux ,  mais 
importants  encore ,  puisqu'ils  nous  ont  rendu  plusieurs  discours 
d'Hypéride ,  un  long  fragment  du  lyrique  Alcman  ^^  et  les  mor- 
ceaux d'une  récension  de  l'Iliade  antérieure  &  la  récension  que 
nous  possédons  aujourd'hui.^^ 

Les  débris  de  la  correspondance  privée  ne  tiennent  point  dans 
ces  fragments  d'époque  ptolémaïque  une  place  aussi  considé- 
rable que  dans  les  fragments  de  l'ancienne  littérature  égyp- 
tienne; et  le  peu  qui  nous  en  est  resté  n'est  pas  souvent  pour 
charmer  les  personnes  habituées  aux  élégances  du  grec  clas- 

1.  Charta  Papyracea  ffrtBce  seripUt  mtisei  Borgiani  VeUtris,  1788.     .  > 

2.  Pajyyrus  du  Louvre  N"  15,  22,  23,  24,  26,  29,  33,  35,  38,  39. 

3.  Id.,  Papyrus  ^^1h. 

4.  Papyrus  du  Louvre  N<»  52—59,  60  bis;  Papyrus  Sakkinis. 

5.  Contrat -de  Caeati;  Papyrus  du  Louvre  N»  17,  21 ,  21  bis,  21  ter;   Pa- 
pyrus Jomarol. 

6.  Papyrus  du  Louvre  N®  15  W»;  67,  69. 

7.  Papyrus  du  Louvre  N»  50,  51  ;  Papyrus  C  de  Leyde. 

8.  Papyrus  /,  384,  396,  de  Leyde.  Cfr.  Reuvens,  Lettres  <$-.  7,  p.  4^36; 
147—151, 

9.  Papyrus  N»  1  efci  Louvre. 

10.  Egger,  Mémoire  sur  quelques  fragments  de  Papyrus  grecs. 

1 1 .  Papyrus  du  Louvre  N»  3,  3  bis. 
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-  Sans  doute,  les  gens  de  pure  race  hellénique,  instruits  à 
YEcole  d'Alexandrie  ou  près  des  rhéteurs  qui  étaient  venus 
étal>lmT  leur  éeole  dans  les  vieilles  cités  égyptiennes ,  parlaient 
et  ^c^YÎyaient  leur  langue  sans  omettre  aucune  dé  ses  formes, 
Tii  ^^oler  aucune  de  ses  règles.    Mais  le  gros  de  la  population, 
>tiens,  Syriens,  Arabes  à  peine  hellénisés,  ou  les  Grecs  de 
classe  qu'un  long  contact  et  des  alliances  répétées  avec 
Vanoicnne  population  avait  rendus  à  moitié  barbares,  se  trou- 
vaiont  mal  à  Tai^e  en  présence  des  raffinements  de  la  langue  et 
la  parlaient  à  TEgyptienne ,  c'est-à-dire ,  fort  mal  :  leur  ortho- 
graphe et  leur  prononciation  n'avaient  souvent  que  des  rapports 
fort  éloignés  avec  l'orthographe  et  la  prononciation  véritable- 
des  mots  ;  leur  syntaxe  aurait  étonné  Démosthènes  au  dernier 
pçint.     Les  papyrus  du  Louvre  nous  ont  conservé  mainte  lettre 
dont    aucune  traduction  même  fautive  à  dessein,  ne  saurait 
rendi-e    Faspect  étrange.    Un  certain  Ammonios  qui  s'appelle 
loi'iuême  Ammoni  écrit  à  sa  sœur  : 
AiA§jt€if¥t  To^nvid  1  Tj  aôelgnj  noXXà  xaiqeiv. 
f^Qn  fièv  Ttiivtiav  €tf%o/ué  ae  vyialvir  ^^  xai  to  TrQoaxvvfipia 
0tiiV  '^^ouxi  yuxd^  inaotrpf  fnÂêçav  '  àanatofiai  noXXà  rov  aya&w- 
^^oy  fityv  vîov  uiéwv.^    Kofitpcjç  exof  xai  %àv  ïrtnov  fiov^  xal 

^éTC&lQofiai  tTjv  furiTéçav''  a[ov].  yJonàtofiai  Tlaxvf^vfd  6fÂ[oi(oç] 
^i IlùXyfWfù  vedreçoç,^  ytanatio^ai  n,..(oç  xal ^/fuvùi&rjv, 

1.  La  forme  ég3rptieime  de  ces  deux  nom»  serait  :  Il  (1  (1  Vjf  14 fi- 

u^vioç,  Ameni  et  ^  ^.  ^  ^Kv   U  (J  ^  (VS    TàxnuniX't ,  celle  qui  appar- 
tient au  dieu  ^  ^^  Vjj  xnûm. 

2.  ^Rv^ofitt(  OTé  iyitttvfiv.  ., 

.3.  Aiovta, 

4.  Kak  o  ïnnoç  fiov, 

6.  Xttï. 

.8.  La  forme  égjrptienne  de  ces  doux  noms  est  ^  ^gv    (I  (j  ^ 

Pa-xnàtrX,  celui  qui  appartient  à  %  ^v    0  iJ  Wf  jTUÛm ,  et        ^  ^^ 
\\  (I  -^^  Pci-;f#ti/mlf/i-ff*«ra,  Paxnumi  le  cadet. 
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rôçyevaov  tut  vlfp  ^ov  ^  ¥(oç  ànelxHufÀSv  eiç  %6v  rônov  ftov. 
^Eàv  aTrekd-w  eiç  %ov  %ônov  xcrt  idw  top  tottov,  néptfuo  èni[ae] 
xal  èlevajj  ...eiç  ntjlovaiv  xai  èkevaofiai  ènl  ae  eiç Itt^lnvai.'^ 
^AoTTato^iat  Stexèç  lla%ça%ov.'^  yJanâCofiai  VevfAwv^a  xal 
TlaTtov.  ^Eàv  ^ôt^rwaiv  jnetéaov  ^  oi  àôeJLq>oi  aov,  èl&i  eiç  [%op 
oîjxoy  fiov  xai  xàtiaov  ^ç  idwinev^  %i- fiéllofiep  noielv.  Mri 
àfirjh'jaiç'^  yQatpov  fioi  neqi  v^ç  aunrjqUz^  a[ov  x]ai  %nv  vimi 
^ov  y6(iyevaop  fietà  %ov  xtaçlav.  Tavrijv  tïjv  irrunolfpf  iyQCtgnj  ^ 
iv  Sfiovei  Tg  E  q>afÂei*(od'.  ^E%i  dvo  ^fÂiçaç  exofiev  xai  qi&âao- 
fiev  eiç  iIi^A[ot5]ai'  JÉanàtere  ijpiàç  Mikaç  nâvteç  %a%  orofâaJ^ 
^a/rctto^ai  Vevxvoviii  vloç  VevreQfiovTj^ 

''E^a»é  »  ae  wxofioi.  *<» 
a  Anmioni[o8]  à  Tachnonmi  sa  sœur,  bien  le  boDJoar.» 
«  Avant  tont,  je  prie  Dieu  que  tu  te  portes  bien  et  je  fais  qn 
proscynème  pour  toi  chaque  joar.  J'embrasse  beaucoup  mon 
très  cher  fils  Léon.  Je  vais  superbement  et  mon  cheval  aussi  et 
Mêlas:  ne  néglige  pas  mon  fils.  J'embrasse  Sencris  et  j'em- 
brasse ta  mère.  J'embrasse  Paxnoumi  également  et  Pa^noumi 
le  cadet.  J'embrasse  P ...  os  et  Amenothis.  Occupe-toi  de  mon 
fils  jusqu'à  ce  que  nous  nous  en  allions  à  mon  endroit.  Quand 
je  m  en  irai  dans  mon  endroit  et  que  je  verrai  mon  endroit, 
j'enverrai  vers  toi  et  tu  viendras  [aussi]  à  Péluse  et  je  viendrai 
vers  toi  à  Péluse.  J'embrasse  Steches ,  fils  de  Paxrûd.  J'em- 
brasse Psenroonthis  et  Patôn.    Si  tes  frères  se  querellent  avec 

1 .  fTtiXovaiov. 

2.  Je  no  connais  pas  l'équivalent  ég3rpticn  de  ^rixéç  ;  celui  de  TiâxQn- 

loç  est  D<ll>  2!)'Prt-/rMW,  Tenfant. 

'.\.  Mà^ovoi  fAttà  aov, 

4.   K(t\  xâxfrjaof  ^mç  iâé5/4fv. 

H.  Avrrj  Tf  iTtiOrolfi  iyQènfri. 

7.  \4(f7iâCff€ti  vfjiaç  Mèlnç  rrâiraç. 

ft.  Voici*  la  forme  égyptienne  de  ces  noms  ;  ^    tR^  (J  IJ  Vjr 

«/'«l'/i'oi'/u^  le  fils  de  Xnûm;  ]  \\  ^^^  rse-n-nuter-nvût ,  le  fils 

de  la  divine  mère. 

JO.  Papyrus  grecs  du  Louvre  N«  \h  ;  PI.  XXII,  p.  232—233. 
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^%  viens  à  ma  maison  et  demeure  jusqn^à  ce  que  nous  voyons 
^  qull  convient  de  faire.  Ne  néglige  rien  ;  écris-moi  au  sujet 
^^'ta  santé  et  de  celle  de  mon  fils  ;  occif^-toi  du  champ.  Cette 
^^ttre  a  été  écrite  à  Thmouïs  le  6  de  Phamenoth.  Nous  avons 
^licore  deux  jours,  puis  nous  irons  à  Péluse.  Mêlas  vous 
^inbrasse  tons  nominativement.  J'embrasse  Psen^noumi  fils  de 
ï^ntermouth.» 

((  Je  prie  que  tu  sois  en  bonne  santé.» 
Pour  peu  qu'on  veuille  bien  comparer  cette  lettre  aux  letti'es 
^e  Tépoque  pharaonique  citées  tout  au  long  dans  ce  mémoire, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  remarquer  combien  égyptienne  elle 
est  de  composition  et  de  forme.  C'est  la  même  manière  de  com- 
mencer par  une  prière ,  la  même  façon  de  diviser  la  pensée  en 
une  fonle  de  petites  phrases  placées  Tune  à  côté  de  Fautre  sans 
liaison  grammaticale  et  presque  sans  suite  :  on  pourmit  traduire 
^^  égyptien  cette  lettre,  sans  avoir  h  changer  une  seule  tournure 
ou  la  forme  d'une  seule  idée.    Evidemment ,  l'homme  qui  écri- 
vait Cette  lettre  n'avait  du  Grec  que  la  langue ,  et  encore  son 
6Sprît  avait-il  tourné  à  l'Egyptien  de  telle  sorte  que  la  langue 
elle-même  s'était  altérée  et  avait  pris  un  aspect  étrange. 

U  est  à  peine  besoin  de  relever  ici  [l'importance  historique  de 
ces  \ettres  privées.    Peu  de  pays  ont  une  histoire  plus  curieuse 
et  V^us  intéressante  que  l'est  celle  de  l'Egypte  à  cette  épmiue. 
plu&  que  toutes  les  autres  contrées  soumises  à  la  domination 
grecque  par  Alexandre,  l'Egypte  offre  alors  le  spectacle  de  deux 
^uds  peuples  et  de  deux  grandes  civilisations  en  présence 
l'0De  de  l'autre  :  l'une ,  illustrée  par  d'antiques  souvenirs ,  mais 
comme  vieillie  en  elle-même  depuis  des  siècles ,  l'autre  jeune 
encore  et  douée  d'une  foi*ce  d'expansion  tell.e  qu'aucun  autre 
peuple  n'en  a  possédé  de  pareille.   Avant  les  découvertes  mo- 
Jernes ,  on  savait  bien  que  ces  deux  races  s'usèrent  mutuelle- 
0ient  sans  pouvoir  triompher  l'une  de  l'autre  ;  mais  on  ne  con- 
naissait aucune  des  péripéties  de  leur  lutte.   Les  papyrus  grecs 
nous  montrent  les  deux  peuples  en  contact  journalier ,  et  nous 
font  connaître  la  condition  des  personnes  et  Tétat  des  esprits 
en  Egypte ,  pendant  les  sept  siècles  qui  s'étendent  de  l'avéne- 
meut  des  Lagides  à  Tédit  de  Théodose. 
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Souvent  aussi  les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  décou- 
verte de  ces  documents  leur  prêtent  un  intérêt  romanesque.  En 
examinant  le  contenu  d^n  cercueil  de  momie,  M.  Passalacqua  \' 
trouva  une  lettre  encore  cachetée,  liée  sur  une  palette  de  scribe. 

((Timoxéne  à  Moschion,  Salut.» 
«  <(M  .  .  .  08^  qui  te  remet  cette  lettre  est  frère  de  Philon  qui 
est  avec  Tépistolographe  Lysis.  Veille  à  ce  qu'il  ne  soit  fait 
aucun  tort  à  cet  homme  :  aussi  bien  son  père  est  ici ,  prés  de 
Petonouris  le  second.  Ces  présentes  lui  ont  été  données  ainsi 
que  le  signe  des  miens.» 

«Bonne  santé.» 

C'est  une  lettre  de  recommandation,  mais  l'individu ,  quel 
qu'il  soit,  à  qui  elle  fut  donnée,  ne  la  remit  jamais  à  son 
adresse.  Il  mourût  en  route,  conmie  il  se  rendait  prés  de  Mos- 
chion;  là  lettre  fut  ensevelie  avec  lui,  et  n'a  été  ouverte  que 
2000  ans  plus  tard,  longtemps  après  là  chute  des  Lagides  et  ht 
disparition  complète  des  races  qui  occupaient  alors  le  sol  de 
l'Egypte.2 

La  valeur  littéraire  de  ces  documents  est-elle  aussi  grande 
que  celle  des  documents  hiéroglyphiques  correspondants  ?  N<m 
sans  doute  :  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  que  des  lettres  d'af- 
faires écrites  au  courant  de  la  plume  par  des  gens  d'éducation 
médiocre.  En  voici  un  exemple  de  plus  'à  ajouter  à  l'exemple 
cité  plus  haut  : 

Mv^ovlXâç  xat  XaXfi&g  aqa^ag  [sic)  ^axovtei  t(p 

Jixovaavteç  èv  nôXei  ta  naqi  aov  avjiipefirjxoia  y  7T€çi  tov 
TtQoç  as  tfjv  (ii^ôeiav  noi^aattoç  iWc],  ^xaf,i€v  elç  %o  ^againeiov 
(iolàfiêi^oi  [sir)  avv^l^ai  aot.  j^AOvaayzeç  âè  f.v  tç/  f^ieydXip 
2ilaqa7iiei(fi  ovza  as  sXsyoy  2axfil  tou  ylrj%onoXitov.  KaXwç 
ovv  noijasiç  7ra{}aylveaO^(U  ijilv  aîç  Iloei ,  oti  xatarrXeiv  ^ifX- 
Xofisv  7IQ0Ç  %ov  (iaoiXia  [iVal  iTriôov^fisv  [sic]  tvxtviiv  ^raqi  oov 
t(p  (iaaiXeh 

^'E^^wao,  L.  KO  fteaoQr]  f<ç,^ 

1 .  Lacimo  du  nooi  propre. 

2.  Letronufl  daus  le  CnUihyue  de  la  Collection  Passalacqua,  Paris  l^2li. 

3.  PapyrtiH  grecs  du  Loutre,  p.  -Hir» — 31b. 
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oMyrouUâs  et  Khalbfts,  Arabes,  à  Daeoatês,  le  frère,  Salât.» 
«  Ayant  appris  à  la  ville  ce  qui  t'est  arrivé^  an  snjet  de  Thomme 
qni  t'a  fait  nn  désarment ,  nons  sommes  allés  an  Sérapéum, 
voulant  nons  aboncher  avec  toi.  Mais  ayant  appris  qne  tu  étais 
an  grand  Sérapéum ,  j'ai  parlé  à  Sakhmi  dn  nome  Lêtopolite. 
Tu  feras  donc  bien  de  venir  à  nous  dans  Poï ,  parce  qne  nons 
allons  nons  rendre  près  dn  roi  ponr  remettre  une  pétition  à  ton 
sujet  au  roi.» 

tt  Bonne  santé.  L'an  XXIX,  le  26.  Mesori.» 

Il  n'y  a  pas  là  matière  à  périodes.  Celni  qni  traçait  ces  lignes 
ne  songeait  pas  à  faire  œuvre  d'écrivain  et  à  soigner  son  style  : 
il  lui  suffisait  d'avoir  exposé  son  affaire  tant  bien  que  mal. 

Aussi  bien  l'Egypte  grecque  comme  l'Egypte  pharaonique 
avait  ses  épistoliers  de  profession  qui  se  piquaient  de  beau  lan- 
gage. Les  grammairiens  citent  les  noms  d'un  certain  nombre 
de  rhéteurs  nés  ou  élevés  en  Egypte  et  dont  l'œuvre  renfermait 
des  recueils  de  lettres  artificielles  où  des  sujets  de  philosophie 
ou  de  rhétorique,  des  descriptions,  des  études  de  mœurs  étaient 
données  sous  la  forme  épistolaire.  Rien  ne  nous  reste  de  la  plu- 
part d'entre  eux  qu'un  nom  et  le  vague  souvenir  de  leurs  ouvra- 
ges ;  mais  les  œuvres  d'Alciphron  qui  nous  ont  été  conservées 
nous  donnent  une  idée  fort  exacte  de  la  façon  dont  les  Grecs 
entendaient  ce  genre.  Si  j'ouvre  au  hasard  son  recueil  j'y  trouve 
une  lettre  du  poète  Ménandre  à  sa  maStresse  Glycère  et  la  ré- 
ponse de  Olycère,^  des  billets  de  courtisanes  à  leurs  amants;''' 
4iiais  non  plus  comme  dans  les  recueils  Egyptiens  des  préceptes 
de  morale  austère ,  des  exhortations  à  l'étude  où  l'on  vante  la 
supériorité  du  métier  de  scribe  sur  tous  les  autres  métiers.  C'est 
qu'aussi  la  société  et  les  mœurs  ont  bien  changé  depuis  l'époque 
de  Sésostris.  Ermây  Qàgabou  ou  Pentàûr  n'auraient  plus  la 
vogue  avec  leurs  sermons  en  forme  de  lettres  :  s'ils  revenaient 
au  monde,  ils  seraient  rentrés  à  l'école,  en  gens  d'esprit  qu'ils 
étaient,  et  ils* auraient  mis  en  scène  des  courtisanes  et  leurs 
dupes  ;  ils  auraient  raconté  la  mort  de  Bacchis  et  la  douleur  de 

1 .  Alciphron,  Epiai.  II,  3,  4. 

2.  Id.,  I,  38. 
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Ménéclidôs ,  Tavidité  de  Pétala  ^  et  de  Phiinmène  ^,  les  hauts 
faits  de  Mégara  et  de  ses  semblables^  ^  le  tout  en  termes  choisis 
et  d'un  style  pimpant ,  coqaet ,  affété ,  qui  est  an  style  de  la 
grande  époqne  ce  qne  le  français  de  Dorât  on  de  Oentil-Ber* 
nard  est  an  français  de  Pascal  et  de  Bossnet. 

Ainsi ,  dans  FEgypte  grecque  aussi  bien  qne  dans  l'Egypte 
Pharaonique,  on  trouve  les  diverses  formes  que  peut  revêtir  le 
genre  épistolaire:  lettres  d'affaires,  lettres  supposées,  pam- 
phlets ou  traités  en  forme  de  lettres.  Je  n'ai  pas  eu  la  préten- 
tion de  rechercher  et  de  traduire  dans  le  présent  travail  tous  les 
fragments  de  lettres  que  nous  ont  transmis  les  manuscrits  hié- 
ratiques: je  me  suis  contenté  de  choisir  ceux  qui  m'ont  paru 
être  le  plus  intéressant  et  le  moins  difficile  à  comprendre.  En 
cela ,  comme  en  bien  d'autres  choses ,  j'ai  été  grandement  aidé 
par  les  travaux  de  mes  devanciers  et  je  ne  saurais  laisser 
passer  l'occasion  de  remercier  ici  MM.  Chabas,  Birch,  Brugsch^ 
Pleyte ,  Goodwin  et  de  Rongé ,  et  de  leur  témoigner  toute  ma 
reconnaissance  pour  les  services  que  leurs  ouvrages  m'ont 
rendus. 

Paris,  le  10.  Décembre  1871. 

G.  Maspero. 

1.  7rf.,n,  27. 

2.  Id.,  I,  18. 

3.  Jrf.,  I,  39. 


CHAPITRE  I. 

DES  LETTRES  MISSIVES. 


Plus  d'ane  fois,  en  fonillant  les  raines,  les  explorateurs 
modernes  ont  trouvé  de  petits  rouleaux  de  papyras  liés  d'un 
cordon  et  cachetés  d'un  sceau  d'argile J  Au  dos,  quelques 
signes  hiératiques,  à-demi  effacés  par  le  temps,  laissent  lire  un 
nom  propre ,  accompagné  de  titres  religieux  ou  civils ,  qui  ne 
nous  apprennent  rien  sur  la  valeur  des  documents  ainsi  retrou- 
vés.^ Mais,  les  rouleaux  une  fois  déployés,  le  premier  coup 
d'œil  nous  révèle  leur  nature:  ce  sont  des  lettres  familières, 
des  billets  d'affaire  ou  de  compliment ,  écrits  et  envoyés  depuis 
des  milliers  d'années.  Longtemps  perdus ,  ils  sortent  de  leur 
oubli  séculaire  pour  dévoiler,  à  travers  les  âges,  les  secrets  des 
particuliers  ou  de  l'Etat,  nous  initier  aux  détails  intimes  de  la 
vie  publique  ou  privée,  et  mettre  sous  nos  yeux  ce  que  Charron 
appelait  «le  tous  les  jours»  d'un  grand  peuple. 

Cet  usage  des  lettres  missives,  cette  faculté  de  communiquer 
les  pensées,  les  sentiments,  les  prières ,  les  ordres  du  moment 
à  des  personnes  absentes  et  de  converser  avec  elles  malgré  la 
distance ,  les  Egyptiens  l'avaient  dés  les  temps  les  plus  reculés 
de  leur  histoire.  Parcourez  du  regard  les  mille  bas-reliefs 
sculptés  dans  les  tombeaux  de  l'ancien  Empire,  et  vous  y  trou- 
verez, entre  autres  personnages,  des  scribes  occupés  à  plier 
des  lettres  et  à  les  cacheter.  '  Ce  qu'on  usait  ainsi  de  piq>yras 

1 .  Letronne,  Papyrus  Orecs  du  Louvre,  p.  408. 

2.  Leemans,  Description  raisonnée  des  numumerUs  égyptiens  du  Mus^e  de 
Leyde,  p.  115—117;  Chabas,  Papyrus  Egyptiens  hiératiques  du  Musée 
^antiquité  des  Pays-Bas  à  Zeyde,  p.  17—18. 

:i.  Lepsiuâ,  Denhn.  II,  9,  51.  56,  a  ^i«. 
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devait  être  fort  considérable  ;  aussi  les  gens  de  mince  fortune 
avaient-ils  inventé  un  moyen  de  diminuer  la  dépense  qu'en- 
traînait cette  consommation  journalière.  Ils  employaient ,  pour 
faire  des  extraits  d'auteurs  en  renom,  ^  pour  écrire  les  brouillons 
de  leurs  rapports  ou  de  leurs  lettres,^  les  tessons  de  poterie  et 
les  morceaux  de  bois  ^  qui  leur  tombaient  sous  la  main  :  c'était 
une  ressource  qui  permettait  aux  pauvres  d'entretenir  leur  corres- 
pondance et  d'enrichir  leur  bibliothèque  avec  les  débris  de  leur 
cuisine.  Toutefois ,  si  la  lettre  devait  arriver  aux  mains  d'un 
supérieur  ou  d'un  égal,  l'écrivain  dédaignait  par  politesse  ce 
procédé  économique  et  recopiait  sur  une  belle  feuille  de  papyrus 
le  contenu  de  ses  planchettes  et  de  ses  tessons.  L'épître  ter- 
minée et  dûment  cachetée ,  il  y  avait  plusieurs  moyens  de  la 
faire  tenir,  sinon  promptement,  du  moins  sûrement,  à  son 
adresse.  L'état  employait,  au  service  des  dépêches  admini- 
stratives, des  relais  de  courriers  régulièrement  établis^;  les 
riches  envoyaient  un  des  esclaves  ou  des  employés  subalternes 
de  leur  maison^;  les  gens  du  commun  attendaient  patiemment 
une  occasion  et  avaient  recours  soit  &  la  complaisance  d'un 
grand  qui  daignait  expédier  leurs  missives  avec  les  siennes,  soit 

1.  Tels  Bont  les  0»iraea  6693,  5638  a  du  BriUak  Mmeum,  publiés  dans 
les  Interiptionê  in  tke  hûraUe  andDemoUe  eharacter,  pi.  X,  Xi;  les  Ostraca 
da  Louvre  publiés  par  MM.  Chabas  (  Voyage  dun  ÈgypHm,  p.  29)  et  de 
Horrack  (ZeUèchrifl,  1868,  p.  1—6)  ;  VO^acùn  LenormarU  N».  1. 

2.  Otêra€on  CaiUiaud  publié  par  M.  Chabas  {Zeitachri/i,  1867,  p.  37  -39). 

3.  La  tradition  relative  au  philosophe  Ammonius  Saccas  cite  encore 
parmi  les  matériaux  employés  pour  recueillir  des  notes  les  omoplates  de 
mouton  (Diogène  Laërte,  vil,  174,  Vie  des  Philoeophee).  On  n^  encore 
retrouvé  aucune  inscription  conservée  sur  des  ossements.  Cfr.  E.  Egger, 
Observations  sur  qqs  fragments  de  poterie  antique,  et  Apollonius  Dyscole, 
p.  9. 

4.  Ces  facteurs  se  nomment  '^Qm^--^^^Ï^^QQ  «'«*- 

4;r«*-«»,  "^  flû^— ZIW^  ^^^  u>àï'S*M,  porte-lettre  (cfr,  Chabas, 
Voyage  dun  Egyptien,  p.  136  —  137).  M.  Bmgseh  {Dictionnaire,  s.  v. 
_^  I  ^^^a    ^^^'  ^^^  donne  aussi  le  nom  de  ^  Il  *=^  /«r- 

Os-t  m.  4  m.  avêe  une  lettre:  -^  V^  Vr^ 

I^t^^  ïâ-tûyer  ûst-t  m-dû-t  sAten  se  n  Kûsh,  suivant  lui  :  Es  katn  ein 

BrieftrUger  an,  Seitens  des  Prinzen  von  Kûsl\.  La  traduction  exacte  est  : 
f^On  tnnt  avec  une  Mitre  de  la  part  du  prince  de  Kûsh.» 

5.  Papwus  de  Leyde  360,  verso,  pi.  III,  1.  1,  26,  34  ;  pi.  IV,  1.  10,  19,  22 , 
pi.  V,  1.  23,  etc. 
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à  la  bonne  volonté  d'an  ami  qni  partait  en  voyage  et  se  char- 
geait de  leurs  commissions.  > 

Quelques  débris  à  peine  ont  survécu  de  cette  correspondance 
ofBcielle  ou  privée.  Une  partie ,  détruite  par  les  anciens  eux- 
mêmes  ,  servit ,  comme  chez  nous  le  vieux  papier ,  à  fabriquer 
du  carton  ^  ;  le  reste  a  subi  le  sort  commun  de  toute  la  littéra- 
ture. Cependant  le  hasard  intelligent  a  sauvé  du  naufrage  quel- 
ques modèles  des  variétés  qu'admet  le  genre  épistolaire  :  billets, 
ordres  des  fonctionnaires,  rapports,  brouillons  de  dépêches, 
notes  de  travail ,  nous  possédons  de  tout  cela ,  sinon  en  abon- 
dance, du  moins  suffisamment  pour  nous  faire  connaître  la 
langue  et  la  littérature  courantes  de  Fancienne  Egypte.  Quel- 
quefois ,  ces  lettres  ont  été  trouvées  encore  intactes  dans  des 
cassettes  qui  servaient  de  bibliothèques  ^,  ou  sur  le  corps  de  la 
personne  à  laquelle  elles  étaient  adressées  ^  ;  plus  souvent  elles 
sont  venues  jusqu'à  nous  dans  des  recueilB  spéciaux  formés  à 
diverses  époques  par  les  scribes  de  Thébes  et  de  Memphis.^  Je 
n'oserais  affirmer  que  toutes  les  pièces  contenues  dans  ces  re- 
cueils sont  des  lettres  authentiques  :  le  ton  déclamatoire ,  la 
morale  vide  et  pompeuse  de  quelques  unes  d'entre  elles  forment 
on  contraste  frappant  avec  la  rapidité  et  la  sincérité  des  autres. 
A  mon  avis ,  les  morceaux  de  ce  genre  ne  sont  pas  lettres  réel- 
les, mais  amplifications  en  forme  de  lettres,  sujets  de  discours, 
exercices  de  style  qui  se  faisaient  dans  les  classes  et  se  trans- 
mettaient de  génération  d'écoliers  en  génération  d'écoliers, 
ccnome  nos  Cahiers  de  corrigés  ou  nos  Recueils  de  Vers  Latins. 
Néanmoins,  je  ne  laisserai  pas  de  m'en  servir  et  souvent;  car 
elles  ont  sur  les  cahiers  de  corrigés  actuels  l'avantage  de  ren- 
fermer, &  côté  des  métaphores  et  des  hyperboles,  nombre 
de  renseignements  précieux.  La  pièce  d'hexamètres  où  le 
fleuve  Jaune  déplore  la  victoire  des  Barbares  d'Occident  sur 
les  Cent-Familles  n'apprendra  pas  grand  chose  aux  historiens 
futurs  de  la  guerre  de  Chine ,  et  le  discours  de  St.  Denis  aux 
Parisiens,  eût-il  obtenu  le  prix  d'honneur  au  Concours  Général, 

1.  Papyrui  Afuutasi  F,  pi.  19,1  7;  pi  X2CII,  L  4, 

2.  Letronne,  Papt^rus  Oreeê  Ai  Musée  du  Louvre,  p.  410—416. 

3.  Ofir.  Brogsch,  le  Roman  de  Setnau,  p.  2—3  du  tiraffe  à  part. 

4.  Letronne.  Papyrua  Orées  du  Musée  au  Lowore,  p.  408. 

5.  Un  grand  nombre  des  Papyrus  sujourd'hui  oouius,  le  Ptapfrus  Soir- 
lier  No,  I:  les  Ptmyrus  Afuutasi  No.  /,  //,  ///,  IV,  V;  le  Papyrus  de 
heyde  I,  348,  quelques  uns  des  Ptqwrus  de  ÎSêrin,  nous  ont  conservé  des 
compilations  de  oe  genre.  M.  Chabas  annonce  la  publication  prochaine 
d'un  nouveau  recueil  qu'il  a  découvert  à  Bologne. 

1* 
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nlntéressera  que  médiocrement  les  éradits  de  ravenir.  Aa  con- 
traire ,  la  lettre  d'Amen-^m-Ap  i  Pentaur  sur  les  misères  dn 
métier  d'agricaltenr  nous  donne  on  tableau  à  peu  près  exact  de 
la  condition  àeBfeliaAs  égyptiens ,  quatorze  siècles  avant  notre 
ère. 

Celles  de  ces  lettres  qui  nous  sont  arrivées  intactes  commen- 
cent généralement  par  une  série  de  formules  presque  aussi  in- 
varia^^les  et  certainement  aussi  banales  que  les  formules  de 
politesse  dont  nous  nous  servons  chaque  jour.  Ce  sont  d^abord 
les  noms  et  titres  de  la  personne  qui  envoie  le  message  et  de 
celle  qui  le  reçoit  :  «Le  porte-plume  à  la  droite  du  Roi,  le  scribe 
royal,  intendant  du  trésor,  Pà-Ràr-m-h^eb,  au  scribe  Qàgàbû  »  ^  ; 
ou  bien  :  a  Le  scribe  [royal]  Amen-mesû  rend  hommage  à  son 
père,  le  chef  des  Mercenaires  Bok-en-Ptàh^ y  puisse-t-il  bien  se 
porter  !  puisse-t-il  être  en  faveur  auprès  à^Amman-Rà ,  roi  des 
dieux!  »^  ou  encore:  «Le  scribe  royal,  capitaine  des  archers, 
JRàmessû.  au  maçon  JSoi'.v'  Aussitôt  après  cette  sorte  de  salut, 
on  rencontre  d'ordinaux  une  invocation  à  la  divinité  :  Técrivain 
prie  les  dieux  de  vouloir  bien  veiller  sur  le  personnage  auquel 
il  s'adresse.  «Jimplore  Phrà-Armachis ,  Tûm,  et  les  dieux  qui 
font  partie  de  son  cycle,  afin  que  tu  jouisses  d'une  bonne  santé, 
perpétuellement.»^  Je  lis  ailleurs  dans  un  message  du  Sotem 
Mersùatew  à  la  dame  Tanrû-t:  «Sois  en  parfait  état,  sois  vi- 
vante, sois  en  santé,  sois  dans  la  faveur  d'Isis,  ta  divine  sœur  ; 
en  voyant  [cet  écrit],  sois  en  parfait  état.»^  La  phrase  pouvait 
être  plus  ou  moins  longue,  suivant  le  nombre  des  noms  divins 
qu'y  introduisait  la  dévotion  de  l'écrivain.  La  plupart  du  temps, 
il  jugeait  que  la  protection  d'une  ou  deux  divinités  bien  choisies 
suffisait  au  bien-être  de  son  correspondant;  parfois,  il  ne  se 
contentait  pas  de  si  peu  et  sentait  le  besoin  de  mettre  en  mou- 
vement tout  rOlympe  égyptien  avant  de  passer  à  la  formule 
suivante  :  «  Ceci  est  envoyé  pour  faire  savoir  à  mon  seigneur, 
item,  pour  plaire  &  mon  seigneur.»  Après  ce  dernier  effort  de 
politesse  on  entrait  résolument  en  matière. 

J'ai  hâta  de  dire  que  ce  cérémonial  compliqué  n'était  pas 


1.  AfMstan  IV,  pi,  XVI,  Hêven,  l.  1. 

2.  Anoitoai  V,  pi  XX,  l  0—7. 

3.  Id,,pl.  XXI,  L  8  et  XXII,  L  7. 

4.  Ji.,  pi.  XX,  L  7  et  XXI,  l.  J. 

5.  Ptipyruê  deLeyde  I,  360  pi.  71  /.  I— 4;    Cfr.  Ohftbas  {Mél.  &yp(. 
2«»érie,  p.  n— 12.) 
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entièrement  obligatoire;   on  pouvait  l'allonger  on  l'abréger, 
selon  les  besoins  ou  le  caprice  dn  moment.    Les  pièces  offi- 
cielles commencent  généralement  par  la  date  et  par  le  protocole 
complet  du  prince  régnant  :  «  Sons  la  Majesté  dn  Roi  de  la  H^ 
et  de  la  B**  Egypte,  seigneur  des  deux  mondes  (12d-itfor- 
xeprû-n  step-en-Bà)  \  y.  s.  f . ,  fils  du  Soleil ,  seigneur  des  dia^ 
dèmes  de  même  que  Tûm,  (Séff^'  Met-n-Ptàh')]  v.  s.  f.,^  ami  de 
Tûm,  seigneur  des  deux  pays  de  Annû,^  et  Sà-Armachis; 
vivificateur  à  toujours  et  i  jamais ,  comme  son  père  Bà-Arma" 
c4w/»3  immédiatement  après ,  vient  souvent  Hndication  du  lieu 
oft  résidait  le  scribe  :    «tandis  que  j'étais  dans  la  demeure  de 
(Ràmessû-JfétàmaunW  v.  S.  f . ,  le  double  puissant  de  Phrà- 
Armachis,  [dans]  le  palais  magnifique  des  millions  de  panégy- 
ries,  occupé  à  dire  les  louanges  du  dieu  Ammon  de  (Bàmessû- 
àfeïàmoun)\  v.  s.  f.  et  du  dieu  itoAM»^    Dans  la  plupart  des 
lettres  privées  ou  des  simples  messages  administratifs ,  la  pré- 
sence de  deux  ou  même  d'une  seule  de  ces  trois  formules  était 
jugée  suffisante.  On  disait  fort  bien ,  sans  manquer  aux  lois  du 
savoir-vivre:  «Le  scribe  Har,  pour  contenter  son  seigneur,  le 
scribe  Ràmessû,  puisse-t-il  bien  se  porter  I    Ceci  est  envoyé 
pour  informer  mon  seigneur,  ikm,  pour  contenter  mon  seigneur, 
n  y  a  que  etc. ,»  ^  en  passant  la  prière  aux  dieux  ;  ou  simplement  : 
a  Le  scribe  Bâmessû  dit  au  scribe  Toth-em  h^eb.»^   Les  divers 
exemples  cités  plus  haut  prouvent  d'ailleurs  que  les  Egyptiens 
savaient  déjà  varier  et  graduer  leurs  formules ,  suivant  le  rang 
et  la  fortune  de  leurs  correspondants.    Le  maçon  Bot,  pour 
honnête  homme  qu'il  tbt ,  n'avait  pas  droit  aux  mêmes  é^rds 
que  la  dame  TanTû-i  ou  que  le  chef  des  Mercenaires  Bok-en- 
Piàh';  tandis  qu'on  prodiguait  aux  autres  les  compliments 
fleuris  et  les  souhaits  de  bonheur ,  on  lui  jetait  à  peine  un  mot 
bien  sec,  et  on  passait  sans  plus  s'inquiéter  de  lui. 

Quelquefois ,  la  rédaction  de  ces  formules  semble  épuiser  la 
verve  de  l'écrivain  :  après  les  avoir  tracées  de  belle  encre ,  il 
ne  trouve  plus  rien  à  dire ,  et  passe  immédiatement  à  la  clause 

1 .  Le  Séti  dont  il  s'ant  dans  cette  pièce  est  SéU  II,  polit-fils  et  troi- 
sième successeur  de  Sesostris.  (Y.  Bmgsch,  HuMre  d^ Egypte,  t.  I, 
p.  i77-279). 

2.  An  du  Nord,  et  An  du  Sud,  HiUopoUê  et  HermonthiB,  Cfr.  Bmgsch, 
Qeogr.  Imchriften,  t  I,  p.  193,  254—^60. 

3.  Papy  nu  AnasUui  ri,  pi.  I,  L  1^4. 

4.  Id,,  pi.  I,  l.  4—7. 

6.  Papyrus  Anastaêi  IX. J^.  /,  /.  i. 
6.  Papyruê  AnaaUui  VlU,  pi,  /,  /.  i. 
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finale*  «Port^-.toi  bien!»^   Je  dois  avouer  cependant  que  les 
exemples  de  «térilitè  absolue  sont  rares  dans  les  Papyrus  an- 
jourd^bui  counns  :  la  prolixité  est  plus  que  la  brièveté  le  défaut 
des  scribes  égyptiens.  Leurs  devoirs  de  politesse  accomplis,  ils 
entraient  en  scène  au  moyen  de  la  locution  préparatoire  :  «  il 
est  que....,  il  y  a  que...  ,i>2  et  ne  s'arrêtaient  plus  de  sitôt.    La 
disposition  dès  matières  dans  le  corps  de  la  lettre  n'était  pas 
toujours  aussi  arbitraire  qu'on  serait  tenté  de  le  croire:    au 
moins  pour  les  messages  administratifs,  il  y  avait  certaines 
règles  d'arrangement  intérieur  dont  on  ne  s'écartait  pas  volon- 
tiers. S'agissait-il  de  répondre  à  une  lettre  d'afifaires?  Le  scribe 
pouvait  combiner  sa  réponse  de  deux  manières  différentes.    La 
plus  simple  consistait  i  transcrire  dès  le  début  la  teneur  du 
message  auquel  il  répliquait:,  «Le  capitaine  des  mercenaires 

n-Ameny*  au  capitaine  des  mercenaires  Pà-h^er^^emer- 

i^u  ;  Sois  en  bonne  santé,  en  fitveur  auprès  d' Ammon-Bâ  et  des 
dieux  [vénérables]*  de  (RâHÛsor-^eper-M  8tep-en'Râ)\  v.  s.  f.* 
Je  dis  à  Sà-Armachiê  de  garder  en  santé  le  Pharaon  [notre] 
excellent  seigneur ,  afin  qu'il  puisse  faire  des  millions  de  pané- 
gyries,  toi  étant  en  faveur  auprès  de  lui,  perpétuellement-Com- 
munication. —  Il  y  a  que  j'ai  entendu  le  message  que  tu  as  fait, 
disant:  «J'ai  exécuté  tous  les  desseins  excellents  que  le  Pha- 
raon mon  seigneur  avait  conçu  pour  les  Mercenaires  de  la  ci- 
terne.»^ On  mettait  ensuite  la  réponse:  «Ainsi  as-tu  dit.  Je  te 
transmets  le  souhait  excellent  de  Phrâ,  que  tu  puisses  être 
dans  la  demeure  de  ton  père,  donnant  des  ordres  comme 

les ^    Lorsque  ta  lettre  m'est  arrivée,  je  me  suis  réjouis 

beaucoup,  beaucoup.  Puisse  Phrâ-Armachis  t'accorder  de 
parcourir  une  longue  vie,  installé  dans  la  demeure  de  ton  père 


1.  Papyruê  de  Leyde  I,  349, h,  dernière  ligne:    Papyrus  Anastast  V, 
pi.  XIII,  l.  l  ;  etc. 

2.  Sur  cette  locution,   voir  Groodwin,   Papyrus  hiératiques,  2e  art. 
pi.  2—3. 

3.  Lacune  du  Plapyros. 

4.  C'est  ainsi  que  j'interprète  les  signes  hiératiques  à  demi  effacés  qui 

suivent  le  groupe    (  |  |nj  *^*^t^r^*  Iw  dieux. 

5.  Ce  roi  {JRd-iUor'X^P^'**  step-en-Itâ}\  est  le  Pharaon  Séti  II. 

6.  M.  à  m.  «J'ai  fait  le  Pharaon  v.  s.  f.  mon  bon  seigneur,  tous  ses  des- 
«  seins,  qu'avait  conçus  le  Pharaon  v.  s.  f.  pour  les  Mercenaires  de  la  citerne.» 

Remarquez  l'orthographe   ?J  \N  ^  ^'^^^^  i^^   du   Ç  ^^.    ^'^'^^^^  ISSL 

n'um,  citerne. 

7.  Lacune  d'un  mot. 
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eftc.»^  Sinon,  il  était  permis  de  conper  le  message  en  antant  de 
parties  qnll  renfermait  de  sujets  traités  et  de  mettre  à  la  suite 
de  chacune  d'elles  la  réponse  qui  lui  convenait.  «J'ai  entendu 
le  message  que  tu  m'as  mandé ,  disant  au  sujet  du  soldat  de 
police^  Na%i-Set%:  «Le  soldat  de  police  Na%tr-89li  est  tombé 
dans  le  marasme  :  il  est  inerte  comme  du  bois ,  il  est  comme 
tout  homme  frappé  du  dieu  Pkrd.i^  ^  S'il  plaît  à  Ammon  de  me 
laisser  vivre  ^  [assez  Umgiemps]  pour  que  j'aille  au  llidi,  j'^n*- 
ménerai  cet  homme,  je  me  concerterai  avec  toi ,^  je  verrai  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  lui  faire,  [et]  on  le  lui  fera.<^  Par  rapport 
au  message  que  tu  me  mandes  au  8i\jet  de  ta  mère,  disant: 
«Elle  est  morte; »  tu  dis:  «Qu'on  donne  l'attelage  qui  lui  ser- 
vait dans  ses  sorties  ^  à  ma  sœur  qui  est  veuve  depuis  un  an.» 
Comme  tu  as  dit:  «Qu'il  soit  fiiit  ainsi,  que  cet  attelage  lui  i^ 
pMiienne,»^  quand  je  viendrai,  je  verrai  tout  ce  qu'il  est  bon 
de  £ûre,  et  je  le  ferai  pour  elle.  Quant  à  ton  frère,  le  chef 
d'atelier  qui  est  en  jugement  sur  les  paroles  de  ses  ouvriers ,  je 

1.  Ptipyrus  AiiMtasi  N<».  V,  pi.  XI,  1.  7  — pi.  XII,  1.  6. 

2.  Le  mot  du  texte  est  -^^i^^l]  0  i^  ^^^>^- 

3.  Le  texte  de  oette  phrase  est  traduit  par  M.  Plevte  :  «Le  gendarme 
Ntxt-SeH  fut  parmi  les  ha^,  taillean  de  nierre?  Il  eombattit  avec  le 
Imton  ;  il  fat  comme  toat  emiemi  de  Bâ,*  (Papyrus  de  Turin,  p.  26.) 

4.  Heyte,  Pépjfru»  de  2Wm,  p,  26:  «Ammon  me  donna  la  vie  lorsque 
j'allai  au  sud.» 

5.  ^.  i.  m.  «Je  me  Uendrai  debout  avec  toi.» 

6.  Pleyte,  Papynu  de  IWin,  p.  26:  «J'inspectai  le  S^au,  le  profit  qu'il 
s'était  procuré  lorsqu'il  agissait.» 

telage  oui  était  pour  le  sortir  d'elle.»  Pleyte,  Papyrue  de  Turin,  p.  26:. 
•Tu  as  oit:  «Que  les  chevaux  sortent  pour  elle  à  ma  soeur  qui  est  veuve 
pour  demeurer  telle  pendant  une  année.» 


venir.  J^speotai  tout  le  profit 


cela  soit  (dit)  a  eue  et  qu'on  la  tasse  venir.  Jlnspeotai  tout  le 
qu'il  avait  fait,  et  je  (dis)  qu'il  ferait  U  communication  à  elle.» 
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le  ferai  examme^r.  *  —  n  est  bon  le  message  que  tu  m'as  mandé, 
disant:  «Je  vais  bien,^  les  manoeuvres  vont  bien.»  Ah!  envoie- 
moi  [toujours^  ton  état  et  l'état  des  manoeuvres.^  Saehe  ces 
choses.»* 

Ces  procédés  de  composition  n'étaient  pas  réglementaires: 
VEgyptien  avait  tout  pouvoir  d'ordonner  sa  lettre  comme  il  l'en- 
tendait et  d'y  insérer  ce  qui  lui  passait  par  la  tête.  En  général, 
les  scribes  usaient  largement  du  droit  de  tout  raconter.  Grâce 
à  leur  ardeur  bavarde ,  la  langue  se  présente  à  nous  sous  des 
aspects  inattendus.  Ce  n'est  plus  le  style  monumental  si  concis 
et  pourtant  si  clair  dans  sa  concision  ;  à  travers  les  préoccupa- 
tions d'élégance  perce  le  jargon ,  j'allais  presque  dire  l'argot 
propre  à  chaque  siècle,  à  chaque  classe  de  la  société ,  à  chaque 
coterie,  à  chaque  individu.  L^  mots  n'ont  pas  toujours  le  sens 
précis  ;  les  tournures,  la  rigueur  et  l'exactitude  qu'on  rencontre 
dans  les  œuvres  d'un  ordre  plus  relevé.    Vers  le  milieu  de  la 


■•  -  ^^liMTi|i"Sfrk^fîf 


^     -n.\\  ic^>jB.    III 


iSX  aod-t-u  n  nôX-^ê-io  hokâ-u  aâ-a  r  dàât  zd-té-^.    Le  met      ^  tà-i-u 

no.  ^  HT 

prim.  foule,  mnltitude  (v.  Brugsch,  Dict.  s.  v.     Sr  )  a  le  plus  souvent  le 
sens  d'oêsenUtlée  JtuMeitnre,  jury.    Le  papyrus  Abbott  pi.  VII,  1.  1,  2^18 

parle  du       &         '"''^^         iù^t-udàn  ftâ-t,  «grand  jury  de  la  ville.» 
cfc  lit  ■  ^  ■        d    I 

CVest  ce  qui  m'a  décidé  à  traduire  par  «qui  est  en  jugement»  l'expression 

T     A     mv^^      m  ^^  ^'^  ^^  ^  Ui't-H,  m.  à  m.  «qui  reste  debout 
dans  le  jury.» 

2.  Le  texte  porte  '^  u      ta  [(*ê]'t-u,   La  présence  de  l'article  féminin 

inusité  devant  le  mot  ^     ^  aa^u,  ne  me  permet  pas  d'assurer  l'exacti- 
tude de  ma  traduction. 

3.  Pleyte,  Papyrut  de  Turin,  p.  S6:  «Eh!  bien,  tu  m'as  chargé  de  tes 

aux  ouvriers,  maintenant  tu  le  sais.»    Je  lis: 


1k  Q      ^  F& k,  pà n  ta  aa^i-^t  «la  condition 


I 
de  toi,  la  condition  des  manœuvres.» 

4.  Pleyte,  Papynta  de  Turint  pi.  XVI, 
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XSX^  dynastie ,  les  conquêtes  de  Sésostris  et  Talliance  étroite 
que  ce  prince  conclut  avec  le  souverain  des  XHtas,  mirent  à  la 
mode  Vosage  des  dialectes  syriens  :  les  gens  du  monde  et  les 
saYants  se  plurent  à  émailler  leur  langage  de  locutions  étran- 
gères, n  fut  de  bon  goût  de  n'habiter  plus  une  maison  {pa ,  ^) 

mais  une  Atrûi/^  [J^.  qàt^ar^t,^  ^"^P»  c.  cofut. 

rrnp)  ;  de  ne  plus  appeler  une  porte  Bo  ^^^ ,  mais  i^araà 

1  (1  *^û  ^^  )  ^  ^^'  2^^>  l^^y  palais,  T^  portier)  ;  de  ne 

plus  s'accompagner  sur  la  harpe  (  J      béni) ,  mais  sur  le  qinr- 


nar  {^^     1    |]  ^  "^^  ^"^  A»nna^  nSl?  ar.  B^lii'^Uj  ).3 

Les  vaincus  au  lieu  de  rendre  hommage  (  (1  ^^  ^   aàû)  au 
Pharaon,  lui  firent  le  salam  (IM,  '^  ^^  ^^^^^s'àramà 


D);  et  les  troupes  ne  voulurent  plus  marcher  qu'au  son  du 


I   ^^<^^/^A 


t*upâr  (         ÀK  cfr.  &|fe  tambour).^   Le  nom  sémiti- 

que d'un  objet  faisait-il  défaut,  on  singéniait  à  défigurer  les 
mots  égyptiens  pour  leur  donner  au  moins  l'apparence  asiati- 
que. Au  lieu  d'écrire  simplement  i  j|  M  |1  Xàbes,  lampe, 

^^  «eiwS  porte,  on  écrivait  T  j^  j  ^  ^ff  m  x^^^ 

(j(»™  sanes'aû-u.''    Je  veux  bien  croire  que  les  raffinés  de 

Thèbes  et  de  Memphis  trouvaient  autant  de  plaisir  à  sémùiser, 
que  nos  élégantf»  à  semer  la  langue  française  de  mots  anglais 
mal  prononcés  ;  mais  je  doute  qu'un  homme  du  commun  com- 
prit grand  chose  à  leur  parler  prétentieux.  En  tout  cas,  les 
étrangetés  d'orthographe  qu'a  produites  cette  affectation  de 
science  linguistique ,  ne  sont  pas  pour  nous  une  des  moindres 

1.  Pap.  jinaOaai  U,  pi,  VI,  L  3,  et  J^.  AnaOan  IV,  pi.  V,  l.  Il, 
Par  uie  bizarrerie,  qui  n'est  pas  rare  dans  les  transcriptions  de  mots  sé- 
mitiques, le  scribe  a  interverti  les  deux  lettres  n  et  *i  et  a  écrit  ")*^np  au 
lieu  de  n'^^p. 

2.  Fapyru»  étOrhineff,  pi.  XVI,  l.  10. 

3.  Papyrus  Anastast  IV,  pi.  XII,  l.  2. 

4.  Burton,  Bxcerpta  hUrogiupkiea,  44, 

5.  Papyrus  Anastasi  I,  pi.  XVII,  l.  S. 

6.  Pi^nfrus  Anastasi  II,  pi.  V,  l,  6. 

7.  Pleyte,  Papyrus  ék  Turin,  pi.  V,  i.  10. 
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difficaltés  des  PapyniB  de  Lettrée.  Lies  Egyptiens  d'ailleurs,  ton 
rhéteurs  qu'ils  ftissentpareertainsoôtés  de  leur  éducation,  n'avai 
ent  pas  les  scrupules  que  nous  ayons  sur  la  liaison  des  idées  e 
des  phrases.  Au  lieu  de  se  tourmenter  à  conduire  le  lecteur  pa 
une  pente  continue  du  début  à  la  conclusion  de  leur  épitre ,  ili 
passaient  d'un  sujet  à  l'autre  avec  un  dédain  de  la  transition  biei 
fait  pour  scandaliser  des  maîtres  de  rhétorique.  Le  monosyllabe 

A  A    kt,  autre  chose,  autre  stjfet,^  écrit  entre  deux  phrases 

marquait  les  changements  de  matière  et  satisfaisait  le  lecteu 
d'alors  autant  que  satisfont  le  lecteur  d'aujourd'hui  nos  déduc 
tions  les  plus  ingénieuses.  «J'ai  obéi  au  message  que  m'a  en 
Yoyé  mon  seigneur ,  disant  :  «  Veille  sur  les  gens  qui  sont  soui 
tes  ordres.»  Je  ne  suis  pas  à  r^réhender  [pour  cela]  par  moi 
seigneur.  Autre  su/et.  Les  chevaux  de  mon  maître  sont  bien 
bien.  Je  leur  donne  leur  grain  chaque  jour.  Autre  st^'et.  J'a 
obéï  au  message  que  m'a  envoyé  mon  seigneur,  disant  :  «Donm 
leurs  rations  de  grains  aux  fontassins  ainsi  qu'aux  Aperiâ-^  qu 
traînent  la  pierre  pour  le  temple  du  Soleil  de  (Bâmessû-Meta- 
mmtn)\  v.  s.  f.,  qui  est  au  Sud  de  Memphis.»  Porte-toi  bien.Y»^ 
Des  sauts  de  pensée  aussi  brusques  étonnent  souvent  lei 
esprits  habitués  à  nos  méthodes  de  raisonner  et  d'écrire.  Néan- 
moins, les  Egyptologues  s'estimeraient  heureux  s'ils  ne  rencon- 
traient dans  les  lettres  des  scribes  que  des  difficultés  de  cett< 
nature.  Chacun  sait  combien  il  est  malaisé  d'entrer  de  plain- 
pied  dans  la  vie  d'un  peuple  moderne ,  éloigné  de  nous  par  h 
distance  et  par  les  mœurs.  L'aspect  du  pays,  la  disposition  dei 
lieux,  la  forme  inaccoutumée  des  objets  les  plus  nécessaires,  k 
son  des  mots ,  la  figure  des  gens ,  tout  paraît  étrange  et  mer- 
veilleux ;  le  moindre  incident  inquiète  le  nouveau-venu ,  la  cir- 
constance la  plus  insignifiante  le  déroute,  maints  détails,  si  vul- 
gaires que  les  naturels  ne  les  ont  jamais  relevés,  l'arrêtent  pen- 
dant des  heures  entières,  avant  qu'ils  puisse  les  saisir,  ou  paîfoit 
même  échappent  complètement  à  sa  compréhension.  Qu'est-ce 
donc,  lorsqu'on  doit  pénétrer  dans  la  vie  d'une  nation  morte  de- 
puis si  longtemps  qu*elle  était  tenue  pour  ancienne  par  les  an- 
ciens eux-mêmes?  A  mesure  que  le  regard  plonge  dans  le  pass^ 
de  l'Egypte ,  les  petits  incidents  et  les  menus  détails  de  la  vie 


1.  On  trouve  aossi  la  variante  Aâr  9od,  autre  parole. 

2.  Fapyruê  de  Leydê  J,  349,  p.  II,  l.  9—9.    A  quelques  mots  près,  li 
traduction  est  de  M.  Ghabu.  [Mél.  Egypi.  2*  série,  p.  148.) 
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âunilière,  se  fondent,  s'effacent  et  finissent  par  disparaître 
entièrement  ;  les  grandes  figures  et  les  grandes  lignes  de  la  vie 
historique  restent  seules  visibles.    On  distingue  sans  trop  de 
pône  les  prinoes,  les  génfoanx,  les  ministres,  tous  les  person- 
nages que  leur  naissance,  leur  talent ,  un  concours  heureux  de 
eirconstanoes  ont  élevé,  ne  f&t-ce  qu'un  instant,  au-dessus  des 
contemporains  ;  on  parvient  à  se  représenter  les  drames  de 
palais ,  les  révolutions  de  carrefour ,  les  grands  chocs  de  peu- 
ples ,  le  tumulte  des  invasions ,  et ,  dons  le  clair-obscur  incer- 
tain où  sont  noyées  les  destinées  des  nations  antiques ,  les  évé- 
nements,  au  Ueu  de  s'amoindrir,   prennent  des  proportions 
exagérés.  Mais,  concevoir  qu'au  pied  des  colosses  légendaires 
et  au  plus  fort  des  tourmentes  qui  bouleversaient  continuelle- 
ment la  face  du  monde  primitif,  des  générations  entières  ont 
vécu,  trop  préoccupées  de  leurs  affaires  et  de  leurs  intérêts  du 
moment  pour  s'inquiéter  des  grands  événements  qui  se  préci- 
pitaient, ressusciter  ces  êtres  sans  histoire  et  sans  nom  qui  peu- 
plent les  hypogées  de  leurs  momies  banales ,  s'introduire  dans 
leur  intimité,  s'habituer  à  leur  routine  journalière,  au  point  d'en 
comprendre,  non-seulement  la  partie  brillante  et  pittoresque, 
mais  encore  les  vulgarités  et  les  platitudes ,  c'est  un  véritable 
prodige  que  peu  d'hommes  savent  accomplir  aujourd'hui.  Tan- 
dis que  Bamsés  le  Grand,  surpris  par  les  Syriens,  jouait  en  une 
seule  bataille  le  sort  de  l'Asie ,  un  bamyeais  de  Thébes  s'inqui- 
était de  la  santé  de  ses  chiens  ;  ^  tandis  que  les  peuples  du  Nord, 
Etrusques,  Sardes,  Lydens,  Pélasges,  Achéens,  envahissaient 
le  Delta,  et  mettaient  en  question  l'existence  même  de  l'Egypte, 
on  scribe  bavard  trouvait  le  temps  favorable  pour  faire  de  la 
morale  à  ses  collègues  et  pour  leur  prêcher  un  sermon  en  plu- 
sieurs pofaits.   On  se  doute  bien  qu'en  fin  de  compte  la  vallée 
du  Nil  n'était  pas  exclusivement  peuplée  de  héros;  on  admet, 
par  la  réflexion ,  que  les  Egyptiens  d'autrefois  saluaient ,  con- 
versaient, se  demandaient  de  leurs  nouvelles,  allaient  au  marché 
on  à  la  cave,  improvisaient  des  parties  de  plaisir  et  s'invitaient 
mutuellement  à  dîner,  comme  le  vulgaire  des  modernes  y  mais, 
en  même  temps,  on  imagine  volontiers  qu'ils  faisaient  tout  cela 
d'une  façon  bizarre  et  avec  des  fcmnes  exteaordinaires.    C'est 
14,  je  le  sais ,  un  procédé  dont  on  reconnatt  bien  vite  la  fisus* 
seté;  et  si,  le  préjugé  se  fixe  dans  l'esprit  et  y  draieure. 
En  vain  voudrait-on  le  dépouiller  complètement:  après  des 

1.  Papsfrm  AnaUaêi  IV,  pL  XJI,  l  6, à  pi.  XIII,  l.  S. 
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année»  de  travail  et  d^efforts  assidns,  le  savant  le  pins  habitué 
aux  oontnmes  antiques  se  trouve  comme  dépaysé  en  présence 
de  certains  détails  de  mœurs  et  de  certaines  formules  fa- 
milières; il  use  parfois  des  mois  d'étude  avant  de  s'apercevoir 
que  la  difficulté  inouïe ,  l'obstacle  insurmontable  qui  l'arrêtait 
depuis  si  longtemps,  était  l'expression  évidente  d'un  de  ces 
usages  si  naturels  à  l'homme  qu'aujourd'hui  encore  ils  sont  en 
vigueur  parmi  nous ,  et  qu'il  suffisait  d'appliquer  au  passé  les 
données  du  présent  pour  obtenir  un  sens  clair  et  précis. 

Minuties  de  la  vie  courante,  allusions  à  des  usages  incompris 
ou  à  des  personnages  inconnus ,  aux  petits  événements  de  la 
veille  et  aux  préoccupations  du  moment,  voilà  donc  ce  qui  nous 
rend  si  pénible  l'intelligence  de  cette  littérature  épistolaire.  Ce 
qu'il  faut  de  patience  et  de  labeur  incessant  pour  surmonter  des 
obstacles  de  cette  nature ,  ceux-là  le  savent  qui  ont  pris  pour 
sujet  de  leurs  études  la  correspondance  des  écrivains  anciens 
ou  modernes.  Mais  aussi,  une  fds  les  premières  difficultés 
vaincues,  que  de  faits  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs  et  du 
caractère  nous  révèlent  ces  feuillets,  si  chargés  pourtant  de 
choses  insignifiantes  et  de  formules  insipides!  Que  de  confi- 
dences curieuses  nous  font ,  sans  le  soupçonner ,  nos  corres- 
pondants imprévus  d'il  y  a  quatre  mille  ans  I  Ce  qu'on  aper- 
çoit d'abord,  ce  sont  les  linéaments  principaux  du  caractère 
national,  la  ténacité,  l'instinct  de  la  discipline ,  la  superstition 
du  passé,  la  déférence  innée  pour  la  science  et  pour  ses  repré- 
sentants ,  la  religion  du  roi  et  des  autorités  établies ,  la  véné- 
ration naturelle  du  culte,  la  croyance  inébranlable  en  dieu. 
Puis ,  à  travers  les  indiscrétions  involontaires  et  les  abandons 
de  l'homme  qui  ne  se  doute  pas  qu'il  écrit  pour  la  postérité ,  on 
finit  par  démêler  les  traits  particuliers  à  chaque  profession ,  à 
chaque  classe  de  la  société.  On  suit  les  sujets  de  Sésostris, 
comme  on  peut  les  contemporains,  dans  leurs  ateliers,  dans 
leurs  boutiques,  dans  leurs  maisons  des  villes  ou  des  champs. 
Chacun  d'eux  vient,  pour  ainsi  dire,  poser  dans  notre  ci^>inet, 
avec  ses  amitiés,  ses  haines,  ses  habitudes,  sa  physionomie 
changeante,  fait  ses  affaires  devant  nous,  nous  montre  à  nu  les 
petits  scandales  et  les  petites  passions  de  la  société  thébaine, 
nous  conte  sa  vie  et  la  vie  du  voisin  avec  une  prodigalité  de 
dates,  de  chifltes,  d'indications  locales,  plus  précieuses  à  l'his- 
torien qu'un  grand  poème  ou  qu'un  beau  morceau  littéraire, 
et  finit  par  nous  laisser,  en  souvenir  de  sa  visite,  l'image, 
souvent  peu  flattée,  de  sa  propre  personne,  et  les  éléments 
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d*Qn  portrait  fidèle  de  la  classe  et  du  temps  auquel  il  appar- 
tenait. 

Dèsirez-yous  savoir  de  quel  ton  un  intendant  favori  pariait  à 
son  maître  f  Une  lettre  conservée  par  le  scribe  Enna  va  nous 
l'apprendre.  «Dès  Tenfimce,  j'ai  été  avec  toi  ;  tu  as  frappé  mon 
dos ,  tes  instructions  sont  entrées  dans  mon  oreille.  J'ai  été 
comme  un  cheval  lancé  au  galop  ;  le  sommeil  n'est  point  venu 
dans  mon  c<Bur ,  pendant  le  jour ,  il  n'a  pas  été  avec  moi ,  du- 
rant la  nuit.^  Or  3,  j'ai  agi  dans  l'intérêt  de  mon  seigneur, 
comme  l'esclave  qui  vénère  son  seigneur  :  je  te  construis  une 
villa  toute  neuve  sur  le  territoire  de  ta  ville ,  ^  plantée  d'arbres 
de  tout  côté.  Les  chambres  de  ses  greniers^  sont  pleines  de 
froment,  deftrine,^ Ton  étable  multiplie  les  dos;  tes 

1 .  Mr.  Chabas  a  traduit  ce  texte  joaqo'en  cet'endroit  dans  Bon  Voyage 
d^un  JBgypHen,  p.  137. 

2.  ^^^  ^^  em  zod,  m.  a.  m.  à  savoir,  en  diaani,  se  trouve  employé 

iBolémeiit  au  commencement  de  la  phrase,  comme  son  dérivé  copte  1C6  - 
Cette  tournure  uauelle  en  copte  est  plus  rare  dans  Tancien  égyptien. 


,. 


¥10âra^^i;ikM°^"¥1fl 


U^  nâShu-k  àhcX-t-u  m-^emifl  nôè'-ti-tc  [«'enj-^n.    M.  a.  m.  «tes 

eliambres  au  milieu  de  ses  greniers». 

5.  Papyrus  AnastasilV,  pi.  VIII,  l.  7— 10,  Suit  une  énumération  de  plan- 
tes que  je  ne  puis  tontes  identifier.  L'une  s'appelle  i  jl  (J  ^ 


o 


III 


h*gru-haûk,  m.  à  m.  faces  itépervier  (1.  10).    Dans  le  ^^^^.  flT? 
kemntni  de  la  ligne  1 1  je  crois  reconnaître  l'équivalent  du  cumin, 


héb.  la»,  ar.  ^-^yS-   A  la  même  ligne,  le  mot     _    <^^  dàïr' 

^d-u,  nommé  idlleurs  et  plus  correctement  (F^.Anwt.  IV,  pL  XV,  /.  //) 

T^  T^W  ^^  "^  é&rs*ânà'U  est  l'équivalent  du  copte 
<\pU|i^N  T.  ADUICN  T,  M,  Tl  {Zoepm,  63,  556)  lentille.  Tou- 
jours à  la  môme  ligne,  je  vois  le  ^i^^^  M^^^  lu  "^^^^  espèce  de  datte, 
peut-être  le  coco  (cfr.  D.  H.  J.  23),  l<î    jK  "^  ^   ÛHz-t-^t  peut-être  le 
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vaches  sont  pleineB.v  ^  Le  même  se  plaint  aillenn  d^im  détour- 
nement d'esclaves  fait  à  son  détriment  par  on  de  ses  collégaes, 
le  scribe  des  archers  Pà-mer-kàr-u.^  Le  capitaine  H&ra  échange 
une  grande  ânesse  et  son  ânon  ^  contre  un  antre  ftne  et  nn  objet 
dont  je  ne  distingae  pas  nettement  la  natnre.^  Les  conditions 
dn  marché,  les  formalités  du  contrat,  les  garanties ,  sont  spéci- 
fiées avec  une  rigueur  toute  légale  :  le  notaire  le  plus  scrupuleux 
n'y  trouverait  rien  à  reprendre.  —  Un  fonctionnaire  impérieux 
adresse  à  son  employé  une  réprimande  administrative  :  il 
fallait  livrer  en  temps  utile  à  de  certaines  gens  dix  oies  destinées 
à  la  reproduction  et  le  scribe  distrait  a  négligé  de  remplir  les 
instructions  que  son  chef  lui  avait  données  à  ce  sujet.  «Cor- 
respondance —  Sois  mis  à  Tamende  (?)  fraudeur  que  rien 
ne  trouble!^    Ce  que  tu  as  fait,  qu'est -cela?  Je  t'avais  dit: 

colchique,  et  une  plante  à  graines     ^  "^         âàdinà-u,  dont  le 

nom  pourrait  être  rapproché  de  la  racine  sémitique  ytf ,  délices.  A  la 

ligne  12  on  rencontre  successivement  le  1  TaT  tdien ,  espèce  de  lin 
dont  on  disait  des  étoffes  très  fines  (v.  Brugsch ,  Dict,  s.  v.  tuten) ,  le 

TM  "^1  k  IJ!LP\1  mâs-âfa-renné^.  l'herbe  aux  «te  P), 

-^-^  n^i 

le  raisin  jl  l  dnbû,  hébr.  339 ,  le  papyrus  ou  une  espèce  de  canne 
i  sucre  ^^'^^V  U  11 , , ,  9*»»V,  copte  KEH,  héb.  ««a,  xif^iç  IXaifoftointov  ; 
etune  plante  ^^^^^s^^itetew-tt,  héb.  D-^KW,  fruits  dont  on  fiaisait 


des  philtres  amoureux,  selon  la  version  des  Septante,  des  mandragores. 

1.  Papyru$,Ana9t(ui  IV,  pi.  IX,  /.  /.  La  formule  «ton  étable  multiplie 
les  dos»  est  une  image  empruntée  au  spectacle  que  présente  une  étable 
remplie,  et  dans  laquelle  on  ne  voit  de  cnaque  bête  que  le  dos  et  la  tôte. 

2.  Papyruê  AnaHasi  VI,  pi  I-IV. 

Pmt.  de  Tmrm,  pi,  X,  L  4)  ùd  dâ-t^  dà  h'nd  tâï-êe[t]  aâkté^.    M.  Pleyte 
{Fap.  de  Tmrin,  p.  20)  traduit:  «un  âne  grand  et  son  b&t(?)»   Le  mot 

I  o  (P  ^  «iM  est  le  prototype  hiéroglyphique  du  copte  CHQ  T. 

CH7C  ^'  n  ànon,    M.  de  Bougé  raconte  avoir  entendu  les  çamimi  de 
Lûqsor  et  de  Kamak  donner  à  nn  ânon  le  sobriquet  de  Segau, 
4.  Pleyte,  Papyrus  de  Turin,  pi,  X^-XI. 


'■  J>«k^Li]''^wr:i?^-i¥G 
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«donne  une  dizaine  d*oie8  à  mes  gens,  ponr  la  reproduction I  » 
[El]  toi,  tu  ne  t'es  pas  mis  en  mouvement  pour  aller  [chercher] 
Toie  blanche  dans  le  réservoir  d'eau  fraîche.  N'y  avait-il  donc 
pas  avec  toi  beaucoup  de  êcribeê  f  certes  tu  avais  avec  toi  beau- 
coup de  serviteurs.    N'as-tu  pas  dit  [pourtant]:  t Qu'on  donne 

80  [f]  oies  du »  Toi  qu'es-tu  allé  fidre?  L'homme  [que  j'avais 

envoyé]  ne  lui  as-tu  pas  dit  :  t  En  voici  quarante  I  »  Cela  fiât, 
il  B^en  est  allé  I  »  Bonne  santé  I  »  ^ 

Une  barque  sacrée  est  à  l'eau  depuis  nombre  d'années  et  le 
bois  commence  à  pourrir  :  il  serait  urgent  de  remplacer  quel- 
ques unes  des  branches  de  mimosa  dont  elle  est  construite.^ 
«Dès  que  vous  «irez  reçu  ma  lettre ,  allez ,  tout  d'un  pas ,  exâr 
minez  ^  les  pièces  de  cèdre,  débris  de  la  bari  des  dieux,  qui  sont 

^^^^wv^  jIm  r     /.   CTest  à  ma  connaiBsance  le  seul  exemple  de  ^  ^ 

U^  pris  substantivement,  et  je  ne  sais  trop  qnel  sens  lui  attribuer. 

«Tai  pensé  que  du  sens  habituel,  ehaçuê,  ehoeun,  qtfwù,  quofuê,  on  pouvait 
obtenir  pour  le  substantif  le  sens  de  juot&-p(trt,  impâi,  qiie  ehaeun  doit. 

«bns  rimpôt»,  c'est-à-dire  «Sois  à  l'amende.»  Le  sens  est  d'ailleurs  fort 
«loutenx.  A/wwv  }B)  r     y,  me  paraît  être  une  variante  de  la  forme  néga- 

tive  de  la  racine    >^  amvv>a  O  ^  ^.^,  troubler.    On  trouve  au  Rituel, 

€h.  154,  1.  12  J  ar^=      ti  Vnwvvv  C3    I  «Je  me 

sais  éveillé  du  repos  que  rien  ne  trouble.»  De  même  an  Papyrus  Prisse, 

Pl.X,l.lO^|j^^^^|;^^^  M.Ch.b«tr.- 

doit:  «Aime  ta  femme  dans  l'intimité.»  Je  traduirai  plutôt:  «Aime-ta 
femme  sans  trouble  sans  querelle.»  En  effet,  le  déterminatif  Q  se  ren- 
contre très  habituellement  derrière  les  mots  qui  expriment  une  idée  de 

^ttmble,  de  combat:    j^     ft^  m  ^"*'**^  ^^^  ^®^*)  ®^-    /A^^'^^i. 

^^    t    J\  ^^^^^  ^^  ^  ^    jx  me  paraît  donc  devoir  se  traduire  :  «Frau- 

<leur  que  rien  ne  trouble.» 

1.  Papyrui  Anastasi  V,  pi,  XI,  l.  2—0.  Cfr.  Ooodwin,  Zmiêehnjt  1S67, 

2.  Papyrus  AnoêtanlV,  pi  VII,   L  9 —pi  VIII,  L  S.  [p.  94. 

^'l  X  '^^  Aû-tm  s'em-t  m  ê*«m-i  tU  mÉâten  pttra,  ete.   m.  à  m. 
'^AUez  ^«'<  ^'^^  unique,  examinez  etc.» 
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Testées  dans  le  xaagasin  au  sud  de  la  ville  ;  choisissez  dans  le 
nombre^  quatre  poutres  bien  longues,  bien  solides,  bien  larges, 
mettez-les  sur  Ve  pont^  de  la  barque  qui  est  avec  vous,  sur  la 
plateforme,^  deux  de  chaque  côté.^  Voyez  s'il  y  a  des  bois  d'or- 
nementation ^  précieux  qui  restent  en  pièces ,  [et]  incrustez-les 
à  Vayant  et  à  rarrière  de  la  bajoue.  «^  Dans  un  des  papyrus  de 
Turin, ^  je  rencontre  les  instructiohs  du  scribe  Hâ-nower  de  la 
ville  au  scribe  greffier ,  ^  Hora  y  de  la  ville.    «  Dès  que  te  sera 
apporté  cet  écrit  de  communication,  applique-toi  à  faire  tra- 
vailler dans  la  demeure  de  (Ramsès  Me1amoun)|  v.  s.  f. ,  aimé 
comme  Ammon.  Point  de  négligence,  point  d'abattement.  Car, 
sache  que  le  nombre  des  gens  que  tu  as  avec  toi  est  divisé  en 


ikp 


am-ien,  m.  à  m.  «parmi  eUeê». 


2.  Le  mot  (j  (| ,         h^er^-u  qui  revient  plusieurs  fois  dans  le 

cours  de  cette  lettre  est  dérivé  du  radical     T     ^'^»  qui  signifie  !<>  la 
face,  2o  la  partie  supérieure  d'un  objet.  U  ne  peut  désigner  ici  la  face» 


c'est-à-dire  l'avant  du  navire  qui  est  appelée  ^^*^^^^^  «tâ-r^'dt,  la 

[partie]  à  Tavant»;  il  marque  donc  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire,  le 
pont  de  la  barque.  Il  servait  aussi  à  désigner  des  planches  plates  et  larges. 

3.  ^      CD  érêx.    Ce  mot  désigne  selon  M.  Mariette  [v.  Brugsch, 

DiH,  «.  0.  ûrey)  une  chapelle  construite  sur  la  plateforme  du  temple  de 
Denderah.  C'est  ici  probablement  le  nom  du  naos  qui  s'élevait  sur  le 
pont  des  barques  sacroes. 

4.  Le  sens  de  cette  phrase  me  paraît  être:  «Usez  des  quatre  poutres 
pour  la  réparation  du  naos  qui  est  sur  le  pont  de  la  barque,  en  mettant 
deux  de  ces  poutres  de  chaque  côté  du  naos.» 

^*  W^C2>riri£i\v  *^"^"'*"  den-(ï.  Le  mot  den-H  dans  lequel  le 
signe  de  Toreille  n'a  qu'une  valeur  de  déterminatif  phonétique  se  rattache 


au  radical  ^  ^      fl  den,  couper ,  trancher  et  aussi  percer.   De  là, 

le  sens  ineruder  que  je  lui  attribue  dans  ee  passage. 

6.  PàpyruB  Anaêtasi  IV,  pL  VIII,  l  2—7. 

7.  Pleyte,  Fapyme  de  Turin,  pi  IV,  l  3— pi.  VI,  l.  /. 

8.  ag  ^v^  ®  M.  Pleyte  (Papyrue  de  Turin,  p.  12)  transcrit  ce  titre 

h- +-HSI 

par  "^       4s  et  traduit:  «scribe  du  domaine  de  la  ville.»  J'ai  montré 
ailleurs  (  Une  enquête  Judiciaire  à  Thèbes  au  tmtpe  de  la  XX^  dynaetie,  p.  9) 

que  la  véritable  lecture  de  ce  nom  est  \  \  ]r\^\  ^sâ-^-m.    La  traduction 
de  greffier  est  conjecturale. 
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trois  escouades ,  dont  chacune  a  son  capitaine ,  600  hommes 
[soit]  pour  chacun  200.  Fais  [leur]  traîner  les  trois  grands  blocs 
de  pierre,  qui  sont  à  la  porte  du  temple  de  Mât  et  qu'on 
n'omette  pas  un  seul  jour  leurs  rations  de  blé  et  d'huile.  ^  Vois  ! 
quant  aux  scribes  du  trésor ,  item  aux  scribes  du  grenier ,  dés 
qu'ils  seront  revenus  du  voyage  qu'ils  font  pour  transporter  les 
grains,^  qu'ils  convoquent  leurs  hommes.  Pour  toi,  ne  fais  point 
dbarrier  la  pierre  sur  les  traîneaux  ;  '  je  t'abandonne  la  direction 
des  hommes  et  des  soldats,^  [maiê]  ne  &is  pas  que  certains 
reposent,  tandis  que  d'autres  travaillent  et  que  les  capitaines 
prennent  les  autres  pour  leurs  propres  affaires.  Qu'ils  se  tiennent 
prdts  à  agir  au  commandement.^  Lorsque  tu  enverras  le  ch&land 
pour  porter  les  pierres,  place  leurs  contre-maîtres  *  sur  eux  ;  que 
nul  of&der  malade  ne  soit  chargé  de  dresser  la  pierre;  itan, 
les  gens,  garde  qu'ils  ne  quittent  la  barque  en  chemin,  de 
sorte  qu'elle  devienne  comme  qui  ne  maiehe  pas.^  Et  lorsqu'elle 


A   I      r'^ 

1.  JeliB  A  /!'      Mp-^-ti  rations.    Le  mot-i-mot  serait  :  «Que  n'entre 
IMS  on  jour  dans  leurs  rations  de  blé  et  leur  huile.» 

uimâemx^^  m  ^  iiàzïper-i,  m.  à  m.  dès  qu'ils  sont  retournant  de  leur 
expédier  des  grains.» 

3.  Le  mot  (1 B  M  T]  7^  ape«  me  parait  désigner  le  traîneau  si  connu 

sur  lequel  les  Egyptiens  plaçaient  les  pierres,  les  obélisques  ou  les  colos- 
ses qu'ils  désiraient  transporter  d'un  point  à  un  autre. 


t0y]Hi,  m,  km.  le  chemin,  la  voie  des  hommêe  et  dee  areherê.» 

5.  Jf.  à  m.  «Or,  les  étant  agissant  selon  (^|.  fn)  le  commandement, 
etc.»  -°^ 

6.  ^__^^^  ci^'^lll  *'^^'^'"^-  Pleyte  {Pàp.  de  Turin,  />.  /3)  sergents. 

7.  M.  Chabas  a  traduit  ce  passage  d'une  manière  assez  différente  {MéL 
Egypt.  I,  p.  92)  :  «Place  leurs  surveillants  sur  eux;  que  C officier  ne  corn- 
numde  poê  de  malade  pour  lever  la  pierre,  non  plus  que  les  hommes  brisés  ; 
qu'ils  ne  quittent  par  le  navire  pour  le  chemin,  et  soient  comme  s'ils 
n'étaient  pas  venus.»   Le  membre  de  phrase  en  litige  est  conçu  comme  il 


I   I   I 


m  ma-i  ret-u  êàâ  tûm-êen  X^àpà  [Heex]  h'er  \fià\t  mtéw 

2 
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sera  arrivée  à  toi,  dès  le  jour  de  son  abordage,  qae  nul  homme 
ne  reste  oisif,  quand  il  aura  reçu  Tordre  de  la  vider.  ^  Car, 
sache  que  le  nombre  d'hommes  qui  se  trouve  là ,  s'il  est  divisé 
[convenablement]  j  la  force  est  multipliée.^  Fais  donner  de 
rhuile  aux  conducteurs  de  paires  de  bœufs  ^  qui  travaillent  aux 
portes^  de  la  maison  divine  de  [Ramsès  Metamoun)\  v.  s.  f., 
aimé  d'Ammon.»^  Ailleurs,  deux  scribes  chargés  d'un  charroi 
de  pierres,  font  leur  rapport  en  ces  termes  :  «  Le  capitaine  Ani 
des  archers  et  le  capitaine  Boh-en-Amen  des  archers,  au  màdiâ 
Mâ-fnen  :  Porte-toi  bien  ;  sois  en  faveur  auprès  d'Ammon-Râ, 
roi  des  dieux,  et  du  roi  des  deux  Egyptes  [Râréeor-^mà  step-en- 
Jià)\  V.  s.  f. ,  ton  bon  seigneur,  v.  s.  f.;  je  prie  Bà-Armachù 
de  garder  en  santé  le  Pharaon  v.  s.  f.  notre  seigneur ,  puisse- 
t-il  célébrer  des  millions  de  panégyries  anniversaires ,  toi  étant 
continuellement  en  faveur  aupîrès  de  lui  !  —  Autre  sujet.  Nous 
sommes  partis  de  l'endroit  où  [était  le  roi] ,  avec  trois  piliers, 
ensemble  avec  leurs  traîneaux  (?)  et  leurs  dès  de  pierre  (?).* 


Z^P^  fna-nii  bâ  ê'emX'tH'W,  M.  Chabas  rapporte  miûw  yeper  etc.  à  reiû 
êââ,  MiiB  observer  que  etniûw  étant  au  sii^^ier  masctuin  doit  dépendre 
de  pà  [iUex]  qol  est  aussi  do  singulier  masculin  plutôt  que  de  retd  »àâ  qui 
est  du  pluriel. 


1.  M.  à  m.  «Que  ne  fasse  oisiveté  pas  un  seul  homme, 

P  i  ^  0^'''^^<=>  6^  ^^^  ^  pà  êh'annâ  r  s'û-w  lors  de  l'ordre, 

[reçu]  pour  vider  lui  (t.  e.  la  barque).»  Pleyte  {Papyrus  de  Turin,  p.  13): 
«  Au  jour  de  l'embarquement  Qu'il  ne  permette  pas  qu'un  seul  homme  soit 
paresseux,  ou?  qu'il  soit  privé  d'instruments.» 

am-ew,  Haà-tû  nà  ret-u  kewd  qennû-u.  Car  sache  le  nombre  des  gens  qui 
se  trouvent  dans  la  barque,  divisés  les  gens,  la  force  augmentée.»  Pleyte 
(Und,)  :  «Regarde  de  savoir  le  nombre  des  hommes  qui  sont  avec  lui.  Sé- 
pare les  hommes  et  prends  des  grands  nombres.» 

3.  ^^  TiLT  1^  W  I  seê'àû-u.  Cf.   coei^  T.    ig«^iig  B.  «gniai 
M.  une  paire  d'animaux  ;  une  paire  de  boeufs. 

4.  ^^ (J  \^  ...   ê'enê'aa-u  forme  sémitisée  de  ''^^''^  ««wt*, 

porte;  ouvrir. 

5.  Papyrus  de  Turin,  pi.  IV,  I.  3~pl.  VI,  1.  1. 


\ 
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On  nous  avait  dit  :  «  Courez  après  le  màdtû  du  Pharaon  v.  b.  f., 

vite,  vite,  avec  les  piliers ,  et,  quand  vous  Taurez  atteint ,  vite, 

vite ,  avec  eux ,  écoutez  tout  ce  quil  vous  dira  pour  les  établir 

à  leur  place  étemelle.»    Ainsi  fut  dit.^    Voisl   Nous  sommes 

entrés  au  fort  de  (Ramsès  Metamaun)  \  v.  s.  f .  qui  est  à  Zàl. 

L*an  XXni ,  du  deuxième  mois  de  S*emâ ,  le  23 ,  nous  irons 

décharger  les  bateaux  de  transport  au  palais  de  (Bamaès  MêUh- 

fnonn):  v.  s.  f.    Vous,  charriez  les  matériaux  [au  màdtû]  du 

Pharaon ,  v.  s.  f. ,  et  dès  que  vous  Taurez  atteint ,  puisse  le 

inàdïû  du  Pharaon,  v.  s.  f.  nous  envoyer  un  message  au  sujet 

de  ce  que  nous  devons  faire.»  ^  Quelquefois  le  rapport  est  moins 


Mé*nâ  nàS-aen  oâpd-^t  tuA-ten  aner  aam ^  V^  )^  ^    ^^    ^^^^    ^^ 

^éterminatif  d'honneur  désigne  ici  le  Pharaon.  Le  m.  à  m.  serait  :  où  •■ 

^tait.   4  M  H  ^  oipû  me  paraît  être  une  variante  de  (1  B  M  )1 7i 

dont  j'ai  parlé  à  la  page  17 ,  note  3.    M.  Ghabas  traduit  dèê  dé  fittrt 
la  locution   aner  sam  ....  ;  peut-être  faut -il  compléter  le  groupe 

défectueux  comme  il  suit  JL  ^^^  ^^J^  j  Mwn-é-u  et  traduire  pierre 

cfe  eouche,  pierre  de  lit,  c'est-à-dire,  piédestal, 

1-   U  ^      /^cJr  a-n-tô.  M.  Ghabas:  «Ainsi  dit-il.»  M.  à  m.  «Ainsi 

dit-on  » 

2.  M.  Ghabas  traduit  toute  cette  fin  au  passé:  «En  Tan  23,  le  23  du 
mois  de  Payni,  nous  partîmes  de  la  demeure  de  Bamsès  MéYamoun,  sans 

bateaux  de  transport.  Nous  avons  charrié  les  monuments  au du 

Roi  ;  nous  y  sommes  arrivés.  Que  l'inspecteur  royal  nous  mande  tout  oe 

que  nous  avons  à  faire.»  Voici  le  texte    iÛl  i  ^  .     .  fSSX^  O 


0  (^ 


^       ^^=37  (1  ^  ^    ^     <=><=>  jif  renpe-i  XXIII ahd  II  ê*em.  râ XXIII 

*tû'an  r  »*emï  r  b*û  nà  h'âû'U  m  ta  d-t  (Raniesm  Méiamoun)  à.  4.  s.  miû-ten 
oth'û  nà  mennû^u  pit  màdïu  n  dàper^U  â,  4,  b.  eper-ten  er-ew  ammd  hàb 

2* 
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long:  «Je  suis  arrivé  à  Eléphantine.  J^accomplis  ma  mission, 
je  passe  en  revue  les  fantassins  et  les  cavaliers  des  temples, 
ainsi  que  les  domestiques ,  les  subordonnés  qui  sont  dans  les 
demeures  des  officiers  de  Sa  Majesté,  v.  s.  f.  Comme  je  vais 
pour  faire  un  rapport  par-devant  le  Pharaon,  v.  s.  f. ,  mon 
affaire  coule  [aussi  aisément]  que  le  Nil  ;  ne  t'inquiète  pas  de 
moi.D  ^ 

Voici  qui  est  d'un  autre  genre.  Un  fonctionnaire  se  plaint 
des  lenteurs  de  Tadministration  centrale,  et  décrit  ainsi  les 
loisirs  que  lui  fait  le  gouvernement.  «Je  demeure  oisif  dans  la 
ville  de  Qenqen-tà-ûi ,^  sans  rien  à  faire:  car  point  d'hommes 
pour  mouler  la  brique  ;  ^  point  de  paille  sur  le  chantier,  excepté 
celle  que  j'obtiens  par  échange  (?) ,  point  d'ânes  pour  la 
transporter.^  Je  passe  mon  temps  à  contempler  le  ciel;  je 
chasse ,  mon  œil  fouille  les  chemins  qui  montent  vers  le  pays 
de  Zûà;  je  me  couche  sous  des  dattiers  qui  n'ont  pas  de 

M-ofi  pà  màM  n  âà-per-ii  d.  4.  «.  h'er  pà-nti  fub  aùron  er  ar-ew,  La  tra- 
duction de  M.  Chabas  diffère  de  la  mienne  en  ce  que:  !<»  Il  a  traduit  par 
le  passé  la  forme  du  futur  aér-an  er  ê'emï;  2o  il  a  traduit  er  ê'û  par  la 

préposition  aana ,  au  lieu  que  j'y  reconnais  le  verbe  copte  ogoTc  vider ^ 
déduirger,  3»  H  a  lu  le  pronom  de  la  l^re  personne  mtû-an,  fper^an,  où 
le  texte  porte  très  distinctement  celui  de  la  seconde  mlû-^&nfsner'ten. 
Le  texte  de  cette  lettre  se  trouve  au  Papynu  AntuUui  K,  p.  XXIII^  l.  7 
— p.  XXV,  L  2;  la  traduction  de  M.  Chabas  dans  les  Mélangée  Egypto- 
logiques,  ^  série,  p,  136— J 39. 

\ .   Papgrus  Anastasi  IV,  p.  IV,  l.  8—10. 

2.  ^rrë^  O  M.  àm.  •JBbranlemetU  des  deux  mondes.*  M.Brugsch 

n'a  pas  enregistré  cette  ville  dans  sa  Gréographie  ;  je  ne  connais  aucun 
autre  texte  qui  la  mentionne. 

3.  ^b    J    ^^  '^  <=>  f    '    ci=Di  ^^     Unn  ben  rei-u  r  pûp 


ddh-t,  La  lacune  du  texte  se  comble  an  moyen  du  duplicata  dont  le  jPs- 
pyrtis  Anoêtasi  V,  pi.  I,fr.  3  a  conservé  quelques  fragments. 


éû  aéf-i  nà-ti  an-^d-a  m  deb-u  ben  dà-i^  h*ur^-u.  J'avais  d'abord  traduit 

différemment  prenant  (J  Sl/\  "^^  ^   oàï  pour  une  forme  verbale  ;  mais 

1 2iy  -A 


H.  de  Rougé  dans  une  communication  orale  a  bien  voulu  me  faire  ob- 
server que  ses  observations  personnelles  l'avaient  porté  à  donner  à  ce 
mot  la  valeur  de  notre  locution  «i excepté».  Gomme  cette  valeur  va  fort 
bien  en  cet  endroit,  j'ai  modifié  ma  traduction  primitive  et  lui  ai  donné  la 
forme  qu'elle  a  maintenant  dans  le  texte. 
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fraitB  à  manger,  excepté  des  régimes  sans  produit,  à  caose 
de  Voie  x^emms  an  lever  du  soleil ,  de  Toisean  Zaouài  à  midi 
et  dn  flamant  [le  soir] .  ^  Mes  jambes  s'étirent ,  elles  entraînent 
mes  membres  ;  je  marche  comme  un  homme  vigoureux  de  ses 
os,  je  parcours  les  plaines  à  pied.  Si  parfois  on  ouvre  des  bou- 
teilles,^ pleines  de  bière  de  Qàdi,  les  gens  sortent  pour  faire 
leur  régal  au  dehors,  [car]  Il  y  a  deux  cents  dogues  avec  trois 
cents  chiens-loups ,  en  tout  cinq  cents ,  qui  sont  prêts  chaque 
jour ,  prés  de  la  maison ,  chaque  fois  que  je  sors  de  fitire  la 
sieste  ;  [et]  ils  font  un  régal  (?) ,  lorsqu'on  ouvre  les  mesures,  vo- 
lontiers (?).  Je  n'ai  pas  le  petit  chien  de  Tà-h^er-A^û,^  le  scribe 


1.  Le  Papyrus  porte  en  cet  endroit  :  (J  QA  ^  I   Bt  i=*:*=3 

le  texte  est  incorrect  en  plusieurs  endroits  :   La  négation  an  qui 


I   I   I 


A^WNA 


fUHf^^AA 


soit  ^        anti,  me  paraît  provenir  d'une  erreur  dn  scribe;  devant 


pà  meUr-t  manque  la  proposition  ^^^*^t  ®t  Ï6  parallé- 
lisme des  trois  derniers  membres  de  phrase  prouve  qu'après  les  mots 

^^  ^  j^k^  H  H  ^^  ^  ^^"^^  ^^  copiste  a  passé  une  locution  signifiant  le 
soir,  p.-ô.  ^^         1^^^  01  *'^  ^^"^'    ^^  rétabUrai  donc  la  fin 

^^S^fl  1  ^^"^  ra^^«exceptéleursrégimessami 

leurs  produits ,  étant  l'oie  rnemma  au  lever  du  soleil,  l'oiseau  tàoûàia  au 
midi,  le  flamant  au  soir»  qui  les  dévorent  à  mesure  qu'ils  paraissent. 

2.  Le  scribe  a  employé  ici  -^^  /!\  \  S       transcription  exacte 

du  mot  sémitique  rpxsQ. 

3.  Nom  d'homme,  d'ailleurs  inconnu. 
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royal  qui  demeure  dans  la  maison.  Ce  chien  lorsque  je 
m'exerce  avec  les  autres  chiens ,  pendant  des  heures  entières,  * 
chaque  fois  que  je  sors,  il  est  avec  moi,  conduisant  sur  la  route  ; 
il  aboie ,  j'accours  pour  donner  du  bâton  et  du  fouet  aux  bêtes 
Tune  après  Vautre.  Un  chien  rouge  à  longue  queue  se  promène 
la  nuit  dans  les  écuries  des  bœufs.  Sa  grosseur  est  telle 
que  son  poitrail  ne  diffère  point  de  sa  croupe  ;  sa  face  est  ter- 
rible comme  le  dieu  qui  fait  ce  qui  lui  a  plu.  L'ardeur  de  sa 
course ,  elle  ne  se  peut  dépeindre.  —  Autre  sujet.  H  y  a  un 
scribe  comptable  (?)2  qui  demeure  avec  moi.  Tous  les  muscles 
de  sa  face  tressaillent  ;  ^  l'ophthalmie  s'est  mise  dans  son  oeil  ; 
les  vers  rongent  ses  dents.»*  Ailleurs  un  scribe  demande  la  per- 
mission de  quitter  son  poste  pour  quelques  jours  :  «  Mon  cœur 
est  sorti,  il  voyage  et  ne  connaît  plus  le  retour,^  il  voit  Mem- 
phis  [et  s'y  rend] .  Moi,  puissé-je  être  lui  !  Je  demeure  assis  à 
suivre  mon  cœur  qui  me  dit  la  direction  de  Memphis  ;  je  n'ai 
aucun  travail  en  main  ;  mon  cœur  palpite  en  sa  place  :  plaise 
à  PtoA*  me  conduire  à  Memphis  !  Accorde  que  je  sois  vu  m'y 
promenant.  J'ai  du  loisir  :  mon  cœur  veille  ;  mon  cœur,  il  n'est 
plus  en  mon  sein  ;  tous  mes  membres ,  une  langueur  les  saisit  : 
Mon  œil  s'affaiblit,  mon  oreille  se  durcit;  ma  voix  devient 
muette  pour  parler;  bouleversement  complet.  Je  t'en  prie, 
porte  remède  à  tout  cela.»^  Obtenir  un  congé  était  déjà  le  rêve 
des  employés  bien  pensants  ;  mais  je  doute  que  les  commis  de 
nos  jours  se  servent  pour  écrire  à  leur  chef  d'un  langage  aussi 
passionné  que  celui  des  commis  égyptiens. 

Réclamations,  pétitions,  requêtes,  il  y  a  de  tout  dans  les 
quelques  papyrus  épistolaires  que  le  hasard  nous  à  conservés. 
Lettre  d'amitié  d'un  fils  à  son  père:  «[Le  scribe]  Amen-Mesiî 
rend  hommage  à  son  père  le  chef  des  mercenaires ,  Bok-en- 
Ptah^ y  en  vie,  santé,  force,  en  la  faveur  d'Ammon-Râ,  roi 


à  m.  :  «  Une  heure  et  une  heure.» 


A^VWV 


Diet,  8.  V.  mermusà» 


pn^^^      é^^  Udndnmennûsà.  VoirBrugsch, 


3.    «=.| 


I  I    /vv^/w\  «t-^  teh*en    mut  neb   n 

xewt-ew,  M.  à  mot  «saute,  tresaille  tout  muscle  de  sa  face.»  Je  crois  que 
ce  membre  de  phrase  décrit  le  tic  doulourettx  qui  accompagne  souvent 
Tophthalàiie  purulente. 

4.  Papyrw  Attaatan  IV,  pi.  XII,  l  5  —pf.  XIII,  l  6. 

5.  Littéralement:  «Il  ne  se  connaît  plus  retournant.» 

6.  Papyrtiê  AnastatilV,  pi,  IV,  l.  Il --pi,  V,  l.  6, 


—    23    — 

de»  dieux.  Je  dis  à  Hor-axû-tiy  à  Tûm  et  à  son  cycle  divin, 
que  tu  puisses  être  en  force  journellement.  Communication  : 
«  Ah  !  envoie-moi  des  nouvelles  de  ta  santé  par  tous  les  gens 
qui  viennent  [vers  moi] ,  car,  certes,  mon  désir  est  d'entendre 
ton  état  cbaque  jour.  [Ou]  tu  ne  m'as  envoyé  rien  ni  bien ,  ni 
mal,  ou  rbomme  n'a  pas  agi  selon  les  instructions  d'après  les- 
quelles tu  l'envoyais  vers  moi  pour  me  parler  de  ton  état.  Ah  1 
mande-moi  de  tes  nouvelles ,  des  nouvelles  de  tes  esclaves  et 
de  tout  ce  qu'ils  font,  car  mon  cœur  est  après  eux ,  beaucoup, 
beaucoup.» < 

1.  Papyrus  Anastoëi  V,  pL  XX,  l.  l—pL  XXI,  L  5. 


OHAPITEE  n. 

DES  PAMPHLETS  EN  FORME  DE 

LETTRES. 


r  LETTRES  DU  PATRON  AU  PROTÉGÉ. 

Je  laisse  de  côté  les  pièces  nombreuses  qui  traitent  exclusi- 
vement de  matières  administratives  ;  les  listes  de  denrées,  ^  les 
registres  de  comptabilité, ^  les  rapports  de  police,'  les  papyrus 
judiciaires,^  si  intéressants  qu'ils  soient  pour  Thistorien ,  n'au- 
raient aux  yeux  du  lecteur  ordinaire  qu'une  importance  médiocre. 
La  littérature  égyptienne  renferme  à  côté  des  lettres  missives 
écrites  et  envoyées  par  les  gens  d'affaires  des  morceaux  en 
forme  de  lettres  non  moins  curieux  que  les  lettres  elles-mêmes. 
Les  scribes  gens  bavards  de  nature  et  pédants  par  métier 
aimaient  avec  joie  à  parler  longuement  des  choses  qui  touchaient 
à  leur  profession.  Ils  saisissaient  avec  la  moindre  occasion  d'a- 
dresser à  leurs  confrères  des  compositions  apprêtées  où  l'éloge 
des  lettres  se  trouve  mêlé  à  des  conseils  ou  à  des  reproches.  Ces 
correspondances  artificielles,  où  l'auteur,  empruntant  des  noms 
connus,  faisait  souvent  lui-même  la  demande  et  la  réponse,  sont 
un  des  genres  les  plus  féconds  de  la  littérature  pharaonique  et 
renferment  mille  détails  dont  on  ne  peut  comprendre  le  sens  à 
moins  de  connaître  le  système  de  l'éducation  égyptienne  et  la 
condition  des  écrivains. 


1.  Papyrus  Aniutasi  IV.pL  XIII,  l  S-pl.  XVII,  l.  9. 

2.  Pleyte,  Les  Papyrus  KoUin  de  la  Bibltothèmie  Impériale,  pi.  I—XIX. 
.'J.  Ostraea  du  British  Muneum,  PL  XII — XV. 

4.  Papyrus  Abbott;  Papyrus  judiciaire  de  Turin;  Papyrus  RolUn  et  Lee. 
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n  est  assez  difficile  de  se  figurer  nettement  œ  que  ponvait 
être  vers  le  XV^  siècle  av.  J.  G.  Téducation  d'un  jeune  égyptien. 
Les  rares  passages  que  nous  trouvons  épars  chez  les  auteurs  ne 
nous  apprennent  rien  de  bien  précis  sur  ce  sujet,  et  laissent  le 
ehamp  libre  aux  conjectures.  Nous  savons  cependant  d'une 
manière  certaine  que  Tinstruction  littéraire  était  la  première 
condition  qu'on  exigeait  d'un  employé  civil  ou  même  d'un  officier, 
n  fallait  avoir  le  titre  de  Scribe  pour  obtenir  la  moindre  charge 
dans  l'administration  ou  dans  l'armée  :  la  science  pouvait  con- 
duire à  tout.  Aussi  rencontre-t-on  souvent  parmi  les  lettrés  un 
véritable  enthousiasme  pour  l'étude  :  Thoth,  le  dieu  de  l'intelli- 
gence, est  pour  eux  la  personification  la  plus  parfaite  de  l'être 
suprême,  celle  qu'ils  invoquent  avec  la  plus  profonde  vénération. 
«Viens,  Ibis  vénérable,  dieu  qu'adore  Seaûfmû^^  secrétaire  du 
cycle  des  grands  dieux,  dans  Unnûy  viens  à  moi  !  Fais-moi  une 
destinée  1  ^  Rends  moi  expert  par  tes  mérites.'  Tes  mérites  sont 
supérieurs  à  tous  les  autres  mérites  ;  celui  qui  les  possède,  y 
Jtyant  trouvé  l'habileté,  devient  un  magistrat.^  Mes  œuvres 
nombreuses,  c'est  toi  qui  les  fais  ;  ^  [aussi]  elles  sont  parmi  les 

[Mél.  Egypt  l^r«  série,  p.  119)  :  «Ibis  sacré,  qui  te  plais  dans  Hermopolis 
ù  Grande  ;  »  Maspero  [Hymne  au  Nil,  p.  S)  :'  «Ibis  vénérable  qui  mets  Se- 
*(kinû  en  joie.» 

M^v^      <z>^l  ^^'^  ""*'  *^X^^'     Chabas   [Mil, 

^Sgypi.  \^^  série,  p.  119):  «Sois  mon  directeur.»   Maspero  [Hymne  au 

Jvi7,  p.  8)  :  «Fais  pour  moi  des  œuvres.»    Le  mot  M  sexer-u 

^plan,  combinaisons  »  me  paraît  désigner  «  les  dreonstanees,  Ut  destinée^  le 
•oWa  plutôt  que  des  compositions  littéraires, 

3.  Chabas.  Mél.  JEgypt.  !*'«  série,  p.  119:  «Rends-moi  habile  en  tes 
^avaux,  car  tes  travaux  valent  mieux  que  tous  les  autres.»   Le  sens  réel 

^n  mot  (]  ^.    1  I   I   I  "'"^'^  ^^^  honneurs,  dignités,  par  suite  mérites, 
1  ^^     o  <=>  o  Ia  ^  ^  ssenaû'U  su  qemï-tûpà  ss^sàû-u  am  set  ar-i-t 


^   ^  i/>5H  C3CU  ^ -H»  I    I    I 


[4r].  Chabas  [Mél.  Egypt.  l^rt  série,  p.  119)  :  «Celui  qui  s'y  adonne  est 
trouvé  apte  pour  occuper  un  rauff  élevé  !  »*   I^  mot-a-mot  ] 
«Celui  qui  les  possède,  y  ayant  été  trouvé  une  habileté,  etc.» 


'■  S'^^^o^mil^S^^-P     - 


1     I    I 

tû-a  qennitHi  au  ar^'-k-n-sen,  Chabas,  Mél.  JCyypi.  I  ^r%  série,  p.  U9  :  «  Plu- 
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chefs  d'œuvre  :  elles  sont  fortes  et  paissantes.  ^  Tu  fais  :  tn  es 
celui  qui  fait  les  conditions  de  [ce  qui  est;]  tu  es  celui  qui  fait 
les  conditions  de  ce  qui  n'est  pas  encore  ;  ....  S^àï-t  et  Retien- 1 
sont  avec  toi  !  ^  Viens  donc  à  moi  !  Fais-moi  une  destinée  î  Je 
suis-  un  serviteur  de  ton  sanctuaire  ;  donne-moi  de  parler  avec 
ta  valeur.  Je  [dis,]  et  la  terre  entière  dit  avec  moi  :  ««Les  insti- 
tutions des  hommes,  et  leurs  grandeurs,  c'estThoth  qui  les  fait  Id»^ 
et  ils  viennent,  portant  leurs  enfants,  pour  les  enflammer  [d'ar- 
deur] .  Tes  mérites  sont  des  mérites  supérieurs  à  tout  ;  force, 
valeur  et  joie  à  qui  les  possède!»^  Et  ailleurs:  «Le  chef  des 
bibliothécaires,   Amen-em-apty  scribe  du  trésor  du  Pharaon, 

Bîeure  ont  agi,  et  c'est  toi  qui  as  agi  pour  eux.»  Maspero,  Hymne  au  Xii, 
p.  8  :  «Ce  que  plusieurs  ont  fait,  c'est  toi  qui  l'as  fait  pour  eux.» 

"^      ^— fl  Au    I  M  wl-aen  etn  x^nnà  tnabûi^Uuf  od'sen  naxt-ta  flsor. 

Chabas,  Mél,  Egypt.  \^^  série,  p.  119:  «rlls  sont  parmi  les  favoris  du 
monarque,  ils  sont  puissants  et  riches  par  toi.» 


I  I 

a  dr-uk  mentek  pà  a  ar-t  texerû-u  n  mdtek  (sic)  pà  a  ar-t  êexeriUu  n  pà 

oftti Chabas,  MéL  Egypt,  1*'«  série,  p.  119  :  «Car  c'est  toi  qui  es  le 

directeur,  c'est  toi  qui  est  le  directeur  de  tout  fils  d'une  mère.»  Masporo, 
Hymne  au  Nil,  p.  8—9  :  «Pour  toi,  c'est  toi  qui  inspires  les  œuvres  ;  c'est 

toi  qui  inspires  les  œuvres  à  quiconque  ne  fut  pas S'aï-t  et  Rmen-t 

(les  deux  principes  procréateurs)  sont  avec  toi.»  Le  texte  de  cette  phrase 

rendu  très  fautif  par  la  distraction  de  l'écrivain  [Qfr.   vS.      ^    -A  rrw- 

du't-ck  pour  ^^^  ^    -A  mmtek)  renferme  une  lacune  évidente.     11 

devait  y  avoir  dans  l'original  :    ^s.      ^    -A  (J  QA  <:z>   I (5  I   I    I 


^  w 

merUek  pà  a-ar-t  tex^rH-u  n  pà  nfi  neb  mentek  pà  a-ar-t  sexerû-u  n 

pà  anflneb, 

3.  Chabas,  Mél,  Egypt,  !*'•  série,  p.  119:  «Accorde-moi  de  parler, 
avec  ta  valeur,  à  la  terre  entière.  Oui,  la  multitude  des  hommes  dira  : 
«Sa  grandeur,  c'est  ce  qu'a  fait  Thoth.  »  Oui,  ils  amèneront  lours  enfants 
pour  leur  inspirer  de  l'ardeur.»  Masporo,  Hymne  au  Nil,,  p.  8  :  «Donne- 
moi  de  parler  avec  ta  valeur,  et  toute  la  terre,  oui,  toutes  les  générations 
des  hommes  s*écrieront:  «Sa  grandeur  à  lui,  c'est  l'œuvre  de  Thoth.»  £t 
certes,  ils  amèneront  leurs  enfants  pour  exciter  leur  feu.»  Ici  encore  le 
texte  est  fautif:  Après  aH^,  il  faut  restituer  zod. 

4.  PapyrtiB  Anoêtast  V,  p.  J.Y,  /.  2 — p,  X,  l,  2. 
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V.  8.  f.  —  dit  au  scribe  Pentàûr  :  —  Voici  qu'on  t'apporte  cet 
écrit  de  paroles  cadencées.  —  0  Thoth ,  que  je  sois  dans  Ses- 
ûnnû ,  —  ta  ville  douce  à  %ivre ,  —  où  tu  me  feras  des  revenus 
de  pains  et  de  bière ,  —  où  tu  garderas  ma  bouche  des  paroles 
de  contradiction  [prononcées]  contre  moi!  —  0  Thoth,  [dieu] 
du  matin ,  viens  —  certes ,  afin  que ,  lorsque  j'entrerai  en  pré- 
sence du  dieu,  —  j'en  sorte  véridique.  —  0  palmier  haut  de 
soixante  coudées,  —  qui  porte  des  cocos  !  —  Il  y  a  de  la  pulpe 
dans  l'intérieur  des  cocos,  —  et  de  l'eau  dans  l'intérieur  de  la 
pulpe  !  ^  —  0  toi  qui  fais  jaillir  l'eau  sur  la  route ,  viens  à  moi, 
aps  pour  moi  le  silencieux  !  —  0  Thoth  I  citerne  *  douce  pour 
le  voyageur  altéré,  —  région  fermée  à  qui  trouve  sa  bouche,'  — 
ouverte  au  silencieux;   —  le  silencieux  vient,  il  trouve  la 

citerne  — »* 

A  voir  tant  de  ferveur,  ne  dirait-on  pas  que  l'étude  des  lettres 
était  une  garantie  de  fortune  certaine,  et  qu'il  sufRsait  de  savoir 
pour  réussir  1  L'encombrement  des  carrières  libérales,  si  grand 
chez  nous,  n'était  pas  moins  grand  en  Egypte.  Afin  de  percer 
à  travers  la  foule,  il  fallait  longtemps  pfttir,  longtemps  lutter; 
il  fallait  surtout  se  ménager  l'appui  d'un  patron  puissant  dont 
l'amitié  tenait  lieu  quelquefois  de  mérite  ou  d'instruction.  L'en- 
thousiasme si  bouillant  au  sortir  de  l'école  s'attiédissait  peu-À- 
peu  ;  la  troupe  des  compétiteurs  si  nombreuse  au  départ  s'éclair- 
cissait  bientôt.  Pour  un  qui  arrivait  au  but,  mille  restaient  en 
chemin,  rebutés  par  la  dureté  de  la  discipline  on  découragés  par 
l'insuccès  de  leurs  efforts.  Ils  entraient  dans  l'armée,  s'établis- 
saient cultivateurs,  apprenaient  un  métier  ou  s'en  allaient  cher- 
cher au  cabaret  l'oubli  de  leurs  misères.  Avant  de  les  aban- 
donner à  leur  sort,  leurs  maîtres  ou  leurs  camarades  faisaient 
pour  les  retenir  dans  la  bonne  voie  tous  les  efforts  imaginables. 
Ils  leur  montraient  rexcellence  de  la  profession  de  scribe  :  «  Le 
supérieur  des  archivistes  Amen-em-anû,  du  trésor  du  Pharaon, 

1 .  Ce  passage  a  été  traduit  par  Goodwin  dans  Chabas ,  Aféi.  Egypt, 
2*"M  série,  p.  238—241. 

2.  Brugscn,  (Dict.  p.  756),  par  une  confusion  facile  à  comprendre  pour 

qui  connaît  l'écriture  hiératique,  a  transcrit  deux  fois  ^  y^  f^»^^^^  3c=2  nnf 

le  mot  qui  si^ifie  citerne.    C'est  u  ^JJJJJJJJJ^  x=x  j^Hm  que  l'on  doit  lire, 

comme  dans  Anantasi  V,  pi,  XII,,  l.  4. 

3.  C'est-â  dire  :  au  bavard. 

4.  Pnpt/nts  Sa l lier  I,  pi.  VIII,  l  2— ff.    Une  petite  lacune  d'un  mot 
m  empêche  de  comprendre  le  verset  final. 
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V.  s.  f.,  dit  au  Bcribe  Pefiiaûr:  aQnand  te  sera  apporté  cet  écrit 
de  communication,  que  ton  cœur  n'aille  pins  voltigeant  comme 
les  feuilles  aux  vents  ;  que  ton  cœur  ne  néglige  plus  ce  qu'il  est 
bon  qu'un  homme  fasse  ;  que  ton  cœur  ne  poursuive  plus  les  plai- 
sirs et  Toisiveté.  Il  ne  brille  pas,  celui  qui  fait  les  travaux 
manuels  d'un  journalier ,  il  n'inspire  pas  le  respect.  ^  Faisant 
des  travaux  manuek^,'  il  est  le  serviteur  des  magistrats  établis 
au-dessus  de  lui  ;  faisant  des  travaux  manuels ,  il  ne  pent 
pas  manifester  sa  valeur.  Des  travaux  désagréables  sont  devant 
lui,  et  il  n'y  a  point  de  serviteur  qui  lui  apporte  son  eau ,  point 
de  femme  qui  lui  fasse  du  pain.  Ses  compagnons  [se  reposent] ^ 
selon  leur  bon  plaisir  ;  car  leurs  serviteurs  les  aident.  [Mais] 
l'homme  qui  n'a  point  de  cœur  s'occupe  à  des  travaux  manuels  ; 

son  œil  se  fatigue  sur  eux ^  Celui  qui  comprend  les 

mérites  des  lettres  et  s'y  est  exercé  (?) ,  prime  tous  les  puissants, 
tous  les  courtisans  du  palais.^  Sache  le  bien.»^  Un  scribe  se 
reftise  à  travailler;  vite  son  professeur  lui  adresse  en  guise 
d'encouragement,  toute  une  série  de  métaphores  dont  la  fin  a 
disparu  par  suite  d'une  déchirure  du  papyrus.  «  On  me  dit  que 
tu  abandonnes  les  lettres,  —  que  tu  pars,  que  tu  te  sauves,  — 
que  tu  quittes  les  lettres  de  toute  la  force  de  tes  jambes,  — 
comme  les  chevaux,  le  manège  I  ^  —  Ton  cœur  sautille,  tu  es 


O  I 
^      fl  hen  su  h'er  ar^t  bakd-u  n  sà-r-hril  h'er  h*er.  Je  considère 

les  mots  vft    <Z>  FD  gà-r-hhi ,    m.-à-m.  homme  pour  le  Jour, 

comme  ane  location  répondant  exactement  à  notre  tenne  joitmalier, 

2.  Un  mot  à  demi  effacé  m'empêche  de  saisir  complètement  le  sens  de 
cette  phrase. 

3.  Un  mot  effacé,  suivi  d'un  membre  de  phrase  que  je  ne  comprends 

arï  aàât'U  nd  sthegà-n  m-n   es -set  X*^^T^  [mâbû]U-n  neb-t  s'entaï-u  arl* 
per-tt-u. 

5.  Papyrus  Sàllisr  /,  p.  V,l.  4-11. 

6.  Ghabas,  Voyage ,  p.  141:  a  Tu  abandonnes  les  lettres!  Tu  es  donc 
plein  de  ta  course,  comme  un  cheval  de  course?»  Le  texte  un  peu  mutilé 
en  cet  endroit  permet  néanmoins  de  reconnaître  fort  distinctement  la 

phr.se  suivante:  J '^-;;:' 7 ^ î^ *^ ''Ilî^  k ^ S  ^  ^ 
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comme  nn  oiseau  ;  ^  —  ton  oreille  se  dresse,  tu  es  comme  on  fine 
qid  reçoit  des  coups  ;  —  tu  es  comme  un  faon  (?)  >  qui  s^enfuit;  ^ 
—  tu  contemples  les  régions  —  de  chasse  de  TOccident.*  — 
Ne  sois  pas  sourd  :  celui  qui  n'écoute  pas ,  —  il  est  battu. ^  — 
Tu  es  comme  le  piloté  qui  s'entend  à  diriger  la  barque,  —  qui 
est  le  conducteur  de  la  barque,  —  qui  se  tient  à  la  tête,  —  et 
ne  surveille  pas  les  vents  contraires,  —  n'observe  pas  les  cou- 
rants. —  S'il  laisse  traîner  les  cordages  au-<lehors,  —  la  corde 

[pour  le  pendre]  est  à  son  cou;  — s'il  tire  le  cordage — 

n  coupe  (?)  les  joncs  sur  les  canaux^  —  il  retourne  les  près  hu- 
mides   »  ^  Pentaûr  se  laisse  aller  à  la  débauche  et  j'ai  le 


lîW^lii^i^^iW,^ '-—--■" 


m-meh^-k  rat-k  ma  h*tar-u  pà  zàh'àbû,  m.-à-m.  :  «Ta  abaiidonnefl  les  lettres 
dans  ta  plénitude  do  tes  jambes,  oomme  les  chevaux  [abaadonnent]  le 
Bianège  ou  récurie  » 

1.  Le  texte  porte  ici    g.    iJ  U  ^^  ^Jt^f  uom  d*une  espèce  d'oiseau  que 
je  n*ai  pu  identifier. 

2.  IqI  ^KS.  ^  neê'aàû,  quadrupède  d'espèee  indéterminée. 


3.  M.  Cliabas  n'a  traduit  cette  lettre  que  jusqu^en  cet  endroit.  V.  Voyagé, 
p.  141. 

4.  Qftr.  Brugsch,  Dictionnaire,  s.  v.   •%^1'^Q   y^         Mdzàaû. 

5.  (|^^_^Q^^_     TOw^       a  ar-tOnn-êW  em  M-i,  nU  M  est 

fait  de  la  main.» 

6.  Papyrus  Anastasi  lY,  pi.  II,  1.  4—10.   Cette  page  est  fort  mntilée. 
Voici  comment  je  rétablis   la  dernière  phrase  que  j*en  ai  traduite: 


<5 


^^^"^  ]^\>  I  î  ^'^  Xàà-4a  pà  nàh'4^  r  bânro  au  ià  xmMèuU^t  m 
Xn-^  ^in-n-ew  ath'û  pà  né[h'é  aâ-w  h'er ]'U  aûw  h'er  wqàû  a'eraû^ 

h*er  nà  ûUhû  aâ-io  h*er  pend  màqàqà-i-u.     Le  mot  O  \|S  8  \|S 


III 
ii4ft'4-fi  veut  dire  jofk;  et  aussi  corde;  je  pense  quici  c'est  dans  le  dernier 
sens  qu'il  faut  le  prendre.  Le  gouvernail  était  manœuvré  au  moyen  d'une 
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-'—      ov      

regret  de  constater  qu'il  fréquente  les  cabarets  plus  que  de  rai- 
son. Par  bonheur  son  patron  est  là  qui  veille.  «On  me  dit  que 

corde  que  le  pilote  tenait  à  la  main  ;  c^est  je  crois  de  cette  corde  qu'il 
s'agit  ici.  Si  le  pilote  laisse  aller  cette  corde,  il  a  au  cou  la  fW]      . .  Q 

A  1 III X^*^*^^'*^-^'  Ce  mot,  déterminé  comme  le  précédent  par^ ,  désigne 
une  sorte  de  plante  fluviatile.  Je  l'ai  rapproché  du  radical  copte  tgH^c, 

phetere;  sons  la  forme  fisen^c  1  ot  syen  — l^un  cela  se  tisse  L 

ce  radical  signifie  h  sarment  de  vigne^  qui  servait  à  trener  des  cordes. 

Le  mot  [W|       vv  R  I         A  H      /^^*^  ^'^  signifiant  la  corde  qu on 

met  au  cou  du  pilote  négligent,  ne  peut  désigner  ici  que  la  corde  pour  le 
pendre.  Si  au  contraire  le  pilote  manœuvre  (m.-à-m.,  tire)  la  corde 
du  gouvernail,  il  a  mille  ennuis  qui  sont  décrits  dans  les  phrases  sui- 
vantes. Le  mot  (J  \^  sheràû-u  a  été  rétabli  d'après  le  duplicata 
d'Anastati  Y,  p.  XGIX,  5.    La  suite  du  morceau  est  fort  endommagée. 

,Pi.m.i..)  ^A'é;#Tî'^O^lf1^I«°^ 


e  I  I  « 


M.  Chabas  {Voyage  dun  Egyptien^  p.  240-241]  a  traduit  quelques  mots 
de  ce  passage  «Il  raccomode  les  loques  de  son  derrière»  et  donne  égale- 
ment Pinterprétation  des  deux  dernières  lignes  du  document.  La  fin,  qu'il 
a  négligée,  peut  se  traduire:  «C'est  moi  qui  lui  fait  tout  cela,  «'il  aban- 
donne les  travaux  littéraires.» 

Je  disais  plus  haut  qu'une  petite  lacune  de  notre  manuscrit  a  été  com- 
blée au  moyen  d^Anastati  V,  pi.  XCIX,  5.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
remarqué  que  les  fragments  subsistants  des  cinq  premières  pages  perdues 
du  Papyrue  Ana9t4m\  nous  donnent  des  lambeaux  de  texte  conservées 
au  Papyrus  Anagf^si  IV.  Ainsi,  le  fragment  1  de  Anastasi  V,  XCIX  se 
trouve  dans  Anastaai  IV,  pi.  X  et  XI;  le  frurment  2  dans  Anasttmi  IV. 
pr.  IV,  1.  ] — 2  ;  le  fragment  3  dans  Anaetasi  IV,  pi.  XII,  1.  (>  ;  le  fragment  4 
dans  ^M<i9^/9i  IV,  pi.  XII,  1.  11  ;  enfin  le  fragment  5  dtkii^  Auastaei  IV, 
pi.  II.  1.  10.  Cette  observation  nous  permet  de  reconstituer  les  cinq  pages 


Serdues  ù'Anasiasi  V  et  de  constater  qu'elles  ne  renfermaient  que  des 
01  " 


loubles  de  textes  connus. 
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tu  abandonnes  les  lettres,  que  tu  cours  de  rue  en  rue,  ^  fleurant 
la  bière.  Tontes  les  fois  qu'on  abuse  de  la  bière,  elle  fait  sortir 
un  homme  de  soi-même  ;  ^  c'est  elle  qui  met  ton  âme  en  pièces. 
Tu  es  comme  une  rame  arrachée  de  sa  place  et  qui  n'obéit  plus 
d'aucun  côté  ;  tu  es  comme  une  chapelle  sans  son  dieu,  comme 
une  maison  sans  pain,  dont  le  mur  est  trouvé  vacillant,  et  la 
poutre  branlante  ;  ^  les  gens  se  sauvent  devant  toi,  [car]  tu  leur 


ë'emi  m  /à/  en  xàl  (iVi/>.  Ajiast,  IV,  pi.  XI,  1.  9).    Le  Papjrms  Sallîer  I, 
p.  IX,  1.  10  donne  la  variante  :  C^p  ^\ 


[TÛ\-k  $*emï  m  xàl  neb;  Tu  yas  dans  toute  rue.   M.  Goodwin  {Camb.  E»,^ 
1868,  p.  2>63)  et  M.  Chabas  {Le  Papyrus  Magique  Harris,  p.  63,  note  4) 

traduisent  par  cabaret,  taverne  le  mot  T  ^|^         CTI)  /à/.    M.  Brugsch 

a  reconnu  Tidentité  de  ce  terme  avec  le  démotique  /tV,  traduit  dans  un 
contrat  grec  par  qvfiti ,  et  avec  le  copte  ^ip  M.  {.^P  l"-  bivimn ,  pkh- 

tea,  tneuB,  compUum.   (Dict,  8.  v.  T  ^S.  CD  xài*) 

2.   Papyrus  AnasUm  IV,  pi.  XI,  l  9—10:  ^^^^^^O  V 


I     I     I 


rOaX^emteiuiBic),   Pap.  SalUerlp.IX,l.  11    "^    ^^l^''''^^fô 


9e[t]  h*aq-t'U  rûà  8e[t]  rei-u.  M.  Goodwin  lit  au  lieu  de  tennâ^ûr4û  h* au  (Cam» 

kriaçeE,^,.  185S.  p.  253,  <=>^0^]jg;7;^ra'^i  j^, 

er-temM-rûhà,  qu'il  relie  à  ta  phrase  précédente  :  «Thou  goest  from  tavern 
to  tavern,  smetling  of  béer,  —  «ci^  the  Urne  of  evenmg.»  Mais  1»  les 
deux  manuscrits  donnent  très  nettement  pour  le  premier  signe  un  ^  ^  et 

non  un  <z>  r;  2°  les  déterminatîfs  ^J^  de  Saliier,  et  ^  à'Anastasi  ne 
ae  prêtent  pas  à  rendre  l'idée  de  «oir.  Je  regarde  /alTI  Mw^^  ^'^**' 
comme  une  yariante  de  rr-i  ^^  j  -A  UM,  violer,  transgresser,  par  suite, 

abuser,  faire  excès  cfe  ....    «Chaque  fois  911%'/  esi  abusé  de  la  bière,  elle 
on  W 
(^  4  A  '*'^'''  "^P*^®»  ™^*  ^^^^  ^®  *^^  [distrahît)  un  homme»  [Anastasi)  ;  ou 

bien,  «Chaque  fois  qu'ils  I  se-t-u  abusent  de  la  bière,  cela  |l  se-t 
met  hors  d'eux  les  hommes»  (Sallier). 
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lances  de  la  boue  et  des  huées.  >  Sachant  que  le  vin  est  nne 
abomination,  abstiens-toi  des  outres,  né  mets  pas  les  cruches 
devant  ton  coeur,  ignore  les  jarres.  >  Instruit  à  chanter  avec  ac- 
compagnement de  flûte,  à  réciter  avec  accompagnement  de  cha- 

^m-tà  têt~u>  anb  aâ  set  ta  pexxà-t    M.  Gk)odwin  coape  la  phrase  après 

H  ^^  Jl  ^  F     ""**  ®*  traduit  :  «Thou  art  like  a  house  wiihoat  proYÎsions, 

whose  walls  are  found  shaky.  1/  thou  uneldêst  therodof  office  (?) ,  the  men 
nm  away  firom  thee »  \Camh,  Et,  1868,  p.  26S). 


kr^^k;^  P«k-1  ^  ™S?— "" 


hût-u  arpO^  miOk  draû-k  h'er  a'edk'-u  mtOk  Uhn  dûà-t  debd-u  m-h'd-ti-ek 
mtûk  9^^  imnrékâ.   Goodwin:  «Tboa  knowest  that  wine  is  an  abomi- 


nation; tlKm  kast  taken  an  oath  conceming  strong  drinks  that  thon 
wouldst  net  p«t  (thy  liqoor)  into  thee.  Hast  thon  foigotten  thy  réso- 
lution (?)»  (CSnnI.  &.,  p.  253).    Le  sens  littéral  du  membre  de  phrase 

8*edh''U  est:  «fais  on  serment  relativement  aux  outres, »  s.-ent.,  «de  ne 
plus  y  toucher».    Des  trois  termes  employée  en  parallélisme  i  la  fin  des 

trois  membres  de  phrase,  le  premier  \  X^O  9'edh*  peut  désigner  soit 

une  outré  soit  une  espèce  de  liqueur,  selon  M.  Brugsch  (Dietùmnaire,  s.  y. 

8  O)  deVhjfdromei;  le  second  cï=> jf^O  debû,  une  enteke 

ou,  toiyours  selon  M.  Brugsch  {Dictionnaire,  s.  v.  <=^^  U  )^  O  àeb)  du 

vin  de  grenades;  le  troisième   n  tanrokû,  une  sorte  de  jarre 

ou  de  liqueur  à  moi  inconnue,  peut-être  extraite  de  la  plante  appelée 

^  ^^22^        denroaà  {Anaatmsi IV,  9, 1.  2;  pi.  XIY,  1.  7  &)  dont 

^^p^  I  ^^  I 

la  graine       ^1  et  le  coeur      I  étaient  estimés  comme  conserves  ali- 

mentaires  {Anastasi  IV,  pi.  XIV,  1.  7)  et  dont  le  goût  est  comparable  i 
celui  du  miel  {AnastasilU,  pi.  II,  1.  3—4).  Il  se  pourrait  donc  qu'il  fallût 
traduire:  «Sachant  que  le  vin  [de  vigne]  est  une  abomination,  abstiens- 
toi  [également]  de  Thydromel,  ne  mets  pas  le  vin  de  grenades  devant  ton 
cœur,  ignore  le  vin  de  la  plante  tanrokà,» 
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Inmeau,  à  moduler  avec  accompagnement  de  Kinnor,  à  cbanter 
avec  accompagnement  de  lyre,  tu  es  assis  dans  une  chambre, 
entouré  de  vieilles  dames,  ^  et  tu  te  mets  à  dodeliner  du  cou  ;  ^ 
tu  eS  assis  eu  présence  de  jeunes  filles,  oint  d'essence,  ta  guir- 
lande de  menthe  (?)  ^  au  cou,  [et]  tu  te  mets  à  te  battre  le  ventre, 
ta  te  balances  comme  une  oie,^  tu  tombes  sur  le  ventre,  tu  te 
salis  comme  un  crocodile.»^ 

1.    Bni|Ç8oh    {Dictionnaire,    8.    v.     '^   (^Sf  nàzàxt'  et   8.    v. 

\   mk.^  vl  X**^^^)  '  *^u  liAst  gelemt  zn  spielen  auf  FKiteD,  zu 

singen  nacli  den  Schalmeien,  zu  begleiton  mit  Worten  mit  weicher  Stimme 
ilie  Cither,  zu  sinfen  nach  der  Leier  ;  du  sitzest  da  in  der  WohQung,  es  am- 
H^cben  dich  alte  vetteln.  »  Goodwin  (Cambridge  JEssays,  1858,  p.  253): 
« If  thou  BÎttest  in  the  school  (?),  thou  art  compared  to  tne  alee- 

pera.»  Le  mot  g  ^|^  éï  x^"*  ^  en  effet  le  sens  de  dormir,  êommeHUt, 

hébreu  obn,  arabe  |Jl>,  copte  g^iiuià,  ^iiuiq  T.  g^muut  M.  [Cfr. 
Cbabas,    Voyage,  p.  136,   sqq.;  Bmgsch,  Dit^ùmmmré,  a.  v.  jCnêtn.) 

De  cette  racine  dérive  le  mot  8  ^^^m  ;piiww>  m-  àm.,  la 

femme  qui  endort  an  enfant,  la  berceuse,  la  rtmnêuaê^  par  opposition  à 

^  J|  menà-t,  celle  qui  donne  le  sein,  la  nourrice.  Id.  S  ^k^^^M 


A^^S/^^ 


Xnemm,  mis  en  antithèse  À  |]|  M  (J  U^  rq  ^''^^f  la  Jeune  JUle,  ne  peut  avoir 
que  le  sens  général  de  vieille  mère,  vieille  dame. 


aû'k  h'd-tû  h*er  a'àpû  am  eei-ek,  €k>odwin  :  «If  thon  standest  np  to  play  (?), 
thon  art  behindhand  (?)  >»   [Camb.  Es.  1858,  p.  253). 


^  lilil  ^^  ft  Q      '    ^^       me[r]  ê*àtapennâ.    Cette  fleur 

plusieurs  fois  citée  dans  les  textes  est  nommée,  tantôt,  comme  ici,  en  un 
seul  mot,  melrla'àtapennû-u;  tantôt  T»T<T  ^K^  A  S  m  »>«W»'«<«-«*  et 

^  ^  V  |M  P^^nû-u  sont  séparés  et  donnés  comme  les  noms  de  deux 

plantes  différentes.  Je  comparerai  la  première  partie  me[r]8*àta'U  au  mot 
fâuxrjf^ô,  fiaxi&tâ ,  qui ,  suivant  Dioscoride,  était  un  des  noms  égyptiens 
de  la  menthe. 


4.  ^^  ^97»^  est  apparenté  à    ^  ■  ^^   ^^  iûrpâ,  nom  d'une 

espèce  d'oie.    C'est  un  verbe  de  mouvement  qui  désigne  la  marche  dis- 
gracieuse de  cet  oiseau. 

^    "^  ®^^|^iu-fl^p^|0'<d-jt^.A'<lm«aA*.   Goodwin: 

3 
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Ni  Tesprit,  ni  la  vigueur  ue  manquent  à  ce  portrait;  Técolier, 
admonesté  de  la  sorte,  devait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
se  laisser  aller  au  vice  qui  lui  avait  attiré  si  dure  réprimande. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  corrigé  l'étudiant  :  il  fallait  â'at- 
tacher  au  métier  des  lettres,  et,  pour  cela,  discréditer  à  ses  yeux 
les  divers  métiers  pratiqués  en  Egypte.  «  Celui  qui  se  fait  scribe 
est  délivré  de  toute  tâche  servile ,  —  est  protégé  contre  tous 
les  travaux  [de  construction], —  est  éloigné  de  la  houe  [1)  et  de 
la  houlette  (?) .  >  —  Ne  portes-tu  pas  une  palette  ?  —  C'est  là  ce 
qui  établit  la  différence  entre  toi  et  celui  qui  manie  la  rame.  — 
Tu  es  éloigné  des  misères  ;  2  —  point  de  maîtres  à  force,  —  point 
de  supérieurs  nombreux.  —  Sorti  du  sein  de  sa  mère,  l'homme 
—  se  courbe  devant  son  supérieur  :  —  le  conscrit  (?)  sert  le  capi- 
taine ,  — -  le  cadet,  le  commandant,  —  le  goujat,  le  cultivateur.  — 

«Thon  art  besmearod  Hke  an  egg.j>  iCamb.  Es.  1S58,  p.  253.)  Je  considère 
ce  membre  de  phrase  comme  mutif  et  je  propose  de  le  rétablir  comme  il 

«Tu  te  salis  conMne  un  crocodile.»  La  chute  de  la  préposition  ^^s.  ein 
devant  le  mot  ^Rs^  M  ^  8  77,  fnsdh'-u  qui,  lui  aussi»  commence  par  nn 
m,  était  naturelle,  et,  on  peut  même  dire,  presque  forcée.   Le  texte 


complet  de  cette  lettre  se  trouve  dans  Anastasi  IV,  pi.  XI,  1.8  —  pi.  XH, 
1.5;  les  premières  phrases  du  texte  jusqu'à  A  M   |  1  ^^'^  '"^ 

iUoty  «Tu  es  comme  une  rame,»  se  retrouvent  dans SalUerl,  pi.  IX,  I.  9 — 1 1 . 

1.  Goodwin:  «The  scribe  is  released  from  labour;  he  is  the  manager 

of  ail  business;  he  is  appointed  to »  {Camb.  is^.,  1858,  p.  251). 

Le  membre  de  phrase  non  traduit  par  M.  Groodwin  est  ainsi  conçu  : 

akenftû  xànàx'i.  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  des  deux  derniers  mots. 


D*aprës  son  déterminatif  u  O  ^  V^  iUietmû   paraît  être   la  htme. 

XÙfM/i  suivi  du  rameau  \^rf^  est  peut-être  le  nom  du 


bâton  porté  par  les  bergers  égyptiens. 

2.   Goodwin:  «He  is  condemned  to  toil.»  (Cmnb,  Es.,  1858.,  p.  251),  le 

<=>  ft  W  ^   <5 
texte  égyptien  porte        (J  Hl-àï-tû-w,  «  il  est  éloigné,  séparé  de 

»,  le  pronom  de  la  troisième  personne  ulc»^  «^  se  rapportant  au 

scribe  qui,  deux  lignes  plus  haut,  est  désigné  par  W.  prontmi  de  la  deuxième 

personne  v -*  k.   Ces  brusques  changements  de  personnes  constituent 

une  des  élégances  du  st^Ie  égyptien. 
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L'homme  ^  est  fait  pour  le  capitaine,  —  le  courrier  pour  le  gar- 
dien des  portes,  —  le  berger  pour  le  boucher.  —  Le  preneur 
d'oiseaux  va  pour  chasser  à  la  course ,  —  le  preneur  de  poissons, 
pour  se  plonger  dans  Teau.  —  Le  prophète  accomplit  les  rites  ; 

—  le  prêtre  fait  les  cérémonies.  —  Celui  qui ^  — 

se  plonge  dans  le  fleuve  ;  —  il  ne  distingue  point  la  saison  des 
semailles  de  celle  des  moissons,  —  tant  le  ciel  souffle  sur 
Teau  (f)  —  Le  chef  d'atelier  est  à  son  travail  ;  —  son  cheval 
s'enfuit  du  champ,  —  le  grain  de  sa  femme  —  et  de  ses  enfants 
reste  dans  le  sillon  ;  —  sa  servante  se  fait  femme  de  peine  (f  ) ,  -^ 

—  son  valet  devient  comme  qui  est  misérable  (?)  —  Le  boulanger 
pétrit,  —  met  les  pains  au  feu  ;  —  [tandis  que]  sa  tête  est  dans 
rintérieur  du  four,  —  son  fils  le  tient  par  les  jambes:  —  s'il 
échappe  de  la  main  de  son  fils,^  —  il  tombe  là,  dans  les  flam- 
mes.'^ —  (Il  ny  al  que  le  scribe:  lui,  il  prime  —  tout  ce  qui  est 
dîins  cette  terre.» ^  Nous  possédons  de  ce  morceau  une  antre 


1.  /5^  vR  pà  sa;  je  prends  le  mot  hùtnmt  dans  le  sens  militaire  :  un 

capitaine  et  ses  hommes  ;  un  enseigne  et  ses  hommes. 

2.  Un  membre  de  phrase  dont  je  ne  saisis  pas  le  sens,  mais  qui  sert 
évidemment  de  sujet  a  tons  les  membres  de  phrases  suivants. 

JH  I  tàïw  bok-t  em  ta  lipmH-t-u .  Le  sens  précis  do  mot  jj  A^  ^K^ 
u  li  ^^  ^  bpàâï't  m'est  complètement  inconnu  ;  comme  il  se  trouve 


^ww\ 


e 


en  antithèse  avec  Texpression        vv^^"*      -  tif/-trtf,  qui  est  en  ruine, 


Je  présume  qu'il  marqne  une  action  désagréable  ou  pénible. 

tte-w.  Litt.  :  «la  fois  d'échapper  de  la  main  de  son  fils.» 

5.  Le  mot  que  je  trsLÛniBjlamtnes  est  écrit  "^^S^j^ IJ,  ^'w^*  ^**^' 

sinsill.  et  ■^{^Bl^^^^<:y>n   dans  SalUer  /.  Brugsch  (DiW. 

p.  621,  s.  V.  i.)  traduit  le  passage:  «DerBauer  beschSftigt  mit  Backen, 
Mhiebt  das  Brot  in  die  Feuergluth,  sein  Kopf  steckt  im  Innem  des  Ofens» 
es  wird  eingenommen  sein  {se.  des  Ofens)  Boden  von  seînen  Beinen  .... 
er  stiirzt  sich  hinein  in  den  Rauch.» 

6.  Anastasi  II,  pi.  VI,  1.  7  — pi.  VII,  1.  5.  Comme  le  texte  de  ce  mor- 
ceau est  très  confus  et  assez  mutilé  dans  Toriginal,  peut-être  ne  sera-t-il 
pas  inutile  d'en  donner  la  transcription  exacte.  Le  morceau  est  séparé 
uu  piécédent  par  U;  signe  ^«v*-^  écrit  non  pas  à  l'encre  rouge ,  mais  à 

3» 
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n'échange  pas  les  travaux  manuels  pour  les  études  littéraires, 
ne  fait  jamais  son  profit.  ^  Sache  le  bien.»  Le  tableau  n'est  pais 
riant  :  travailler  sous  le  dur  soleil  d'Egypte,  s'exténuer  à  remuer 
la  terre,  à  creuser  des  rigoles,  à  semer,  à  herser,  à  récolter,  à 
battre  le  grain,  pour  en  arriver  à  mourir  de  faim  ou  sous  le 
bâton,  tout  cela  n'avait  rien  de  bien  engageant.  Le  jeune 
homme,  plutôt  que  d'y  aller  voir,  en  croyait  son  maître  sur 
parole  et  renonçait  à  ses  idées  de  vie  champêtre,  mais  sans  em- 
brasser franchement  l'étude  des  lettres.  L'éclat  des  armes,  le 
bariolage  des  vêtements,  l'aspect  saisissant  des  marches,  en  un 
mot,  cet  appareil  théâtral  qui  partout  enveloppe  et  cache  les 
misères  de  l'état  militaire,  attiraient  ses  yeux  et  tentaient  son 
imagination.  C'était  le  moment  des  grandes  conquêtes  et  des 
expéditions  lointaines,  partant  des  fortunes  rapides  :  le  fils  d'un 
batelier  s'en  allait  simple  soldat  et  revenait  général.  ^  Ceux  de 
nos  conscrits  qui  sont  gens  d'imagination  peuvent  se  figurer 
qu'ils  ont  au  fond  de  leur  giberne  le  bâton  de  maréchal  et  la 
grand  croix  de  la  Légion  d'honneur.  L'étudiant  égyptien  rêvait 
aux  grandes  razzias  sur  les  rives  du  Haut-Nil,  au  pillage  des 
cités  asiatiques  ;  il  voyait  passer  vaguement  devant  ses  yeux  des 
troupeaux  d'esclaves  chargés  de  poudre  d'or,  de  plumes  d'au- 
truches, de  dents  d'éléphants,  d'armes  rares,  de  vases  précieux  : 
il  se  demandait  s'il  n'aurait  pas  lui  aussi,  le  droit  de  porter  l'arc, 
de  commander  à  des  soldats  et  de  remporter  des  victoires.  La 
flèche  d'un  Syrien  ou  la  massue  d'un  nègre  pouvaient  l'arrêter 
au  milieu  de  sa  course  ;  mais  sll  échappait  aux  dangers  de  la 
guerre,  quelle  fortune  et  quel  avenir  !  La  richesse  assurée,  une 

1.  Goodwin:  «L'occupation  du  scribe  prime  toute  autre  espèce  de  tra- 
yail  ;  il  ne  regarde  pas  les  lettres  comme  un  travail  :  il  n  y  a  pas  de  taxe 
sur  lui.»   {Papyms  hiéiaHques,  2^  liv.,  p.  22.)    La  dernière  phrase  est  très 

•      on  n@  r^  I  'vv/>'^ 

obscure.     SallierL  porte  RM   11    J^  l  h^esbâ-u-n-ew  «celui  qui  a 

estimé,  les  travaux  manuels  à  l'égal  des  lettres»  ^^joQ*^^  «m  9exàû; 


AnastasiV,  «Celui  qui  n'échange  pas  (?)  X<=:^Hnl       .anh'etra-^ 

les  travaux  manuels  contre  (^^  «^)  les  .lettres,  ne  fait  pas  de  profit, 

\  A^AAAA   /WWW  '*—  '      '  '     J3C^      I       I   ^     -        *    I 


A^^/VSA   AAAA^/\ 


an  ûti  em-dAù-w  i^kf-t-^,  m.-à-m.,  point  n'est  avec  lui  utilité,  profit.» 

2.  Voir  dans  le  Métnoire  sttr  Ah*mèê  de  M.  de  Bougé,  et  dans  Brugsch, 
lliiUnre  étEgypte^  p.  60,  la  curieuse  histoire  û^Ah^mèë-ee'Abna. 
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maiiM>n  dans  ThèbeB  à  Fombre  sacrée  du  temple  d'AmmoD,  uue 
villa  peinte,  au  bord  de  quelque  canal  bordé  de  palmes,  le  col- 
lier d'or  de  la  vaillance, ^  et,  peut-être,  qui  sait?  digne  couronne- 
ment d'une  longue  existence  bien  remplie,  la  permission  de  gar- 
der ses  sandales  dans  le  palais  du  roi  !  ^  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  le  décider.  Il  voulait  endosser  le  bamais,  partir  pour  les 
pays  lointains,  monter  h  Tassault  dés  villes  syriennes,  se  me- 
surer corps  à  corps  avec  les  plus  braves  d'entre  les  X^itas  .... 
Mais  son  maître  :  «  Pourquoi  dis-tu  que  l'ofiGcier  d'infanterie  est 
plus  heureux  que  le  scribe  f^  —  Arrive,  que  je  te  peigne  le  sort 
de  l'officier  d'infanterie,  —  l'étendue  de  ses  misères!  —  On 
l'amène,  tout  enfant,*  —  pour  l'enfermer  dans  la  caserne:^  — 
une  plaie  qui  le  coupe  se  forme  sur  son  ventre,  —  une  plaie 
d'usure  est  sur  son  œil,^  —  une  plaie  de  déchirure  est  sur  ses 
deux  sourcils;  —  sa  tête  est  fendue  et  couverte  de  pus  {i)J  — 
Bref,  il  est  battu  comme  un  rouleau  de  papyrus,  —  il  est  brisé 
par  la  violence.  —  Arrive,  que  je  te  dise  sa  marche  vers  la 

1.  Voir  dans  les  Denkmàler,  AM,  III,  97a.  le  tableau  où  le  roi  héré- 
tique X*û-n-AUH  fait  donner  for  au  fonctionnaire  Méri-Râ,  et  rinscription 
A'Ah'mès-êfAbna,  1.  19—20. 

2.  de  Rougé,  Recherche*  sur  les  monutnents  qu'on  peut  aUribuei'  aux  six 
premières  dynasties  de  Manéthon,  p.  128. 

3.  Ceci  est  la  version  du  texte  Anastasi  IV  ;  le  texte  Anastasi  III  donne 
la  variante:   '^'^  A       ^ .RH,   ,  .JL       F5  I     iJ 

n-ek  iêxàû  nen  en  zod  h^na  zod  —  a/  dûà-k  h^er-k  er  arse^à — nozem  qim  se^à, 
que  je  traduirai  :  «Quand  te  sera  apporté  cet  écrit  de  communication,  — 
applique-toi  à  devenir  scribe  I  —  heureux  est  trouvé  le  scribe  !  » 

4.  Anastasi III:  «petit  enfant  avec  la  tresse»  de  cheveux,  parure  des 
enfants  en  bas  âge. 

5.  Anastasi  III  coupe  ce  membre  de  phrase  en  deux  :  «on  l'amène  tout 
enfant  —  on  renferme  dans  la  caserne.»   Le  mot  que  je  traduis  caserne 

est  écrit  ^^5  E^^n  zàpdffà  dans  Anastasi  III  et  ^^©^^  ^-S 

zàçàpû  dans  Anastasi  IV. 

6.  Membre  de  phrase  passé  dans  Anastasi  IV. 

7.  Anttstasi  III  y  n'^^'^^Aie    W^L  sex^t  en  pexxài  Ana- 

siasi  IV    [l^^      n''''''^f, .MjI^^^"-^  se/t  en  p^rsà.  Chabas: 

«  Une  plaie  qui  entame  est  sur  son  ventre  ;  une  plaie  qui  tranche  est  sur 
ses  deux  sourcils,  et  sa  tête  est  divisée  pai*  une  plaie.»  [Voyage^  p.  129.) 
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Syrie,  —  ac»  expéditions  en  pays  lointains  !  -^  Ses  painn  et  son 
eau  sont  sur  «on  épaule,  comme  le  faix  d'un  âne,  —  et  font  non 
cou  et  8a  nuque  (?)  >  semblables  à  ceux  d'un  âne  :  —  les  join- 
tures de  son  échine  sont  brisées.  —  Il  boit  d'une  eau  corrompue, 
—  ipuisl  retourne  à  sa  garde.  —  Atteint-il  l'ennemi?  —  Il  est 
comme  une  oie  qui  tremble,  —-  [cari  il  n'a  plus  de  valeur  en 
tous  ses  membres.  —  [Finit-il  par]  aller  en  Egypte"?  —  Il  est 
comme  un  bâton  qu'a  mangé  le  ver.*-^  —  Est-il  malade,  Talite- 
ment  le  saisit-il  i  —  Il  est  emmené  sur  un  Ane  ;  —  ses  vête- 
ments, des  voleurs  les  enlèvent  :  —  ses  domesticpies  se  sauvent.  »>  •* 
Voilà  pour  le  fantassin  ;  le  cavalier  n'est  pas  beaucoup  mieux 
traité.  «  Le  scribe  Amen-emnipt  dit  au  scribe  Penbesà  :  —  Quand 
te  sera  apporté  cet  écrit  de  communication,  —  applique-toi  à 
devenir  scribe;  —  tu  primeras  tout  le  monde.  —  Arrive  que  je 
te  dise  les  devoirs  fatigants  —  de  l'officier  de  chars.  —  Lorsqu'il 
est  placé  à  l'école  par  son  père  et  sa  mère ,  —  possédant  cinq 
esclaves  (?),  il  en  donne  deux.^  —  Après  qu'on  Ta  dressé  (?),*  il 


I.  AtMitasillI  Yr^  h* à;  AmistuBi  IV  ^  ^'  h*ti-t. 


1^1 


2.  Lo  texte -i,u«^m /// porto  J  Ij  r^-f^?  â^  ^^^ 
Ik     LJ  ^JUt.  ^*^ X^"^  '"'"^  "^  ''*  kàkà  et  Amistasi  ^^•*  V  U  wk.  Il 

^^âl^^^iiTiT^  ^""  ''''  ""  ^"  "'  ^  '^""' 

M.  Bruffsch  a  fait  de  1%C  ^  XJ'l^  fhUùkàkà  et  de  ^^'^^'^ 
1 1  I   I   I  *\9Si  «'^^«^wro  deux  mots  avec  le  sens  de  vir  [Dictiontiaire, 

anx  deux  mots  cités),    i  ^  «^  est  le  pronom  régime,    ^^^  ^  1'**^- 
ticle  féminin  singulier,  qui  doivent  être  distingués  des  deux  racines 

3.  Papyrtu  AnoèUm  III,  p.  V,  1.  5  — p.  VI,  1.  2;  P<tpf/rtis  AnoêtmilV, 
p.  IX,  1.  4  —  p.  X,  l.  1  ;  de  Kougé,  Discotws  d'ouverture,  p.  34—35. 

4.  Le  texte  est  très  altéré  en  cet  endroit;  voici  ce  que  j'y  lis  :  ,,^-«^1 


n-ewpà  9€i  »en  avi-atit  «possédant  cinq  esclaves,  il  a  donné  deux  hommes 
d'eux,»  probablement  pour  payer  les  frais  de  son  éducation. 

5.  Il  y  a  ici  un  mot   I T  ^^^         «  ^  »  se/àrotUt  dont  je  ne  connais 
pas  d'autre  exemple. 
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part  pour  choÎBir  un  attela^,  —  dans  les  écurie»  en  présence 
de  sa  Majesté,  v.  s.  f.  ;  '  —  à  peine  a-t-il  pris  les  bonnes  ca- 
vales, —  il  se  réjouit  à  grand  bruit.  —  Pour  arriver  avec  elles 
dans  son  bourg,  —  il  se  met  à  galoper,  —  [mais]  n'est  bon 
qn'à  galoper  sur  un  bâton. ^  —  Comme  il  ne  connaît  pas  son 
avenir,  —  il  donne  ses  biens  à  son  père  et  à  sa  mère,  — 
[puis]  emmène  un  char  —  dont  le  timon  pèse  trois  ûien,  — 
tandis  que  le  char  pèse  cinq  ûten.^  —  Il  part  au  galop  là  dessus.» 
La  phrase  qui  suit  ne  me  paraît  pas  des  plus  claires  :  autant 
que  je  puis  en  juger,  l'officier  perd  sa  chaussure  et  descend  de 
char  pour  la  ramasser,  a  II  rencontre  un  reptile,  —  se  rejette 
dans  un  bAisson  d'épines  ;  —  ses  jambes  sont  entamées  par  le 
reptile,  —  son  talon  est  percé  par  la  morsure.  —  Lorsqu'on 
vient  pour  faire  l'inspection  de  ses  eflfets,  —  sa  misère  est  au 
comble:  —  il  est  traîné  sur  le  sol,  —  il  est  frappé  de  cent 
coups.  )>^  Songez  que  ces  lignes  furent  écrites  sous  le  règne  de 
Sésostris,  au  moment  où  des  sources  du  Nil  bleu  aux  sources 
de  l'Euphrate,  sur  toute  l'Ethiopie  et  toute  la  Syrie,  les  armées 
égyptiennes  se  répandaient  chaque  année,  multipliant  les  vic- 
toires et  les  conquêtes.  Un  jour,  on  apprenait  à  Thébes  la  dé- 
faite des  Nègres  d'Abyssinie,  l'arrivée  du  prince  de  Kmchy  de 
son  butin  et  de  ses  soldats.  Des  processions  fantastiques  de 
girafes  menées  au  licol,  de  cynocéphales  enchaînés,  de  pan- 
thères et  d'onces  apprivoisés,  s'allongeaient,  s'allongeaient  in- 
définiment dans  les  rues.  Le  lendemain,  victoire  rempoi*tée  à 
l'Occident  du  Delta  sur  les  Libyens  et  leurs  alliés  Grecs  ou 
Etrusques.  Les  barbares  du  Nord,  Sardes,  Lyciens,  Achéeus, 
revêtus  de  cuirasses  étincelantes,  coiffés  de  casques  étranges  on 
la  \è\jQ  encadrée  dans  le  muffle  d'une  bête  fauve  dont  la  peau 
flottait  sur  leurs  épaules,  venaient  étaler,  aux  yeux  des  Egyptiens 

1.  V.  8.f,  abréviation  de  Vie,  Santé,  Force,     |  A    '  formule  qui  ac- 
compagnait toujours  le  nom  d'un  souverain  régnant. 

2.  1  ^  I  !^  ^^^*====*  û  *==^  ^    '^  sûnowerrmUUii 
h'er  /c-^. 

3.  Le  texte  porte  ;=^ ten.   D'après  les  recherches  de  M.  Chabas 

ilITfP  *^ 

le  ien^  pesait  on  moyenne  91  grammes  {Mél.  JKgypt.,  l^^e  série,  p.  22—23  ; 
Note  sur  un  poids  Egyptien,  Rev.  Archéol.  1861,  p.  12  sqq,  ;  Déterminatian 
métrique  de  deux  mesures  égyptiennes  de  capacité,  p.  1 — 6).  Les  trois  ten 
du  timon  pesaient  donc  273  grammes  et  les  cinq  ien  du  char  455  grammes. 

4.  Papyrus  Anastasi  III,  p.  VI,  I.  2 — 10. 
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brunis,  leurs  grands  corps  blancs,  ornés  de  peintures  et  de  ta- 
touages. Puis,  c'était  un  succès  remporté  sur  les  XHias  ou  la 
prise  d'une  place  forte  Mageddo^  Kadesh^  Halep,  Carc/té- 
misy  entrepôts  du  commerce  syrien.  Le  défilé  recommençait 
aux  fanfares  du  clairon,  et  aux  roulements  du  tambour;  les  ac- 
clamations de  la  multitude  et  les  chants  des  prêtres  accom- 
pagnaient sur  tout  son  parcours  le  cortège  triomphal  du  Pharaon. 
Mais,  la  première  ivresse  passée,  les  classes  populaires,  épui- 
sées par  trois  siècles  de  guerres  incessantes,  écrasées  sous  le 
poids  des  corvées  et  des  impôts,  retombaient  dans  leur  découra- 
gement habituel  ;  les  classes  élevées  raillaient  le  soldat  et  tour- 
naient ses  souffirances  en  ridicule.  Cet  ennui  du  succès,  ce 
dégoât  pour  les  victoires  sanglantes  et  chèrement  payées  nous 
expliquent  bien  des  points  obscurs  de  l'histoire  d'Egypte  et 
ftarent  pour  beaucoup  dans  la  chute  rapide  de  l'édifice  si  labo- 
rieusement élevé  par  les  princes  de  la  XVIIP  et  de  la  XIX  •  dy- 
nasties. 

Si  nous  avions  encore  toutes  les  pièces  de  ce  genre  qu'ont 
écrites  les  scribes  de  Tépoque  des  Ramessides,  nous  posséde- 
rions une  véritable  galerie  de  tableaux  où  les  métiers  du  monde 
antique  seraient  peints  au  vif  avec  leurs  ridicules  et  leurs 
misères  de  chaque  jour.  Par  mallieur.  les  textes  relatifs  au  fer- 
mier et  au  soldat  sont  à  ma  connaissance  les  seuls  portraits  dé- 
taillés qu'on  ait  trouvé  jusqu'à  présent.  Peut-être  pourrait-on 
y  ajouter  le  fragment  d'une  lettre  û!Enn(i^  si  mutilée  qu'on  n'a 
pas  songé  à  l'étudier  jusqu'à  présent  et  qui  paraît  décrire  la  vie 
du  pêcheur  et  du  chasseur.  «  [L'oie  s'abat  sur  T]  étang,  —  le 
flammant  dans  les  joncs  (?)  —  Les  pêcheurs  descendent  au  bourg 
de  Zaleh^û  —  [où]  le  courant  produit  des  tourbillons.  —  Les 
jeunes  gens  [y]  font  leurs  comptes,  —  et  ouvrent  l'huile  qu'ils 
ont  gagnée.  —  La  barque  aborde,  écartant  —  les  tiges  de 
roseaux  sur  le  quai  — des  roseaux.  —  L'hippo- 
potame fuit  dans  [les  joncs  ;  —  le  crocodile]  se  couche  dans  les 
flaques;  —  l'eau  miroite.»^    Après  avoir  dépeint  en  une  série 


1.  Anastasi  IV,  pi.  I,  I.  1  Bsq.  Les  deux  premières  pages  û!Ana9ta8% 
/F sont  presque  entièrement  détruites.  De  la  première,  il  ne  reste  plus 
que  la  fin  des  huit  premières  lignes.  Voici  ce  ^ue  j'y  lis  et  les  restitutions 
qu'on  peut  y  faire.   Le  ligne  I  renfermait  le  titre  que  je  rétablis  d'après 


la  formule  connue. 


:5kPJ*¥^i™"4i 


[Commencement  des  instructions  de  lettres  qu  a  faites 
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de  vers,  trop  incomplets  pour  qu'on  puisse  les  restituer  et  les 
traduire,  les  mœurs  des  pêcheurs  et  Taspect  du  Nil,  Ennà  s^at- 
tache  aux  habitudes  des  chasseitrs  :  «  Le  [chasseur]  de  TOcci- 


sexà ]  n    seyà          Anna                em      renpe^t    ûd-4 

le  Bcribe }  au  scnbe        Erma              en        l'an         I, 

INI      îx;^  mil     r*  ^J  iii x<=>H  il  11"^ 

iobd-tmdd]     s*efnû      Rà  [mût  dûàit]  h'etera    -un 

4«moiB  de  S'etnilf      jour  lô^me  « les  revenue  de 


pà     Apû  -u        a-  n  -  euj  h*dpX  'i 

la  fë^.n     Ainsi dU-a  le  Nil  ? 

[-]IIJ^{lii:if;[-]lii^T'4':,k 


^ 


.  .  .  .     btl       éi  -  n  -  na  pà     dû     qewd't    em- 

....  nous  ne  sommes  pas  allés     la  direction  du  midi  à- 


<^  </^  <Qi>  K/. 


éÛÈÈ 


sa 
la  suite  de 


La  page  II  dont  j'ai  traduit  les  premières  lignes  commence  an  milieu 
d'un  mot,    heureusement   facile   à  restituer:       j(  ^^    wfeL^^P^I 

iiii,T;-ztpjii*^=-jf=' 


^  4&  <<V  </>  «V  </. 


I 


/WW/VA 

\N    1 
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dent  -—  fait  griller  Foie  :  —  le  vautour  coupe  les  joncs,  tranche 
Iles  roseaux.  —  Surpris  dans  le  filet]  l'oiseau crie  vers 


|Çi  II  H  "^"^^^^  ""^^^  lBir]kafa ,  dont  j'ai  rétabli  les  deux  pre- 
luiërcd  lettres ,  est  le  sémitique  nslia ,  et  imt.  c.  r3"?a  t  ar.  ^^^  étang, 
piseme  t  qu'on  trouve  en  égyptien  sous  deux  autres  formes     U  <^^ 

^^  Jj  ^  A  (]  ^^^'^^^  l^L     bat'kabuUi   (  Cfr.   Brugsch  ,   Dict. ,  p. 

404,    8.  r.   l.)    et  J  <^       ^     a^^vvna    ^^^^  y^^y^    ^^^    ^^    ^  ^^^^ 

D'après  sa  forme      ^     vj  ^  LTJ  ^^  "^    |ï  tmmiè'ànà'U  doit  être 

d'origine  sémitique;  malheureusement  je  ne  puis,  ni  l'identifier,   ni 
déterminer  le  nom    de   la  plante   qu1l   désigne.    Le   nom  du  bourg 

_  ^7^  Zaleh^û  a  déjà  été  rattiiché  par  M.  Brugsch 
{Dict.  8.  V.  l.)  à  l'hébreu  nbsç,  trafmit,  mva8U,  in-uit:  M.  Brugsch  ny  a 
pas  reconnu  un  nom  de  localité.  ^^l^^  ^'^^'^^  l — »    mesmû   semble 

désigner /«  cotir<i#}<,  fD  ^^   -^  ^^^'^'^  J^EL  hànnûy   non  signalé  par 

*yt^  A/N/VW\  A/N/VW\ 'W^'V^ 

M.  Brugsch  et  dont  on  a  la  variante  fD  ^fe^  «   o  ^fei.  /vwwvj^si  /i*,>w- 


I 


A/S/VW\ 


n^iM,  paraît  signifier  ri^^MM»,  tourbiUan.  ^^  À(làâ|Bg^a^/,i,  qoui 

d'une  espèce  de  barque,  est  sémitique  et  s'apparente  à  l'hébreu  b^ 

dènner8U8  est,  îlbsiX  pn^unânm,  vnrugo.  ^^  ^k,  J|  wswî  ^'^^'^  tw<)r«  < 
représente  Um  bas'ffwdst  ^9  Jiaqtws  d'eau  peu  profondes  où  se  vau- 
trent les  crocodiles  et  les  hippopotames.     Quant  ^      V   ^  ^^?^  ^ 

^^-^^  Mxrqà ,  c'est  encore  un  mot  sémitique  ^11,  fulsit ,  mieuit 


res  ;  BplenduU  oculus,  fulgurarit  ;    p'na ,  fulyuravit ,    p'ja  J^g^tr ,  /« /- 
</o9*.  Dans  les  lignes  suivantes ,  je  ne  distingue  plus  que  des  lambeaux 


sans  lien  entre  eux  :  (L.  0)   ^É«  Q  ^^  «il  \  (J  ^  )^ 

%39?»       JS»  I  N  III 


/vv/v^ 


Les  roseaux       à  on  de  l'oiseau 
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le  ciel  ;  —  Toiseau ,  effrayé ,  s'élève.  —  Si  [le  chasseur] 

rapporte  |du  gibier,  —  on  lui  donne]  des  pains.» ^ 

al^ta     -     àar  heii    nà  ;ift/- 

Arta    -    El  ;  point  les  les 

ï-tf  ta  zera  -  t  m      dx'i  a-  

ajoncs  (?)  ;  le  vautour  s'élève  ,  la  

0    ^éfcSlII     I -»^    HUI  û<:=>A — A  c=^:^||||| 

pà .  .  .  d-û        -        u  dttifl  set    h'er    mû      n      tneh*    pà(U 

le       pêcheur   ^  ;    elle  vit  sur  nne  eau  de  neuf  coudées 

dùtrta  -  u  Zà  -  u  -  u       pà 

[de  profondeur]        le  courant       les 

1k   "^        (L.  loj  iliiii  %:;i  i 

Ktqj^sà-^-u  -M  pà 

les  rassemble  les  bœufs  ;  I  oie 


hil       rey-tâ 


wî-tt»  hil        reX' 

ne  Taperçoit  pas  ;         point  n'est  su 


Û-H  antu         ro     as*u    m    s'emû  r         nieh*    bukû  -  u     n 


sont  apportées  des  oies  nombreuses  (en  la  saison  shetnttj  pour  ac- 

[complir  les  travaux  de 

-fi      pà        k'wd  m      uà  imba 

le      serpent      dans   le  trou; 


(Pageiii.1. 1)  wm^"^.  « ^^^«  w «  ^.  .';^ 


pa  ahu  h*ennû  fit 

le la 


qem-t  h*er     sed-t  oit nCi     h'er  .  .  .  -t  -u 

grue  (?)  tremble qui  est  au 

Le  nom  (J  QA  <p>  A  (I  (J  ^|^<t^  ^^  Arta-aàr  d'une  espèce  d'oiseau» 

est  formé  des  deux  racines  sémitiques  bK*ni*niM  m.  à  m.  les  flammes  de 
Dieu,  de  ^k  ilieu  et  de  hni«,  n'jÎK,  jplur.  ,  ri*i*'!«  /ter;  splendor  felici» 
tatis.  Je  ne  saurais  dire  quelle  espèce  ooiseau  portait  ce  nom.  De  même 


1k     ?  y  ^         me  paraît  pouvoir  se  rapporter  k  rhébren  y^jy ,  D3p , 
1 .  Voici  comment  je  restitue  le  texte  de  ces  dernières  lignes  (Anastasi 
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A  défaut  de  documents  aussi  développés,  l'antiquité  égyp- 
tienne nous  a  légué  un  petit  traité,  j'allais  dire  une  brochure, 
dédiée  par  un  scribe  à  son  fils.  Cet  pamphlet,  fort  ancien, 
puisque  le  style  et  la  forme  des  noms  propres  qu'il  renferme 
nous  reportetit  au  temps  de  la  XII*  dynastie,  était  goûté  des 
lettrés  et  passait  pour  un  morceau  classique  :  aussi  en  possé- 
dons-nous deux  manuscrits  sur  papyrus, >  plus  la  copie  sur 
pierre  calcaire  d'un  assez  long  passage.^  M.  Goodwin,  qui  l'a 
étudié  avant  moi ,  a  renoncé  à  le  traduire  et  s'est  borné  à  l'ana- 
lyser d'une  manière  sommaire.^  Peut-être  aurait-il  été  plus 
prudent  pour  moi  de  suivre  son  exemple  :  le  texte  est  tellement 
corrompu ,  le  nombre  des  mots  techniques  et  des  tournures  ar- 
chaïques qu'il  renferme  tellement  considérable,  qu'en  certains 
endroits,  il  est  difficile  de  suivre  le  fil  de  Tidée.  J'ai  cru  néan- 
moins devoir  donner  ma  traduction  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
sauf  à  la  corriger  plus  tard  ou  &  la  voir  corrigée  par  d'autres. 

«Commencement  des  instructions  —  qu'a  faites  l'employé  à 
l'aire  (?) ,  —  Dûàû-tv  -  Se-xrûd,  est  son  nom,  —  à  son  fils,  Papiy 
est  son  nom.  —  Il  se  rendait  à  Xenmt,  —  pour  le  mettre 
&  Vécole  des  lettres,  —  [où]  ne  le  dépassèrent  (?)  point  les  en- 
fants des  magistrats,  —  qui  habitent  Xennû,  —  Voici  qu'il 
lui  dit  : 


kPJ*'kil^*r~~3^^rft 


^  I      C3cn 


rm 


[tndxàauj'U  n  amêni'4  dû-^  s'emii  pà  àpdû  ta  zerà-t  s^âd-se-t  pà  tM*û-u 

h'wed  9i^[i ]  h*êr  de*  r  ia  pe^  pà -t  •endA  [h'er] 

tetX  ar  antû  [târpdru  dd-td-n-ew]  dqû-u, 

1.  Papyrus  SaUier  II,  pi,  III,  l.  9 --pi  XI,  /.  4;  Pmwruê  Anastnêi 

ru,  pi.  J,  /.  /  -pL  ru  i.  4, 

2.  InscripHons  in  thê  Hieratie  and  DemaUc  Charaders,  PL  XI 

3.  Cambridçe  ÎMoys,  1858. 

4.  SalUer  porte  vfi^    L'un  des  deux  a/wvna  est  évidemment 
de  trop. 


—    4Ô    — 

«I.  J'ai  vu  la  violence,  j'ai  vu  la  violence;  —  [c^  est  pourquoi] 
mets  ton  cœur  après  les  lettres  !  —  J'ai  contemplé  qui  est  dé- 
livré de  ses  travaux  manuels,  —  [et] ,  en  vérité,  il  n'y  a  rien  au- 
delà  des  lettres.  —  Gomme  on  fait  dans  l'eau,  plonge-toi  au  sein 
du  livre  Qemi  ;  —  tu  y  trouveras  ce  précepte  en  propres  termes  : 
— ««S'il  y  a  un  scribe  dont  la  demeure  soit  vers  Xetmû,  —  son 
inactivité  ne  sera  pas  sur  lui. 

«cil.  —  Lui,  c'est  un  autre  qui  le  rassasie  ;  —  il  ne  remue  pas, 
il  se  repose.»  —  «J'ai  vu  les  métiers  figurés,  y  est-il  dit  en 
propres  termes  ;   —  [ausd]  te  fais-je  aimer  la  littérature ,  ta 


ISl  a^aaa  ^aa^^  s       n  w       ^Z^^  ^^^  .jTvb  I    1  19 


^  w       A^A^^  ^7-Y         iV  #    M  fl  n  AA^WVA  AA^WVA 


I      I      I 


^W^AA 


1.  gsy  "^  ^  TT.  ^^^  ™®  paraît  être  le  oopte  xMpc;  T. 

2.  SaïUêT  a  passé  ^  *c^  que  j'ai  rétabli. 

3.  jSi  O  ^  O  Xennû  est  le  nom  égyptien  de  StkiUa, 

AAAAAA  mJl 

4.  C'est  rinterprétation  de  Goodwin:,  «The  boiib  of  the  elders  (or 
chieft),  they  who  taeoîXermû,  did  not'eqaal(?)  him»  que  j'ai  adoptée, 
faute  de  pouvoir  en  donner  une  plus  satisfiuBante. 

4 
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mère  ;  je  fais  entrer  ses  beautés  en  ta  faee  ;  —  elle  est  pins  im- 
portante qne  tons  les  métiers  ;  -—  elle  n'est  pas  un  [vain]  mot 
sur  cette  terre  :  —  celui  qui  s'est  mis  à  en  tirer  profit,  dés  Ten- 
fance,  il  est  honoré;  —  on  Tenvoie  pour  remplir  des  missions. 

—  Celui  qui  n'y  va  point,  reste  dans  la  misère.»»^ 

«ni.  —  Je  n'ai  pas  vu  le  forgeron  en  charge;  —  le  fondeur 
envoyé  en  mission  .^  —  [Mais]  j'ai  vu  le  forgeron  à  ses  travaux, 

—  à  la  gueule  du  four.  —  Ses  doigts  sont  comme  des  objets  en 
crocodile  ,^  —  il  est  puant  plus  qu'un  œuf  de  poisson. 

«IV.  —  Tout  artisan  en  métaux,  —  a-t-il  plus  de  repos  que 
le  laboureur?  —  Ses  champs  [à  lui]  c'est  du  lois,  ses  outils,  du 


•'■-iliSPéVi^llâ 


^^/V>A 


Ci 
X 


T  -ÎT        ^  1     -BB^Û»      I      I      I      I        ^a  AA/VV\A    /W>/VSA    «B^  /WWSA      (J 

1 .  Littéral.:  «se  met  dans  un  vêtement  de  corde.  » 

2.  M.  à.  m  :  «Le  fondeur  sa  mission.» 

3.  «Ses  doigts  [sont  nigneux]  comme  des  objets  [en  peau]  de  crocodile,  u 


m.  —  _____    
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métal.  —  La  nirit,  quand  il  est  libre,  —  il  travaille  en  plus  de 
ee  que  ses  bras  ont  travaillé  ;  —  la  nuit,  il  veille  an  flambeau. 

«V.  —  Le  tailleur  de  pierres  cherche  du  travail  ^  en  toute 
espèce  de  pierres  dures.  —  Lorsqu'il  a  fini  les  travaux  [de  son 
métier] ,  —  ses  bras  sont  usés ,  il  se  repose  ;  —  comme  il  reste 
accroupi  dés  le  lever  du  soleil ,  ^  —  ses  genoux  et  son  échine  sont 
rompus. 

«VI.  —  Le  barbier  rase  jusqu'à  la  nuit.  —  Lorsqull  se  met 
à  manger,  [alors  seulement]  il  se  met  sur  le  coude.  —  Il  va  de 
pâté  en  pité  de  maisons  —  pour  chercher  les  pratiques  ;  -r-  il 
se  rompt  les  bras  pour  remplir  son  ventre,  —  comme  les  abeilles 
mangent  de  leurs  travaux. 


e 


I  I  I 

1.  Le  texte  porte  ^*^|  i  Wi  *   Le  déterminalif  <^3) 

des  pains  n'oflflre  ici  aucun  sens.  £n  lui  substitaant  le  déterminatif  7^ , 

on  obtient  Texpression  connue  *^k     J^  O^^  d^  nu  Bd,  var. 

"^ ^J^^^\Q^âqûnûSha,  entrée,  lever  du  SoleH. 
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«  VU.  —  Le  batelier  descend  jusqu'à  —  Ateh'û  ^  pour  gagner 
son  salaire.  —  Quand  il  a  travaillé  en  plus  de  ce  que  ses  bras 
ont  travaillé;  —  qu'il  a  tué  des  oies  x^nemmsj  —  et  des  flam- 
mants,  quil  a  peiné  sa  peine,  —  [à  peine  arrive-t-il  à  son 
verger,  —  arrive-t-il  à  sa  maison,]  —  il  lui  faut  [s'en  aller], 2 

a  VIII.  —  Le  petit  ouvrier  aux  champs,  —  il  passe  la  durée 
de  sa  vie  au  milieu  des  bestiaux  ;  ^  —  il  s'est  épuisé  [?]  pour 
la  vigne  et  les  pourceaux,  —  pour  faire  la  cuisine  sur  son 
champ,  —  ses  vêtements  raidissent  par  leur  poids  ;  —  le  lien 


m  I 


w 


^  I    .^^         ^fTV»^#Tiv^  f      AA/WW 


I      I      I 


I   ImmMM  A/VSA/W   X       Y>    I  I   MWWM  I 

I  I  il  Œ»>t.^         tJiI  «=>>ei.^     L  J\ 

1.  C'est-à-dire,  jusqu'au  Delta  du  Nil. 

2.  Le  scribe  s'est  borné  à  mettre  -^a»^  J-^  j  ^^  ^    ^  ^  ^ 

et  a  passé  le  reste  de  la  formule  que  j'ai  rétablie  d'après  les  passages 
parallèles  de  SaUier  U,  PL  VU,  /.  6  et  8, 

3.  nr  ^  àn/à^  a  dans  le  texte  le  déterminatif  de  l'homme  ^ . 
C'est  je  crois  une  faute.  Il  faudrait  remplacer  *^  par  le  déterminatif  des 

animaux  ^  et  l'on  aurait  alors  le  mot    |"  ^  /^  ^  dnxà-u,  bestiaux. 
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de  ses  instraments  se  conpe.  —  S'il  va  à  l'air,  il  souffre:  —  s'il 
vient  à  son  foyer,  il  est  en  bonne  santé.  —  Il  a  une  entrave  (1) 
aax  jambes  ;  —  s'il  s'en  délivre  lui-même,  —  [et]  qu'il  force  (?) 
le  seuil  (?]  de  toute  maison,  il  est  chassé  de  la  chambre.  ^ 
«IX.  —  Je  te  dis  comme  le  maçon  —  la  maladie  le  goûte.' 

—  Car  il  est  exposé  aux  rafales,  —  construisant  péniblement, 
attaché  aux  lotus  des  maisons,^  —  pour  atteindre  à  ses  fins  (?) .^ 

—  Ses  deux  bras  je  les  use  au  travail,  —  ses  vêtements  sont 
en  désordre  ;  —  il  se  mange,  —  ses  doigts  [lui\  sont  des  pains  ; 

—  il  ne  se  lave  qu'une  fois  [par  jour] . 


a    T    m 


IX.  — 


1.  Ces  dernières  lignes  me  uaraissent  altérées  dans  roriginal  ;  mais  je 
ne  vois  pas  les  corrections  qnll  faudrait  apporter  au  texte.  Peut-être  le 
scribe  a-t-il  passé  quelques  mots  comme  oans  le  verset  précédent. 

2.  (1  ar-ew  manque  à  SaUterlI,  pi.  6.  1.  1.  C'est  à  partir  de  ce 
verset  que  commence  le  manuscrit  Ana^asi  VIT. 

3.  Bmgsch  a  traduit  ce  passage  [Diet,  p.  1&08  «*  t'*  1k  Q  ^      5  daa4): 


•Seine  (des  Mattrers)  Arheiten  {toerden  amgtJUhrt)  am  Tau ,  dos  befeêUgt  %H 
an  den  LoUubhimen  {Ornament  oder  Kapitàî)  der  Hëuter,» 

4.  Le  sens  est  douteux. 
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«X.  —  11  se  fait  très  humble  pour  plaire:  —  c'est  un  pion 
qui  passe  d'une  case  en  autre  case,  —  de  dix  coudées  sur  six  ; 


AA/V^/W 


_^        __  _    î 

I 


X.  — 


A/WVVA  AA/VA/W 


M- 


W    ' — 'm 


1.  SaUier  II,  pi  6,1^  porte  S  M  J  ^, , ,  Weshd-u.  Le  sens  général 
exige  la  snbstitation  du  déterminatif  2$  au  déterminatif  C3  • 

2.  «a/«er  ir,  ;>/.  6, /.  3  porte  ^    ^    0  1  O     i^'^^A'er/efcratW; 

Anoêtan  VII,  pi.  1, 1.  3  donne  an  passage  correqwndant  „--^^j^-^ll  1© 

asS  ^'^  ^^ ^°  combinant  les  deux  textes  on  obtient  la  véritable 

leçon  :  H  1     *     ^^  ^'^  terûà.  Is  verset  suivant,  toij^ours 

relatif  au  maçon,  se  termine  par  les  mots  :  <^>  ^  S)  ISrSÏ  k.^  x^roâû-urw. 

Il  est  probable  que  le  scribe ,  se  trompant  de  ligne ,  aura  commencé  de 
substituer  le  final  du  verset  X  à  celui  du  verset  IX  ;  puis ,  ayant  reconnu 

son  erreur  après  avoir  tracé  le  premier  signe  *»—=»'  du  mot  <^>  Ç  S) 

j^Cl  xrodtUi,  aura  repris  le  fil  de  sa  copie  (1 1 0     <  ^  "^^  fcr-da 

sans  se  donner  la  peine  d'effacer  le  «o>-*^  écrit  par  mégarde. 

3.  Le  second  membre  de  phrase  est  mutilé  dans  les  deux  textes.    Atiu- 

Han  VII,  1,4-^5  porte:   ^^^^  w"^  MXÏ^ÈËËËË    U^,    ,    ,^ 

,,    ^K       8mni  pu W-w  m  «M'niP-n.    Voici  le  fac- 

I  11  I    W     - — '  m 

simile  du  passage  correspondant  de  SaUUr  U,  pi  6,  l  4. 

®     t 
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—  c'est  on  pion  qui  passe^  de  mois  en  mois,  sur  les  poutres  [ac- 
croché] aux  lotus  des  maisons ,  —  y  faisant  tous  les  trayanx 
nécessaires.  —  S'il  y  a  des  pains,  il  rentre  &  maison,  —  et 
bat  ses  enfants.  ^ 

«  XI.  —  Le  jardinier  ^n'apporte  des  gazelles  ;  ^  —  tous  ses  bras 
sont  chargés  de  redevances.  —  Mes  membres  pèsent  sur  son 

(]  ..^  id  csD  û— 0  n -^ '^'^'^        •   21     id     X   © 


Le  petit  fragment  nuurqué  ®  a  dû  être  déplacé  dans  le  ftc-simile  et 
vient  immédiatement  après  le  fragment  marqué  f  •  H  porte  un  ^^^  m  et 

une  barre  qui  semble  avoir  appartenu  soit  à  (]  a,  soit  à  la  forme  hiératique 

du  signe  ^ .  Si  on  admet ,  eomme  je  le  fais ,  que  cette  barre  appartienne 
à  ^,  on  restituera  le  passage  eomme  il  suit: 


Cette  restitution  a  l'avantage  d'établir  dans  le  second  membre  de  phrase 
une  formule  analogue  à  celle  qu'on  trouve  dans  le  premier.   De  même 


qu'on  a '^'^'^^  W     .     "DDDlS^L^r-i^L      ,^  setmï  pu  m  dt  m  dt ,  on 
abet.  Quant  au  sens  de  la  phrase  je  ne  saurais  répondre  de  l'avoir  rendu 


exactement.  ^^^^^^^  \\  sennXf  comme  verbe  signifie|MiM0r ,  conune  nom 

et  déterminé  par  la  pierre  ODID ,  il  veut  dire  un  pion.  La  phrase  me  parait 
einpnmtée  au  jeu  de  dames  :  le  maçon ,  comparé  à  un  pion  que  le  joueur 
fait  passer  de  case  en  case,  passe  de  réduit  en  réduit  (dans  le  français 
trivial  on  dirait  de  trou  en  trou,  ce  qui  répondrait  plus  exactement  à  Tin- 
tention  du  scribe  égyptien)  et  de  mois  en  mois,  suspendu  aux  chapiteaux 
lotiformes  des  maisons  qull  répare  ou  construit. 

4.  M.  à.  m.  «faisant  tous  leurs  travaux.»  Le  pronom  |l^  «e<  se  rap- 
porte au  AAAA/w  V^lj  (J  p.  j  nàX't'U  du  membre  de  phrase  précédent. 

■      ZJ      X 


A/WWV  AA^tf^A 


demment fautive;  Ana9tanriI,pl,I,Le<=:>^pCÉn  x^odâ-tâ-u. 

2.  .wa«F//.p/./,/.«^;;;^^^^l|^^^.„^« 
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cou  [i]  ;  —  Après  qu'il  a  fait  de  TengraiB  (?) ,  —  il  s'occupe  le 
matin  à  arroser  les  plantes  potagères,  —  le  soir  à  travailler 
la  vigne  ;  —  lorsqu'il  a  travaillé  [chaque]  jour ,  —  après ,  son 


màoû-u.  Les  ^^  û  V  ^  Màaâ^  et  les  ^^  Y  (^  V  tnàm-u  sont 
deux  espèces  de  gazelles  très  voisittes  l'une  de  l'autre.  D'après  Hartmann 

{ZeHsi^nft ,  1864  p,  22)  le  J^  T  ^  T  maM^  serait  \Oryx  leucoryx  de 


Blainville. 


1 .  SaUier  II,  pi.  6,1.6  O  ^  |  TO  ^  ;  AnasUiêi  VU.  pi.  J,  /.  6 

^  V  n^         m'    ^^  ™^^  iennâ  déterminé  par  le  vieillard 

Hf  a  le  sens  de  vieux,  avancé  en  âge  {Brtéoech ,  Dict  p.  1650 ,  s.  v.  O 

\\  ra  ]  Ainsi  au  Pi^iyrtM  magique  Harris  (Edit.  Ohabas,  pi.  II,  1.  S). 


AAAAAA 

u-k  ernuter^,  «Tes  formes  sont  plus  antiques  que  les  dieux.»   Ici, 

toutefois ,  le  déterminatif  nï  bien  que  répété  dans  les  deux  manuscrits 
est  abusif:  le  sens  evt^tribui,  redevance.  » 

2.  Anastaei  VU,  pi  /,  /.  7  ['^  |j  J  k  ^]  j^^  Neh^eb-tùr^o. 

3.  SaUier  II,  pi  6,16  û  ^  P  ^^  ^  Au  «e-«  h*er  ar-t.     J'ai 
adopté  la  leçon  d^Anatiati  VII,  pi  I,  l  7. 

4.  Anastasi  m,  pi  J,  /.  7  (1  ^^,,_^  „  aàqerM 


5.  Anastasi  VII,  passe  tout  oe  membre  de  phrase.  jSif ^    ^  . 

màf'er,  mis  en  parallélisme  avec   1^  v^    sâÀàA  du  premier  membre  de 
phrase  a  la  valeur  d'un  verbe  ;  j'ai  donc  cru  pouvoir  rétablir  derrière  ce 

mot  le  pronom  ^u^  #ip  de  la  3*  personne  qui  se  trouve  après    I  i<  ^^S. 
séiM. 
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ventre  souffre.  —  [Celui  qui]  méprise  [la  littérature]  sa  mère,  — 
est-il  donc  plus  tranquille  que  tout  autre  métier? 

«Xn.  —  Le  fermier  ses  vêtements  sont  pour  Tétemité.  — 
Elevant  la  voix,  c'est  un  oiseau  de  voix  rauque  ;  —  ses  doigts 
agissent  pour  moi  (?) ,  ses  bras  sont  desséchés  par  les  vents  ;  — 
n  se  repose,  comme  il  convient,  sur  les  terrains  inondés.  — 
Comme  c'est  un  ouvrier  de  choix,  —  quand  il  est  en  bonne  santé, 
il  est  en  bonne  santé  avec  les  bêtes  ;  — -  si  la  maladie  le  goûte, 


T 


€  I  I  I  I    ^ 


W  W 


1.  Ce  membre  de  phrase  est  mutilé  dans  les  deux  Pftpyms  à  la  fois  ;  ma 
traduction  repose  donc  sur  une  conjecture. 

2.  8alUern,pl  6,  l.  7-^  donne    ^    ^  Ui)  I^^J»   ,   1"^''^'^^ 

[éir]  aàîi^4&-neb't,  ce  qui  est  évidemment  &utif.   D'autre  part ,  le  premier 

mot  d'Anoitoêi  Nr,  VII,  que  je  lis      v^  «a  est  trop  effscé  pour  pouvoir 

être  lu  avec  certitude.  Je  n'oserai  donc  pas  affirmer  que  ma  traduction 
est  certaine  en  cet  endroit. 

3.  Anoêiaêi  VU,  pL  l  L  9  \^^^  X^rù^i  SaUierlI,  pL  6,  L  8  passe 
'U-wpà.  L'oiseau — 'J^^«'  -SaittrU— ^J^\ 

^^  I  âbà-u  j  m*6St  inconnu.    Comme  on  lui  compare  le  paysan ,  je  sup* 

pose  que  c'était  un  oiseau  de  voix  rauque ,  peut-être  quelque  espèce  de 
corbeau. 


I   1   I 


4.  Anoêtan  VII,  pi  2,  /.  1  a  passé  h ^  ^  mo^. 


—     58     — 

—  Hon  logis  est  la  terre  au  milieu  d'elles.*-^  —  [Apeifie]  arrive- 

t-il   à  son  verger,  —  arrive-t-îl  à  sa  maison,  le  soir,  —  il  lui 

faut  s'en  iJler. 

«  Xm.  —  Le  tisserand  (?)  dans  Tintérieur  des  maisons,  — 

est  pins  malhenrenx  qu'une  femme.  ^  —  Ses  genoux  sont  à  la 
porte  de  son  cœur;  —  il  ne  goûte  pas  Tair  libre.  —  Si,  pendant 
un  [seul]  jour ,  il  a  fait  diminution  dans  [la  quantité]  du  tis- 
sage, —  il  est  lié  comme  le  lotus  des  marais.  —  C'est  en  don- 


xm.  - 


I    W    I 


1.  /c/.,  /.  2:  "^v  o  T  ^  Le  déplacement  du  signe  Y  dans  ce  pas- 
sage prouve  que  la  véritable  lecture  e8t*V\<=>meret  non  a6m«rou«cr;ifiyi«r. 


e 


2.  Id,,  l.  2.  [lI  ^jàk       «k.  ^^^^'  Lepronom  Km^^,  qui  manque  dans 

SiUlier,  se  trouvait  dans  Ana^oêi,  où  Ton  distingue  ses  traces  malgré  une 

lacune.  <i>X3f  j) 

3.  Anoêtasi  VU,  pi.  2,  /.  4,  <=>     ^  U  er  er  »-A*»n-^ii.    C'est  à 

girtir  de  ce  verset  que  commence  le  texte  donné  par  VOstracon  5638  du 
ritish  Muséum. 


5.  0««rac(m,  JB. ,/.  2  8  *^  =\^  ^        . 
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nant  des  pains  aux  gardiens  des  portes,  —  qul^  parvient  à  voir 
la  lumière  [du  Jour]. 

«XrV.  T—  Le  fabricant  d'armes  peine  extrêmement — en  partant 
pour  les  pays  étrangers;  —  C'est  une  grande  somme  qu'il  donne 


^^^^ 


(•3 


I 


If 

1.  Anoêtasi  VU,  pi.  2,  l  ô: ,,    ^>->„ ,:  Osiraeon,  22.,  L2 

^^  C3CD    \\  ^111 

^  m  '*>• 

2.  OdracoHf  R.,  L  3  ajoute  h.^ —    Il  &udrait  donc  traduire:  ««on 
portier.» 

3.  Ostracon,  22.,  /.  3:  <=>  T    ~Jl  in  I  :     «afin   qu'il 
aorte  à  la  lumière  du  jour.»   Sallier  II,  pi,  7 ,  l.  4  donne  la  variante 

ni  Ht  I      ^^  -^^  ^  ^^^  *^^  ^^  verbe  /L-il  dans  les  deux  membres  de 
phrase  est  le  pronom  singulier  de  la  première  personne ,  c'est  le_  scribe 

vrier  mal 

de  la  sorte,]  je  Ini  fais  voir  la  lumière  [du  jour].» 

A.  09tracùn,R.,l.3.    fl*^^  +^  ' 

Anoitan  VII,  pi.  2,  l.  6—7  donne  n  M  4  ^  i   i   i  *"  ^^^^  ^^ 


^âittt'se-rpidta  Ini-mêmo  qui  se  représente  intervenant  en  faveur  de  l'ou- 
vrier malhenreux  :  «Je  donne  des  pains  aux  gardiens  des  pcurtes ,  —  [et, 


û  û%|~jn-_  de  Sallier  et  du^^  (j(lp~|'^     de  F  Oitracan.  Anastan 

VII  ti  VOêtracon  intercalent  tous  deux,  entre  les  deux  membres  de 
phrase,  une  incise  que  je  ne  puis  déchiffrer  complètement. 

6.-|^  passé  dans  Anasiati  VU,  pi.  2,  l.  7. 
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«  XVII.  —  Le  cordonnier  est  très  malheureux.  —  Il  mendie 
éternellement  ;  —  sa  santé  est  la  santé  d'un  poisson  crevé  ;  — 
il  ronge  le  cuir. 

aXVIU.  —  Le  blanchisseur  tandis  qu'il  blanchit  sur  le  quai,  — 
est  voisin  du  crocodile.  —  Tandis  que  le  père  sort  les  graisses 


n, 


\>     I 


I.  Ana^asi  VH,  pi.  3,  l,  2:  J  ^  /  "^  ^  j  .     (ktracon,  R. ,  /.  9.- 


attaqués  ?]  par  l'intensité  de  la  foomaise.» 

2.  SaUierII,pl.8,l.  1:  <Y    ^»"'^  Q  I  .     «Point    [n'est 

quand  ?]  s'arrête  sa  main.»  Anaêta$i  VI I,  passe  ;  la  même  formule 

revient  plus  bas  sans  que  ni  Anastasi  VU,  ni  Sallier  II,  insèrent 

3.  SoUier  II,  pi.  8,  L  1  passe   )^s.    em. 

4.  Anastasi  VU,  pi  3,  /.  ^"^  fj  ft  P^^„,  • 

5.  5««terir,p/.«,/.i:  J^OwJ^. 

6.  Anastasi  VU,  pi.  3,  1.4:  ,  xeri. 

8.  Anastasi  VU,  pi.  3,1.  5:     ■    i  o  ^  â  '  ^    ^  '"''^  (Il  ^  '^ 

w^     I  II  ' 

9.  Ostracon,  V,  l.  2  passe  le  signe  m  du  pluriel  après  ^"'"''^  '^  ^— fl  Qy . 


—    63    — 

dans  Peau,  2  —  sa  main  n'arrête  pas.  —  Ce  n'est  pas  [en  effet}  un 
métier  calme  que  je  mets  devant  ta  face  ^  —  on  donx  pins  qne 
tont  antre  métier  :  ^  —  ses  provisions  sont  mêlées  à  ses  vêtements  ; 
—  ancnn  membre  n'est  pnr  en  Ini  ;  —  il  est  dans  la  misère  d'nne 
femme.  —  Tandis  qnll  est  dans  la  misère,  —  je  plenre  smlni, 
[parce  qnll]  passe  son  temps  le  battoir  en  main.  —  Qnand  je  Ini 
apporte  [des  vêtements  à  laver]  —-  on  Ini  dit  :  «  Si  tn  tardes  à 
les  rapporter  —  on  t'abattra  les  denx  lèvres  (?) .» 


"  .^£ï  I  I  I  I    û  JIJIi  I   I        <=>        Jo  Si   I  I 


2.  AnasUm  VU,  pi.  3,1.  9  h passé.    Ottraeon ,  V,  l.  2  porte  après 

quelques  signes  qne  je  ne  puis  déchiffirer  exactement,  mais  qui 


semblent  indiquer  nne  leçon  différente  de  celle  de  SalUer  n  et  à^Ana- 

9Um  vn. 


^_ig^  ^jjc-,  Aww  A  n 

3.  Oêiracon,  V,  l.  3         ■  ■   ■    ■  I    '  ^'^^^^p^-f^-ew  h'er-a. 

4,  (hiraean,  V,  L  3    ^  ^  ^  ]^  fl  ^="  *  <«»«^^- 

@î=j=}etporteX  y 
P^J^jaulieude^pJ^  O^.  An  lien  de  •^jj^  ^®  VOêiraeon 
r,  l  3  et  de  ^  jj^  à'AnaêUui  VU,  pi  3,1.7,  SaUier  27,  pi  8,  i.  4 
aonne  sunplement  ^^_^  .  Seul,  VOairaeon,  F,  /.  3  porte  h après  «=»=> 
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a  XVII.  —  Le  cordonnier  est  très  malheureux.  —  Il  mendie 
éternellement  ;  —  sa  santé  est  la  santé  d'un  poisson  crevé  ;  — 
il  ronge  le  cuir. 

aXVUI.  —  Le  blanchisseur  tandis  qu'il  blanchit  sur  le  quai,  — 
est  voisin  du  crocodile.  —  Tandis  que  le  père  sort  les  graisses 


o--'" 


\>  I 


I.  Ana^asi  VH, pi.  3,  l,  2;  g  ^  /  "^  ^  I  .     (ktracon ,  -R. ,  /.  9: 


;"[l-iH<l^^Pn^fî -Ses  deux  yeux  [sont 


attaqués  ?]  par  l'intensité  de  la  foum&ise.» 

2.  SaUier  II,  pi.  8,  l.  1  :  ""'^       ^  i^  ^~^  ^  .     «Point    [  n'est 

quand  ?]  s'arrête  sa  main.»  Anoêtasi  VII,  passe  ;  la  même  formule 

revient  plus  bas  sans  que  ni  Anastasi  VU,  ni  Sallier  II,  insèrent 

3.  Sallier  H,  pL  8,  l.  1  passe   V^  em. 

4.  Aruutasi  VU,  pi  3,  /.  3.-^  ^  ft  P  ^\i,  ' 
^,  SaUier  n,  pi.  8,1.1  .j^^^^'W, 
6.  Anaetasi  VU,  pi,  3,  l.  4  :  ^^  ,  ;|f«ri. 

8.  Anoêiaii  VU,  pi.  3,1.  5:     ■    i  o  ^  ^  ^  ^    ^  '"''^  (Il  P  '^ 

9.  Oatracon,  V,  l.  2  passe  le  si^e  m  du  pluriel  après  '"""^^^  '^  t,  ^VW . 
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dans  reaU;^  —  sa  main  n'arrête  pas.  —  Ce  n'est  pas  [en  effet}  nn 
métier  calme  que  je  mets  devant  ta  face  ^  —  on  donx  pins  qne 
tont  antre  métier  :*  —  ses  provisions  sont  mêlées  à  ses  vêtements  ; 
—  ancnn  membre  n'est  pnr  en  Ini  ;  —  il  est  dans  la  misère  d'une 
femme.  —  Tandis  qu'il  est  dans  la  misère,  — je  pleure  suilui, 
[parce  qu'il]  passe  son  temps  le  battoir  en  main.  —  Quand  je  lui 
apporte  [des  vêtements  à  laver]  —-  on  lui  dit  :  «  Si  tu  tardes  à 
les  rapporter  —  on  t'abattra  les  deux  lèvres  (?) .» 


1.^£i  I  I  I  I    <='  JIJi  t  I       •=»       -30  ©1  I  I 


1.  o„r^. r.i.f  i>^l'S!i\Z.Ê\'-  «"^l- 

2.  AnasUui  VU,  pi,  3,1.  Q  h passé.    Ostraean ,  V,  l.  2  porte  après 

quelques  signes  que  je  ne  puis  déchiffirer  exactement,  mais  qui 


semblent  indiquer  une  leçon  différente  de  celle  de  SalUer  n  et  d'^na- 
sloii  VU. 


^_ig^  ^jjc-,  Aww  A  n 

3.  Osiracon,  V,  l,  3         ■  •   •    ■  I    '  h*otep-um-ew  h*er-ê. 

4.  Otiracon,  V,  l.  3      "^    ^  ^  ]^  fl  ^^  '  **»*»»^^- 

^î=y=^«tporteK  M 
P^O  aulieude{(lj^  O  .  Aulîeude  -^jj^  ^®  ^Ostraean 
K  l  S  et  de  ^  jji^  d'Anastati  VU,  pi,  3,  /.  7,  SaUier  27,  pi.  8,  l  4 
donne  simplement    ^  .  Seul,  VOstraeon,  V,  '.  3  porte  h —  après  =»=> 

jj 


I   I   I 
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«XIX.  —  Le  preneur  d'oiseaux  aquatiques  peine  beaucoup: 
—  il  ne  trouve  rien,  [même]  en  plongeant.  —  C'est  le  domaine 
de  Nûtn  qui  est  devant  toi  ;  —  si  [le  dieu]  te  dit ,  le  filet  refuse 
[service] .  —  Le  dieu  ne  dévoile  pas  ses  formes ,  —  vains  sont 
les  dessins  qu'on  en  donne.^ 


''^'^K\ar.^<\%. 


I   I   I 


1.  VOsiracan  V,  L  4  passe  ce  membre  de  phrase  auquel  Sallier  U,  pi. 

5, /.  5,  substitue  H**^w(|^^/M  ZI^  En  réonissant  les 

leçons  des  deux  textes,  peut-être  fiiudrait-il  traduire:  «Quand  je  lui 
apporte  [mes  vêtements]  pour  que  je  sois  propre.  »  D  me  semble  que 
toute  cette  phrase  ne  peut  se  comprendre  qu'à  condition  de  considérer 
comme  désignant  une  seule  et  même  personne  les  pronoms  h..^  et 
^z=pt  qui  alternent  dans  le  texte.    L'Oslraeon  V,  L  4  donne  en  effet 


AnagUui  VU  ei  SaUier  II  suppriment  tous  les  deux  la  pré- 
position .  Le  mot   •'^Ki?  S  ^^  est  le  copte  ajwju^t  ou 


',  "T;  Th,  têU  genuê,  peut-être  un  mailki,  ici  probablement  un  bat- 
toir de  blanchisseuse. 

2.  Anastan  VU,  pi,  3,1.9  semble  substituer  à  ce  mot  un  mot  TmiT 

w^wt^  É  É  d<>At  la  fin  a  disparu  dans  une  lacune.  SalU^  et  Ana- 
siati  passent  '«=>  -«ÎKi?    *     -.  ^  Q^i  est  donné  par  l' Ostracan,  V^Lô, 

3.  Au  lieu  de  Sallier  H,  pi.  8,  l.  6  %  ^^^.  L'O^^ocon  ne  porte  au- 
cune préposition.  11  semble  que  cette  démise  partie  du  verset  renferme 
une  menace  à  Tadresse  de  Touvrier  qui  pleure  et  se  plaint  de  sa  misère, 
lorsqu'on  lui  apporte  de  l'ouvrage  :  «  Si  [tu  te  plains  ?]  —  on  te  coupera 
les  deux  lèvres.» 

4.  L' Oêtraeon  F,  /.  6  et  Anaètan  VU,  pi.  4, 1. 1  s'accordent  pour  donner 
de  ce  passage  un  texte  bien  différent  de  celui  de  Sallier  IL  Anaetdai  VU 
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«  XX.  —  Je  te  dis  comme  le  preneur  de  poissons  peine  pins 
que  tout  métier,^  —  qui  ne  travaille  pas  sur 2  le  fleuve.  —  Il 
est  mêlé^  aux  crocodiles:  —  lorsque  les  touffes  de  papyrus 
manquent,  —  alors  qu'il  crie  au  secours,  —  si  on  ne  lui  dit 
point:   ««Le  crocodile  est  là,»»  —  la  terreur  l'aveugle.^  — 

%.  ^"^"^  *  '11°  ®==*°  ®'~  1 — =& 


I   ^  w 


^  si  .S^  ^  L  * J  "  ^  °®  regarde  point  le  ciel.  —  Si  N'ûm 

vient  à  passer  au  ciel  supérieur,  —  et  qu'il  Tordonne,  le  filet  n'obéit  plus.» 


«  [Tandis  qu'ils]  regardent  vers  le  ciel  —  si  N'ûm  vient  à  passer  au  ciel 
supérieur,  —  et  qu'il  l'ordonne,  le  filet  refuse  son  service.»  La  phrase 
qui  termine  ce  verset  se  retrouve  mot  pour  mot  dans  l'hymne  au  Nil, 
Papf/rui  Sattier  II  pi  XIV,  L  9. 

1.  C'est  ici  que  finit  la  portion  du  texte  conservée  sur  VOairacon  6638  a 
du  British  Muséum. 


2.  SaUierlI.pl  8,  L  8  ^gv   ;  SalUer  H,  pL  8,  L  8,  passe -"J^^ 

3.  passé  dans  SalUer  II,  pi  8,  L  8, 

4.  Anasiim  VII,  pi*  4,  L  4 — 5  dispose  ces  membres  de  phrase  de  la  ma- 


nière  suivante  ;     4    ©  J|  w^  >^^ 


I 


A^A/>MV 


^^g:      A/WAW  «  Ta^^/n/va  (^ 


I      n  Si  les  touffes  de  papyrus  viennent  à  manquer ,  —  et  que  le  cro- 
codile soit  là,  —  en  vain  il  crie  au  secours ,  —  la  peur  Taveugle.» 

5 
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Lorsqu'un  père  sort  au^T  l'eau  le  filet,  —  son  destin  est  entre  les 
mains  de  Dieu  C?)  .*  —  En  vérité ,  il  n'est  point  métier  qui  n'ait  2 
son  supérieur,  —  à  Vexœption  du  scribe  :  lui,  il  prime. 

«XXI.  —  Celui  qui  connaît  les  lettres^  —  est  meilleur  que  toi 
par  cela  seul.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  des  métiers  que  j'ai 
mis  à  ta  face  ;  —  le  compagnon  y  méprise  son  compagnon.  — 
On  n'a  jamais  dit  [au  scribe]  :  ««  Travaille  pour  cet  homme-ci  ;  — 
Ne  transgresse  pas  ce  qu'on  t'a  dit.»»  —  Certes ,  en  agissant  de 
la  sorte,  tandisque  je  remonte  vers  Xenr^,  —  certes,  j'agis  de 


1 .  Anaslasi  VIT,  pi  4/1.  5  donne  les  débris  d'une  autre  leçon  M    ^    1 
^  ^  llll  J^  ^  ^  5  I  «a«^.  Il,  V^.  9,  l.  .  porte  ^ 


(I  *^^    I  r^      «io  ne  comprends  d'une  manière  certaine  aucune  de  ces 
deux  leçons. 

2.   ^^v    qui  manque  dan»  les  doux  manuscrits  a  été  rétabli  par  analogie 
avec  les  nombreux  passades  où  se  trouve  la  locution  ]\  \^  "^^    w^ 

a.  6v./.. //,;,/.  9./..  J^(|^7^%^^^;7;.  11 

est  probable  que  lorijçinal  do  *W/tVr // avait     H    ii   y>    ^i   ^     H 

(I  ^^  V  9r   °u    V  '  ^*^  y  *  ""  homme  sacfuint  ...  .» 

Le  scribe  aura  pris  le  détenninatif  W^  pour  le  pronom  de  la  1*^  personne 
et  aura  substitué  abusivemeut  la  forme  emphatique  ^v&  • 
4.   AnuHtasi  VII,  pi.  4,  l.  7 :  1    y 
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la  sorte  par  amour  ponr  toi;  —  [car]  si  tn  as  profité  un  seul 
jour  dans  Técole,  —  c'est  pour  Vétemité  ,*  les  travaux  [qu'on  y 
fait]  sont  [durables]  comme  des  montagnes.  —  C'est  ceux-là, 
vite,  vite,  que  je  te  fais  connaître,  —  que  je  te  fais  aimer,  — 
[car]  ils  éloignent^  TEnnemi. 

«XXU.  — .  Je  te  dis  aussi  d'autres  paroles  —  pour^  tln- 
struire,  et  que  tu  saches  — '■  la  manière  d'éviter  les  querelles. "^  — 
Toi,  ^  sois  un  homme  qui  a  un  poids  sur  ses  desseins  ;  —  si  on 


^^":\  ^11,^1  "k^^G 


=?ï    ci\\ 


AA/VNAA 


1 .  SalHer  II,  pi.  9,1.3.  ^^ 

2.  Anastasi  VII,  pi.  4,1.  8  passe  et  porte     vg^ 

3.  Saluer  II,  ;''•  •'•  '^    |^  ^  ^  ^  f  Ij 

4.  AtiastoMt  VIL  pi.  4,  l.  .9  <=>        ,      ^TA  .... 

5.  Anastasi  VII,  pi.  5,  /.  / 
G.  Anastasi  VU,  pi.  5,  /.  1  : 

7.  Ana9ta»i  VU,  pi.  ù,  l.  1 


PPra-L^^ 


(^ 


8.  AtMstasi  VII,  pi.  5.  /.  i'  ^v 

9.  cî:^  JI         passé  dans  Anaatu»!  VU,  pi.  ft,  /.  l>. 


5* 
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enlève  le  poids,  vite,  vite,  *  —  on  ne  sait  plus  où  sont?  les  des- 
seins.^ —  Lorsqu'on  a  du  lapis  dans  la  main,  pour  les  bêtes  sau- 
vages, —  celui  qui  compte  là-dessus,^  est  trompé  dans  son 
attente. 

a  XXIII.  —  Si  tu  marches  à  la  suite  d'un  grand,  —  tu  feras 
ton  chemin  comme  homme  riche.  —  Si  tu  entres,  quand  le  maître  ^ 


©  ^<=>l        7#-«»-n  n  *^-*.  ^8  n  a     Bv  „•  Qv    r^1!k^ 


1    I     \c=\ 


P  n         **  ^        » 


1.     ^^^^^^/,l'^.5>'.^     ^<=>?^P^"5"°^. 

2.  pftssé  dans  Anasiast  F/7,  |9/.  5,  /.  3. 

3.  Si  j'ai  bien  compris  Timage  du  texte:  «Sois  un  homme  qui  a  une 
règle  de  conduite  pour  arriver  à  remplir  ses  projets  ;  si  on  dévie  de  cette 
règle,  les  projets  deviennent  irréalisables.» 

4.  SalUerlI,  pL  9,  l.  7  intercale  en  cet  endroit         h..^  «pour  lui.  » 


Cl 


5.  Sallier  IL  ni.  9,  l.  8:  ,  «  une  maîtresse  de  maison.» 

6.  MMMM  passé  dans  Anoêiasi  VI I,  pi.  5,  l,  5. 

7.  Anastasi  VII,  pL  5,  l  6:  y ^;  k^    a  été  corrigé  à  l'encre  rouge 

dans  Sallier  II,  pi.  9,  /.  9  et  remplacé  par  ^ ^ . 

8.  passé  dans  Anastasi  VII,  pi.  6,  l.  6. 

9.  Sallier  U,  pi.  9,  /.  9;  Z     J\' 

10.  Cette  formule,  qui  revient  un  peu  plus  loin  au  verset  XXVI,  est  pro- 
bablement un  proverbe  égj^ptien  répon^nt  à  notre  proverbe  du  pot  de 
terre  qui  se  heurte  contre  le  pot  de  ter. 
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de  la  maison  est  dans  sa  maison,  —  et  que  les  bras  d*mi  autre 
ne  soient  pas  devant  toi,  —  assieds-toi,  la  main  à  ta  bouche,  — 
comme  qui  implore  quelque  chose  pour  toi.  —  iCelui  qui  a  fait 
comme  les  diseurs  de:  ««Que  cela  soit!»»  —  [esi]  comme  qui 
veut  briser  une  badine  contre  un  pieu. 

«  XXIV.  —  Irritant  contre  toi  [Dieu] ,  le  maître  des  biens,  *  — 
ne  parle  point  paroles  de  dissimulation  ;  —  celui  qui  dissimule  '^ 
son  cœur,  agit  contre  soi-même. ^  —  Ne  parle  point  paroles 
d'orgueil,  —  [même]  assis  avec  toi,  (c'est-à-dire)  tout  seul. 

«  XXV.  —  Si  tu  sors  de  Técole,  —  lorsque  t'est  désigné  le 
midi  —  pour  aller  rendre  tes  honmiages  dans  les  maisons,  — 

je  te  recommande ^  —  Si  un  magistrat  est  envoyé  en 

mission  [près  de  vom] ,  —  que  ce  qu'il  dit  soit  comme  il  le 


XXIV.  — 


k\^rd 


I     V— il     UT— N— Jn^A^z^n-H— «S»^    ^111 


1 .  Anastmi  VU,  pi.  5,  /.  7  passe  rjj . 

2.  x^    passé  dans  Anagtan  VU,  pi.  6,  l.  l. 

3.  Anastasi  VU,  pi,  5,  /.  7  :  mmm«  (I  iCZD  ^\  Je  présume  que  le 
déterminatif  q  dans  cet  endroit  est  pour  ^  et  que  le  mot  en  question  est 

(1  J^     I  Vv   ^  QA  OKejui,  tristitia,  ùristem  esse  (vide  Brugsch,  Dict.,  s.  v.  /.) 

et  que  la  phrase  signifie:  «Celui  qui  dissimule  son  cœur  fait  une  action 
triste,  malheureuse  pour  lui-même.»  Les  trois  lignes  qui  terminent  la 
page  5  à' Anastasi  VU,  sont  trop  mutilées  pour  qu'on  puisse  en  rien  tirer. 

4.  Anastasi  VU,  pi.  6,  l.  1  donne  les  débris  d'une  autre  leçon  ÉÉ0  h 

ne  puis  reconstituer. 
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dit  ;2  —  ne  t'avise  pas  de  rien  faire  contre.  —  Ceiui  qui  demeure 
[occupé]  à  rendre  ses  hommages  -r-  et  qni  n'a  point  perda  le 
Gcenr  ^  —  il  remplit  de  toutes  ses  merveilles  ;  —  rien  n'est  caché 
pour  lui,  —  aucune  de  ses  demeures  ne  le  contient.^ 

«XXVI.  —  Ne  dis  pas  de  mensonges  contre  ta  Jnère,  —  à 
cause  de  ce  grand  chef!  *  —  Après  que  les  biens  te  seront 
venus,  <^  —  que  tes  mains  seront  affermies  et  ta  peine  adoucie,  — 
ne  sois  pas  contre  elle,'  [même]  avec  toi,  (c'est-à-dire)  tout  seul. 
—  Si  tu  es  qui  humilie  —  son  ventre,  tu  seras  obéi.  —  Si,  après 


A/WWN  /WVAAA  «XI       I  1  ff^   »^— w_  dJ  t.  J        ^ 


A^/WVA 


.  Anastasi  VII,  pi.  ^^  '•  ^  |^  V  m  ' 

2.  K^    passé  dans  Anastoêi  VII,  pi.  6,  l.  1. 

3.  M.  à  m.  «Il  n*a  poinit  déposé  le  cœur.»   C'est  à  ma  connaissaDce  le 


1 


premier  exemple  de  la  négation  ^^^^^  suivie  de  la  marque  du  passé  *%vwww» 

ck  du  pronom  personnel  K^»^ . 

4.  Le  même  passage  se  retrouve  presque  mot  pour  mot  dans  Thymne  au 
Nil  {Anastasi  Vil  pi-  9,  L  3:  SalUer  U,  pi.  V2,  l.  8). 

5.  An<uta»iVU.pl.e,l.,..  ^\^^±-  |Sâf.'-»™=  «Ce 
grand  chef»  est  un  des  noms  d'Osiri». 

6.  Anastasi  VII,  pi.  6,  /.  3;   ,-.n . 

7.  Anastasi  VU,  pi.  6,  î.  4:     ^  — »— (  1 
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avoir  mangé  trois  pains,  —  avalé  deux  cruches  de  bière,  —  ton 
ventre  n'est  pas  plein,  combats  <  contre  cela  ;  —  si  nn  autre  se 
rassasie  [de  cette  ration],  ne  sois  pas  —  comme  qui  veut  briser 
une  badine  contre  un  pieu. 

«XXVn.  —  En  vérité,  envoie  promener  ifi^  la  multitude  ;  — 
[écoute]  les  paroles  des  grands  I  —  Ah  !  puissé-je  faire  comme 
toi,  le  fils  de  Thomme ,  —  qui  viens  pour  les  recevoir  I^  —  On 
distingue  le  scribe  obéissant  :  —  l'obéissant  et  l'actif  arrivent. 
—  Combats  les  paroles  [dirigées]  contre  Tobéissance  ;  -*-  remue 
tes  jambes ,  et  tu  marcheras  :  —  ne  rebute  pas  ton  cœur  !  — 
Ils  ont  pris  ces  chemins  —  les  plus  vieux  que  toi.  et  tes 
enfants  \le prendront].    . 


Cil     I     l  Ci  (£^® 


v-û 


xxvn.  — 


C2i 

0 


1 .  Qy^  ^s^  r      «  passé  dans  Anastasi  VII,  pi.  6,  l.  6. 

2.  Anastasi  VU,  pi.  6,1.7:  -%^^_ii^I  ^  ^^"^  J  '  "Certes 

est  bon  ton  envoyer ...  il  est  bon  que  tu  envoies ....!» 

3.  Anastasi  VII ,  pi.  S,  1,7  semble  interealer  ici  la  fonae  emphatique 

Les  trois  dernières  lignes  de  cette  page  sont  aussi 


\ 


mutilées  dans  Anastasi  VII,  que  les  trois  dernières,  lignes  de  la  page 

précédente. 
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«  XXVIII.  —  Certes  Rannû-t  est  sur  le  chemin  de  dien  !  — 
Rannû-ty^  le  scribe  Ta  sur  son  bras,  —  [e{\  le  jour  de  sa  nais- 
sance,* —  [et]  quand  il  arrive  à  la  salle  —  du  jury,  [tme  fois] 
homme  fait  !  ^  —  Certes,  il  n'y  a  point  de  scribe  qui  ne  mange  — 
les  choses  du  palais  du  Roi,  v.  s.  f.  !  —  Mesxent  fait  germer  le 


m     W 


1.  Anastasi  VU,  pi.  7,  /.  /:  sic  \  ^  [1  TO  '^  . 

2.  Anastoêi  VU,  pi,  7,  l.  1  intercale  ici  /vw/w . 

3.  Rawiû-t  est  La  déesse  des  moissons  et  de  la  richesse.  Le  dieu  est 
ici  probablement  Thâih,  le  dieu  des  lettres. 

4.  o  (^  passé  dans  Sallier  II,  pi.  11,  l.  2. 


0\\ÛÛÛ  Des  deux      .      .  l'un  est  évidemment  fautif. 


f^fsl\tsN\ 


Le  commencement  doit  donc  se  traduire  comme  dans  Sallier  II :  «quand 
il  arrive  à  la  salle  .du  jury.»  Je  ne  comprends  pas  la  fin. 

6.  Ces  deux  membres  de  phrase  sont  passés  dans  Anastasi  VU,  pi,  7, 
/.  3 — 4  qui  dît  seulement  :  «  Mesxent  fait  germer  le  scribe  —  et  le  met  sur 
le  chemin  des  vivants.»  Mesxent  est  un  des  génies  de  Iji  génération.  Dûàû, 
«le  dieu  matin»,  est  probablement  une  des  formes  de  Thoth. 

7.  passé  dans  Sallier  II,  pi.  XI,  L  4.  Dans  les  deux  manuscrits,  la 
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scribe,  —  le  plaçant  à  la  tête  du  jury  ;  —  Dààu  est  son  père  et 
sa  mère  divins  —  qui  le  mettent  sur  le  chemin  des  vivants.  — 
En  vérité,  ce  sont  les  choses  que  je  mets  à  ta  face,  —  [et  à  la 
facé\  des  enfants  de  tes  enfants.» 

La  persuasion  ne  suffisait  pas  toujours  à  ramener  le  jeune 
homme  indocile.  Certains  étudiants  d^humeur  têtue  persistaient 
à  vouloir  quitter  la  carrière  des  lettres  :  on  avait  beau  leur  pro- 
diguer les  airs  et  les  promesses,  leur  tracer  des  tableaux  piteux 
des  misères  propres  aux  métiers  manuels  ;  ils  ne  voulaient  pas 

lettre  se  termine  par  la  formule  consacrée  -A  ^  M  ?  I  ^Rj^ 

^^    Explicit  féliciter  liber.  Mais  la  dédicace  est  différente  dans  les  deux 

manuscrits.  Dans -^n<w/(i«*  K/J,  jî/.  7, /.  5— tf  on  lit I   H  tJArDTn 


A^/N^/NA      W^   I      ^  JnCÎ»      1      1  ^^^    I  — Q^    I     O   I       I      I       II       AA^WW     I 


«Dédié  au    scribe   du   trésor 


Qàgàbû  — ,  au  scribe  Rn-mer-s^emert  — ,  au  scribe  [Aiit'a]  —  ,  au  scribe 
Ra-meriiî;  —  fait  par  le  scribe  Ermà  —  le  maître  des  instructions,  — 
l'an  VI,  2e  mois  de  S'imî,  le  25;  —  Tandis  qu'On  (c'est-à-dire  le 
Pharaon)  était  dans  la  demeure  de  {Eanisèa  Meïamoun)\  v.  s.  f.  —  le 
double  poissant  de  Phrà-ffarrnaxia.»   La  dédicace   de  Sallier  11^  pL 

II,  l.  5 


'^''^^       m  ^       ®®  complète  au  moyen  de  la  dédicace  de  Sallier  II, 

<=:>       .  Dédié  au  déclamatcur  parfait,  —  au  très  merveilleux,  — 

le  scribe  du  trésor  Qàgàbd ,  du  trésor  du  Pharaon ,  —  au  scribe  du  trésor 
Har,  —  [par]  le  scribe  Ennk  en  l'an  I,  le  2«  mois  de  Pre,  le  20.»  Le  mor- 
ceau étant  comme  l'indique  le  style ,  de  la  XII^'  dynastie  ou  à  peu-près, 
le  séribe  Ennà,  contemporain  de  Menepktah  et  de  Séii  //,  ne  peut  pas  être 
l'auteur,  ainsi  que  je  l'avais  cru  d'abord,  mais  simplement  le  recenseur  et 
l'éditeur  plus  ou  moins  autorisé  de  cet  ouvrage  classique  dans  la  littératiire 
égyptienne. 
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être  convamoas.  Le  maître  avait  recours  aux  grands  moyens: 
où  les  conseils  n'avaient  pas  réussi,  il  essayait  de  la  menace  et 
faisait  intervenir  le  bâton,  uce  don  du  ciel»;  comme  rappellent 

les  fellahs,  ultima  ratio  de  tous  les  peuples  orientaux,  «ô  scribe, 
point  de  paresse,  ou  tu  seras  battu  vertement  :  ne  livre  pas  ton 
cœur  aux  plaisirs,  ou  tu  seras  dans  la  misère  !  Les  livres  dans 
la  main,  agissant  de  la  bouche,  discute  avec  les  savants.  Si  tu 
gagnes  les  mérites  d'un  magistrat,  certes,  tu  retrouveras  cela 
dans  la  vieillesse.  —  Bien  préparé,^  le  scribe  habile  dans  son 
métier,  arrive:  il  se  fortifie  par  un  travail  continuel.  Que  ton 
bras  soit  donc  toujours  penché  sur  les  lettres  ;  ne  prends  pas  un 
jour  de  repos  sinon  on  te  battra.  Il  y  a  un  dos  chez  le  jeune 
homme  :  il  écoute  quand  il  est  frappé  !  Ecoute  bien  ce  qu'on  te 
dit  ;  tu  y  trouveras  ton  profit.  On  apprend  à  danser  aux  chè- 
vres, on  dompte  les  chevaux,  on  enseigne  à  nicher  aux  pigeons, 
à  voler  à  l'épervier.  La  vigueur  du  raisonnement,  ne  f  en  écarte 
pas  ;  les  livres,  ne  t'en  dégoûte  pas  ;  tu  y  trouveras  ton  profit.» ^ 
En  vain  l'écolier  regimbe  contre  la  main  du  maître  :  le  maître 
insiste  sans  pitié:  «Ah!  tourne  ta  face  aux  lettres  beaucoup, 
beaucoup  :  ne  laisse  pas  retomber  ta  main  ;  veille  à  exécuter 
tous  les  ordres  du  prince  de  point  en  point. -^    On  enregistre  les 


1 .  P  jl  ^  ^^  0     ^    sheqà  veut  dire  au  propre  huilé,  oint  (v.  Brugsch, 

Dictionnaire  s.  t*.  Jj  i^  ^^  0  heqà).  De  là,  au  figuré,  oint  pour  la  lutte, 

préparé. 

2.  Papyrm  Anastaai  III,  p.  III,  1.9  —  p.  IV,  1. 4  ;  Papynig  Anastasi  F, 

?.  VIII,  i.  1  —  p.  IX,  1.  1.  rour  la  traduction  voir  Goodwin,  Canih,  JBss. 
85S;  Chabas,  MéL  ég.  l^r*  série,  p.  117—118;  Maspero,  Hynute  au 
M(/,  p.  11. 

3.  Papyrus  Anastasi  V,  p.  X,  l.  3^4  :    ^        U  i  \i.  l\  Stï 

n  ttà  a  ar-t  pà  {h'àq)\  sex^nrû^v)  neb-zcrad-t.    «Toi  veille  aux  que  tait  le 
prince  desseins  de  lui  tous,  entièrement. >i   Le  texte  de  SaUier  I ,  p.  III, 

A 0 e 

1.6—7  porte  la  variante  ^> — ^ 


etc.  dtîà-k  h*er-k  [sexà]'U  m  hril  aû'k  8*ed-u  m  grah'  pà  un  tû~k  re^-iû  nà  a 


CHAPITRE  m. 

DE8  PAMPHLETS  EN  FORME  DE 

LETTRES. 


2"  LEITRES  DE  L'ÉLÈVE  AU  PROFESSEUR. 

8i  le  maître  n'épargnait  ni  son  temps ,  ni  son  encre ,  Télève 
de  son  côté  se  gardait  bien  de  rester  inaétif.  Il  écrivait,  écri- 
vait, écrivait,  copiait  les  œuvres  classiques  de  la  littérature 
égyptienne  et  s'exerçait  à  composer  dans  les  divers  genres  qui 
avaient  alors  la  faveur  du  public.  Quelques  uns  des  modèles 
qu'il  imitait  et  des  exercices  qu'il  faisait  nous  sont  parvenus  à 
peu-près  intacts. 

C'est  d'abord  le  panégyrique  épistolaire.  Pour  arriver  vite  et 
loin,  il  fallait  flatter  les  grands  du  jour  le  maître  d'abord,  le  roi 
ensuite.  Dans  le  cas  du  roi,  la  chose  était  aisée.  Les  Egyptiens 
considéraient  leur  Pharaon  comme  un  être  intermédiaire  entre 
Dieu  et  l'homme ,  mais  plus  approché  de  Dieu  que  de  l'homme. 
Dés  les  plus  anciennes  dynasties ,  le  roi  s-'intitule  fils  du  Soleil 
et  fait  précéder  de  ce  titre  le  cartouche  qui  renferme  son  nom  ;  ^ 
revêtu  des  attributs  divins,  il  siège  à  la  tête  des  triades,  comme 
Dieu  père,  et  reçoit  les  offrandes  de  ses  sujets,  devenus  ses  ado- 
rateurs.'^ Les  fonctions  officielles  du  scribe  lui  donnaient  mainte 
occasion  de  flatter  adroitement  et  sans  effort  le  dieu-roi:  un 
ordre  adressé  aux  subordonnés,  une  réponse  à  la  lettre  d'un 
supérieur  servait  de  prétexte  à  l'éloge.  Meîiephiah'y  de  voyage 
dans  la  Basse-Egypte,  arrive  à  Pa-Bamaès,    Le  scribe  chargé 

1 .  Voir  de  Rongé ,  Sur  Ua  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  pre- 
mières dynasties  de  Manéthoti^  Xi,  33. 

2.  Ainsi  Usorteseti  III  à  Radésieh  Tothmés  III,  Séti  1er  (Mariette 
Ahydos,  T.  I,  pi.  50—52) ,  RarnsèB  II  (Champollion,  Notices  T,  1). 
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d'annoncer  la  venue  du  monarque,  au  lieu  d'employer  les  for- 
mules les  plus  simples ,  s'ingénie  à  composer  un  panégyrique. 
«  Le  scribe  Amen-em-ap-t  dit  au  scribe  Penbesà  :  —  Voici  qu'on 
t'apporte  cet  écrit  de  paroles  cadencées.  —  Quand  t'arrivera 
ma  lettre,  —  tu  prendras  cinquante  ûden  de  bronze  —  ou  bien 
centûden^ — de  la  main  du  scribe  iW(?)-aà»  —  pour  l'usage  des 
Samdous ,  —  de  la  divine  demeure  de  [Râmessû  Me%ain(mii\\ 
V.  s.  f.  aimé  de  Rà — roi  des  dieux  dans  An  —  qui  sont  sous  son 
autorité,  —  au  compte  (?)  du  scribe  Kadenû  ('?)2 —  vite,  sur 
l'heure.  —  [Car]   (Bà-n-Râ  Metamoun)\^  y.  s.  f . ,  le  vaisseau 
amiral ,  —  la  javeline  qui  frappe  *  —  la  massue  (?)  qui  tue  les 
Nègres ,  —  le  poignard  de  main ,  —  descend  dans  la  demeure 
de  ses  enfants  dans  Héliopolis ,  —  [et]  il  a  ordonné  la  victoire 
sur  toute  la  terre.  —  Très  bon  est  le  jour  de  ton  arrivée,  ^- 
trés  douce  la  parole  de  ta  voix  *  —  lorsque  tu  clos  de  murs  Pà 
[Ramessû-Metamautijl  v.  s.  f.**  —  la  limite  de  tout  pays  étran- 
ger, —  l'extrémité  de  TEgypte,  6  seigneur  (?)  gracieux  I  —  le 
poste  de  vedette  très  éclatant,  la  tour  de  lapis  et  de  turquoises,^ 

1.  Suivant  les  calculs  de  M.  Chabas,  Note  sur  unpo%d$  égyptien^  p.  7,  et 
Détermination  métrique  de  deux  Mewres  de  capacité  ^  p.  2 — 3,  Vûden  f^è» 
91  fç[.,  50  ûden  font  donc  un  poids  de  4550  gr.,  et  cent  ûden  on  poids  de 
9100  gr. 

2.  Sens  douteux. 

3.  Bà-n-Râ  Méiamoun  le  Phéran  d'Hérodote  dont  le  vrai  nom  est  3fé- 
nephtçh'. 

m^^ié^    -j>       I    ^       /i     Z      X 

4.  'tv   fis^  ^^^^  vsTTT*-  r      «  Pà  ;Mbà  n  qenqen.  Le  mot 

«Ju  zàbà't  se  retrouve  dans  le  copte  «hA,  T.  cqouiA,  e-nsint, 

o|«/ç,  aaituê;  «c^  T.  acntus,  acidns,  «hA,  T.  acies,  acumen,  d'où«c^A, 
T.  oy,  TS.€htK,  Cifiifyri,  lancea,  jaculum;  arctiê,  roÇov;  dictum  acutum, 

zàbàt  doit  donc  signifier  lance,  javeline. 

h'er  zod-t-u.  M.  à.  m.  «Très  douce  ta  voix  à  parler.» 
6.  La  Ranisès  de  la  B^  Egypte. 


¥' 


7. 


>j>  I  Ci^^       m  '\r^   ^  \>  I  r — I 


I  l/m^      ^MMM*         ©  ^/^IH    /VV/VWN 


pr^i^j:,=Tiii"-iJ 


Pà  xent  n  set  neb  —  pà  peh*û  n  qàm  —  pàdn  sea'ed-u  ûbeX't  dàfi-u  n 


Xeshed-f  mdwek-^i.   Sur  le  mot  Cm\  x^  voir  Brugsch,  Bict.  s.  ». 


^    I 
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—  la  place  où  se  font  les  exercices  de  ta  cavalerie ,  —  la  place 
où  Ton  passe  en  revue  les  archers ,  —  le  lieu  d'abordage  des 
auxiliaires  dont  les  galères  —  t'apportent  les  tributs  I  —  Lou- 
ange! lorsque  tu  viens  ici  —  tes  braves  lancent  des  flèches 
dont  le  venin  [1)  brûle;  —  les  Bédouins  s'enfuient  lorsqu'ils 
voient  le  souverain  —  qui  se  dresse  pour  combattre;  —  les 
mauvais  ne  tiennent  pas  devant  lui ,  —  ils  sont  remplis  d'eflfroi 
par  la  terreur  que  tu  inspires,  —  {Bâ-n-Eâ  Meïamoun)  v.  s.  f. 

—  Ton  être  est  l'être  de  l'éternité  ;  —  l'être  de  l'éternité  est  ton 
être ,  —  tandis  que  tu  es  établi  à  la  place  de  ton  père  —  Har- 


^^  ss  p.  1 1 10.  Le  membre  de  phrase  ÀlK^  -^^  pà  an 

est  fort  embarassant.  Est-ce  une  interpellation  intercalée  dans  la  série  des 
qualifications  de  la  ville  et  adressée  à  Ménephtbah  :  «  ô  Seigneur  gracieux  i» 

OU  bien  faut-il  prendre  -^^  dn ,  comme  une  épithète  appliquée  à 


A/WNA'V 


la  ville  elle-même  et  traduire  soit  «/a  gracieuse»  soit  en  rapprochant 
de  ce  qui  suit  immédiatement  et  en  prenant  le  sens  étymologique, 
1'^5 ,  oeulue,  «  L'œil  (toujours  ouvert) ,  —  le  poste  de  vedette  très  écla- 


tant, etc.»  1 1  sea'ed  rattaché  fort  ingénieusement  par  Brugsch 


[Dict.  s.  v. 


n 


p.  1318)  au  copte  igoYSST  T.  M.  adspicere,  dr- 


cumspicere,  désigne  au  propre,  tout  édifice  ou  tout  endroit  élevé  d'où  Ton 
peut  voir  et  être  vn.  U  désigne  ici  sans  doute  la  tour  de  vedette ,  spécula, 
élevée  sur  les  frontières  de  rËgypte  afin  de  surveiller  le  territou'e  des 

Bédouins  et  d'annoncer  leurs  incursions.     ^  ^  ^  ^  '^'^  ®®*  ^^® 

forme  du  mot  ^^  H  H  rn  ^^'^  (BnigBch,  Dict.  p.  207 ,  s.  v.  1.)  tour, 

magasin  f  pylàne,  sémitisée  à  dessein  afin  de  rappeler  le  mot  sémitique  '^'^y, 
locus  nmniius  e^cubitcruni  et  custodum,   urbs ,  oppidum,  turris ,  spécula. 

M.  Brugsch  traduit  par  turquoise  le  mot  -^^   màwek  que  l'on 

traduit  ordinairement  par  cuiwe.  Un  certain  nombre  de  passages  sem- 
blaient s'opposer  à  cette  interprétation  :  ainsi  dans  un  des  Papyrus  de  Ber- 
lin, le  disque  solaire  est  appelé  (j  m^  *******  "^J^  '^'^  ^  niawek ,  qui 

semblerait  devoir  se  rendre  disque  de  cuivre,  disque  jaune ,  plutôt  que  dis- 
que bleu.  Un  passage  curieux  de  Macrobe  explique  fort  bien  cette  quali- 
fication et  prouve  qu'il  faut  traduire  soleil  bleu,  soleil  de  turquoi^  et 
non  pas  soleil  Jaune ,  soleil  de  cuivre.  «Hoc  argunientum  Aegyptii  lucidius 
absoluunt ,  ipsius  solis  sinmlacra  pinnata  fingentes ,  quibus  cohr  apud  illos 

non  est  unus.  Aller um  enim  coemlâ  specic  f  (I  *^**»*m**^^    aten  n 

nuiwek)t  aller um  clarâ  Jingunt  ;  ex  his  clarum  superum,  et  cœrulum  in/erwn 
vocofU.»  (Macrob.,  Satum.  I,  19.) 

1.   Pap.  AnmtasillT,  pi.  VI.  1.  ll—pl.  VII.  1.  10. 
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£n  tout  pays  et  de  tout  temps  y  rarrivée  du  prince  fait  naître 
dans  le  cœur  des  fonctionnaires  publics  une  joie  officielle  dont 
les  compliments  les  plus  chauds  ne  sont  que  l'expression  très 
affaiblie.  Aussi,  dans  une  autre  occasion  analogue,  Amen-em-^nt 
trouve-t-il  moyen  de  renchérir  encore  sur  Tenthousiasme  de 
cette  première  épitre.  «  Le  chef  des  bibliothécaires  Amen-em- 
Ant,  du  trésor  du  Pharaon,  v.  s.  f. ,  dit  au  scribe  PentàHr: 
Voici ,  lorsqu'on  t'iq)portera  cette  lettre  de  paroles  cadencées, 
réjouissez-vous,  toutes  les  terres,  toutes  les  générations!  ^  tant 
est  bonne  la  venue  que  fait  le  seigneur  vénérable  en  tous  pays! 
tant  est  gracieuse  l'arrivée  dans  sa  demeure  du  roi  des  deux 
Elgyptes ,  le  seigneur  des  millions  d'années ,  le  grand  en  roy- 
auté comme  Horus  [Bâ-n-Râ  Meïamaun)\  v.  s.  f. ,  celui  qui 
guide  l'Egypte  en  joie ,  le  fils  du  Soleil ,  l'honneur  de  tout  roi 
[Menephtah^  H^otep-h'er-mâ-u)  v.  8.  f. ,  le  tout  juste  (f).  Al- 
lons !  Contemplons  le  guide  des  Justices ,  le  destructeur  des 
fraudes.  Renversant  leur  face,  il  force  tous  les  crocodiles  à 
retourner  la  tête;^  l'eau  est  abondante,^  elle  ne  s'épuise  pas; 
le  Nil  s'élève  haut  ;  les  jours  sont  longs ,  la  nuit  a  ses  heures, 
la  lune  vient  [réffuUèrement] ,  les  dieux  sont  bienveillants , . . . . 
*  sache  le  bien.»^  Il  n'était  même  pas  besoin  d'un  pré- 
texte officiel  :  les  scribes  louangeurs  s'adressaient  directement 
au  Pharaon,  a  Vie,  santé,  force!  —  Ceci  est  envoyé  afin  qu'On 
sache, «  —  au  palais  de  [Meri-Mâ]]  v.  s.  f.  —  le  double  horizon, 


1 .  Le  texte  un  peu  mutilé  en  cet  endroit  doit  se  rétablir  :  ^  ^^^ 

zerti  pà  hàii'U. 

Xerû  h'er-sen  tM-to  niei-û-^  fieb-t  niùqàh*àtl.  Le  crocodile  étant  l'emblème 
du  mal  et  ne  pouvant  détourner  la  tête ,  toutes  les  fois  que  les  Egyptiens 
voulaient  dire  d'un  roi  ou  d'un  dieu  qu'il  avait  fait  une  action  impossible 
aux  forces  d'un  mortel,  ils  se  servaient  d'une  image  analogue  k  celle  qu'on 
trouve  en  cet  endroit.  Le  mot-à-mot  du  passage  serait:  «il  fait  tous  les 
crocodiles  occiput  ou  tête  retournée  !  » 


'^     /5ÎS,  '^^**'*^?     yy    Pàtnûh'd.  M.  à.  m.  :  «  L'eau  Se  tient  [à  ionne 


4.  Membre  de  phrase  rendu  inintelligible  par  une  lacune  de  quelques 
signes. 

5.  Papyrus  ISallier  I,  pi.  VIII,  1.  7 — pi.  IX,  1.  1.  La  formule  finale  rap- 
pelle selon  la  remarque  de  M.  Egger,  le  ïvm  ou  Znttç  Mt^ç  des  Papyrus 
Grecs. 

H.  On  ici  est  le  Pharaon. 
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où  réside  le  Soleil!  —  [Tour?ie]  ta  face  vers  moi,  dieu  Shû^^ 
an  lever ,  —  toi  qui  illumines  les  deux  régions  de  tes  perfec- 
tions, —  disque  des  humains  qui  écarte  les  ténèbres  de  TE- 
gypte  !  —  Tu  es  comme  la  forme  de  ton  père  Bâ  —  qui  se  lève 
au  ciel;  —  tes  rayons  entrent  dans  toute  ville, ^  —  il  n'y  a 
point  de  lieu  qui  soit  vide  de  tes  perfections.  —  Ce  que  tu  as 
dit,  c'est  le  destin  de  toute  terre.  —  Tandis  que  tu  reposes 
dans  ton  palais  v.  s.  f. ,  —  tu  entends  les  paroles  de  toutes  les 
contrées',  [car]  tu  as  des  millions  d'oreilles;  —  ton  œil^  brille 
plus  qu'étoile  au  ciel  —  [et]  sait  fixer  le  soleil. —  Si  on  parle, 
et  que  la  bouche  [gui parle]  soit  dans  la  ville,*  —  ceïa  descend 
dans  ton  oreille  ;  —  Si  on  fait  quelque  chose  de  caché,  —  ton 
œil  l'aperçoit  —  (Bà-n-Bà  Merï-Ammoun)\  v.  s.  f.,  —  Seigneur 
gracieux,  qui  édifie  les  souffles;*  —  Ammon-Bà,  le  premier 
fait  roi,®  —  le  dieu  de  la  première  fois,  —  le  nomarque  des 
faibles ,  —  qui  ne  reçoit  pas  les  présents  des  malfaiteurs ,  — 
qui  ne  dit  pas:  ««Qu'on  amène  les  témoins  qui  condamnent;»»  — 
Ammon-Bâ,  qui  [tient]  la  terre  [en  équilibre]  sur  son  doigt  — 
dont  les  paroles  réjouissent ,  —  qui  condamne  les  malfaiteurs 
au  bâcher,  —  [lut]  dont  la  parole  est  puissante  dans  l'Occident.  ^ 


1.  Shû  est  un  des  noms  du  Soleil. 

2.  Le  scribe  au  lien  d'employer  un  mot  égyptien  a  préféré  se  servir  du 
terme  sémitique  n^j^p ,  chald.  «j'ip ,  forme  emphat.  n;^'np5.  Ce  mot  employé 
isolément  se  trouve  quatre  fois  à  ma  connaissance  dans  les  textes  hiéra- 
tiques aux  Fapyru»  Anastasi  II,  pi.  VI,  l.  1  et  3,  Anastavi  IV,  pi.  V,  l.  9 


et  11.   En  voici  les  variantes  -4  ^.  qàVar-t  (Anaetasi,  U, 

pi.  VI,  l.  1—3;  Anastasi  IV,  pi.  V,  l.  11)  ^^^*=P,  ç^Sr-^  La  pre- 
mière forme  renferme  une  inversion  des  deux  radicales  "^  et  n ,  ^l'^^P.  pour 
n^-jp,  la  seconde  répond  plutôt  au  chaldéen  «"j-np ,  n^-np. 

3.  ^        ^^  ar-tû-k  (Anastasi  II,  p.  6,  1-  2)  ^ ,  ^  <w-<  (P^-  Anast. 

IV,  pi.  V,  l.  10). 

4.  Ar  zod-tû  au  ro  m  qàtar-t  «S'il  est  parlé,  étant  la  bouche  dans  une 
ville.  » 

5.  Ici  s'arrête  le  texte  au  papyrus  Anastasi  IV;  ce  qui  suit  est  em- 
prunté au  Papyrus  Anastasi  ÏI. 

6.  Sur  les  listes  royales  thébaines,  Ammon  figure  en  tête  des  dynasties 
royales  comme  le  premier  roi  d'Ëgjrte. 
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L'éloge  était  bien  tourné  et  phdsait  au  souverain  ;  anssi ,  le 
scribe  ne  se  faisait-il  aucun  scrupule  de  remployer  souvent.  Il 
Tavait  dédié  une  première  fois  au  roi  Ménephtali;^  quelques 
années  plus  tard ,  il  Tadressa  au  Pharaon  Séti  II ,  sans  y  rien 
changer  que  le  nom.^ 

Un  des  deux  papyrus  qui  nous  ont  conservé  ce  morceau  ren- 
ferme une  série  de  pièces  toutes  consacrées  à  Téloge  du  roi.  De 
ces  pièces ,  les  unes  nous  sont  parvenues  en  trop  mauvais  état 
pour  se  prêter  à  une  restitution  facile  :  les  autres  m'ont  paru 
assez  curieuses  pour  mériter  d'être  citées.    «Le  dieu  bon, 

brave  comme  MerUû  —  le  souverain  trèsrvaillant ^  qui 

se  manifeste  en  dieu  Bâ^  —  Tenfant,  image  du  taureau  d'Hélio- 
polis,  —  qui  se  dresse  pour  balayer  les  ennemis  de  son  sabre,  — 
eomm%  Àà'-peh^'ti^  dans  la  barque  des  millions  [d^a$méeê]  ;^  — 
roi  dans  Tœuf ,  comme  la  Majesté  d'Horus ,  —  il  a  saisi  les 

M^^  I  7  I  '  ^^"^^  *  ^té  rapproché  fort  Justement  par  M.  Birch  du 

copte  &€Re,  hrçvA,  T,  ^c^^c  if.,  mercM ;  £^i-fe€X«  M.  tnereedem  accipere, 
(jutte^httufacere.  C'est  ici  sans  doute  quelque  ohose  d'analogue  aux  épiées 
ue  notre  ancienne  magistrature,  des  présents  destinés  à  corrompre  le 
magistrat.  Le  sens  de  condamner  n'a  pas  été  signalé  que  je  sache  pour  le 

verbe  \J      nA  I  <^'t-u.  Il  me  paraît  résulter  fort  clairement  des  deux 

exemples  cités  dans  ce  passage  :  «Il  ne  dit  pas  :  Qu'on  appelle  le  témoin 
qui  condamne»,  et  «Il  condamne  le  malfaiteur  au  bûcher.»  Au  Livre  des 
morts  (CXXYI,  1}  il  est  dit  des  quatre  singes  qui  se  trouvent  auprès  du 

basBin  du  feu  :  X-^  Ijl  I  ^  (j  ^  u^  ^  I  ;;;;;;;  j  p  ^  ^  4HJ-U 

mà(tr  h'nâ  ûsor  «Ils  condamnent  le  pauvre  et  le  riche»  de  préférence  à 
«Die  sich  zeigen  dem  Armen  und  dem Beichen»  ainsi  que  traduit  Brugsch 

iDict.  p.  àù,  s,  V.  L).  Le  mot         6  )  I  Cl ,  x^*  déterminé  par  | i  et  [73 , 

est  jusqu'à  présent  un  ânaf  Xtyôfiivov,  Il  doit  signifier  ici  le  bûcher 
pour  les  criminels. 

1.  Papyrus  Anastasi  II,  pi.  V,  L  6— pi.  VI,  l,  7. 

2.  Papyrus  Anastasi  I  y,  pL  V,  L  6—12. 

3.  Lacune  d'un  mot. 

4.  Le  très  vaillant,  surnom  du  dieu  Set. 

5.  La  baryte  des  millions  données  est  la  barque  du  Soleil. 

6 
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régions  par  sa  vaillance,  il  gonVeme  l'Egypte  par  sa  prudence  : 
—  les  barbares  s'échelonnent  sous  ses  deux  pieds  ;  ^  —  toute 
région ,  il  la  fait  passer  [devant  hii]  sous  leurs  tributs  ;  —  il  a 
mis  tous  les  payB  sur  une  seule  voie,  —  sans  quil  y  ait  de 
rebelle  contre  lui.  —  Les  chefe  des  pays  révoltés  faiblissent  ;  — 
ils  deviennent  comme  des  chiens  couchants^  par  la  crainte  qu'il 
inspire.  —  H  entre  au  milieu  d'eux  comme  le  fils  de  la  déesse 
Noutj'^  — r  les  détruisant  piur  sa  flamme,  dans  l'espace  d'un 
moment.^  —  Les  Libyens  sont  renversés  sous  le  tranchant,  ren- 
versés sous  la  pointe  [de  son  épée].^  —  D  s'est  donné  son 
sabre  pour  toujours  et  jamais;  —  ses  esprits  enchaînent  les 
méchants,^  —  {Rafiuè8''Meïamoun)\  v.  s.  f.,  seigneur  du  glaive, 
protecteur  de  ses  sujets.^ 

«Le  dieu  bon,  vivant  en  vérité,  —  le  souverain,  ami' des 
dieux  —  œuf  parfait ,  fils  de  X^epra ,  —  l'enfant ,  image  du 


pàdt  h*er  Xfmdû  xer  rad-tt-w.  Le  mot  ^1  /(>ij<fil  signifie  escalier, 

et,  comme  verbe,  inonter  un  escalier.  Je  crois  que  le  passage  du  papyrus 
fait  allusion  à  un  usage  de  la  sculpture  égyptienne.  Les  dieux  belliqueux, 
comme  Menais  et  les  rois  sont  représentés  foulant  sous  leurs  pieds  neuf 
arcs  '^ss^^  j  symbole  des  barbares. 

2.  Le  nom  de  l'animal  est  illisible:  je  l'ai  rétabli  par  analogie  avec 
d'autres  textes. 

^Kv        (I  ^.  h*debû  sê-t-u  n  hàhà-w  —  etn  qam-i  aàâ. 

r      |i  Kl».-    Bobii  xerû  ;i  »*à»/  x*^'^^  ^  dentû-w.  <5r      ^  8*àû,  siguifie 


couper  ;  <:=23  '^J^  c     (\  dem4  veut  dire  percer  avec  la  pointe  de  Tépée. 

La  phrase  signifie  donc  :  «Les  Libyens  sont  abattus  par  son  tnmchant. 
abattus  par  sa  pointe.» 

6.  Le  texte  porte  U  CSo  ^g  t    j\  «^SJ^  ^  ^  Sf      ^hi 

bàï-ti-w  dtki-u.  Le  verbe  mutilé  ne  peut  être  que  (J  ^w^  ^  ^  ^    ^  ànqti 

serrer,  lier,  enchainer. 

7.  Papyrus  Anastasi  II,  pi.  II,  l.  5 — pi.  III,  l.  S. 
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taureau  d'Héliopolig ,  —  Tépervier  qui  entre  dans  la  barque  di- 
vine ,  —  Tenfant  dlsis ,  Horus  —  {Bà-^-Itàj{  v.  s.  f.  levé  en 
Thébaïde ,  —  vers  qui  descend  la  terre  !  —  Il  est  très-fort,  ^ 
[Bà^i-Ràjl  V.  s.  f.;  —  très-prudents  sont  ses  projets ;2  —  ses 
paroles  sont  bienfaisantes  comme  Thotb ,  —  tout  ce  quil  fait 
s'accomplit.  —  Lorsqu'il  est,  comme  un  guide,  à  la  tête  de 
ses  archers ,  —  ses  paroles  [pénètrent]  les  murailles.  *  —  Très 
amis  de  qui  a  courbé  son  échine*  devant  [MéSàmoun)]  v.  s.  f., 
—  ses  soldats  vaillants  épargnent  celui  qui  s'est  humilié  — 

devant  son  courage  et  sa  force  ;  —  ils  tombent  sur  les — * 

consument  le  Syrien.  —  Les  Shàrdànàs ,  que  tu  as  ramenés  de 
ton  glaive ,  —  font  prisonniers  leurs  propres  tribus.  —  Très- 
heureux  ton  retour  à  Thèbes,  —  triomphant!  Ton  char  est 
traîné  à  la  main:  —  les  chefiB  [vaincus]  marchent  à  reculons 
devant  toi,  —  tandis  que  tu  les  conduis  à  ton  père  vénérable,  — 
Ammon,  mari  de  sa  mère.® 

«La  villa  de  (aS^/^)]^  v.  s.  f.  renouvelle  ses  panégyries  de 
fondation,  —  la  demeure  de  Toiûnen,  —  tandis  que  tu  te  lèves 
dans  Res-sebti^  —  comme  Tiim,  —  ô  luminaire  de  ton  père 

h*à-t  pèt'(-w  niemc't-4-zodt-u-[w  d]qil  m  sehtï. 


mvr-iit  ûs'i  n  pà  hànn-n-vW  itti-tt, 

5.  Le  scribe ,  dans  sa  précipitation ,  avait  omis  Quelques  mots  qu'il  a 
écrits  entre  les  deux  lignes.  Une  lacune  rond  le  passage  indéchif- 
frable :  tout  ce  qu'on  pient  distin^cr ,  c'est  que  le  verset  se  terminait  par 
un  nom  de  peuple,  peut-être  celui  des  Nègres  du  Soudan. 

0.  Papyrus  Anasttisi  II ^  pi  IV,  l.  4  — 1>/.  V^l.  4.  M.  de  Rougé  a  tra- 
duit une  partie  de  ce  texte  depuis  «  les  Shardànàs  de  la  mer*  jusqu'à  la  fin, 
dans  son  Mémoire  sur  les  AU^u/Uëê, 

T.  Setaû,  OU  Se^tt,  var.  Sêtsû-rd,  Semlnra  est  le  nom  populaire  de 
Bhanisès  II,  celui  dont  Hérodote  a  tiré  son  SiamaxQiç  et  Diodore  son 

8.  Ce  nom  est  en  partie  une  restitution.  C^'était  celui  d'un  quartier  du 
Memphis. 

9.  Papyrus  Awistast  II,  ;>/.   K,  /.  5 — fî. 


—     S4     — 

Quand  le  roi  était  belliqueux  et  appartenait  à  cette  lignée  de 
conquérants  dont  les  armes  victorieuses  soumirent  à  TEgypte 
plus  de  la  moitié  du  monde  alors  connu,  non-seulement  les 
Papyrus,  mais  les  murs  des  temples,  se  couvraient  du  récit  poé- 
tique de  ses  batailles  et  de  ses  exploits.  Ici  encore  Tinfluenoe  de 
ridée  religieuse  que  les  Egyptiens  attachaient  au  pouvoir  royal 
se  fait  vivement  sentir.  Â  moins  de  circonstances  imprévues  ou 
de  nécessités  urgentes,  le  roi,  au  début  de  son  règne,  n'était 
pas  libre  de  combattre  où  il  lui  plaisait.  Horus ,  avant  de  se 
porter  contre  les  peuples  du  Nord,  avait  triomphé  des  nations 
du  Midi  :  le  roi  était  obligé  de  suivre  cet  exemple  et  de  diriger 
une  première  campagne  contre  les  peuples  de  TÂbyssinie  et  du 
Soudan.  C'était  à  peine  une  guerre.  Les  tribus  nègres  du  Haut- 
Nil,  habituées  de  longue  date  à  trembler  devant  les  Egyi)tien8. 
tenaient  à  peine  et  cherchaient  un  reftige  dans  le  désert ,  les 
montagnes  ou  les  marais  ;  le  vainqueur  entrait  dans  les  villages 
abandonnés ,  pillait  et  brûlait  les  cabanes ,  y  faisait  quelques 
prisonniers,  ramassait  les  troupeaux  et  les  objets  précieux,  bois 
d'ornement ,  poudre  et  lingots  d'or ,  vases  de  métal  émaillés  ou 
ciselés ,  plumes  d'autruche,  que  les  pauvres  gens  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  cacher  ou  d'emmener  avec  eux,  puis  rentrait 
triomphalement  en  Egypte,  après  quelques  semaines  de  victoires 
faciles.  Le  roi  en  prenait  te\te  pour  placer  dans  un  temple 
des  bas-reliefs  commémoratifs  où  il  était  figuré  foulant  aux  pieds 
les  barbares  d'Ethiopie ,  tandis  que  les  légendes  du  cadre  exal- 
tent sa  grandeur  et  le  comparent  à  Horus.  Désormais  délivré 
de  ses  devoirs  mythologiques ,  il  a  le  droit  de  porter  la  guerre 
où  bon  lui  semble. 

C'est  au  Nord  que  s'ouvraient  les  grands  champs  de  bataille 
des  Phiuraons.  La  Syrie ,  la  Phénicie ,  la  Mésopotamie  étaient, 
deux  mille  ans  avant  notre  ère,  le  siège  de  nations  riches  et  bel- 
liqueuses dont  la  défaite  était  non-seulement  glorieuse  mais  pro- 
fitable aux  vainqueurs.  Du  jour  où  Tothmès  !•'  alla  planter  ses 
étendards  et  dresser  sa  stèle  aux  bords  de  l'Euphrate,  jusqu'au 
moment  où  la  lâcheté  des  prêtres-rois  et  l'épuisement  de  la  nation 
forcèrent  l'Egypte  à  rentrer  dans  ses  étroites  limites,  tous  les  peu- 
ples de  Syrie  furent  en  lutte  perpétuelle  avec  les  armées  des  Pha- 
raons. Divisés  en  mille  tribus  indépendantes  et.  par  suite,  trop 
faibles  pour  résister  individuellement  k  l'ennemi  qui  les  mena- 
çait, ils  se  coalisaient  sous  les  ordres  des  peuples  du  Nord 
JRoten/ms  ou  X'itàs ,  entraînaient  parfois  avec  eux  les  nations 
de  Textrême  Asie ,  Dardaniens ,  Troyens ,  Lyeiens ,  Mysiens  ou 
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s'alliaient  aux  pirates  Achéens,  Etrusques  et  Sardes  qui 
couraient  les  mers,  pour  venir  livrer  bataille  aux  Egyptiens. 
C'est  sur  eux  que  les  Aménophis  et  les  Tothmës,  les  Ramsës  et 
les  Sétis  remportèrent  leurs  grandes  victoires  :  c'est  au  milieu 
de  leurs  tentes  et  de  leurs  forteresses  que  nous  transportent  les 
has-reliefis  historiques  de  Thëbes.  Les  grandes  scènes  retracées 
sur  les  murailles  de  Kamak  et  de  Louqsor  font  revivre  à  nos 
yeux  le  souvenir  et  Timage  de  ces  luttes  si  longtemps  oubliées 
entre  deux  races  éteintes.  Nous  leur  devons  de  pouvoir  suivre 
Sésostris  en  Asie:  nous  franchissons  avec  lui  les  larges  fleuves 
de  la  Syrie .  nous  assiégeons  les  villes  crénelées ,  perchées  sur 
des  rochers  à  pic  :  nous  assistons  aux  affaires  décisives  et  nous 
en  saisissons  les  péripéties  :  les  fantassins  luttent  pied  contre 
pied ,  les  chars  se  heurtent  et  se  brisent ,  et ,  dominant  tout  le 
champ  de  bataille ,  la  figure  gigantesque  du  souverain  terrasse 
les  ennemis  épouvantés. 

Au  retour  de  ces  expéditions  lointaines ,  tandis  que  la  popu- 
lation de  Thèbes  se  pressait  sur  le  passage  du  vainqueur  et 
Taccueillait  de  ses  cris  enthousiastes ,  la  poésie  ne  restait  pas 
muette.  Les  scribes  royaux  se  mettaient  à  Tœuvre  pour  chanter 
dignement  les  exploits  du  Dieu  ;  avec  quel  succès ,  les  décou- 
vertes de  ces  dernières  années  nous  Font  assez  montré.    Sans 
doute  la  plupart  de  leurs  chants  triomphaux  ne  méritaient  pas 
d'être  gravés  sur  la  pierre ,  comme  ils  l'ont  été  ;  ce  n'était  sou- 
vent qu'une  compilation  laborieuse  de  lieux  communs  mytholo- 
giques ou  de  phrases  sonores  devenues  banales  à  force  d'avoir 
servi.  Mais,  à  côté  des  rhapsodies  ofScielles,  on  rencontre  par- 
fois des  œuvres  vraiment  grandes  et  fortes  où  l'inspiration  do- 
mine et  l'emporte  sur  la  nécessité  de  flatter.    L'éloge  d'ailleurs 
était  souvent  mérité.   A  en  juger  par  les  monuments ,  Toihmès 
III  fut  un  général  singulièrement  heureux  et  habile.  Sans  cesse 
en  marche  d'une  extrémité  de  son  empire  à  Tautre,  une  année 
sous  les  murs  de  Ninive  et  l'année  d'après  au  fond  de  l'Ethiopie, 
il  rendit  à  ses  successeurs  le  monde  égyptien  plus  grand  qu'il 
ne  l'avait  reçu  et  tel  qu'il  ne  fut  plus  jamais  après  lui  :  quoi 
d'étonnant  si  ses  guerres  incessantes  inspirèrent  dignement  les 
poètes  de  sa  cour  !  «Ammon-Râ,  seigneur  des  trônes  du  monde, 
dit  :   ((Viens  à  moi  !   Réjouis-toi  de  contempler  ma  grâce,  ô  mon 
fils  qui  me  défends,  {Râ-me?i'X^per'j\  \îvant  à  jamais.  C'est  grâce 
à  toi  que  je  me  lève  :  *  mon  cœur  s'élargit  à  ton  heureuse  arrivée 
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dans  mon  temple;  mes  deox  mains  unissent  tes  membres  à 
la  vie; ^  tes  grâces  sont  pins  précieuses  que  mon  corps. ^  Je 
suis  établi  dans  ma  demeuré;  je  fais  des  miracles  pour  toi.^ 
Je  te  donne  la  force  et  la  puissance  sur  toutes  les  terres  étran- 
gères ;  je  répands  tes  esprits  et  la  terreur  que  tu  inspires  sur 
toutes  les  contrées ,  ton  effroi  jusqn^aux  quatre  piliers  du  ciel  ; 
j'agrandis  Tépouvante  que  tu  jettes  dans  tous  les  seins  :  je  fais 
[retentir]  le  rugissement  de  ta  Majesté  chez  les  barbares  :  les 
chefe  de  tous  les  pays  rassemblés  en  ton  poing,  j'ouvre  mes  deux 
bras  moi-même ,  je  les  lie  pour  toi  [ces  chefs] .  Je  serre  en  un 
faisceau  les  barb«ures  de  Nubie,  ^  par  myriades  et  milliers  ;  ceux 


ilhn,  80  dit  du  lever  du  Soleil.  Quant  à  ^^^  y  •  n  mer-tû-u ,  c'est 
une  locution  adverbiale  répondant  à  grâce' à ,  an  moytm  de..  . 

1.  2)  n*ûin  dé-t-ûi-a  h^d-k  m-sà  dnx   Le  sens  premier  de  %  ^^s.    n*tim  est 

pétrir,  modeler,  former  d'où  le  noln  du  dieu  Num ,  Xvovfiiç,  Xvovqiç,  qui 
est  représenté  modelant  l'oeuf  du  monde  sur  le  tour  à  potier.  Le  tens 
dérivé  est  joindre,  unir. 

mes  III f  1.  2)  fiezem-Ûi  am-t-u-k  er  a'enh-t-a.  tic  Rougé ,  Id.  p.  8  et  p.  11 
note  3:  «  tes  grâces  plaisent  à  ma »  M.  Brugsch  a  déterminé 

le  sens  du  mot  X  11  q^N^  a^enb-t  (Dict.  «.  v.  /.)',  mais  donne  une  ver- 
.ion  différente  du  paB8.^e  :  I  ^  I  ^  XS  }  1^- ^y;  ^  £  J 
^s.  JJi  nezem-uï  sexeni-t'ti-k  er  s'ettbt^-a  :  «  deine  Macht  war  meinem  Leibe 
angenehm.»  Il  me  semble  que  la  version  0  ^K^^,  am-t-u  du 
texte  de  M.  de  Rougé  est  plus  d'accord  avec  le  verbe  8  ^v  j  ^\N 
uezem-ui  que  la  leçon  v  ^K^*^  sexem-t  du  texte  de  Brugsch. 

3.   J  fl  (|  ^Q.  I  ^  {Id.  l.  :j)  baï-a-n-ek. 


hàmhàm  h'on-ek  /«^  s'etner-t-pàiU  tir-u  xàn-t  neb-t  lomd  m  x^wà-k  tcûi-a 
dd^t'ûi-a  zee-a  uHti^-u-n-ek  se-t  demù-a  unnù  qenee-t.  Je  considère  11^  set. 


—  si- 
da Nord  j  par  centainee  de  mille ,  comme  prisonniers.  Je  ren- 
verse qui  t'est  rebelle  sous  tes  sandales ,  afin  que  ta  écrases  les 
chefs  obstinés ,  ainsi  qne  je  te  l'ordonne  :  la  terre  dans  tonte  sa 
largear  et  son  étendue ,  TOccident  et  TOrient  sont  sous  le  lieu 
de  ta  face.  Ta  parcours  tontes  les  terres ,  Je  cœur  joyeux  ;  et 
personne  ne  résiste,  dans  le  temps  de  ta  Majesté,  ^  car  c'est  moi 
qui  te  guide ,  quatui  tu  vas  vers  eux.  Tu  as  traversé  le  grand 
fleuve  du  Nàhàràin,'^  dans  ta  force  et  dans  ta  puissance.  Je  fai 
ordonné  de  leur  faire  entendre  tes  rugissements ,  jusque  dans 
leurs  cavernes  ;^  j'ai  privé  leur  nez  des  souffles  de  la  vie.  Je  fais 
])énétrer  Teffroi  de  ta  M^jesté  dans  leurs  cœurs.  Mon  urœus, 
qui  siège  sur  ta  tête ,  *  les  dévore  de  sa  flamme  ;  elle  emmène 
captifs  et  liés  par  la  chevelure  les  peuples  de  Kàdi\^  elle  brûle 
de  son  feu  les  peuples  qui  résident  dans  les  ports  (?)  ;  elle 
tranche  la  tête  des  AàmâH^  sans  qu'ils  puissent  résister,  dé- 
truisant leurs  enfants  par  son  pouvoir.®  Je  fais  parcourir  à  tes 
forces  le  monde  entier  ;  mon  urœus  brille  sur  qui  t'est  soumis  ; 
il  n'y  a  point  de  rebelle  contre  toi  sous  la  voûte  du  ciel.  [Les 
peuples]  viennent  avec  les  tributs  sur  leurs  dos,'  courbés  devant 
ta  Majesté ,  ainsi  que  je  Tordonne.  Je  fais  faiblir  les  prisonniers 
qui  se  révoltent  sous  ton  règne  leur  cœur  brûlé ,  leur  membres 
tremblants. 

comme  le  pronom  mixte  de  la  troisième  personne  du  pluriel  se  rapportant  à 

^=^^=*^?»  *^^^  ^^^^^  ^^*^-^  ^'^^-^  ^  ^^'^  ^W*  ^  touUs  les  naUons,  ce  qui 
m'a  porté  à  couper  la  phrase  autrement  que  M.  de  Rougé  ne  l'avait  fait. 

fin  h'est'-sH  m  ?M  h'on-vk   fD  ^^.    ^  hitû  est  la  forme  non  déterminée 

de  rn  ^^^      ^MÛ,  joter,  temps,  époque.    Il  faut  donc  traduire  :  «  Il  n'y  a 

point  qui  résiste,  au  temps  de  ta  Majesté.» 

2.  L  Euphrate. 

3.  M.  à.  m:  «J'ai  onlonné  ^ti'i/s^^^'itc/tfra^  tes  rugissements  jusque  dans 

leurs  cavernes.» 

4.  de  Kougé,  p.  9  :  «Mon  esprit ,  ^ui  siège  sur  ta  tête. . .»  C'est  une  al- 
lusion H  l'unims  ou  serpent  lové  qui  se  trouve  au  front  de  la  couronne 
royale. 

5.  Les  peuples  de  ^         jXj  Q<«<^*Bont  probablement  les  Ait  toi  o*  du 

fragment  de  Ménandre,  que  Ton  confond  d'ordinaire  avec  les  habitants  de 
Citium  en  Chypre,  et  qu'il  faut  placer  à  Tembouchare  de  TOronte. 

/vm-H'S. 


1. 
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«I.  —  Je  suis  venu,  je  f  accorde  d'écraser  les  princes  de  Zàhï; 
je  les  jette  sous  tes  pieds  à  travers  leurs  contrées  ;  —  Je  leur 
fais  voir  ta  Majesté ,  tel  qu'un  seigneur  de  lumière ,  lorsque  tu 
brilles  sur  leurs  tête«  comme  mon  image  !  » 

«  n.  —  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  barbares  d'Asie, 
d'emmener  en  captivité  les  chefs  des  peuples  Sotennâ  ;  —  Je 
leur  fais  voir  ta  Mi^esté,  couverte  de  ta  parure,  quand  tu  saisis 
tes  armes,  sur  un  char.» 

«  in.  —  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  la  terre  d'Orient, 
de  parcourir  le  territoire  du  Tà-nuter  ;  —  Je  leur  fais  voir  ta 
Majesté  comme  un  astre  ^  qui  verse  Tardeur  de  ses  feux  et 
répand  sa  rosée.» 

«  IV.  —  Je  suis  venu ,  je  t'accorde  d'écraser  la  terre  d'O- 
rient ;  Kewà  et  Asï  sont  sous  ta  terreur  ;^  —  Je  leur  fais  voir  ta 
Majesté  comme  un  taureau  jeune ,  ferme  de  cœur ,  muni  de  ses 
cornes,  auquel  on  n'a  pu  résister.» 

<(V.  —  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  peuples  qui 
résident  dans  leurs  ports  (?) ,  et  les  régions  de  Màden  tremblent 
sous  ta  terreur  ;  —  Je  leur  fais  voir  ta  Majesté,  comme  l'hippo- 
potame ,  seigneur  de  l'épouvante  sur  les  eaux ,  et  qu'on  n'a  pu 
approcher.» 

«VI.  —  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  peuples  qui 
résident  dans  leurs  lies  ;  ceux  qui  vivent  au  sein  de  la  mer  sotit 
sous  tes  rugissements;  —  Je  leur  fais  voir  ta  Majesté ,  comme 
un  vengeur  qui  se  dresse  sur  le  dos  de  sa  victime.» 

«VU.  —  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  Tah^ennû:'^ 
les  îles  des  Danà-u  ^  sont  au  pouvoir  de  tes  esprits  ;  —  Je  leur 
fais  voir  ta  Majesté  telle  qu'un  lion  furieux  qui  se  couche  sur 
les  cadavres  à  travers  leurs  vallées.» 

«Vin.  —  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  contrées 
maritimes,^  le  pourtour  de  la  grande  zone  des  eaux  est  lié  dans 

1.  y    I  ^  *5Ea>.      [Id.  1.  15;  ma  $es*éd.  de  Rongé,  p.  9  :  «  semblable 

à  Seschet.n  D'après  le  sens  ordinaire  de  la  racine  1 1  \  êeê'ed,  aller  en 

cercle ,  le  mot  désigne  un  astre  à  révolution  périodique.  M.  de  Bougé 
songe  aux  comètes  ;  je  crois  que  vlunète  serait  préférable ,  mais  sans  oser 
rien  affirmer.  M.  Mariette  songe  a  Canope. 

2.  Kewà  est  la  Phénicie  Sidonienne  ;  Ast  est  le  pays  au  Nord  d'Aradus, 
entre  lOronte  (Aasy)  et  la  mer. 

3.  Peuples  blancs  Libyens  de  race  berbère. 

4.  Les  JnittoC  de  la  Grèce  primitive. 

5.  Sur  le  sons  de  ^  v^  v^  pch'û'U  voir  Lepsius ,  ZeiUchr.,  1S05, 
p.  41^—43.  -^  -"  '" 
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ton  poing  :  —  Je  leur  fais  voir  ta  Majesté ,  telle  qae  le  maître 
de  Taile  (répervier) ,  qui  embrasse  en  on  clin  d'oeil  ce  qui  lui 
plaît.  » 

«  IX.  —  Je  suis  venu ,  je  t'aceorde  d'écraser  les  peuples  qui 
résident  dans  leurs  lagunes,  de  lier  les  maîtres  des  sables 
[H^etii^'â]  en  captivité  :  —  Je  leur  fais  voir  ta  Majesté ,  sem- 
blable au  chacal  du  Midi,  seigneur  de  vitesse,  coureur  qui  rôde 
à  travers  les  deux  régions.»* 

«  X.  --Je  suis  venu ,  je  f  accorde  d'écraser  les  barbares  de 
Nubie:  jusqu'au  peuple  de  PtU^^  tout  est  dans  ta  mai^;  —  Je 
leur  fais  voir  ta  Majesté  semblable  à  tes  deux  frères ,  dont  j'ai 
réuni  les  bras  pour  t'assurer  la  puissance.» 

a  Tes  deux  sœurs,  je  les  ai  placées  derrière  toi  pour  te  secou- 
rir: mes  deux  bras  sont  levés  pour  repousser  de  toi  tous  les 
maux.  Je  te  donne  ma  protection,  ô  mon  fils  chéri,  Horus, 
taureau  qui  te  lèves  en  Thébalde ,  et  que  j'ai  engendré  de  [mon 
flanc] .  ^  (  Tothmèa}  vivant  à  jamais ,  et  qui  fais  pour  moi  ce  qui 
me  plaît.  Tu  m'as  élevé  ma  demeure  en  constructions  étemel- 
les, agrandissant  et  élargissant  plus  qu'il  n'avait  jamais  été  fait 

la  grande  porte ^  fêtant  les  giâces  d'Ammon-Rft  (?)  plus 

magnifiquement  par  ses  fondations  de  toute  sorte,  qu'aucun  des 
souverains  «passés.  Je  t'ai  ordonné  d'en  agir  ainsi  et  je  me 
repose  afin  de  m'établir  sur  le  trône  pour  des  milliers  d'années, 
moi  y  ton  image  vivante  [à  totyours  et  à  jamais], y^^ 

Les  Anciens  considéraient  ce  morceau  comme  une  œuvre 
classique.    Deux  siècles  après  qu'il  eût  été  composé,  lorsque 


J.    ^=      ^>  vS         -v»M^^^=^  fid.  1.  21.)  neb-mes-i  h'àpû-ti  rtms  tà-^t. 
2.   /W^  A^  Sur  la  lecture  de  ce  nom  de  peuple ,  voir  dans  la  Zéit- 

Kchrift,  lb63,  p.  53. 

3.*  La  lacune  commence  par  un  fragment  de  lettre  qui  me  permet  de 


rétablir  la  fonnule  connue  ^^^  ^    '^  ;^f-^-« ,  de  mon  ventre,  de 

mon  flanc. 

4.  Lacune. 

5.  Les  lacunes  qui  ont  emporté  la  fin  des  trois  dernières  li^es  em- 
pêchent de  garantir  le  sens.  Le  texte  a  été  publié  et  traduit  plusieurs  fois 
par  M.  Mariette  en  partie  [Rewie  générale  de  V Architecture,  1860,  t  XVIIL 
col.  59 ,  ()0 ,  et  Notice  des  principatix  monuments  exposé»  au  Musée  de 
Bfmlrio,  a^^me  Edît.,  p.  78 — 0}  par  M.  M.  Birch  [Archœologia ,  t.  XXVIII 
et  de  Kougé  [Revue  Archéoloçtque,  1S61)  complètement.  Je  n'ai  pas  entre 
les  mains  la  traduction  de  M.  Birch  ;  je  me  suis  contenté  de  sumre  celle 
de  M.  de  Rougé  que  j'ai  reproduite  presque  en  entier,  sauf  les  modifica- 
tions indiquées  dans  mes  notes. 


—    90    — 

Séti  1  ®'  voulut  faire  célébrer  ses  victoires  par  les  poètes  de  sa 
cour,  ceux-ci  ne  trouvèrent  rien  mieux  que  lui  attribuer  le 
chant  triomphal  de  Tothmès  III,  sans  y  rien  changer  que  le 
nom  du  héros.  ^  Et  de  fait,  on  ne  saurait  trop  admirer  le  souffle 
puissant  qui  court  à  travers  cette  pièce  et  Tanime  d'un  bout  à 
Tautre.  Le  début  présente  un  développement  poétique  analogue 
à  celui  que  présentent  d'ordinaire  les  hymnes  égyptiens.  C'est 
Âmmon  qui  parle  à  son  fils  Tothmès  et  lui  raj^lle  en  termes 
imposants  les  victoires  qu'il  lui  a  si  largement  accordées.  Les 
images  affluent  dans  la  bouche  du  dieu,  se  croisent,  se  heurtent, 
s'agencent,  se  complètent,  s'enchevêtrent  l'une  dans  l'autre 
sans  respecter  toujours  l'ordre  logique;   qu'importe?  Pourvu 

1.  Cfr.  Natiees  de  Chamj^ollion  (7*.  II,  p,  96).  Voici  la  partie  du  texte 
que  ChampolUon  avait  copiée  : 

seigneur  des  rayon- 
nements, lorsque  tu 
brilles   à    leur    ù^ce 


2 ^^^^2 

/www  /SAWSAA  /VVWSA  /SA/VW\  A/VWW  A/WSAA 


pno^        .^^y^      ,xxv^      ™^.       ^^y^^      ™^     comme  mon  image. 

III  III  I       I        I  III  III  III  }}        Jq      ]Q^f       fg|g 


saisissuit  ses  armes, 
sur  un  char. 


Q  u_i.Q«~<  p^     ^    OraQ  *ni!"L?  jj' lenr  fais 

n   IV  fci   .   f^     ^1  É  »    «i   n  ft     «.  «»     voir  ta  Majesté  comme 

LV(^ÛÔ  û^^  tf    B  M     II     un  astre   qui   verse 

''='-^'"0  8*        '  Mê      (^      n     rardenr  denses  fenx 

P^i\   ^    P^l  éâ    ^^,  îrariv^^l""!;^ Zlais 

^r:^        Q       nOA  i'^'^'^^    y   fl     AAwvv     voir  ta  Majesté  comme 

^==      û  JPll  ^ii^    <wi^  0     ^  t''''  ^F^"^  •'^''''^'^ 

^  Ml         ^    --al    V  ^^^vwv      ^^^^     y       w  ferme  de  cœur,  muni 

—m —       ^^     *5^--  c±£=3      ^^^^^^^^      /www     de  cornes  à  qui  on  n  a 

TTx     '     '     '    ^^^^^  O       ï    ^-ft^     A®   S^  pu  résister. 

U  '-X    r.  >.  §  ^     (1  AXV       m      Y  ^^     V.  -  Je  leur  fais 

nil  Q^  '   ^     '4  û^                ^=^  voirtaMajesté comme 


'I  TT    -^^^         /^_û      ,-i^     ^ — r,    «T^     Ihippopotame    seig- 
vwNAA        ^ff=*      ,c_  /=i       ^      ^     llll      neur  de  lépouvante 

dans   le   courant  et 


/wv/vw 


«  t 


'lin'    Ci      (D  qu'on   ne    peut   ap- 

K^ah^      K^ah^  procher. 

VI.  —  Je  leur  fais  voir  ta  Majesté  comme comme  les 

formes  de  Se;^et  dans  sa  rosée  f^;. 

Comme  on  voit  les  fragments  cités  ne  renferment  que  la  seconde  moitié 
de  chaque  verset  :  la  première  a  disparu  sous  les  ruines  du  monument.  Les 
cinq  premières  colonnes  répondent  aux  cinq  premières  colonnes  de  Touth- 
mes  III  à  quelques  signes  près  ;  la  sixième  donne  une  nouvelle  version 
malheureusement  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse  la  traduire  avec  certitude. 
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qu^elles  s'appliquent  aa  roi  et  peignent  sa  grandeur  en  traits 
saisissants,  cela  suffit.  Soudain ,  cette  matière  poétique  ample 
et  flottante  se  concentre  et  se  prend  en  une  sorte  de  chant  ca- 
dencé dont  le  rythme  inflexible  se  marque  par  la  répétition  con- 
stante dans  chaque  verset  du, commencement  et  du  milieu  de  la 
ligne  d'hiéroglyphes.  Chacun  des  dix  versets  que  récite  le  dieu 
est  coupéj  non-seulement  à  Touïe,  mais  encore  à  la  vue ,  par  le 
redoublement  des  mêmes  syllabes  et  des  mêmes  lettres  initiides. 
Par  dix  fois ,  le  dieu  déclare  au  roi  dans  la  première  partie  du 
verset,  qu'il  est  venu  vers  lui  et  lui  accorde  d'écraser  un  ou 
deux  peuples  qu'il  nomme:  et  par  dix  fois,  dans  la  seconde 
partie  du  verset,  il  montre  le  roi  à  ces  peuples  sous  la  figure 
d'un  être  redoutable  auquel  on  ne  peut  résister.  Il  rentre  ensuite 
dans  les  formes  ordinaires  du  langage  et  termine  par  des  vœux 
<Ie  bonheur  et  des  promesses  d'éternité  le  discours  qu'il  adresse 
à  son  fils  le  roi  Tothmès  III  vivant  à  toujours  et  à  jamais.^ 

Quant  aux  œuvres  monumentales  du  roi ,  elles  remplissaient 
l'âme  du  scribe  d'une  admiration  qui  s'exagérait  et  se  répandait 
en  longues  descriptions  hyperboliques.  La  moindre  construction 
met  la  ciel  et  la  terre  en  mouvement  :  dés  que  le  Pharaon  con- 
struit un  temple,  les  dieux  y  travaillent  avec  lid,  l'aident  à  jeter 
les  fondations ,  à  diriger  les  travaux ,  à  consacrer  l'édifice.  «0 
mon  fils,  dit  la  déesse  Sàwex,  ô  mon  fils  que  j'aime,  maître  des 
deux  Eg}T)tes,  {Râ-md-men}\  v.  s.  f. ,  fils  du  Soleil  [Ptàh'-Meï 
Sétï%  ta  demeure  est  finie,  ta  fondation  est  achevée;  ses  habi- 
tants se  réjouissent  de  reposer  dans  ton  temple  vénérable  ;  tous 
les  dieux  te  protègent  [tandis  que  tu  descends]  sur  cette  terre  de 
vérité  qui  se  trouve  à  l'Occident  d'Abydos.^  «C'est  moi  qui  l'ai 
fondée  avec  Sokan>  dit  Ptah^, . .  .2  J'ai  déterminé  au  cordeau  l'en- 
ceinte de  ses  murs  :  tandis  que  ma  bouche  prononçait  les  grandes 
formules,  Thoth  assistait  à  la  consécration  avec  ses  livres  sacrésy^ 


I  ^'  ^  ^  —  î  "^  J  I  O  ^^"®"^  '  -^''^'^''*  ^  ^'  P^'  ^^'  *•  '• 

9—W).  NtUer  neb  em-sà-k  m  [hà-k  er]  ta  n  md  m  am-ûr-t  u  abud» 
2.  Lacune. 

K^ah^  ild.  i.  11)  AU  ro-a  se/er  sex^i^u  ûhû^u  Toth  am  yer  [sexà-uj-tc,  Mas- 
pero,  dans  ]&ltevue  critiqtie,  1870,  T.  II,  p  36:  «Ma  bouche  a  prononcé 
les  grandes  formules ,  [et]  Thoth  assistait  [à  la  cérémonie]  avec  ses  livres 
[Sacrés  >» 
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^  a  consolidé  les  mors  da  temple ,  Piak^  Toiûnen  a 

mesuré  le  sol,  Tûm  y  yit  pom*  tonjoaT8(?)  .^  Le  piea  que  j'avais  en 
main  était  d'or,  et  j*ai  fhtppé  dessus  avec  le  martean.'  Toi,  tu 
étais  avec  moi  en  ton  r51e  de  géomètre  ;  tes  deux  bras  tenaient 
la  houe  (?)  afin  d'établir  les  quatre  angles  de  l'édifice ,  selon  les 
points  cardinaux  du  ciel.^  Les  formules  conservatrices  ont  été 
prononcées,  les  cérémonies  préservatrices  ont  été  &ites  par 
Neith  et  par  S$lk.^  Achevés  par  des  travaux  qui  doivent  leur 
assurer  Vétemité,  les  murs  du  temple  en  viennent  à  dtre  neuft  ;^ 
les  colonnes  sont  inébranlables ,  toutes  les  portes  sont  d'airain, 
le  temple  est  comblé  de  provisions.    Le  dieu  Sa  exalte  ses 

1 .  Le  nom  du  diea  a  disparu  dans  une  lacune. 
h*er  aiî-^  [onx]  te-ta  am  9. 

1  S^  {Id.  /.   73} m  dû'Ua  n  nûb  mdz^  n  bàtà  am-ew  Brugsch, 

Dict.  p.  029:  «Der  Hammcr  in  meiner  Hand  iat  von  Oold,  tch  haue  mit 
ihm  auf  den  SchlSgel.» 


û 


•      {Id,  l.  13—14)  a4-k  h'nd-a  m  /ep*r-M-A  n  h*anné  Mil- 


P4ÏÏÏÏ  , 

€i-k  xer  sezàm-t  smeti-n-irdé-ê  qâh*^u  r  nienX't  ma  •X^^  ^^'  Brugsch,  Dict. 
p.  067  :    «Du  warst  mit  mir  m  deinen  Funotionen  als  Geometer,  deine 
Hande  tragen  das  IfeBsinstrument,  fcstgestellt  sind  ihre  («c.  des  Tempels 
vier  Ecken  auf  genaue  Weise  nach  den  viér  Himmels-Gegenden.» 

>■  kTi5f'iî^2'Jw:àâP:^ 

Jd.  L  14—15]  MiU  aà-U'ê  arû  nulq-t-u-s  an  tiet  êerq-t.    Si  ^^ 

îttûd  n'est  pas  une  erreur  du  graveur  ancien  ou  du  copiste  moderne,  c'est, 
poiu"  moi  du  moins ,  un  ana^  kiyôfjifvov.  Cfr.  le  copte  Aïoy^c,  Aïo^i" 
M.  B.  sonum  edere,  catitare,  clatnare,  vocare,  incautare,  invocare. 


fi  ||  ^M  (|  ^  ^^  I    ild,  L  15-16)  grèh^'t  m  kàt-^»  iet-ià  êàtû-us  r 


1  I  I 


as-e  aru  éi-ta  m  ma.  La  phrase  est  assez  embarrassée  et  je  ne  suis  pas 
certain  d'en  avoir  bien  saisi  le  sens.  Elle  me  paraît  devoir  se  traduire 
mot-à-mot:  «Achevés  en  travaux  d'éternité,  ses  murailles  [sont]  au  lieu 
de  qui  viennent  à  neuf.» 
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beautés  :  tous  les  dieux  qui  reposent  dans  ton  temple  sont  sous 
le  lieu  de  ta  faee  avec  Osiris  :  tu  accordes  à  chacun  une  place 
dans  la  grande  salleS  Timage  [de  chacun]  est  fixée  dans  la  posi- 
tion [qui  lui  est  attribuée]. ^  Ainmon  y  est  à  leur  tête,  et  sa  faee 
rajeunit  (?)  ton  temple^ *  Tu  as  figuré  Ità  et  les  for- 
mes [gu'il  revêt]  pour  y  entrer  ;  ^  le  disque  solaire  prospère  avec 

<^  au  front  des  cieux.  Sa  forme  mystérieuse  est  dans  ton 

temple;  Horus,  Isis  y  ont  aussi  leur  demeure  et  se  r^ouissent.^ 
Ptah'-Sakar  y  est  représenté  dans  sa  bari;  Nefer-Tûm  s'y 
trouve  &  côté  de  Seb  et  des  images  du  cycle  divin  de  ce  temple; 
<S*t«y  Tawne^  y  reposent  dans  les  chapelles  que  tu  as  consacrées 
à  leur  nom.  Tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  que  tu  as  figu- 
rées en  ton  temple ,  tous  les  emblèmes  d'animaux  sacrés ,  tous 
les  symboles  placés  sur  les  supports  d'honneur  dans  les  barques 
ou  dans  les  chapelles ,  tous  élèvent  tes  bienfaits  vers  rhorizon^ 
jusqu'au  ciel  supérieur  qu'habite  le  disque ,  jusqu'au  ciel  infé- 
rieur d'Osiris.  Ils  donnent  à  la  durée  de  ta  vie  l'éternité  do 
ciel ,  grâce  à  ces  millions  d'années  qu'ils  te  promettent.  Tu 
guides  toutes  les  espèces  de  vivants,  à  la  place  d'Horus.  Etabli 
en  roi  sur  le  trône  de  RA ,  qui  t'a  donné  la  terre  comme  une 


I .  M.  à.  m.  «Tu  fais  joindre  lui  un  lieu  dans  la  grande  salle. 
2-    P^j32^^'^^-2.^lil^^''-  '^^''    Peut-être  le 
mot  mutilé  ^  ÉP  1    cl^it-il  se  compléter  en  M  I^  1    ^^^*  /'^^ 

renottveler,  r(\;mmr  du  verbe    |  )^  ^^  1    wntertfy  est  douteux.    Pent- 

es trc  faut-il  traduire  :  «Sa  face  rend  divin  ton  temple.» 

2ii^^:M-  III*®  iiii 


\h 


r 

I   ild.  L  /«— /9)  s^etcê'ew-t-u-fff  m  tndk't-u-h'è-t 
m  ke^d'U. 

Mlll'--TâkISfeflk*!Ss* 

/.  19}  me^-t-^-ek  Rd  m  ;if«pr-M-io  r  xd-4  m  /enfiil-f.  UMSpero  dans  la  JUfme 
Critique,  1870,  T.  U,  p.  38:  «Tu  as  fiffuié  dans  le  sanctuaire  du  temple 
Râ  ;le  soleil)  et  les  formes  [qu'il  revêtlorsqu'il  marche]  à  son  lever.» 

6.  Le  nom  du  dieu  a  disparu  dans  une  lacune. 

7.  M.  à.  m.  :  «Horus  et  Isis  leur  lieu  y  est;  Ils  se  réjouissent.» 
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balance,  tu  la  gouvernes  par  ta  vertu  bienfaisante.  ^  On  connaît 
tes  splendeurs,  le  ciel  est  gros  [praegnam)  de  tes  perfections, 
la  terre  est  remplie  de  toi,  le  del  inférieur  se  couvre  et  se 
découvre  à  ton  gré.  Tu  veilles  sur  qui  dort;  tu  donnes  la  lu- 
mière à  qui  est  plongé  dans  les  ténèbres  ;  tu  as  ordonné  à  tes 
sujets^  de  redoubler  leurs  eflforts ,.  afin  qu'ils  déposent  leurs  of- 
frandes, leurs  pains,  leurs  gftteaux  d'oblations,  en  ton  temple, 
chaque  jour.  Tu  as  inondé  de  dons  la  région  de  la  nécropole 
située  à  côté  de  ta  demeure.  Les  dieux  se  réjouissent  en  ton 
temps,  exaltant  Abydos,  faisant  que  ton  nom  suive  [la  marche] 
du  temps,  et  que  toi  tu  sois  avec  Tétemité.^  Tes  desseins  sont 
prospères,  tes  constructions  florissantes.  Or,  ancêtres,  et  esprits 
intelligents  sont  adorés ,  tous  les  hommes  sans  exception  sont 
protégés  par  ta  justice.^  Les  dieux  marchent  avec  toi;  tu  es 
l'un  d'eux.  Tu  t'avances  comme  Râ  au  del  d'en  haut,  comme 
Unnawer  au  ciel  d'en  bas ,  comme  la  terreur  d'Ammon  dans  la 
ThébaYde,  comme  Seb  sur  cette  terre.    Tu  te  renouvelles,  tu 


nv^Oag^-^A^^    Q  ^^^^  ^^  mdk'i-V  m  sûten  h*ér  ne$^  Rd,  dûd- 

n-ék  ta  n  ttuixàmma-k  êû  m  sej^êk  nitnx-  (Id.  l.  25—2^.) 

2.    P  i  ^  ^  *^Xà'k  êe-t  [Id. ,  pi.  61 ,  /.  27).   M.  à.  m.  :  «Tu  leur  as 
ordonné,  tu  leur  as  rappelé.» 


99—30\  ar  ran-k  yetû-ii  h*rh*  aû-k  h*nd  zetà.  Maspero  dans  la  Eevw  Cri- 
tiaue,  IH70,  T.  Il,  p.  39.  «  Les  dieux  se  réjouissent  en  ton  tenjps,  exaltant 
Abydos  qui  assure  T immortalité  à  ton  nom.  Pour  toi ,  tu  es  avec  Té- 
temlté  ' 

^  ^  V  W^  ^^  '    "!•  Mariette.  Abydos ,  T.I.pl.ôlJ.  30—31  xer 

pd-t^  rr/f't-tt  ddàû'M  fi^er-neb-u  wi  bfi  ûd  êezam-tû  m  fnd'U-k.    Le  vorbtj 

A  w^  ^  èezain ,  ne  m'est  pas  connu  par  ailleurs.    Je  le  rattacherai 

volontiers  a  la  racine    '^^    IS     ^ezam,  envelopper,  couvrir  indiquée 

par  Bnif^li,  [DicL  «.  r.  rit.)  Le  déterminatif  ^  ,  substitué  au  déter- 

minatif  5  .  indique  un  passage  de  Tidée  concrète  cwtvrir,  à  lldée  abstraite 
pi-otéyer. 
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reverdis,  comme  le  dieu  lune,  en  forme  d'enfant  ;  ta  te  rajeunis 
de  saison  en  saison  ^  comme  le  dieu  Non  ^  an  commencement 
de  son  temps;  tn  renais  au  renouvellement  des  panégyries,' 
toute  vie  vient  à  ton  nez ,  et  tu  es  roi  de  la  terrer  à  Tégal  de  ce 
dieu.  La  durée  est  Fêtre  de  ton  temple  ;  tu  te  lèves  sur  cette 
terre,  comme  la  barque  de  Sah^ou^  en  son  temps;  tu  vis  comme 
Sotkis.^  Tu  multiplies,  celui  qui  est  revenu  vers  ta  demeure  est 
enrichi  ;  aussi  on  court  vers  toi,  tout  homme  est  amené  à  toi,  afin 
que  devienne  stable  en  leurs  bouches  ton  nom ,  parce  que  tu 
as  vénéré  les  dieux,   et  nourri  les  êtres  intelligents.^   Pour 

1 .  Le  texte  porte  -^  U  1         ^  1  *  ^^^^  ^°®  faate  évidente  da  gra- 
veur pour  V^         l\  i  <=>         Ma*'*  ^^  '*  ^^'^' 

2.  Le  Nil  Céleste.  Cfr.  Horapollon,  L.  I,  cap.  29.  EdU.  Leemans. 

h*eh'U.  M.  à.  m.  «Tes  naissances  sont  an  renouvellement  des  panégyries.» 

4.  La  Constellation  d'Orion. 

5.  Sinus. 

^Ov  [lâ.  I.  35—37)  iW-u  kà-k  qer-etc  r  as-t-ek  aûsar-tû;  sper-tH-r-ek 
y,et'U  h*er  seb P-f-k-fû]  h*er  /op^  ran-k men  m  ro-gen  tna  ntûk  x^-n-nûter-v 

mend't  n  re[x]'î't'U.  •,     h  ^\        est  une  faute  du  graveur  pour  |1  •  A 

i\        rexï-t-u.    Maspero ,  dans  la  Remte  Cfritiftte ,  1870 ,  T.  II,  p.  39  : 

«Ton  essence  se  multiplie ,  l'élan  qui  t'entraîne  vers  ta  demeure  est  re- 
doublé, on  court  vers  toi,  tout  homme  est  amené  à  toi  pour  que  devienne 
stable  dans  lenr  bouche  ton  nom  ainsi  que  toi-même,  bienfaiteur  des 

dieux,  toi  qui  nourris  les  êtres  intelligents.»  j^  J^  qer  est  un  mot 

sémitique  :  Hehr.  -ins  —  Vilp,  lï-.s  (Cfr.  .A  Bmgsch,  Dic^.  *.  r. 

cit.  p.   1470)  êttbsiluit,  sa/tftvit\  Av ^  J   redUt,  reeessit,  }i\    reditHs.     Le 

\  J^  n'en,  il 


1     1    1    t 
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moi,  j^étemise  tes  vertus  par  mes  écrits,  selon  Tordre  de 
Rà  ;  j'ai  pris  part  aux  cérémonies  préseryatrices  qn'on  a  faites 
en  ta  faveur ,  les  paroles  que  je  t'ai  adressées  sont  heureuses 
pour  toi;  ma -main  écrit  tes  perfections  comme  £ait  mon  frère 
Tôt  A.  TtUn  lui-même  nous  a  dit  à  tous  deux  :  '  ««  Je  me  réjouis 
de  tes  desseins.»»  Tous  deux  nous  avons  rassemblé  pour  toi  les 
deux  régions  sous  tes  sandales;  tous  deux  nous  avons  réuni 
pour  toi  la  plante  du  midi  à  la  plante  du  Nord,^  et  tu  es  devenu 
roi  des  deux  Egyptes  ;  Tu  t'avances  en  roi  du  bas  pays ,  tu  as 
saisi  les  deux  mondes  en  même  temps  qye  la  double  couronne. 
Tu  sièges  dans  ta  chapelle  ;  tu  pénètres  dans  ton  palais,  comme 
Ttim  dans  la  montagne  solaire.  Tu  t'assieds  sur  ton  trône, 
comme  Horus  sur  son  estrade  ;  tu  apparais  sur  ton  divan  à  la 
panégyrie  anniversaire  de  ton  avènement ,  '^  comme  Rà  au  com- 
mencement de  l'année;  tu  respires  tout  dieu.^  Ainsi  que  Tûm, 
puisse  ton  aspect  être  béni  chaque  jour  ;  qu'on  aime  le  cycle 
divin  qui  l'accompagne  ;  qu'à  toi  viennent  les  rayons  du  disque 
solaire;  que  STû  illumine  ton  temple,  roi  des  deux  régions  {Râ- 
tnâ-men)\y  fils  du  Soleil  [Ptah^-met  Seti)],  vivificateur!»^ 


marque  une  idée  de  mouvement  rétrograde ,  de  retour.  j 

qw-ew  est  une  locution  nominale  formée  de  la  3^  pei^soime  du  singulier 
masculin  de  la  racine  et  signifie  m.  à.  m.  «le  il-eourty  celui  qui  court.» 
Ces  sortes  de  noms  sont  très  fréquents  en  égyptien  et  en  copte. 

1.  TothetSàwex. 

M^^^H^^^B     •(MhWW^"     ^P^^^WWW         ■        ^^^^    m  ^k  g  M 

2.  /W\  .  ,  1  ^  "-^  Il  ^  {Id.  l.  39^40}  zoind-an-ii-ek  tûicn 


n  fias.  C'est  une  allusion  à  une  scène  souvent  iigurée  sur  la  base  des 
trônes  pharaoniques  :  deux  Nils,  deux  Thoths,  ou  deux  autres  dieux,  liant 
en  faisceau  le  papyrus  et  le  lotus ,  plantes  symboliques  du  Nord  et  du 
Midi,  afin  d'exprimer  Tunion  de  la  TiiébaYde  et  du  Delta  sous  un  môme 


sceptre.  Dans  toutes  ces  phrases»  le  pronom         an  est  au  duel,  duel  pu- 

rement  fraphiquê  et  marqué  par  la  substitution  de  deux  traits  1 1  au  lien 
des  trois  Itl  qui  sont  le  signe  du  pluriel. 

3.  K  J  n  '^^  ©  k'eb-êêd,  m.  &.  m.  :  «panégyrie  (8  j)  ^  fondation 

4.  U  ^w  1^  ^ï^»  {Id,  l.  47—48)  ;^n«'//iwi-^  nuter  ntb,  deum 

omnem  spiraa,  tu  exhales  l'odeur  de  tout  dieu.  Maspero  dans  la  Remie  eri" 
tique,  1870,  T.  Il,  p.  39  :  «  Tu  sens  la  présence  de  tout  dieu.» 

5.  Mariette,  Abydos,  T.  I^  pi.  60—51.  Sur  Timportance  historique  de 
cette  inscription,  voir  Maspero  dans  la  Hevae  Critique,  1870,  2\  12. 
p.  33—41. 
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Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'éloges,  Toth  prend 
la  parole  pour  célébrer  à  son  tonr  les  œuvres  du  roi.  Son  dis- 
cours a  souflfert  des  injures  du  temps  et  n'admet  pas  une  tra- 
duction suivie  ;  mais  on  y  retrouve  la  même  variété  et  la  même 
verve  louangeuse  que  dans  le  précédent.  «  [O  mon  Jlk  bim- 
aimé,  seigneur  des  deux  mondes ,  (Râ-fnd-men)]]  /  fils  du  Soleil 
[Ptah'-met  Seti)\,  réjouis-toi,  roi  de  la  H*«  Egypte,  bienfaisant, 
défenseur  [de  son  père  comme  Horus,  défenseur  de  son  père  Osiris 
Unnower,  seigneur  d^Abydos;  ton  être  est]  son  être,*-^  Tes 
établissements  établis  dans  la  nécropole,  tes  fondations  pieuses 

sont  reçues  [par  lui fotit  donné]^  la  joie.  Les  seigneurs 

du  ciel  inférieur  veillent  sur  ton  avenir  ;  tes  perfections  sont 

dans  leur  cœur *  Ton  nom  est  placé  parmi  les  étoiles 

fixes;   tes  périodes  se  comptent  par  millions ^    Le 

Seigneur  universel  lui-même  me  dit  que  ta  demeure  est  solide 

comme  le  ciel  [ elle  brille]  et  ta  majesté  s'y 

trouve  chaque  jour,  comme  Tûm  dans  son  ciel.    Je  te  fais  con- 
naître i ^««  ac^to^]^  sont  fixées  par  écrit  auprès 

de  Hâ  dans  l'horizon  céleste,  tracées  en  couleurs,  en  sculpture, 

en '  Je  décris  ta  justice  et  ta  véracité;^  je  rends 

témoignage  à  ta  perfection ,  je  me  plais  à  la  mettre  par  écrit. 
•Tous  les  dieux  [se  réjouissent  de  tes  vertus,  la  joie  est]^  dans 

1.  Lacune  remplie  par  conjecture. 

2.  Le  texte  porte  "^  Hl^MfBMMMM 

(Mariette,  Ahydoê  T.  I,  pi.  52.  I.  1—2).  Le  groupe  H  h  r      « 

TO  ^ 
rji  ce  qui  nous  donne 

TO  ^ 
fewefc  ma  hor  nùz  ew  asar  Unno-wer  neb  Ahûd.    Les  deux  mots 


A/WVVN 


thin-t'w  attirent  forcément  l'antithèse  ^™^      ^  ilnn  -  ek  qui  achève  de 

combler  la  lacune. 

3.  Lacune  d'une  demi-colonne. 

4.  Deux  colonnes  mutilées. 

5.  Lacune  d'une  demi-colonne. 

6.  Lacune  d'un  tiers  de  colonne. 

7.  Lacune  d'un  tiers  de  colonne. 

'^'^ qoo 

^^^  P  P  ^c7i  Bexà'Q  n  tnàtï-k.  M.  à.  m.   «Je  décris  tes 

deux  Ma.» 
9.  Lacune  d'un  tiers  de  colomie  comblée  par  conjecture. 

7 
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leur  sein:  ils  me  disent  d'une  seule  bouche  chaque  jour 
((a  Décris  notre  fils,  à  qui  nous  dévoilons  [nos  per/ectiom,  chaque 
jour.  Fais  que  son  nom  s'élève]  jusqu'à  la  région  des  nuages.»»^ 
Je  suis  allé  au  ciel  supérieur  avec  Èâ  et  j'ai  réjoui  tes  entrail- 
les (?)  Tu  es  [comme  le  dieu  Râ,  dam  sa  barque,  lorsque]  ses  ma- 
nœuvriers sinclinent  devant  lui  à  cause  de  l'étendue  de  sa  splen- 
deur. ^  0  dieu  Horus .  qui  te  lèves  en  Thébaïde,  tu  as  rempli 
de  joie  le  tabernacle ,  par  toutes  tes  actions  [bienfaisantes  .  .  . 

]^    Tu  as  établi  la  vérité  dans  le  sanctuaire  de  ce 

temple  qui  a  réuni  tous  les  humains.  Tu  y  as  fait  reposer  tous 
les  dieux,  tu  as  multiplié  pour  eux  les  pains  d'oblation  par 
myriades,  en  plus  des  offrandes  qu'on  leur  fait  chaque  jour  ^: 
tu  as  purifié  les  sanctuaires  des  temples ,  tu  as  agrandi  leurs 
tables  d'offrandes.  Tu  as  fortifié  TEgypte  en  son  maître:  tu  as 
étendu  tes  ailes  sur  ses  habitants  ;  tu  es  pour  elle  un  mur  de  métal 
aux  créneaux  hérissés  de  pointes,  dont  tu  as  scellé  la  façade  avec 
du  fer,*  si  bien  que  les  barbares  n'ont  pu  le  forcer.  Tu  crées 
les  humains,  tu  fais  naître  les  générations  des  hommes,  a^ 


1.  Lacune  dan  tiers  de  colonne  finissant  par  w  il  .   .  . 

ran-êw  teêu-u  et  comblée  par  conjecture. 


'^     1 

JJj  m  mm  a^^u-t(7,  et  comblée  par  conjecture.  Le  verbe  ./^ 

signifie  au  propre  s^incUner  en  avançant  les  bras  et  laissant  retomber  ies 
mains,  en  signe  de  prière. 

'■  k?;?E§]iiiiiii:^siin^ 

«****"  r     j]  1  ^  (Mariette,  Abydos,  T.  I,  p.  52, 1.  14.)  msepreJ: 


neb't[metix] pe-t  er  tà-n-mera  yïm-»  zea-n-ek  su. 


'•  i^îl 


'^'^^^   {Id.  col.  16.)  h*àû  h*er  amênU-u 

$en.  Sur  le  sens  de  (J  \\  [I  <  Y  .'  amenX-t-u,   voir  Bmgsch,  Dktion- 

nuire,  p.  72.  s.  v.  l. 

5.  Maspero,  dans  la  lievue  critique,  1870  t.  II,  p.  40 :  «Tu  as  été  pour 

elle  un  mur  de  granit,  aux  créneaux  de  grès,  aux  paries  d'airain  que  n'ont 

d  a  lii 
pu  franchir  les  barbares.»  Le  texte  donne  {Abydos,  l,  52,  1.  17]       ^^ 

M        '  ^^  x^em-u  k  h*er-ew  m  teb,  m.  à.  m.:  «tu  scelles  sa  façade 

avec  du  fer.» 
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que^  toi  le  sachant,  ils  travaillent  aux  constructions  des  dieux.  ^ 
Aum,  tout  dieu,  toute  déesse  se  r^onit  de  tes  efforts  ;  tout  leur 
bon  plaisir ,  c'est  ce  que  tu  as  ûdt.  Moi ,  j'écris  tes  actes.  Je 
suis  descendu  au  ciel  inférieur  d'Osiris,  je  trouve  son  âme  dans 
la  région  des  nuages. ^  Le  dieu  qui  repose  dans  son  cercueil, 
sa  face  n'est  plus  voilée  ;  ta  grâce  s'est  éveillée,  tu  as  tourné  ta 
face  vers  les  seigneurs  du  ciel  inférieur  et  les  habitants  de 
TAment  se  sont  réjouis.  Transformé  en  Horus,  depuis  le  grand 
enterrement,^  tu  défends  Unnower^  tu  laves  ses  souillures 
d'hier  ;  tu  le  fais  renaître  demain ,  tu  le  âds  renaître  demain, 
sous  forme  de  Soleil ,  auprès  de  tout  dieu.^  Ainsi  ^  tu  te  méta- 
morphoses,^ tu  ouvres  sonnez,  tu  lui  envoies  les  brises  du 
Nord  ;  tu  as  fait  reposer  Tâme  grande  sur  son  corps  et  sur  son 
ombre  qui  est  le  disque  Solaire.  Tu  lui  fais  voir  Bâ  dans  l'allé' 
gresse  ;  il  rayonne,  sa  face  est  ouverte.  Tu  as  fait  se  poser  £â 
sur  son  cercueil ,  et  le  seigneur  de  la  vie  s'est  éveillé.  Tu  as 
placé  ses  enfants  auprès  de  lui  ;  tu  f  es  revêtu  de  ses  ornements 

I,  pi.  52,  1.  17 — 18)  8'edd't'U-kpû  hàmmâ-u  sxoper^i-ek  zàm-u  aû-k  reX'Ui 
nte-sen  arr  kàt  n  nuteru.  «Les  [choses]  faites  par  toi,  ce  sont  les  hnmainB, 
tu  as  fait  naître  les  générations .  toi  le  sachant ,  elles  font  le  travail  pour 
les  dieux.» 


2.  Cfr.  Brugsch,  Dict.  $,  v.  fl     ^     ^  il  i  i    i  «^'«^^-«*- 

Abydos,  T.  I,  p.  52,  l.  21;  ;^op^-to  m  tebâ-u  n  hor  zer  stnn-tà  âà.    La  locu- 

^^^    w^  Â  J    V  '  '  '  ^"^^^  ^  correspond  an  copte  c-râc,  e<»àH 

proj  caussd,  gratid ,  et  signifie  en  échange  de  .  .  .  .,  à  la  place  de au 

lieu  de  ...  .\   le  grand  enterrement  dont  il  s'agit  ici  est  l'enterrement 
d'Osiris. 

wk.  I  ^  I  ^  ^^^^  ^^"*  Ufûtà-u-ic  n  aaw  duâ-k  zoper-eic  dûàû 

sep  sen  m  rd  r^nia  nuter  fieb. 

5.    ^^  r      f,  ^^Z^  1  ^  .  .  â'k^.  Sur  le  sens  tourner,  retourner ^  d'où 

SM  réfléchi  se  tourner,  se  changer ,  se  métamorphoser ,  voir  Chabas ,  Voilage, 
Olossaire,  s.  v.  l. 

7* 
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*  Tu  f  es  enveloppé  de  ses  bandelettes  véné- 
rables   '^  Tn  Foins  de  ses  saintes  huiles,  tu  lui  as 

ouvert  la  bouche  toi-même,'^  tu  lui  fais  accomplir  ses  transfor- 
mations   *   Tu  lui  agrandis  son  sanctuaire  parfait  qnll 

s'était  fait  dans  Mendès,  qui  est  le  nome  de  son  père  Shû  .  .  .  ^ 
Tu  lui  as  édifié  le  temple  de  Niwâ-ûr  dans  Abydos,  tu  as  con- 
struit une  nécropole,  tu  f  es  dressé  sur  son  pavois. »<^ 

L'inscription  continue  de  la  sorte  pendant  seize  lignes  encore, 
mais  de  nombreuses  lacunes  ont  coupé  le  texte  et  ne  me  per- 
mettent pas  de  le  traduire  en  entier.  Ce  que  j'en  ai  donné  suf- 
fira pourtant  à  montrer  combien  intime  est  Tunion  de  Dieu  et 
du  Roi  dans  Tesprit  de  TEgyptien.  Au  début  ce  sont  des  éloges, 
assez  bien  tournés  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sortent  guéres  du  ton 
général  de  ces  sortes  de  panégyriques.  Séti  est  aussi  durable 
qu'Osiris ,  son  nom  est  placé  parmi  les  étoiles  fixes ,  tous  les 
dieux  se  réjouissent  de  ses  actions  et  Tacclament  comme  leur 
maître  suprême.  Dans  leur  enthousiasme,  ils  s'adressent  au 
secrétaire  des  paroles  divines,  à  Toth:    «Décris  notre  fils  à 

Vv  ^*^  (Mariette  Abydos,  T.  I,  pi.  52,  1.  24)  sâxà-k-^i-eœ  ;^c/.»/  /et 

tepf  .  ,  .  .  ûf nêlh-u  x^  nemmt.    Le  commencement  de  ce 

membre  de  phrase  se  traduit  facilement  «tu  as  multiplié  pour  lui  les 

choses  sous »  la  fin  :  « .  .  .  tous,  sous  le  lit  funéraire.»  Je  ne  saisis 

pas  bien  la  liaison  des  mots  et  ne  puis  par  conséquent  remplir  la  lacune. 


1    Y^pÉp  ^         (Id.  I.  25)  aU'^i-ek  x^  neit  nnet^X'^'^  .  .  .  9Û  seê'tà'f] 

sdà-n-e/c  8 fi ew. 

:j.   X/***^        J^  (Mariette,  AbydosT.  I,  pi.  52,  1.  26)  Ap-n-ek 

ro-io  zes-ek-  La  cérémonie  du  JS^      .      ap-ro ,  ouverture  de  la  bouche 

0X1        '^ 
est  souvent  représentée  dans  les  tombeaux  du  Nouvel-Empire  ;  elle  se 

faisait  au  moyen  d'un  instrument  de  métal  en  forme  de  doigt  1 .  Saf  igni- 

fication  symbolique  est  assez  claire  :  ouvrir  la  bouche  à  la  momie,  c'est 
préparer  les  voies  à  l'air  respirable,  par  conséquent,  à  la  vie. 


4. 


iiiikqiMii!iqq%^ 


ild.  1.  26) tnt-a  .  .  .  h'ïneb  [ah*']qàm, 

5.  Lacune  d'un  on  deux  mots. 

6.  Mariette,  Abydos,  T.  I,pl.  5?,  /.  i— 29.  Pour  l'interpréUtioD  histo- 
rique du  texte,  voir  Maspero  dans  la  Jtewie  critique  1870,  T,  il,  p.  40. 
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qui  nous  dévoilons  [nos  perfections ,  chaque  jour  ;  fais  que  sou 
nom  s'élèvej  jusqu'à  la  région  des  nuages.»  Toth  s'empresse 
dobéir  k  leurs  ordres  :  après  être  monté  aux  régions  supérieures 
où  Râ,  le  soleil  diurne ,  marche  entouré  de  son  cortège  divin, 
il  redescend  jusque  dans  les  parties  inférieures  du  ciel,  où 
repose  Osiris,  le  dieu  des  morts,  et  son  langage  devient  mysté- 
rieux. Dans  le  tableau  qui  accompagne  Tinscription  et  lui  sert 
connue  de  préface,  le  sculpteur  avait  assis  le  roi  aux  côtés  d'Isis 
et  d'Horus ,  à  la  place  d'Osiris.  Le  poète ,  s'emparaiit  de  cette 
donnée ,  la  transportée  dans  son  œuvre  :  Séti  n  est  plus  seule- 
ment  Séti,  il  est  Osiris  lui-même.  Le  mythe  du  dieu,  ses  mal- 
heurs, sa  résuiTcction,  ses  attributs  sont  usurpés  et  j'oserai  dire 
vécus  par  le  roi.  Ce  dieu  qui  dort  dans  son  cercueil  et  dont 
Toth  rencontre  lame  dans  la  région  des  nuages,  c'est  à  la  fois 
Osiris  et  Séti.  Aussi ,  le  langage  du  poète  se  ressent-il  de  la 
double  existence  de  son  héros  :  il  s'adresse  au  roi ,  lui  parle  à 
la  seconde  pei*sonne ,  et  soudain ,  par  un  artifice  de  style  qui 
jette  plus  de  variété ,  d'énergie  et  d'obscurité  sur  son  œuvre ,  il 
change  brusquement  de  sujet  et  met  le  dieu  en  scène  sous  ses 
noms  et  formes  diverses.  «Le  dieii  qui  repose  dans  son  cercueil 
(Osiris-Séti  ,  sa  face  n'est  plus  voilée  ;  ta  grâce  (Séti-Osiris) 
s'est  éveillée ,  tu  as  tournée  ta  face  vers  les  seigneurs  du  ciel 
inférieur  et  les  habitants  de  lAnmif  se  sont  réjouis.»  Une  fois 
sorti  des  limbes ,  Osiris-Séti  poursuit  le  cours  de  ses  métamor- 
phoses traditionuelles.  Tout-à-l'heure ,  il  était  dieu  père;  le 
voici  maintenant  dieu  le  fils.  Ces  assimilations  offensent  le 
lecteur  niodenie  et  lui  paraissent  absurdes  ;  Fétaient-elles  pour 
les  Egyptiens  ?  Pour  en  bien  apprécier  la  valeur ,  il  faut  nous 
replacer  par  l'imagination  au  milieu  des  générations  éteintes. 
Le  roi  ))orte  le  costume  des  dieux,  reçoit  des  offrandes ,  comme 
un  dieu,  se  dissimule  dans  l'éclat  de  sa  toute-puissance,  comme 
uu  dieu  dans  sa  lumière  divine;  quand  il  sort  de  son  palais 
et  qu'à  moitié  perdu  dans  la  vapeur  des  encensoirs,  la  couronne 
et  l'urœus  au  front,  couvert  d'or  et  de  pierres,  entouré  de 
ses  fils  et  de  ses  généraux ,  il  apparaît  en  pleine  lumière ,  la 
foule  qui  se  prosterne  devant  lui  et  le  salue  de  ses  acclama- 
tions croit  de  bonne  foi  qu'il  appartient  à  une  race  plus  pure 
que  la  race  humaine.  Ce  nest  pas  pour  elle  un  mannequin 
de  hasard,  affublé  d'oripeaux  divins;  c'est  un  dieu,  un  dieu 
vi vaut .  un  dieu  mêlé  aux  choses ,  qui  passe  sur  la  terre ,  s'y 
incarne  et  daigne  s'abaisser  à  régner,  en  attendant  qu'il  rentre 
dans  le  sein  de  sa  propre  divinité. 
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Si,  au  lieu  d'un  temple,  il  s'agissait  d'an  palais  ou  d'une  villa, 
réloge  n'était  ni  moins  pompeux,  ni  moins  poétique.  «  Sa  Majesté 
s'est  bâti  une  villa,  —  dont  le  nom  est  Aà^naxi.  ^  —  Elle  s'étend 
entre  la  Palestine^  et  l'Egypte,  —  toute  remplie  de  provisions 
délicieuses.  —  Elle  est  comme  la  reproduction  à'Hermonthis  ;  ^ — 
sa  durée  est  celle  de  Memphis  ;  —  le  soleil  se  lève  à  son  double 
horizon,  —  [et]  se  couche  en  elle.  —  Tous  les  hommes  quittent 
leurs  villes  —  [et]  s'établissent  sur  son  territoire,  —  dont  TOc- 
cident  est  la  demeure  d'Ammon,  —  dont  le  midi  est  la  demeure 
de  Sûtex  ;  —  Astartè  y  est  au  levant,  —  Uàc^it  y  est  au  Nord. 

—  La  villa  qui  s'y  trouve  —  est  comme  le  double  horizon  du 
ciel:  —  [Ramées  Meïamaun)  y,  s.  f.  y  est  comme  Dieu,  — 
Month  dans  les  deux  régions  comme  interprète,  —  le  Soleil 
d^s  princes  comme  nomarque,   —    les   délices   de  F  Egypte  y 

—  Tami  de  Tûm  comme  général;'*  —  [aussi]  la  terre  descend  — 
elle  vers  lui.  —  Le  grand  prince  de  X'ita  envoie  un  message  — 
au  prince  de  Kadi.  —  ««  Si  tu  es  prêt,  partons  pour  l'Egypte,  — 
[car]  les  paroles  du  Dieu^  s'accomplissent.  —  Faisons  notre 
cour  à  (Râ-ûsor-mà)]  v.  s.  f.  —  [car]  il  donne  les  souffles  à  qui 
il  aime  —  [et]  toute  contrée  existe  par  lui.®  —  X^(tà  est  dans 
ses  volontés  seules  ;  —  aucun  dieu  ne  reçoit  l'offrande  de  X^ità  : 

—  X^îtà  ne  regarde  plus  les  ordres  du  ciel;  —  il  est  dans 
les  volontés  de  (Râ^ûsor-mâ)  v.  s.  f.,  —  le  taureau  aimant  la 
vaillance.»»' 


1.  Le  nom  complet  de  la  ville  est:  Pà  [Eamessiij,  âà-naxt.  «La  ville  de 
Ramsès,  le  très  vaillant.» 

2.  Le  texte  donne  A  ^V  Jr  Q^  ^àhi.  Pour  mieux  indiquer  la  posi- 
tion géographique  je  me  suis  permis  l'anachronisme  de  Palestine. 

3.  M.  à.  m.:  «Elle  est  comme  le  dessin  y  le  plan  de  An  du  midi.»  An- 
qeniàj  An  du  midi,  VHermontKis  des  Grecs. 

4.  Month  dans  les  deux  réoions,  SoUU  des  princes.  Délices  de  l'Eaypte, 
Ami  de  Tûm  sont  des  épitnètes  ordinaires  de  Ramsès  II  ;  c'est  donc  à 
Ramsès  II  que  s'appliquent  tous  les  titres  d'interprèiet  nomarque,  général, 

5.  Ici  le  dieu  dont  il  s'agit  n'est  autre  que  Ramsès  II. 

(>.  M.  Chabas  n'a  pas  traduit  ce  dernier  membre  de  phrase. 
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La  ville  dont  il  est  question  dans  ce  passage  n'est  antre  que 
la  Ramsès  des  Livrefl  saints  k  laqnelle  traTaillèrent  les  Hé- 
breux.' Qselqne  éloi^és  de  nons  qne  soient  les  éTénemmts 
de  l'Exode ,  on  ne  pent  s'empêcher  d'épronver  tin  sentiment  de 
coriosité  et  d'étonnement  en  retrouTant  sur  des  papynis  con- 
temporains de  Moïse  le  nom  d'une  ville  célèbre  en  Israël.  Un 
autre  morceau  du  même  temps ,  sinon  de  la  même  main ,  com- 
plète cette  description  trop  brève  et  trop  mythologique  pour 
être  bien  exacte ,  et  fait  revivre  k  dos  yeux  l'antique  cité ,  avec 
ses  jardins,  ses  canaux  et  sa  population  tout  entière,  x  L#e  scribe 
Penbesa,  —  ponr  charmer  son  seigneur,  —  le  scribe  jÙMtt-em- 
Apt,  —  Vie,  santé,  force  !  —  Ceci  est  envoyé  pour  faire  savoir 
\i.  mon]  seigneur ,  —  item ,  pour  plaire  à  mon  seigneur.  — 
Quand  je  suis  arrivé  à  Pa-[Rameuû-Merï-AmeH)\  v.  8.  f.  — je 
l'ai  trouvée  en  bon  état  —  [C'est  une  ville  fort]  belle,  et  qai 
n'a  point  sa  pareille  —  dans  les  fondations  de  ITièbeB  ....  — 

Silsilis ,  où  la  vie  est  douce  ;  —  Ses  campagnes 

sont  pleines  de  toutes  les  choses  dèlicieoaes,  —  de  nourritures, 
de  provisions,  chaqoe  jour.  —  Ses  viviers  (?)  [sont  pleins]  de 
poissons,  ■  —  ses  ètûige,  d'oiseaux  aquatiques;  —  tes  prés  foison- 


/..'.  VI.  I.  9  pasae  la  préposition  ^^m  entre  ^D^^jXjjrfeà  et  ^^ 
fiiiï-u  et  supprime  le  pronom  'i^~-  ao  derrière  ce  dernier  mot;  par 
contre  il  intercale  entre  ^^ii>l>V  i"  n  ''f  *'  |  î?f  '""'^  '*  marque  du 
puaé  ——  » ,  à  fani  comme  le  proave  le  texte  do  membre  de  phrase  sui- 
vant ;  enfin  entre  jJjT  aù-w  et  "yvt^  [  biM,  il  passe  de  nouveau  la  pré- 
position lg^  ni.    L ensemble  du  passage  est  difficile  à  comprendre;  il 

si^ifie  que  SMiii  n'adore  plus  qu'un  seul  dieu,  Samiit-JilHiantMH. 
M.  Chabas  l'a  traduit  différemment  :  <  Le  pays  de  Khiti  est  un  de  volonté 
avec  lui].  Le  dieu  n'a-t-il  pas  reçu  son  offrande  ?  N'a-tr-11  pas  contemplé 
i'eau  du  ciel?  Elle  est  aux  ordres  de  iU-uwr-nui,  le  taorean  aimaat  les 
combats.*  {Met.  égypt.  U^n"  série,  p.  151.)  La  traduction  que  je  donne 
lie  CB  passage  m'a  ete  commanlquée  par  M.  de  Rongé. 

1 .  La  phrase  est  nn  peu  ninUlée.  En  voici  la  restitution 


\ 


yài''U-u>  iM'tliiir-u  meh'-ta  m  rtmi-u.  Le  mot  -tSm     _^ 

i^=t  Hnh-utar  est  un  mot  nouveau  pour  moi  :  le  sens  k 
attribue  résnlte  de  la  tournure  générale  du  contexte. 
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nent  d'herbages:  —  la  plante  àdeë  en  touflfes,^  —  la  plante 
aden^offà^  aussi  douce  que  le  miel,  —  [cro(t]  dans  ses  champs 
bien  arrosés.  —  Ses  greniers  sont  pleins  de  blé  et  d'orge  [dont 
les  monceaux]  s'élèvent  jusqu'au  ciel.  —  Les  joncs  et  les  plantes 
aàqer  de  renclos,^  —  les  fleurs  dbû  du  jardin  fruitier.  —  les 
fruits  de  Faloés ,  du  pin  pignon  (?) ,  de  la  mandragore ,  —  le^ 
grenades  de  la  pépinière;  —  des  vins  doux  de  Kàkêmê  — 
qu'on  verse  sur  le  miel;  —  des  poissons  Ouotis  rouges  du 
marais  de  [Remai  engraissés]  de  lotus, ^  —  le  muUt  tacheté 
des  étangs  artificiels  ;^ — des  mulets  mêlés  à  des  anguilles  [i) ,  — 
des  poissons  X'epnen  de  TEuphrate  ;^  —  les  poisson  âd  et  xepf- 


1.  La  phrase  doit  se  Hre:  "^^  ^  m  ^  ^^  [^  ^]  I 
àdes  em  zoàm-t-u. 


tàr-u.  Le  mot  Q  ,   .  .    .    ...  tà^u-r-u  m'est  inconnu  par  ailleurs.  Je  le 

wl  I  I    I    I   I   I 

rattacherai  à  la  racine  sémitique  *^^':i,  *nnn,  fcfr.  *n^^)  circumdrdif ,  d'où  "^rj 


partes,  septum:  Arah.   .J^,  S%h-    Q,    ,    ,    ,    ,    ,    ,  <«-«;• -m  sera  donc 
un  enclos. 


I  I  I 


iJ^     ^^ .  .  fUà'U  des'er-t  n  mer  ti  retna  (f;  qenaïUu  m  ses'ni-u. 

.O^^JCSC]  \\    'III  ^^^^ 

Le  nom  de  la  localité  a  été  rétabli  ^>^  "^'^  i — ■  rema  au  moyen  de  quel- 
ques débris  de  signes  qui  restent  sur  le  bord  de  la  lacune.  Le  reste  a  été 
comblé  au  moyen  d'un  passage  analogue  d'Amistasi  IV,  pi.  m,  L  6. 


aénnù'U  n  httt^'m.  fTl  ^^^  ""^^  **'*^  » — i  /mrim  est  le  mot  sémitique 


*^'7n,  foramen,  eavema,  transcrit  en  son  pluriel  D'^'nh  (Sur  la  transcription 
des  pluriels  sémitiques  en  Egyptien  voir  Masperô,  De  Carcheniis  p.  25. 

note  1).   La  racine  *^^n  signifie  creuser,  excaver,  f[]  ^.   <=> 

Il — 1 ,  déterminé  par  les  signes  de  Teau,  signifie  donc  une  excavation  arti- 
ficielle remplie  d'eau,  un  étang  artificiel. 

J^j     4AAAAAA   ^^)^^ 

s'bennù-U  h*er  bàgàûlu /epnejt  en  PÛhartù'U.   Le  mot  fl  ^^>,  x'P'^^** 
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pennâ  des  rigoles  d'inondation,*  —  le  poisson  Hàâànà  des 
[canaux  excellents]  à'Ââ-tiaxt,'^  —  Pàs*ah4>r  y  produit  le  sel  ; 
—  Pàh'iir  y  produit  le  natron.  —  Ses  galères  arrivent  au 
port;^  —  les  provisions  et  les  richesses  [abondent]  en  elle, 
chaque  jour.  —  Se  réjouit  quiconque  réside  en  elle,  —  on  ne  le 
contrarie  point:*  —  les  petits  y  sont  comme  les  grands.  — 
Allons ,  célébrons  pour  elle  des  fêtes  du  ciel  —  ainsi  que  ses 
[patiégyries  de]  commencement  de  saisons,  —  quand  viennent 
la  ville  de  Tûwi  avec  des  papyrus ,  —  la  ville  de  JPsàhar  avec 
des  roseaux,  —  lès  produits  de  la  pépinière,'^  —  les  guirlandes 
des  vergers,  —  les  oiseaux  aquatiques  de  ses  terres  inondées.  — 
[Les  riverains]  de  la  mer  lui  apportent  en  hommage  des  anguil- 
les et  des  poissons  âdû  :  —  et  lui  donnent  le  tribut  de  leurs 
marais.  —  Les  tenants  de  Aâ-jiaxtû  sont  en  vêtements  de  fête, 

a  été  rétabli  d  après  AnasUm  IV,  pi.  XV,  L  5  et  l  9.  Etyuiologiquement 

le  nom  de  ce  poisson  semble  se  rattacher  à  l'hébreu  isn  égypi.  j^  ^ 
Xff,  poing. 


AihUi  h*er  x^pdptnnU'U  n  hdûh'û.  Le  mot  <^  ^^  I  âd-u  veut  dire 


I 

n 
Le  nom  dû  second  poisson  est  rétabli  d'après  Anastasi  IV,  pi.  XV,  l.  9 


au  propre  f»oM«o^i  aras.  Je  ne  sais  quelle  espèce  on  désignait  sous  ce  nom. 

d  poisson  est  rétabli 


=  ra^fi^^=^[r-f  E=J^] 


I    I     1   <>-«=>   AAA/V^ 

^^^"^  \    r^  îflr       Hùilàzà  [nie  h'd-t-H  naverUu  n  âd-uayt.  Dans 


Anastasi  IV,  pi.  XV,  l.  8 ,  le  même  poisson  est  nommé  d'une  manière  un 
peu  différente  ITl  '^  (f]  ^  \  ^  |  f^àdùnà^u. 

^  1  1  L>^-*^/ws^  J         Lèâ&J  i<=>  1  7\ /www  1      I 


yàï'U-w  menes'à-u  h*er  ûtû  menatl. 


ye-t'U.  Le  mot  5*    Il  ékK^  <=>■      sahar-u.  se  rencontre  aussi  dans  Ana^ 

stasi  IV,  pi.  XI n,  L  1,  déterminé  par    ,  .  Ici  je  crois  qu'on  peut  le  n^ 

porter  à  la  racine  hébraïque  bno,  b^'uliwàf  parUwit  ;  i^r^  onus.  Déterminé 
par  H  c'est  un  poids,  un  fordeau  de  plantes,  une  brassée  de  fruits. 
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chaque  jour  9^  --  de  Thnile  parfumée  sur  leurs  têfes,  dans  des 
perruques  neuves ;2  —  ils  se  tiennent  à  leur  porte,  —  leurs 
mains  chaînées  de  bouquets,  —  de  rameaux  verts  de  Pà-Hathor, 
—  de  guirlandes  de  Pàhûr,  —  au  jour  d'entrée  de  (Bâ-iisor-mâ 
step-en^Râ)\  v.  s.  f. ,  le  Month  dans  les  deux  Egyptes ,  ^  —  an 
matin  de  la  fête  de  Choiaky  —  [e(\  chacun  d'eux  est  comme  son 
voisin  *  —  pour  adresser  ses  requêtes.  —  Doux  breuvages  ^  des 
gens  de  Aà-naxt-^^  —  leur  vin  de  grepade  est  comme  une 
tianmie  ;  —  leur  liqueur  Khiûànàûà  <^  a  le  goût  des  fruits  Annû — 
apprêtés  au  miel  ;  —  la  bière  de  Qàdi  du  port ,  —  les  vins  des 
celliers ,  —  les  huiles  douces  du  fleuve  Sagahàï  —  les  guir- 
landes du  jardin  fruitier.  —  Les  douces  favorites  —  du  [rot] 
Trèa-vailiant  —  [soni]  à  la  porte  de  Memphis;^  —  La  joie 
régne  et  s'étend  —  sans  que  rien  l'arrête  —  ô  (Râ-ûsar-mâ 
step-ennEà)]  v.  s.  f.,  Mentâ  dans  les  deux  Egyptes,  —  (Eamsès 
Metamoun]]  v.  s.  f.  le  dieu.^o 

L'éloge  du  maître  demandait  plus  de  savoir  -  faire  que  le  pa- 
négyrique du  roi.  Le  scribe  s'en  tirait  pourtant  à  grand  renfort 
d'épithètes.  «I.  Scribe  d'élite,  cœur  large,  bouche  éloquente, 


G     \ 


Nà  tennU't'U  n  dà-naxt  m  ûnxà  rd-neh.  Les         0  ^      iit  tennû-t-u  d'une 

ville  sont  ceux  qui  paient  la  quote-part  (         ^  V  n^  tennû,) 

l'impôt  dans  cette  ville. 

3.  Ramsès  II  ^  Sésostris. 

"**    H  -S^  '^  J  ^  @  Jl  I   I  Aûmnehtû  [m^h'-il^en-ew.    Lit- 

téralement: «Est  tout  homme  l'image  de  son  second.» 

5.  Le  texte  porte    N\o    «erïwi,  pluriel  du  mot  *^"«d,  dérivé  de  la 

racine  n"»©,  efferveacere^  aestfuire.     ^"^X,**^^  ^  signifie  donc  en  général 

toute  liqueur  fermentée.  ''^\'*^*'     déterminé  par  o  se  trouve  dans 

Ancutùisi  IV,  pi.  XVI,  L  4.    C'est  alors  l'hébreu  -.'^o,  pi.  c^^.^c  apma, 
vêpres. 
ti.  Nom  d'une  li()ueur  d'importation  étrangère. 

7.  La  porte  d^Aa-nartû  qui  s'appelait  Porte  de  Memphis. 

8.  PanyruB  Arutgtaat  III,  pi.  I,  1.  11  —pi.  IHJ.  9.  Cfr.  Chabas,  Méi. 
êgypt.  II. 
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c'est  une  joie  que  son  langage  lorsqn  on  l'entend  I  artisan  des 
paroles  divines,  qui  n'ignore  rien,  c'est  un  homme  distingué  par 
la  valeur  et  les  travaux  de  Soncex ,  la  servante  du  Seigneur  de 
Séfsunnâ^  ^  dans  la  salle  des  livres,  un  professeur  actif  dans  Tar- 
chive  des  écrits  :  le  premier  parmi  ses  compagnons ,  la  tête  de 
ses  concitoyens ,  le  chef  de  sa  race ,  sans  pareil  ;  appui  ferme 
pour  tout  jeune  homme  qui  sort  de  ses  mains,  ses  doigts  agran- 
dissent le  petit;  homme  d'élite,  qui  juge  d'après  soi-même ;2 
qui  accomplit  ses  desseins  et  réjoiut  par  eux  [Ums]  les  cœurs  ; 
celui  qu'illustrent  ses  mérites,  l'aimé  dans  les  cœurs,  qui  ne 
[combat  ?]  point  le  désir  de  son  oncle  ^  et  ne  s'en  dégoûte  point  ; 
qui  parcourt  rapidement  le  texte  des  livres  ;  jeune ,  distingué, 
charmant,  image  de  la  grâce;  qui  explique  les  livres  et  les 
chroniques,  comme  elles  sont  faites;  tout  ce  qui  sort  de  sa 
bouche  est  frotté  de  miel,  il  fait  par  là  germer  les  cœurs  comme 
des  fleurs  ;^  valet  de  sa  majesté  v.  s.  f.  ;  serviteur  du  Seigneur 
royal  v.  s.  f.,  qui  produit  les  perfections  du  souverain,  c'est  un 
travailleur  fàté  de  l'entrepôt,^  bien  qu'avancé  en  fige  à  l'égal 

de ^  fils  èiUnnower  d'Âbydos-Mft-ti,  né  de  la 

dame  Tâ^ùser^i^  dépendante  de  BaalUy  chanteuse  d'Isis  de 

1 .  Sàwexj  déesse  des  bibliothèques  ;  le  Seigneur  de  Seêunnâ  est  Toth. 

n  3  W  §  •U^ 

2.  l\  ^^^.^-^       I  •'-^  -^P^  ^*^  zot-wj.  M.  à.  m.  :   «Qui  juge  selon 

sou  corps.» 

3.  Le  mot  ;ifn6m«  signifie  au  propre  (mcle ,  ainsi  que  M.  BrugBcb  Ta 
vn  [Bict.  8.  V.  /.),  bien  que  le  rapprochement  avec  le  copte  par  lui  pro- 

posé  soit  impossible.  Très-souvent  ;iffi«m«,  de  môme  que  Tarabe  ^  qui  a 

le  môme  sens ,  est  un  titre  au'on  donne  par  respect  aux  personnes  plus 
âgées.  Il  ne  faut  donc  pas  ici  prendre  le  mot  oncle,  comme  une  expression 
de  parenté,  mais  comme  un  terme  de  vénération. 

4.  Le  texte  donne         @  <=>  (?)      h'eri^r.  A  moins  que  ce  ne  soit  le 
nom  d  une  plante  inconnue  je  suppose  que  nous  avons  là  une  variante  du 


mot     ^  h'elel,  fleur. 


^fl^>^ir^:k^^[--^]U"^-*'^ 


mâde^  npàah\  Le  mot  -"^K^     ^^  mdde$  veut  dire  au  propre  aiçuùé, 

par  suite  tranchant  et  pointu.    Afin  de  conserver  l'image  de  Voriginal  je 
îai  rendu  par  notre  mot  fûté, 

6.  Lacune  qui  a  détruit  le  nom  de  l'écrivain. 

7.  Nom  d'une  ville  où  Isis  avait  un  temple. 


—     108     — 

0  IL  II  rend  hommage  à  son  oncle ,  à  son  frère  accompli ,  ^  le 
scrilie  royal  qni  commande  les  archers,  le  fort,  Thomme  d'élite, 
le  héros,  le  cœnr  bon  extrêmement,  qui  accomplit  ses  desseins, 
qui  n'a  point  d'égal  parmi  tous  les  scribes,  l'aimé  de  tout  le 
monde ,  agréable  à  yoît  est  sa  beauté  comme  la  [palme  i]  au 
cœur  de  la  foule  :  scribe  de  tout  point ,  qui  n'ignore  rien ,  élo> 
quent  dans  ses  réponses  pour  trouver  ;  homme  d'élite  bien  doue 
pour  élargir  les  cœurs;  aimant  les  hommes,  se  réjouissant  des 
actions  justes,  évitant  la  fraude.^»' 

L'écrivain  n'a  pas  épargné  les  compliments ,  il  lui  en  a  fallu 
deux  pages,  pour  la  plus  grande  gloire  du  patron  auquel  il 
s'adressait:  à  moins,  il  semble  que  ni  l'un  ni  Tautre  n'eût 
été  content.  Ce  préambule  fini,  il  entre  en  matière,  et,  sans 
doute  afin  de  varier  ses  effets,  se  répand  en  souhaits  de 
prospérité.  «Puisses-tu  vivre,  être  en  bonne  santé,  en  force! 
Sois  [riche] ,  élevé,  bien  établi  !  Que  ne  te  soit  pas  dénié  ce  qui 
t'est  nécessaire  pour  vivre  d'aliments  délicieux  !  Que  la  joie  et 
les  plaisirs  s'assemblent  à  la  porte  de  ton  chemin  ;  Qu'ils  se 
manifestent  pour  toi  pendant  la  durée  de  ta  vie!  Que  [tes> 
stations  [ne  soient  pas]  en  défaut!  Puisses-tu  contempler  l'é- 
clat du  disque  solaire  et  t'en  rassasier  à  ta  sortie  du  monde  ! 
Que  la  durée  [du  ciel]  soit  avec  toi!  Que  tes  dieux  te  soient 
propices;  qu'il  ne  [s'irritent]  point  [contre  toi,  afin  que]  ta 
récompense  [ne]  te  soit  [pas]  ravie ;^  après  la  vieillesse,  {mai;t\ 
que  tu  sois  oint  des  essences  [de j  Justice  et  de  Vérité ,  ^  quand 
tu  entreras  dans  la  station  dé  [la  terre  d'Occident]  qtte  tu  te 
mêles  aux  [âmes]  parfaites  [el  que]  tu  [es  loué]  par  elles. 
Que  l'autorité  de  ta  parole  soit  établie  dans  [Mendès]  au[)rè.s 
à'Unnoîoer,  établie  dans  Abydos  par  devant  les  deux  jumelles.^ 


1.  JL  ^     (J     *=>  s'ni-etcalqer. 

2.  J^tpyrus  Amistaêil,  pi.  I,  /.  l'-P/.  II,  l.  7.  Voir  une  traduction 
partieHe  dans  Chabas,  Voyage  d'un  Egyptien  —  el  une  traduction  com- 
plète dans  Lauth,  Mo8t*8  der  Ehriier  p.  81—82. 


c^ 


1    ^^    r_iia>  Â  J  °*^  '^^'■^*  aim-ew  per]i-k  h'dû  [w 


pe-t]  md'k  ndter-u-k  h'oUp-k  an  genj-iû-sen  er^êk  tûm  «Vj  pû-tû  debû-k. 

4.  M.  à.  m.:  «de  la  double  Justice*. 

5.  iBis  et  NephihyB,  les  protectrices  et  sœurs  d'Osiris. 
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Pui86e8>tn  parcourir  [le  del  à  la  suite  des]  serviteurs  du  Dieu  ) 

^  Puisses-tn  te  réunir  aux  scribes  de  la  barque 

Nes'em^^  [et]  ne  pas  être  repoussé!  Puisses-tu  contempler  le 
disque  Solaire  dans  le  ciel,  lors  de  ses  missions  annuelles  !  Que  ^ 

te  soient  ordonnés  [ta  chair, ^]  ta  tête,  tes  os!  puisses- tu 

sortir  de  la  terre  mystérieuse  sans  être  anéanti! ^ 

[Que  le  Nil  passe]  dans  ta  demeure  !  Qu'il  rafraîchisse  ta  voie  ! 
qu'il  monte  de  sept  coudées  auprès  de  ta  chambre  !  Puisses-tu 
être  assis  au  bord  de  la  rivière,  au  pays  du  repos, ^  y  laver  ta 
[face]  et  ta  main!  Puisses-tu  recevoir  des  offrandes!  Puisse 
ton  nez  respirer  [les  parfums!]^»  Les  cinq  dernières  lignes  du 
texte  sont  trop  mutilées  pour  admettre  une  traduction  -suivie.^ 
On  voit  seulement  par  les  lambeaux  de  phrase  encore  intacts 


1 


eni  xe-t  hà]  s^es-u  nuter.   La  fin  de  la  phrase  est  rendue  incompréhensible 
par  plusieurs  petites  lacunes  que  je  ne  sais  comment  combler. 

2.  L'un  des  noms  de  la  barque  du  Soleil  ;  aussi,  nom  d'une  des  barques 
d'Osiris  dans  Abydos. 

màà-l'  aten  m  pe-f  apû^t'U-w  renpe-t.  Litt.:  «Puisses-tU  voir  le  soleil  dans 
le  ciel,  ses  missions  annuelles.»  Le  mot  ^^^      flJ)  aptl-t  se  dit  d'une 


mission  confiée  à  un  officier  royal  chargé  de  faire  une  tournée  adminis- 
trative ou  religieuse,  dans  telle  ou  telle  localité.  Le  soleil  dans  sa  course 
annuelle  est  donc  comparé  ici  à  un  officier  chargé  d'une  mission  im- 
portante. 

4.  Lacune  d'un  mot. 

5.  Lacune  d'une  demi-ligne. 


k^'kîiPl^^li^^-'""-'"""^- 


7.  Paptjrns 'Anastasi  N"  I,   pi.  II,  1.  8 — pi.  IV,  1.   1.    Voir  ChabftS, 
Voyaga  —  et  Lauth,  Mosea  der  Ehràer  p.  82. 

8.  M.  Lauth  a  cru  pouvoir  restituer  ce  passage.  Voici  sa  traduction  : 
««Es  m(5ge  einathmen  deine  Nase  Wohlgerttche,  es  sei  heil  dein  Scheitel, 
es  sei  dein  RUcken  bekleidet  mit  Gtowlkidem  (der  Thai)  ;  es  m(ige  reichen 
dir  Nepura  Brode ,  Hathor  Getr&nke,  dass  du  sie  schlttrfest;  du  werdest 
Herr  deines  Gedachtnisses  ;  Offne  das  Herz;  trete  ein  zu  jedem  Orte 
deines  Beliebens  ;  thue  es  an  seinen  Platz ,  empfange  Speisen  von  der 
Tafel  des  Osiris,  welcher  hervorgeht  mit  Nahrung  aus  Abydos  ;  der  Berg 
des  Westens  breite  dir  entgegen  die  Hykomore;  sie  befeuohte  deine 
Kehle;  du  treffest  den  Sonnengott;  du  tretest  ein  zu  dem  GOtterkreise  ; 
wahr  (gerechtferti^)  sei  deine  Rede  im  Qimmel  ;  es  sei  das  Gittck  bei 
dir;  du  erhdhest  dich  zum  Himmel  ;  nioht  vemichtet  seiest  du  ;  du  ziehest 
im  Frieden,  stehest  an  dem  dir  beliebenden  Orte  in  allen  Gestalten  ;  deine 
Person  ganz  sei  die  eines  Gottes,  wann  [du  gestorben  bist].»  (p.  82 — 83). 
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que  raatear  continuait  de  souhaiter  à  son  correspondant  tous 
les  biens  de  la  terre  et  toutes  les  félicités  du  ciel  égyptien. 

Rien  n'est  plus  fréquent  d'ailleurs  que  ces  allusions  à  l'autre 
monde.  Habitués  qu'ils  étaient  à  considérer  le  monde  comme 
un  lieu  de  passage  et  la  vie  (K)mme  une  simple  transformation, 
ils  auraient  cru  manquer  de  respect  envers  leurs  patrons  slls 
ne  leur  avaient  fait  espérer  les  félicités  étemelles  de  Fautre  vie. 
aQu'Ammon  verse  la  joie  en  ton  cœur!  qu'il  te  donne  une  vieil- 
lesse excellente  !  Puisses-tu  traverser  une  durée  de  joie  pour 
atteindre  à  la  béatitude.  Que  ta  lèvre  soit  saine ,  tes  membres 
verts ,  que  ton  œil  contemple  ta  voie  I  Pare-toi  de  lin ,  monte 
sur  ton  char ,  une  canne  d'or  à  la  main ,  un  fouet  avec  toi  pour 
guider  l'attelage  des  chevaux;  des  Syriens  et  des  Nègres 
courent  devant  toi  pour  accomplir  [tes  ordres].  Tu  descends 
dans  ta  barque  de  cèdre ,  élevée  à  la  proue  et  à  la  poupe  ;  tu 
arrives  à  ta  demeure  excellente,  que  tu  t'es  faite  à  toi-même. 
Ta  bouche  est  pleine  de  vins  y  de  bière ,  de  pain ,  de  chair ,  de 
gâteaux;  des  bœufs  sont  tués,  des  vins  ouverts:  des  chants 
gracieux  sont  devant  toi.  Ton  chef  des  parfums  t'oint  d'es- 
sences ;  ton  directeur  des  canaux  a  des  guirlandes  de  fleurs  ; 
ton  intendant  des  gens  de  campagne  fait  passer  [devant  toi] 
des  oiseaux  ;  tes  pêcheurs  apportent  des  poissons  ;  tes  galères 
sont  en  Syrie ,  chargées  de  toute  sorte  de  bonnes  choses  ;  tes 
étables  sont  pleines  de  vaches  mères;  tes  tisserandes  sont 
florissantes.  Tu  es  stable  contre  [l'impie]  ;  tu  renverses  [l'en- 
nemi] ;  ce  qui  est  dit  contre  toi ,  cela  ne  |]prévaut]  point,  ^  lors- 
que tu  entres  par-devant  le  cycle  divin  et  que  tu  sors  véri- 
dique.2j) 

«Puisse  Ânmion-Râ^  créateur  des  dieux,  te  donner  la  faveur 
d'être  à  la  suite  du  roi  !  Que  ta  bouche  soit  saine,  que  tes  lèvres 
ne  te  soient  pas  retirées  tandis  que  tu  chantes  les  louanges  du 


J    1  ^  AU  men  x«^^  •  •  •  X^'^  P^  zod-t  am-ek  ben  su.    he  texte  de  ce 
passage  est  évidemment  fautif:  il  doit  être  rapproché  d'un  passage  parai- 

lèle  d'Anastasi  F,  pi.  XV,  l.  4-6.  H^  ^^"^^     i     ^  Il  ^ 

endroit  ^Anaêtati  F  est  aussi  corrompu  que  le  passage  cité  d'AnaêiaêilV. 
2.  Pùpyrus  AnasUui  IV,  pi.  III,  l.  2— j»/.  IV,  L  1. 
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roil  Pui8ses-tu  é^ler  (i  Horus,  Tami  des  justices  I  Puisses-ta 
dorer  cent  dix  ans  sur  la  terre ,  te  reposer  sur  la  [montagne] 
dont  la  maîtresse  est  à  TOccident  de  Thèbes  dans  la  nécropole  !  ^ 
Que  ton  âme  se  renouvellç  parmi  les  vivants ,  et  se  mêle  aux 

[esprits]  parfaits!  Puisses-tu  aller ^  dans  le  Ro-sta,'^ 

au  jour  des  panégyries  de  Sokar  !  ^  Tu  as  versé  des  libations  dans 
les  deux  mondes ,  en  présence  d' Unnotoer  ;  à  descendre  dans  la 
barque ,  tu  n  es  pas  repoussé  ;  tu  passes  jusqu'à  la  gueule  [du 
tombeau]  ;^  tu  es  jugé  devant  le  dieu^  ton  âme  est  pesée  .  .  .^i> 
Pour  religieux  que  fossent  les  Egyptiens ,  ces  oraisons  funè- 
bres anticipées  ne  devaient  pas  toujours  être  de  leur  goût. 
Aussi ,  le  scribe  bien  avisé  ninsistait-il  pas  sur  ces  promesses 
de  félicité  céleste  :  il  revenait  bien  vite  à  Téloge  des  vertus 
terrestres  de  son  patron.  Le  patron  est  versé  dims  la  littéra- 
ture profane  et  les  Ecritures  saintes  au  point  d'effrayer  son 
protégé:  ttTu  viens  versé  dans  les  grands  mystères;  tu  me 
dis  au  sujet  des  formules  du  prince  Hordûdû-w  .*  «a  Tu  n'y  con- 
nais ni  bien  ni  mal ^»d   Tu  es  un  scribe  habile 

parmi  tes  compagnons ,  instruit  dans  les  livres ,  armé  (?)  en  ton 
cœur,  habile  (?)  de  ta  langue.  Or ,  tu  as  parlé ,  une  phrase  est 
sortie  de  ta  bouche ,  trois  fois  pesante  ;  tu  m'as  laissé  muet  de 

terreur ^  Je  m'effraie  de  tes  paroles  ;  je  te  crains  en 

tant  que  scribe,  plus  que  le  ciel  et  la  terre ,  plus  que  le  firma- 
ment. Ta  science  est  une  montagne  en  poids  et  en  volume,  une 
bibliothèque  cachée  qu'on  ne  voit  pas;  son  cycle  divin  est 
mystérieux^  plus  éloigné  de  nous  que  [les  étoiles].^  Ahl  dis- 
moi  ce  que  tu  sais,  que  je  te  réponde  1  que  je  garde  les  progrès 
qu'ont  fait  tes  doigts  dans  les  saintes  écritures  (?)  Allons  I  [de 
l'activité]  préparons-nous  à  discuter,  comme  l'hôte ^^» 

1.  Cette  montagne  est  la  Nécropole  Thébaïne. 

2.  Lacune  d'un  mot. 

3.  L'on  des  noms  de  Tenfer  égyptien. 

4.  Sokar  est  une  des  formes  de  Ptah*  et  d'Osiris. 

5.  Cfr.  chez  les  Hébreux  l'expression  la  bouche  du  puits. 

6.  Une  phrase  que  je  ne  comprends  pas.  Le  texte  se  trouve  dans  Ana- 
atanIV,pL  JT,  /.  2-7. 

7.  Lacune:  une  demi-phrase  incompréhensible. 

8.  Lacune. 

9.  La  restitution  est  de  M.  Lauth. 

10.  La  dernière  phrase  est  trop  mutilée  pour  que  je  me  hasarde  à  la 
traduire.  Voici  la  restitution  de  M.  Lauth  {Mosea  der  Ebràer,  p.  86}  : 
«  Wohlan  !  rttsten  wir  uns  zu  dem  Kampfe  gleichwie  die  GSste  gegen  den 
Hunger.  Genehmiffe  es.»  Le  texte  du  morceau  se  trouve  au  JPapyrus 
Anoâtasi  /,  pi.  X,  f.  9^pl.  XI,  l.  d. 
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La  fonmde  dn  prince  Hordâdâ-w  est  ce  famenx  chapitre  LXII 
du  Livre  des  Morts  si  difficile  à  comprendre  et  à  traduire.  Il 
semble  résulter  de  ce  passage  que  les  scribes  égyptiens  ne  Ten- 
tendaient  pas  plus  aisément  que  nous  et  quils  avaient  besoin 
de  gloses  et  de  conunentaires  pour  en  saisir  la  portée.  Les 
Egyptologues  modernes^  qui  ont  essayé  leurs  forces  sur  ce  cha- 
pitre et  n'ont  obtenu  aucun  résultat  satisfaisant ,  auront  raison 
de  ne  pas  trop  se  désoler  de  leur  insuccès  :  pour  les  gens  de  la 
XIX*»«  dynastie,  c'était  déjà  un  texte  difficile  sur  lequel 
s'exerçait  Thabileté  des  maîtres  et  la  patience  des  écoliers. 

Dans  ce  concert  de  compliments,  venait  souvent  se  glisser  la 
note  du  reproche  ou  de  la  critique.  On  louait  le  patron  pour 
obtenir  sa  protection  :  si  son  influence  n'agissait  pas  assez  vite 
au  gré  du  client ,  s'il  essayait  d'arrêter  par  ses  remontrances 
une  ambition  parfois  démesurée,  le  scribe  savait  fort  bien  lancer 
entre  deux  banalités  élogieuses  un  trait  de  faillerie.  uTu  me 
répètes  :  <«a  Un  long  sentier  est  devant  toi  ;  [mais]  on  y  entre 
par  une  haie  dangereuse,  ne  le  sais-tu  pas  t  »»  Entres-y  devant 
moi  et  je  te  suivrai  volontiers  ;  si  tu  ne  t'y  jettes  pas ,  je  n'y 
[vais]  point.  Si  tu  en  trouves  Tintérieur,  et  que  j'en  sois 
repoussé,  garde-toi  d'aider  à  me  pousser  dehors.»  >  —  «Ta  lettre 
m'est  arrivée  à  l'heure  des  occupations  de  ma  charge  ;  ton  mes- 
sager m'a  trouvé  assis  sur  les  cavales  qui  dépendent  de  moi. 
Tu  te  réjouis,  tu  es  dans  l'allégresse,  tu  te  prépares  à  [me]  ren- 
voyer [une  répofise,  mais]  tu  [n'entres  pas]  dans  ton  cabinet 
pour  voir  ta  lettre ,  trouvant  que  ce  n'est  ni  un  agrément ,  ni 
un  plaisir.  [Aussi]  tes  phrases  sont  embrouillées,  au  point 
d'égarer  ;  toutes  tes  paroles  sont  bouleversées,  elles  ne  sont  pas 
en  ordre:  toutes  tes  formules  sont  de  travers (?).»2  Ailleurs  à 
la  critique  du  patron  se  joint  la  satire  des  rivaux.  «Tu  me 
répètes  :  ^<a  Bras  cassé  !  sans  courage  I  —  Sois  actif  comme  un 
scribe!  »»  —  Tu  dis  :  ««Il  ne  sait  pas,  il  ne  sait  pas.»»  —  J'ai 
passé  un  instant  [près  de  toi^  pour]  te  flatter;  —  aussi.  J'ai 
fait  le]  brave?  [tandis  qu']  un  autre  me  tourmentait.  —  Les 
ordres  du  Seigneur  au  nom  victorieux  dominent:  ses  décrets 
sont  stables  et  verdissants  comme  Toth.  —  Je  suis  le  soutien 
de  toute  ma  famille.  —  Tu  dis  :  ««Viens  à  moi  ;  «»  je  te  dis  :  — 
««Je  connais  beaucoup  de  gens  sans  courage^  des  bras  rompus. 


I.  Papyrm  Anastasi  /,  pî,  XII,  l.  e—pL  XIII,  l.  1.    Cfr.  Chabas, 
Voyage  p.  47. 

*i.  Papyrtm  Anastasi  /,  pi.  IV,  l.  5 — pi.  F,  /.  /. 
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(les  accroupis ,  qui  n'ont  pas  de  cuisse  ;  ^  —  ils  sont  [heureux]  ; 
ils  abondent  en  leurs  maisons  de  biens  et  de  provisions;  —  on 
ne  fleur]  refuse  rien.  —  Viens  que  je  te  fasse  le  portrait  du 
scribe  Roï\  — ^  qu'on  dit  le  Flambeau  [de  radministratiofi]  des 
Greniers  :  —  il  ne  s'est  pas  remué ,  il  n'a  pas  couru  depuis  sa 
naissance  ;  —  c'est  son  horreur  que  les  travaux  ;  l'activité ,  il 
ne  la  connaît  pas.  —  Il  est  [comme]  s'il  reposait  dans  VAmefif,'^ 
[et]  ses  membres  sont  sains;  —  [pourtant]  la  crainte  du  dieu 
bon  ne  le  conduit  pas.  —  Tu  t'es  rejeté  *  sur  Kàsà,  —  le  con- 
trôleur de  bestiaux,  un  hâbleur ,  dont  je  te  fais  le  portrait ,  — 
«ans  que  tu  me  donnes  un  démenti.  —  N'as-tu  pas  entendu  le 
nom  de  Amen-tîàh'-sû  un  des  vieux  [préposés  au]  trésor  ?  —  Il 
a  accompli  ses  années  de  vie ,  et  il  serait  assez  vigoureux  — 
pour  être  dans  l'atelier,  à  la  tête  de  Tarsenalf  —  Viens!  tu 
connais  ce  Naxtj  du  [cellier]  aux  vins  ;  —  celui-là  t'est  dix  fois 
plus  agréable  que  les  autres.  —  Je  te  parle  du  chef  des  mer- 
cenaires qui  est  dans  An,  —  à  [la  demeure  dés]  vieillards  du 
palais  royal ,  v.  s.  f.:  —  Petit,  il  était  comme  un  chat;  grand, 
il  est  comme  un  [bâton]  ;-*  —  il  est  au  q^ieux  dans  sa  maison 
auprès  de  ses  [amis?].  —  Tandis  que  tu  demeurais  au  conser-' 

vatoire  des  écrits  tu  as  entendu  le  nom  de ,^  le 

glouton  :  —  il  se  traîne  sur  le  sol ,  jamais  rassasié  ;  — 

,<'  tous  ses  vêtements  sont  en  lambeaux.  —  Si  tu  le  vois 

le  soir .  dans  les  ténèbres ,  —  tu  dis  :  ««Un  oison  vaut  plus  que 
lui .  quand  il  passe.»»  —  Lui  [pourtant]  c'est  le  préposé  à  la 
balance  ;  tu  vois  son  poids,  —  il  te  semble  [peser]  vingt  ûden  ; 
—  [cependant]  on  l'écarté  vite  :  —  Si  tu  souffles  sur  lui ,  quand 
il  passe.  —  il  tombe,  emporté  comme  un  brin  de  feuillage.  — 

1 .  C'est-à-dire  des  gens  inactifs,  inertes. 

2.  C'est-à-dire,  "il  est  honoré  comme  un  des  morts  bienheureux.» 

même  mot  se  retrouve  dans  Anoêtasi  V,  pi.  VI,  L  2.    W  Q  ^iw  QÎA 

Il  I]  -=>  P  ^  ^  m  o  a  TT^\   ^^^^  *"^""^  ''  *'"'*""  9^X<i'ti.  «Tu 

te  détournes  vers  d'autres  voies.»    '  rc  C3  Au  i  »  ^  S  ^^  âfl  >  est  une 

racine  sémitique  :inc,  erravit,  aberravit,  deHqmt;  ^VG,  naç,  erravit,  per  tm- 
pnidentiam  peccavit  t  titubavit;  Hiphil.  —  In  errcrt^n  abduxtt ,  abduxit  à 
rectd  vidf  à  praeceptis  divinù. 

4.  Le  dernier  mot  est  incertain. 

•'>•  Nom  illisible. 

^   Deux  mots  mutilés  que  je  ne  puis  restituer. 
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Si  je  te  parle  de  cet  Uah^  des  soaterrains ,  ^  —  tu  le  chargeras 
d'or  pour  la  troisième  fois.  —  Je  le  jare  par  le  seigneur  de 
Sesunnû^  [et]  la  déesse  Noà^e-mû-ani-i ,  —  disant:  ««Tu  es 
un  bras  puissant,  tu  les  abattras;  —  Fais  un  jugement  entre 
moi  et  ces  gens-là.»»  —  Je  les  renverserai  de  mon  coude  [sans 
même  lever]  les  deux  bras.  —  Héros,  mon  oncle, ^  qui  mécon- 
naît ce  qu'on  lui  dit!  —  Vois!  je  renvoie  tes  missives  cas- 
santes (?)  après  les  avoir  adoucies.»^ 

Ces  exemples  suffiront,  je  pense,  à  faire  comprendre  ce 
qu'était  chez  les  Egyptiens  le  genre  épistolaire.  Ils  montreront 
le  parti  que  ce  peuple  étrange  en  avait  su  tirer  pour  répaudre 
ses  idées  et  dépeindre  sous  une  forme  familière  les  particula- 
rités de  sa  vie  intime.  Peut-être  de  nouveaux  Papyrus  nous 
révéleront-ils  un  jour  de  nouveaux  morceaux  aussi  curieux  que 
les  fragments  èités  au  cours  de  ce  travail:  la  publication  de 
ces  textes  complétera  ce  qu'il  y  a  forcément  d'incomplet  dans 
l'étude  sur  le  genre  épistolaire  que  j'ai  entreprise  et  permettra 
à  d'autres  ou  me  permettra  à  moi-même  de  revoir  et  de  corriger 
les  traductions  et  les  analyses  nécessaires  à  rintelUgence  du 
sujet. 

Paris,  le  9.  Novembre  1870. 

1 .  C'est  le  mot   Tn  ze-ut-u,  profondeur,  longueur.    Jo  le  traduis 

par  souterraùu,  crypte,  faute  d'une  expression  plus  juste. 

2.  Toth,  le  dieu  des  lettres. 

3.*  Voir,  sur  ce  mot,  la  note  3  de  la  page  107. 

4.  Papyrus  Anoitan  /,  pi.  VIII,  l.7  —  pLX,l.  9.  Cfr.  Ghabas.  Lt 
Voyage  (fmi  Egyptien,  p.  41—43,  et  Lautb ,  Moaes  der  Ebr&er,  p.  S5— S6. 


Irophmorie  de  Hreitkopf  et  Hârtel  a  Leipsic. 
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AYANT-PROPOS  DU  TRADDCTEUR, 


Ce  volume  ouvre  une  ^-érie  de  travaux  que  se  propose  de  pu- 
blier le  traducteur  sur  les  institutions  et  les  recueils  de  lois  ger- 
maniques. Il  devait  suivre  de  très-près  un  remarquable  travail 
sur  les  sources  de  l'histoire  mérovingienne  S  se  réservant  ainsi, 
s'il  en  était  encore  besoin,  d'appuyer,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  institutions  franques ,  une  idée  juste  de  M.  Monod  : 
«  C'est  dans  les  lois  et  les  formules  juridiques  des  premiers  temps 
du  moyen  âge  que  nous  apprenons  le  mieux  à  connaître  l'esprit 
et  les  mœurs  des  barbares  '.  » 

Les  lenteurs  de  l'impression  ont  d'ailleurs  été  mises  k  profit  ; 
on  a  augmenté  le  texte  original  de  notes,  rectifié  les  légères  et 
rares  inexactitudes  échappées  à  l'auteur,  indiqué  enfin  ceux  des 
travaux,  se  rapportant  à  la  matière ,  parus  postérieurement  au 
livre  de  M.  Sohm. 

Sans  doute  ce  travail  eût  été  plus  scientifique  et  aussi  plus 
complet  s'U  eût ,  en  manière  d'introduction ,  présenté  au  lecteur 
français  un  aperçu  des  vicissitudes  de  la  législation  franque  sa- 
lique,  formation  du  premier  texte,  additions,  remaniements, 
révisions,  etc.  de  la  Lex  Salica,  en  un  mot  l'histoire  externe 
du  droit  frank;  Cet  aperçu  aurait  été  suivi  de  l'indication  des 
principaux  manuscrits  de  la  loi,  des  diverses  éditions  qui  en  ont 
été  données ,  enfin  de  l'abondante  littérature  à  laquelle  elle  a 
donné"  lieu. 

Or,  ce  travail  préliminaire  ne  peut,  à  notre  avis,  être 
réellement  utUe  que  s'il  est  accompagné  d'un  travail  analogue 

•  Etudes  critiques  sur  les  sources  de  Vhistoire  mérovingienne,  par  Gabriel 
Monod,  directeur  adjoint  à  l'École  des  Hautes  Études  et  par  les  membres 
de  la  conférence  d'histoire  (Bibl.  de  VE.  des  H.  Et,  8«  fasc.  Paris.  Vieweg 
1872).  Sur  ce  travail  voyez  Revue  critique  n»  20.  1873  et  GôL  gel.  Anx.  1872 
Stûck  -23. 

*  Ouvr.  ait,  p.  13. 
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sur  chacune  des  autres  législations  barbares.  On  sait,  en  effet, 
qu'à  de  très-rares  exceptions  près ,  les  mêmes  procédés  furent 
appliqués  à  la  fixation  des  institutions  dans  les  recueils  de  lois 
des  différents  peuples  de  race  germanique ,  et  que  ces  recueils, 
soit  dès  l'origine ,  soit  seulement  plus  tard ,  se  sont  fait  des  em- 
prunts réciproques ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  aisé  de 
marquer  exactement  la  délimitation  de  ces  emprunts.  Il  nous 
paraît  dès  lors  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  con- 
naître l'histoire  d'une  source  juridique  donnée ,  de  la  Lex 
Salica  par  exemple,  sans  avoir  au  moins  la  notion  préalable  de 
l'histoire  des  autres  lois  barbares. 

Dans  un  ouvrage  que  le  traducteur  espère  pouvoir  bientôt 
présenter  au  public,  il  exposera  cette  histoire  externe  des  légis- 
lations germaniques  ;  il  y  indiquera  également  les  étapes  si  inté- 
ressantes à  suivre  qui  marquent,  en  Allemagne,  le  développe- 
ment de  la  science  de  l'histoire  du  droit  germanique  depuis 
la  grande  expérience  tentée,  il  y  a  quarante  ans,  par  Eichhom 
sur  l'ensemble  des  lois  barbares  jusqu'aux  monographies  et 
études  de  détail  de  l'école  historique  contemporaine. 

Parmi  ces  recherches  patientes  qui  témoignent  hautement  de 
cette  continuité  d'efforts  et  de  cette  discipline  qu'on  sait  être  les 
conditions  indispensables  à  l'établissement  et  au  progrès  de  toute 
science  ,  il  faut  citer  en  première  ligne  celles  de  M.  Sohm.  La 
procédure  de  la  Lex  Salica  n'est  pas  le  premier  ouvrage  de 
réminent  professeur  ^  Il  s'y  était  en  quelque  sorte  préparé  par 
un  travail  purement  critique  sur  le  texte  de  la  Leœ  Ribuaria. 
Sauf  la  première,  les  études  qui  terminent  le  présent  volume  (sur 
les  Sacebarones ,  sur  la  glosse  malbergique,  sur  le  Barba- 
rus,  etc.) sont  extraites  du  premier  volume  du  dernier  ouvrage  de 
l'auteur  2  et  ont  été  réunies  à  la  procédure  de  la  Lex  Salica. 

La  tâche  du  traducteur,  pour  être  modeste,  n'a  pas  été  exempte 
de  difficultés.  La  terminologie  spéciale  à  l'historien  du  droit 
existe  à  peine  chez  nous  ;  les  germanistes  comprendront  aisé- 
ment ,  en  outre ,  que  si  la  pensée  contenue  dans  une  disposition 
juridique  germanique  peut  rencontrer  dans  Vallemand  mo- 


*  Voy.  Revue  critique  1872,  n*  7.  Paris,  Vieweg. 

*  IHe  alldeutsche  Reichs-und  Gerichlsverfassung.  vol.  l.  Weimar,  Bôhlaii, 
1871. 
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derne  une  forme  et ,  pour  ainsi  dire ,  un  vêtement  qui  lui  con- 
viennent, elle  ne  saurait  espérer  de  retrouver  toujours  dans  une 
langue  romane  les  mêmes  facilités  à  s'exprimer  exactement. 

Je  remercie  M.  Sohm  de  la  bienveillance  avec  laquelle,  après 
avoir  autorisé  la  traduction  de  son  ouvrage ,  il  a  revu  le  texte 
traduit  et  rectifié  quelques  erreurs  de  détail  ;  il  a  bien  voulu 
témoigner  sa  satisfaction  au  traducteur,  dont  toute  l'ambition  est 
de  contribuer,  par  ce  travail ,  à  faire  connaître  l'esprit  du  droit 
germanique  dont  les  manifestations ,  fixées  dans  les  lois  bar^ 
bares,  ont  contribué  pour  une  si  large  part  à  la  formation  de  nos 
institutions  nationales  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge. 

Marcel  THÉVENIN. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Les  investigations  dont  les  sources  de  l'ancien  droit  germanique 
ont  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps  ont  amené  des  résultats 
considérables  ;  l'historien  qui  se  propose  d'étudier  la  procédure 
germanique  dans  ses  formes  primitives ,  peut  désormais  donner 
à  ses  travaux  une  base  bien  autrement  étendue  que  celle  dont 
purent  disposer,  en  leur  temps,  Rogge  et  Maurer  ^  k  qui ,  d'ail- 
leurs, revient  l'honneur  de  nous  avoir  frayé  la  route. 

Aujourd'hui ,  nous  pouvons  nous  engager  au  cœur  du  s^ujet , 
en  pénétrer  l'esprit ,  car  il  nous  est  devenu  facile  de  classer  par 
couches  et  par  catégories  les  divers  témoignages  empruntés  aux 
sources,  que  l'ancienne  école  combinait  ;  nos  :  égards  embrassent 
un  organisme  vivant  et  complet  là  où  l'on  n'apercevait  et  où  l'on 
ne  nous  présentait  que  des  traits  isolés  d'une  législation. 

Siegel  s'est  déjà ,  dans  un  remarquable  ouvrage  qui  a  été  le 
point  de  départ  de  ce  travail  ^,  proposé  de  distmguer  de  la  pro- 
cédure franco-mérovingienne  une  procédure  plus  ancienne, 
celle  «  des  âges  païens.  »  Il  ne  semble  pas  que  le  but  de  ses  efforts 
ait  été  atteint ,  ni  que  la  méthode  suivant  laquelle  ils  ont  été 
conduits  ait  été  bien  rigoureuse.  C'est  à  la  révolution  qui  s'opéra 
dans  la  constitution  politique  des  Franks  postérieurement  à  la 
conquête,  bien  plus  qu'à  la  conversion  de  ce  peuple  au  christia- 
nisme, qu'il  faut  attribuer  les  modifications  profondes  que  subit 
l'ancienne  procédure.  C'est  donc  la  procédure  antérieure  à  la 
fondation  des  empires  germaniques,  et  non  pas  celle  des  «  âges 
païens  »  qu'Q  convient  de  distinguer  de  la  procédure  de  la  période 

•  Rogge ,  Ueber  dos  Gerichlswesen  der  Germanen.  Halle  1820.  —  Maurer, 
Geschichte  des  altgermaniscMn  und  namentlich  aUbairischen  Gerichtsver- 
fahrens,  Heidelberg  1824. 

'  Siegel,  Geschichte  des  dêutschen  GerkhUwrfahrtns ,  vol.  I.  Gieszen 
1857. 
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postérieure.  Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  Siegel,  dans  son 
exposition  de  la  procédure  païenne^  introduit  un  certain  nombre 
de  sources  qui  appartiennent  toutes,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  période 
chrétienne.  Il  s'ensuit  que  cet  historien  abandonne  les  seules 
bases  qu'une  saine  critique  puisse  accepter,  pour  aller,  avec 
une  discrétion  dont  il  est  d  ailleurs  le  seul  juge ,  demander  aux 
sources  d'une  époque  postérieui  e  et  absolument  différente  la  con- 
naissance d'un  état  de  choses  antérieur. 

Pour  nous,  nous  indiquerons  tout  d'abord  les  devoirs  que  nous 
impose  la  nature  des  témoignages  dont  nous  disposons  ;  nous 
nous  efforcerons  ensuite  de  rester  fidèle  aux  sources,  tant 
qu'elles  conduiront  à  des  résultats  certains  ;  aussi  bien,  les  dé- 
couvertes à  longue  portée  qui  ont  été  faites  dans  le  domaine  de 
l'histoire  externe  des  sources  ont  ouvert  aux  historiens  de 
larges  et  splendides  horizons. 

Le  présent  travail  se  propose  simplement  de  résoudre  une 
partie  du  problème  complexe  que  présente  l'ancienne  procédure 
germanique  envisagée  dans  son  développement  historique.  L'ex- 
position de  la  «  procédure  de  la  Lex  Salica  »  part  d'une  idée 
féconde  dont  l'histoire  du  droit  allemand  est  redevable  à  Waitz  ^  : 
la  rédaction  de  la  Lex  Salica ,  par  son  âge  et  par  les  disposi- 
tions qu'elle  contient,  se  place  entre  le  temps  où  écrivait  Tacitus 
et  l'époque  de  la  fondation  des  empires  germaniques  sur  le  sol 
romain.  Une  connaissance  plus  intime  des  détails  de  cette  pro- 
cédure ajoute  ou  donne  une  force  nouvelle  aux  arguments  dont 
s'est  servi  l'illustre  historien  pour  appuyer  son  opinion.  La  Leœ 
Salica  offre  l'image  d'une  procédure  dont  on  ne  découvre  plus 
qu'à  grandpeine  de  rares  débris  dans  les  lois  barbares  en  dehors 
du  groupe  frank  et  à  laquelle ,  même  dans  ce  groupe ,  on  doit 
attribuer  une  antiquité  d'autant  plus  haute  qu'on  la  voit  plus 
complètement  s'effacer  en  présence  des  âges  nouveaux.  La  pro- 
cédure salique ,  dans  ses  parties  essentielles ,  était  déjà  hors 
d'usage  un  demi-siècle  après  que  la  Lex  eut  été  rédigée  ;  ce  ne 
fut  point  une  législation  aux  procédés  hardiment  novateurs  qui 
lui  donna  le  dernier  coup ,  ce  furent  simplement  la  force  des 
choses  et  le  développement  normal  de  l'empire  germanique.  La 
procédure  de  la  Lex  Salica  n'annonce  point  une  évolution  nou- 
velle, elle  clôt  une  évolution  terminée.  Dernière  manifestation 
juridique  des  temps  préhistoriques  au  sein  desquels  elle  nous 
ramène,  elle  contient,  sur  l'état  du  droit  de  ces  âges  reculés,  des 

I  Waitz ,  Dos  allé  ReM  der  salischen  Franken.  Kiel  1846. 
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indications  qui,  transmises  dans  une  langue  souvent  obscure, 
mais  dont  la  richesse  ne  saurait  être  niée ,  offirent  un  puissant 
intérêt. 

C'est  en  se  plaçant  k  ce  point  de  vue  que  la  procédure  de  la 
Lex  Salica  a  été  soumise  à  une  étude  spéciale.  Tandis  que , 
jusqu'ici ,  les  travaux  auxquels  a  donné  lieu  l'ancienne  procédure 
germanique  combinaient  les  dispositions  de  la  Lex  a\  ec  celles 
des  autres  lois  barbares,  on  trouvera  dans  ce  travail,  mise  en 
lumière,  l'opposition  qui  résulte  de  la  procédure  salique, — 
c'est-à-dire  de  la  procédure  franke  et  même  germanique  la  plus 
ancienne  qui  nous  soit  parvenue ,  —  rapprochée  des  formes  pro- 
cédurales des  autres  monuments  juridiques.  Ce  travail  se  propose 
en  second  lieu  d'esquisser  l'évolution  qui  a  conduit  de  la  procé- 
dure de  la  Lejc  Salica  à  celle  de  la  période  de  l'empire  frank. 

Quant  aux  variations  auxquelles  ce  thème  peut ,  en  quelque 
sorte,  donner  lieu ,  elles  se  groupent  étroitement  autour  du  but 
principal  que  s'est  proposé  cet  essai  sur  l'ancien  droit  germa- 
nique. 

L'auteur  a  cru  pouvoir,  dans  son  étude  sur  la  vindication  mo- 
bilière ,  rapprocher  de  la  Lex  Salica  la  loi  du  peuple  frank- 
ripuaire.  La  vindication  mobilière  n'a ,  tant  qu'a  duré  le  déve- 
loppement normal  et  libre  du  droit  allemand ,  relativement  subi 
que  de  légères  modifications.  Fort  avant  dans  l'histoire,  et  jusque 
dans  les  coutumiers  du  moyen  âge ,  on  retrouve  les  principaux 
traits  qui  distinguent  déjà  dans  les  lois  barbares  cette  vindica- 
tion ;  c'est  donc  qu'à  plus  forte  raison  les  nuances  qui  distinguent 
en  cette  matière  l'ime  des  deux  lois  de  l'autre  sont  peu  sensibles. 
Ainsi,  l'introduction  de  la  Lex  Ribuaria  dans  cette  étude  n'a 
modifié  en  rien  la  tache  que  s'est  imposée  l'auteur  ;  elle  lui  a 
permis  seulement  de  l'accomplir  dans  toute  son  étendue. 

D'un  autre  côté,  il  a  dû  se  restreindre  dans  le  choix  des 
matières  qui  s'offraient  à  lui. 

Si,  en  effet,  la  Lex  Salica  s'est  plu  à  développer  les  formes 
diverses  qu'affecte  la  coercition  procédurale,  elle  a  laissé  la  pro- 
cédure de  preuves  à  l'état  rudimentaire.  Ce  n'est  que  dans  la  pro- 
cédure de  délit  et  dans  la  vindication  mobilière  contradictoire  que 
nous  trouvons  à  proprement  parler  une  procédure  de  preuves , 
c'est-à-dire  une  procédure  qui  se  propose  d'établir  les  bases  ma- 
térielles du  litige.  C'est  d'ailleurs  une  lacune  que  l'évolution 
juridique  postérieure  cherchera  à  combler  ;  tandis  que  les  formes 
de  la  coercition  procédurale  se  simplifient  de  plus  en  plus,  au  sein 
de  la  procédure  de  preuves  existent  des  germes  juridiques  ap- 
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pelèa  k  se  développer.  Le  système  de  preuves  organisé  par  la 
Lex  Salica;  tout  en  différant  notablement  de  ce  qu'U  sera  plus 
tard  ^ ,  ne  peut  cependant  être  convenablement  présenté  que  rap- 
proché du  système  de  la  période  postérieure  ;  bien  qu'il  existe 
déjà  à  l'état  embryonnaire  dans  la  Lex  Salica ,  on  ne  peut  en 
avoir  la  clef  qu'en  voyant  fonctionner  l'organisme  juridique 
auquel  cette  loi  a  donné  naissance.  Par  son  système  de  preuves, 
la  Lex  Salica  se  place  donc  au  commencement  de  l'âge  nouveau. 

En  résumé,  le  présent  travail  se  borne  essentiellement  à 
exposer  la  coercition  procédurale ,  d'après  la  Lex  Salica.  Le 
titre  qu'il  porte  :  «  Procédure  de  la  Lex  Salica  » ,  se  justifie  par 
cette  considération  que  ,  de  la  position  que  nous  avons  choisie , 
on  ne  découvre  pas  seulement  les  lignes  générales  de  l'ancienne 
procédure  salique  ;  elle  se  déroule  entièrement  sous  les  yeux,  et 
ce  qui  la  distingue ,  c'est  qu'elle  est  surtout  une  procédure  de 
coercition  et  non  pas  une  procédure  de  preuves. 

L'étude  des  formes  procédurales  de  cette  Lex  nous  fournira 
d'ailleurs  l'occasion  d'examiner,  dans  leurs  parties  les  plus  inté- 
ressantes, les  institutions  de  ces  âges  reculés.  L'étroite  relation 
qui  existe  entre  la  procédure  et  le  droit  privé  s'affirmera  plus 
tard  dans  le  domaine  de  la  preuve;  c'est  dans  celui  de  la  coerci- 
tion procédurale,  qu'à  l'époque  de  la  Lex  Salica,  cette  relation 
se  manifeste.  La  procédure  y  est  intimement  liée  au  fond  du  droit. 
La  variété  juridique  des  prétentions  élevées  trouve  dans  le  sys- 
tème de  la  coercition  procédurale  une  expression  nouvelle  plus 
élevée.  C'est  d'ailleurs  une  idée  que  ce  travail  se  réserve  de 
développer  comme  il  convient  ;  qu'il  suffise  ici  d'avoir  marqué  le 
but,  qui,  s'il  n'a  pas  été  atteint,  a  du  moins  donné  du  cœur  à 
l'ouvrage  en  le  faisant  aimer. 

RUDOLPH  SOHM. 
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DES   MOYENS   DE   COERaTIOM   DE  LA  PROCEDURE. 

Les  moyens  de  coercition,  dans  l'application,  sont  de  deux 
sortes  selon  que ,  pour  arriver  à  réaliser  son  droit ,  la  partie 
intéressée  se  charge  de  les  employer  elle-même ,  ou  qu'ils  ré- 
sultent de  la  simple  évolution  du  procès.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
vertu  qui  leur  est  propre  a  sa  source  dans  l'organisme  juridique 
qui  les  a  créés  à  dessein ,  tandis  que  dans  le  premier  ils  consti- 
tuent un  fait,  un  accident.  La  connaissance  du  droit  étudié  dans 
son  développement  historique  nous  permet  aujourd'hui  d'ob- 
server conmient  s'exerce  subjectivement  cette  coercition  et  de 
rechercher  en  conséquence  si  elle  naît  de  l'activité  individuelle 
(selbsthûlfe)  ou  de  l'essence  même  de  la  procédure.  De  nos 
jours ,  comme  l'on  sait ,  l'autorité  seule  dispose  de  la  puissance 
procédurale;  telle  est  du  moins  l'idée  qui  se  dégage  de  l'état 
actuel  du  droit.  L'ancienne  procédure  germanique  peut  nous 
montrer  cependant  que  cette  puissance  ne  dérive  pas  nécessai- 
rement ,  et  d'après  les  lois  de  la  raison ,  de  la  puissance  judi- 
ciaire. 

Siegel ,  dans  son  exposition  de  l'ancienne  procédure  germa- 
nique *  a  pris  pour  point  de  départ  notre  conception  moderne  ; 
il  range  en  dehors  du  domaine  de  la  procédure  le  droit  de  ven- 
geance qui  est  en  effet  la  vraie  manifestation  de  l'activité  indi- 
viduelle ;  mais  il  range  aussi  en  dehors  de  ce  même  domaine  tous 

*  Geschichte  des  deutschen  GerichUverfahrenê.  !•'  vol.  Gieszen  1857. 
P.  7-48. 
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les  cas  en  général  dans  lesquels  l'individu  se  charge  lui-même , 
par  la  coercition  extrajudiciaire ,  de  rétablir  son  droit  lésé  ;  en 
sorte  que  pour  lui  ces  cas  sont  des  manifestations  permises  de 
l'activité  individuelle.  En  ces  temps  reculés  comme  de  nos  jours, 
dit-il ,  le  fait  d'agir  de  concert  avec  le  tribunal  constitue  pro- 
prement  la  procédure. 

Cette  manière  de  voir  ne  peut  se  concilier  avec  le  principe  du 
droit  germanique  d'après  lequel  l'individu,  qu'il  s'agisse  d'ail- 
leurs de  la  procédure  judiciaire  ou  extrajudiciaire ,  est  investi 
d'un  pouvoir  procédural  particulier,  celui  qui  naît  de  l'accom- 
plissement de  l'acte  formel.  En  procédure,  cet  acte  constitue 
donc  un  deuxième  moyen  de  coercition  à  côté  de  celui  qui 
émane  de  la  puissance  judiciaire. 

Par  acte  formel  de  la  procédure  germanique  il  faut  entendre 
l'invitation  avec  effet  coercitif,  faite  par  la  partie  inté- 
ressée, entourée  de  certaines  formalités  concluant  à  l'accom- 
plissement d'un  acte  qui  servira  médiatement  ou  immédiatement 
à  poursuivre  un  droit. 

La  partie  qui  accomplit  l'acte  formel  est  toujours  celle  qui 
poursuit  la  réparation  d'un  droit  lésé.  L'adversaire  n'est  jamais 
en  position  d'exercer  une  coercition  au  moyen  d'un  acte  formel. 

h' acte  formel,  dans  les  formalités  qui  l'entourent,  suppose 
toujours  l'emploi  de  certaines  paroles  solennelles  auxquelles 
s'adapte  une  mimique  symbolique.  Pour  l'acte  formel  extraju- 
diciaire trois  témoins  sont  nécessaires. 

L'effet  coercitif  de  l'acte  formel  gît  dans  Yamende  qui 
frappe  l'invité  récalcitrant.  Le  montant  de  cette  amende  varie  ; 
il  peut  être  de  3,  15,  30  sol.  ;  il  peut  être  aussi  de  200  sol., 
c'est-à-dire  atteindre  le  montant  du  wergeld  d'un  homme  libre. 

Sa  foi^me  seule  donne  à  l'acte  formel  sa  puissance.  Celui  qui 
est  invité  dans  les  formes  à  comparaître  devant  le  tribunal 
(mannire)  doit  s'y  rendre ,  que  l'action  soit  fondée  ou  non,  et 
cela  sous  peine  de  15  sol.  d'amende  (voir  §  16).  Ce  même  principe 
est  applicable  au  cas  où ,  par  acte  formel  une  prestation  civile 
est  exigée,  par  exemple  le  paiement  d'une  dette  (voir  §  5).  Le 
défendeur  peut  il  est  vrai  attaquer  l'acte  formel  en  fondant 
son  opposition  sur  l'existence  d'un  rapport  juridique  ;  quant  au 
demandeur,  il  n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  un  rapport  de 
cette  nature  pour  assurer,  de  sa  part ,  à  l'acte  formel  son 
efficacité. 

La  rigueur  avec  laquelle  le  défendeur  est  traité  trouve  son 
contre-poids  dans  l'acte  formel  lui-même.  Celui  qui  fait  usage 
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d'un  acte  de  eette  nature  s'expose  de  son  côté  à  une  amende  qui 
est  habituellement  la  même  que  celle  dont  l'adversaire  peut  être 
trappe.  Les  actes  formels  ressemblent  aux  armes  k  deux  tran- 
chants qui  peuvent  également  blesser  deux  lutteurs.  Le  cours 
de  cette  exposition  fournira  de  nombreuses  applications  à  ce 
principe.  Qu'il  nous  suffise  dé  dire  ici  que  la  commission  d'une 
faute  de  forme  S  l'exercice  d'im  pouvoir  qui  ne  peut  se  justifier  ^ 
et  surtout  l'emploi  à  tort  '  de  l'acte  formel  retournent  l'efficacité 
de  l'acte  contre  celui  qui  l'a  commis. 

Un  exemple  emprunté  aux  plus  anciens  textes  peut  ici  trouver 
sa  place  car  il  met  aussi  nettement  que  possible  en  lumière 
l'énergie  et  la  rigueur  du  principe  posé. 

La  lex  Ribuaria  présente  deux  systèmes  parallèles  d'a- 
mendes. L'un,  18,  36,  50  sol.,  est  indiqué  dans  la  première 
partie  de  la  loi  (tit.  1-31)  ;  l'autre,  15,  30,  45,  60  sol.,  dans  les 
titres  postérieurs.  On  sait  que  le  deuxième  système  correspond 
au  système  de  compositions  de  la  loi  salique  ;  nous  croyons  qu'il 
est  facile  de  démontrer  que  l'ancien  droit  ripuaire  s'est  conservé 
dans  le  premier  ^  L'un  des  meilleurs  arguments  pomr  soutenir 
cette  opinion  est  fourni  par  le  fait  de  la  disparition  lente  et  pro^ 
gressive  de  ce  système  devant  le  système  salique.  C'est  ce  qu'in- 
dique l'espèce  suivante  intéressante  pour  nous. 

La  voie  d'exécution  par  laquelle  la  partie  réalisait  sa  préten- 
tion était  habituellement  la  saisie  dans  laquelle  un  rôle  consi- 
dérable lui  ét^it  attribué.  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  elle 
opérait  elle-même  cette  saisie,  laissons  ce  cas  de  côté,  ou  bien 
eue  allait  trouver  le  comte  et  l'invitait  par  acte  formel  à  l'opérer. 
D'après  Rib.  32, 3,  la  partie  intéressée  comparaissait  au  tribunal, 
devant  le  comte ,  et  jurait  avec  sept  hommes  libres  que  les  con- 
ditions exigées  par  la  loi  ripuaire  pour  procéder  à  la  saisie 
avaient  été  remplies,  quod  eum  (le  défendeur)  ad  strudem  legi- 
timam  amallatum  habet  *.  Le  comte  devait  donner  suite  à  cette 


«  Par  exemple  Sal.  74  (voir  |  5  de  ce  livre),  96,2  (voir  i  16). 

*  Sal.  37.  Comparez  Rib.  47, 3  (voir  |  11,  12).  On  peut  fixer  ici  avec  préci- 
sion le  point  où  l'acte  procédural  confine  à  l'acte  arbitraire,  et  par  suite 
faire  ressortir  les  difiFérences  qui  séparent  la  procédure  extrajudiciaire 
de  la  libre  manifestation  de  Tactivité  individuelle  (selbslhûlfe), 

»  Sal.  74  (comp.  î  5),  61,  l  (comp.  |  24). 

*  Sobm,  Ueber  die  Enstehung  der  Lex  Ribwiria,  dans  la  Zeitschriftfûr 
Rechtsgeschichte,  V,  394  et  suiv. 

'  La  mannitio  devait  avoir  été  faite  sept  fois  en  vain.—  Dans  ce  passage 
c'est  bien  de  la  saisie  qu'il  s'agit ,  c'est-à-dire  de  la  satisfaction  d'un 
droit.  C'est  ce  qu^admettent  avec  raison  Maurer^  Qeschichte  des  altgerma- 
mschen  Gerichlsverfahrens,  %  44;  WMa^D(uPfàndung9reehi,EtUtchr\ftfûr 
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invitation  et  prooéder  k  la  saisie.  Il  n'était  pas  question  de  re- 
chercher si  l'exécution  était  juste.  Le  droit  salique  prescrivait  la 
peine  de  mort  contre  le  comte  qui  n'obtempérait  pas  à  l'invitation 
de  la  partie  ;  le  droit  ripuaire  le  frappait  probablement  d'une 
amende  de  50  sol.  K  C'était  la  vertu  propre  à  l'acte  formel  qui 
contraignait  le  comte  à  exécuter,  quand  il  y  était  invité  ;  c'était 
encore  par  la  vertu  propre  à  cet  acte  que  celui  contre  lequel  la 
saisie  avait  été  demandée  encourait  une  amende  s'il  était  con- 
tumax.  Il  devait,  d'après  Rib.  32,  2,  payer  :  1®  15  sol.  à  chacun 
des  sept  rachimbourgs  qui  avaient,  de  concert  avec  la  partie , 
aflSrmé  par  serment  devant  le  tribunal  la  légalité  de  la  saisie  ; 
2®  45  sol.  au  demandeur  lui-même.  A  ces  15  sol.  que  reçoivent 
les  rachimbourgs  dans  le  cas  d'un  serment  loyal  correspondent 
les  15  sol.  qu'ils  doivent  payer  s'ils  prêtent  un  faux  serment 
(Rib.  50,  2  ;  66, 1;  68,  3). 

Nous  trouvons  indiquée  aussi  pour  le  demandeur  la  peine 
pécuniaire  à  laquelle  il  s'expose  dans  le  cas  où  il  fait  un  usage 
illégal  de  l'acte  formel.  Toutefois  notre  principe  paraît  être  ici 
en  défaut.  On  lit  : 

Rib.  51,  1  :  Si  quis  judicem  fiscalem  ad  res  aliénas  injuste 
toUendas  —  invitare  praesumpserit ,  50  solidis  multetur. 

Tandis  que  l'amende  salique  de  45  sol.  frappe  le  défendeur, 
l'amende  de  50  sol.  particulière  au  système  de  compositions 
ripuaire  atteint  le  demandeur  lorsqu'il  introduit  illégalement 
l'acte  formel.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  cette  confusion  disparaît 
dans  l'efiFet  et  le  contre-efiFet  de  l'acte.  Nous  voyons  dans  le  titre 
plus  récent  : 

Rib.  84  :  Si  quis  graâonem  ad  res  aliénas  injuste  toUendas 
invitaverit ,  45  solidos  comportât,  et  simQem  restituât. 

On  saisit  ici  sur  le  fait  l'acceptation  définitive  du  système 
salique  et  la  logique  qui  s'impose  au  principe  dominant  en  matière 
d'actes  formels. 

§2. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPECES  DE  PROCEDURE. 

Les  deux  moyens  de  coercition  de  l'ancienne  procédure  sa- 
lique, puissance  judiciaire  et  acte  formel,  mettent  en  mouvement, 

deutsch.  Rechl,  I,  183;  Waitz,  Verfassungsgesihichlf,  II,  59i,  note  2.  Voir, 
au  contraire,  Siegel,  7i,  lï, 
■  Gomp.  Rib.  51,  2,  àSal.50,  3;  51,^ 
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en  se  pénétrant  l'iin  l'autre,  la  procédure  dont  le  but  est  la  répa- 
ration d'un  droit  qu'on  prétend  avoir  été  lésé.  Il  y  a  tout  d'abord 
deux  modes  de  procéder  qui  à  divers  points  de  vue  présentent 
des  différences  considérables  ;  nous  opposerons  le  mode  judi- 
ciaire au  mode  extrajudiciaire  (du  moins  dans  ses  parties 
essentielles) ,  le  mode  contradictoire  par  sa  nature  à  V unila- 
téral, le  mode  qui  tend  à  un  acte  procédural  à  celui  qui  vise 
tout  d'abord  à  l'exécution.  Il  suit  de  cette  distinction  que  l'as- 
pect du  procès  est  tout  autre,  autres  aussi  la  position  faite  à  l'ad- 
versaire ,  ainsi  que  le  but  de  la  coercition.  Dans  tous  les  cas  la 
partie  intéressée  doit  accomplir  il  est  vrai  un  acte  formel  au 
début  du  procès  ;  mais  la  nature  du  litige  indiquera  la  direction 
ultérieure  de  la  procédure.  —  Le  premier  mode  débute  par  le 
testare  c'est-à-dire  par  l'invitation  formelle  faite  k  l'adversaire 
à  satisfaire  à  une  obligation  de  droit  privé,  par  exemple  k  payer 
une  dette,  à  rendre  une  chose  prêtée,  etc.  '. 

Le  second  mode  est  la  mannitio  qui  permet  de  mettre  la  pro- 
cédure en  mouvement.  Le  demandeur  se  rend  avec  ses  témoins 
k  la  maison  de  l'adversaire  et  lui  dit  :  «  dans  quatorze  nuits  tu  as 
k  comparaître  au  tribunal  pour  répondre  sur  teDe  affaire.  » 

On  voit  aisément  quelle  est  la  variété  des  prestations  préten- 
dues. Le  premier  moyen  conduit  immédiatement  à  une  satis- 
faction  de  droit  privé,  à  une  prestation  matérielle  ;  le 
second  introduit  la  procédure  judiciaire  et  vise  une  presta- 
tion purement  procédurale.  S'il  est  vrai  de  dire  que,  dans  le  cours 
du  procès,  au  testare  succède  une  mannitio,  et  k  l'invitation 
extrajudiciaire  de  payer  un  acte  judiciaire,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que ,  dans  les  cas  où  le  procès  débute  par  le  testare,  le 
mannire  qui  suit  aide  k  l'exécution  et  point  du  tout  k  la  marche 
du  procès.  Ce  n'est  pas  une  procédure  contradictoire  qui  succède 
au  testare  ;  ce  n'est  donc  pas  non  plus  un  jugement,  c'est  sim- 
plement une  mesure  à' exécution  prise  non  par  les  rachimbourgs 
\e&  juges,  mais  par  l'autorité  judiciaire.  La  procédure  qui 
commence  par  la  mannitio,  qui  conduit  immédiatement  k  la  pro- 


*  Testare  n'a  pas  ce  sens  .seulement  dans  la  Lex  SaKca,  mais  encore 
partout  ailleurs  (voir  Alam ,  lit)  II,  97)  :  Si  quis  aliquem— mallare  volue- 
rit  post  testes  tractes  et  emendationem  datam— iUe  icsiaiur  cum  40  sol. 
componat  Ici  testalur  est  pour  lestalor  et  signifie  celui  qui  après  satis- 
faction ,  «  réclame  encore  une  fois  le  paiement.  »  On  a  confondu  teslare 
avec  mannire  (par  ex.  Maurer  53),  ou  bien  on  y  a  vu  une  autre  manière 
d'inviter  à  comparaître  au  tribunal  (Waitz,  SaL  Recht,  155).  Siegel,  p.  70  et 
suiv.,  sait  en  quoi  consiste  le  testare ,  bien  qu*ii  ne  semble  pas  savoir  k 
quoi  il  sert. 


'S 


—  6  — 

cÀdure  contradictoire ,  qui  passe  ensuite  à  un  jugement  pour 
aboutir  à  la  conduite  de  la  preuve,  telle  est  la  procédure  judi- 
ciaire dans  le  sens  exact  du  mot.  En  nommant  l'autre,  procédure 
d^ exécution  nous  avons,  en  substance,  bien  qu'inexactement 
dans  la  forme,  marqué  la  juste  distinction  de  ces  deux  sortes  de 
procédure.  Par  cette  dénomination  nous  n'entendons  pas  attri- 
buer au  premier  mode  de  procéder  une  qualité  qui  ferait  absolu- 
ment défaut  au  second;  nous  voulons  seulement  mettre  en  relief 
l'élément  positif  qui  caractérise  chacun  d'eux. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  quel  mode  on  em 
ploiera,  étant  donnée  la  prétention  qu'on  veut  faire  valoir.  Notre 
procédure  actuelle  a  une  forme  aux  contours  peu  arrêtés  s'adap- 
tant  à  toute  espèce  de  litige.  C'est  le  propre  de  la  procédure 
germanique  d'exprimer  la  nature  privée  d'une  prétention  même 
dans  la  forme  employée  pour  la  faire  valoir.  C'est  pour  cela  que 
le  droit  privé,  outre  les  dispositions  réglant  les  intérêts  matériels, 
contient  encore  des  dispositions  du  domaine  de  la  procédure.  Les 
prétentions  se  distinguent  entre  elles  suivant  que ,  dans  le  cours 
du  procès,  elles  donnent  naissance  à  un  droit  à  une  satisfaction, 
ou  seulement  à  un  droit  à  des  prestations  purement  procédurales. 

Nous  verrons  plus  loin  que,  de  ces  deux  formes  dans  lesquelles 
on  poursuit  son  droit,  la  plus  complète,  c'estr-à-dire  la  forme  judi- 
ciaire ,  contradictoire ,  et  s'annonçant  par  le  mannire,  ne  s'est 
développée  que  pour  le  cas  d'une  action  née  d'un  délit.  La  con- 
naissance de  cette  action  était  de  droit  public  et  réservée  déjà , 
d'après  le  témoignage  de  Tacite  *,  à  la  commune  assemblée 
érigée  en  tribunal.  La  procédure  de  testare  se  borne  dans  ses 
diverses  formes  à  poursuivre  un  droit  matériel,  ce  qui  prouve  à 
n'en  pas  douter  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  avait  con- 
science des  différentes  espèces  d'action  ^. 

D'un  côté  l'individu  agit  seul ,  de  l'autre  il  concourt  avec  la 
commune  et  l'autorité  judiciaire.  Avec  la  procédure  d'exécution 
nous  avons  affaire  à  une  évolution  dont  le  but  est  rapidement 

'  Germ.  c.  12  :  Licet  apud  concilium  adcmare  quoque  et  discrimen 
capitis  intendere.  Distinctio  poenarum  ex  delicto.— Sed  et  levioribus  de- 
lictis  pro  modo  poena.  Bquorum  pecorumque  numéro  convicti  multan- 
tur.  Pars  multae  régi  vel  civitati  exsolvitur. 

*  Siegel  est  d'une  opinion  dififérente,  58  :  «  Dans  ces  temps  reculés,  la 
distinction  d'une  procédure  particulière  aux  procès  civils  et  d'une  procé- 
dure particulière  aux  procès  criminels ,  telle  qu'elle  existe  de  nos  jours 
dans  les  procédures  civile  et  criminelle,  est  inconnue  par  la  raison  toute 
simple  qu'on  ne  savait  pas  encore  distinguer  les  différents  objets  de  la 
procédure.  »  Au  contraire  (Haurer?)  dans  la  Krit.  Ueberschau,  VI,  1\Q,  sur 
le  droit  norwégim,  (Gomp.  aussi  Waitz ,  5a/.  A.,  p.  164.) 


atteint  mais  qui  ne  suffît  point  aux  exigences  d'un  droit  adulte  ; 
avec  la  procédure  judiciaire ,  nous  avons  affaire  à  une  procédure 
d'une  nature  relativement  délicate  et  riche  en  ressources  juri- 
diques dont  la  législation  protégera  plus  tard  le  développement. 
Il  est  facile  de  prévoir  que  le  second  mode  de  procéder  l'empor- 
tera sur  le  premier,  car  il  contient  en  germe  les  éléments  recon- 
naissables  encore  de  notre  procédure  actuelle. 

La  manière  de  procéder  dans  le  cas  de  vindication  de  meubles 
apporte  ime  modification  en  même  temps  qu'une  confirmation  aux 
principes  posés.  La  procédure  de  vindication  ne  se  ramène  en 
effet  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  deux  espèces  de  procédure  sa- 
liques,  quoique  elle  ait  emprunté  des  traits  à  chacune  des  deux. 
La  vindication  peut  conduire  à  ime  procédure  d'exécution  ou  à 
une  procédure  judiciaire.  Les  mêmes  oppositions  que  nous  ofire 
partout  la  loi  salique  se  présentent  ici.  Comme  elle  ne  reproduit 
aucim  des  deux  modes  dans  toute  sa  pureté  la  vindication 
mobilière  a  sa  place  marquée  entre  la  procédure  judiciaire  et  la 
procédure  d'exécution.  Le  double  aspect  de  ses  formes  manifeste 
sa  double  nature. 

Cette  position  spéciale  dans  l'économie  'de  la  procédure  ger^ 
manique  suffit  à  rappeler  le  principe  suivant  :  la  vindication 
mobilière  germanique  fait  valoir,  au  moyen  d'une  seule  procé- 
dure ,  à  la  fois  la  prétention  à  la  chose  et  le  droit  à  Y  amende 
dont  le  vol  est  frappé, 

I.— PROCÉDURE  D'EXÉCUTION. 

§3. 

INTRODUCTION. 

Voici  dans  son  ensemble  la  marche  de  la  procédure  d'exé- 
cution. Le  demandeur  (c'est  le  terme  que  nous  emploierons  doré- 
navant pour  abréger)  aflîrme  tout  d'abord  la  créance  sur 
laquelle  il  prétend  asseoir  son  droit.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  ques- 
tion pour  lui  d'articuler  un  fait  générateur  de  ce  droit.  Celui 
qui  prétend  à  30  sol.,  créance  née  par  exemple  d'une  jfides 
fada  (voir  §  5),  débute  par  le  testare  (comp.  §  2)  :  «  Paie-moi 
30  sol.  »  En  face  de  cette  prétention  il  n'est  possible  ni  d'avouer 
ni  de  nier  la  dette.  A  moins  de  consentir  à  payer  on  ne  peut 
que  refuser  :  «  Je  ne  veux  pas  payer  les  30  sol.  ;  »  (ou  bien 
promettre  :  «  Oui,  je  te  payerai  30  sol.  »).  Celui  qui  ne  veut  pas 
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Cet  aperçu  donné  à  grands  traits  suffit  à  faire  reconnaître  le 
caractère  uniktéral  et  formel  de  cette  procédure  :  point  d'arti- 
culation de  faits ,  point  de  jugement,  point  de  preuve  ;  le  droit 
prétendu  est  immédiatement  poursuivi  ;  le  demandeur  a  intro- 
duit l'acte  formel,  c'est  assez  pour  le  faire  vaincre  au  procès, 
une  fois  Li  prétention  élevée.  Même  dans  sa  période  judiciaire 
la  procédure  ne  perd  pas  ce  caractère  unilatéral.  Le  défendeur 
est ,  il  est  vrai ,  par  la  mannitio,  invité  à  comparaître  au  tribu- 
nal ;  s'il  ne  comparaît  pas,  la  procédure  n'en  suit  pas  moins  son 
cours  régulier  sans  sa  coopérationy  comme  le  prouve  la  leœ 
salica  qui  dans  les  trois  cas  (voir  §§4,5,6)  suppose  le  défen- 
deur absent  du  tribunal.  Ce  n'est  pas  pour  prendre  part  à  la 
procédure  mais  c'est  pour  l'attaquer  que  la  mannitio  sera  utile 
au  défendeur.  Sur  cette  partie  du  rôle  du  défendeur  il  est  du 
reste  des  points  douteux  que  nous  toucherons  plus  loin  (voir  §  7). 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  le  rôle  actif  du  défendeur  ne  peut  lui 
servir  qu'à  former  opposition  à  la  procédure  et  non  à  coopérer 
à  son  évolution  ;  les  rapports  concrets  qui  déterminent  ce  rôle 
ne  servent  que  par  leurs  côtés  négatifs,  et  les  formalités  nécesr- 
saires  de  la  procédure  en  négligent  complètement  le  côté  po- 
sitif. 

Les  paragraphes  4-6  indiqueront  les  cas  particuliers  dans 
lesquels  il  y  a  lieu,  suivant  la  lex  salica,  d'employer  la  procé- 
dure d'exécution. 

§4. 

PROCÉDURE  CONTRE  ilkomo  migrans.  —  sal.  45. 

Le  droit  de  s'établir  sur  un  territoire  étranger  dépendait, 
d'après  la  loi  salique,  de  l'adhésion  unanime  de  tous  les  membres 
du  territoire  *.  Un  étranger  s'étaitp-il  établi  dans  une  circon- 
scription communale  au  mépris  de  la  volonté  d'un  seul  membre 

»  Comp.  Waitz,6'<i/.iî.,  !'24  et  suiv.  Voir  Maurer,  Einleilung  zur  Geschichle 
der  Mark'Hof'und  Sladlverfassung ,  141  et  suiv.  V.  Maurer,  Geschichte  der 
Markverfassung ,  l  VI  et  suiv.  ;  Thudichum,  Gau-und  Markverf.,  *11\  et  suiv. 
—Le  migrare,  l'établissement  tel  que  le  désigne  Sal.  45  se  rapporte  à  des 
terres  jusque-là  incultes  et  sans  maître  et  signifie  l'action  de  défricher, 
comme  le  prouve  la  fin  de  Sal.  45.  t  :  Quod  laboravil  demittat.  Dans 
Sal.  14 ,  4,  il  est  question  d'un  iwmo  qui  migrare  voiuerit  et  de  rege  ha- 
buerit  praeceptum.  Rotli,  Beneficialwtsen ,  69  et  suiv.,  mentionne  un  cas 
semblable  à  la  migralio  emprunté  à  la  période  postérieure.  C'est  Vappri- 
sût,  proprisio  de  terres  sans  muUre  avec  l'assentiment  du  roi.  Gomp.  aussi 
Bréquigny,  IHpL,  n"  341  (a.  661)  :  Childéric  II  donne  à  un  monastère  quic 
quid  ipse  domnub  0.  ex  permissu  nostro  in  Vosago  laboravU. 


—  io- 
de la  commune ,  ce  membre  avait  le  droit  de  chasser  cet  étran- 
ger. Ce  n'était  point  par  acte  de  police  que  cette  expulsion  avait 
lieu  mais  par  acte  d'autorité  privée  et  dans  les  formes  de  la 
procédure  d'exécution.  Ce  qui  est  à  nos  yeux  de  droit  public 
constituait  à  cette  époque,  en  cette  matière,  un  droit  privé  lésé. 
La  procédure  débute  par  le  premier  testare  qui  sert  à  con- 
stater formellement  le  refus  de  l'étranger  de  quitter  le  pajs  : 

Si  vero  contra  dicto  unius  vel  duorum  in  villa  ipsa  adse- 
dere  praesumpserit,  tune  et  testare  débet,  et  si  noluetHt 
exire —  *. 

L'étranger  qui  n'obéit  pas  à  l'injonction  contenue  dans  l'acte 
formel  est  frappé  d'une  amende  de  30  sol.  Et  quia  legem  no- 
luit  audire,  dit  la  fin  du  texte,  quod  ibi  laboravit  demittat 
et  insuper  malb.  uuidrisittolo  —  sol.  30  culp.  jud.  :  «  Comme 
il  n'a  pas  obéi  »  et  qu'il  s'est  exposé  à  l'exécution,  il  est  frappé 
de  cette  amende  de  30  sol.  La  glosse  malbergique  semble  aussi 
indiquer  que  cette  amende  est  le  châtiment  de  la  désobéissance  '. 
D'après  Siegel,  p.  70  et  suiv.,  ces  30  sol.  signifient  autre  chose  : 
ils  se  rapportent  dans  sa  pensée  aux  actes  subséquents  de  la  pro- 
cédure c'est-à-dire  la  triple  testatio  (3x5  sol.)  et  la  mannitio 
ad  mallum  inutile  (15  sol.).  On  verra  par  la  suite  les  arguments 
que  nous  opposons  à  cette  opmion. 

«  Si  l'étranger  ne  veut  pas  partir,  »  l'exécution  commence. 
Tout  d'abord ,  et  avant  la  procédure  judiciaire,  nous  voyons  un 
triple  testare.  Ce  passage  est  intéressant  parce  qu'il  contient 
les  paroles  solennelles  dont  on  doit  se  servir.  Le  demandeur, 
avec  des  témoins ,  se  rend  à  la  maison  de  l'étranger  et  lui  fait 
son  invitation  dans  les  formes  :  «  Homme ,  je  te  dis  ceci,  que  tu 
peux  rester  ici  la  nuit  prochaine,  comme  l'ordonne  la  loi  salique  ; 
je  te  dis  encore  d'avoir  à  quitter  ce  territoire  (de  la  commune) 
dans  le  délai  de  dix  nuits'.  >  De  même,  nous  trouvons  dans 
Sal.  52  (voir  §  6)  l'injonction  :  «  Tu  peux  encore  garder  la 
chose  pendant  cette  nuit  ;  »  ce  que  nous  sommes  en  di'oit  de 

*  La  lex  Salica  emendata  a  omis  ce  premier  testare.  Évidemment  sa 
signification  n*ëtait  plus  comprise;  le  rédacteur  voyait  indiquée  dans 
les  mots  :  tune  ci  testare  débet,  et  si  noluerit  exire  —  ei  débet  testare 
une  répétition  inutile  du  même  acte.  Nous  allons  voir  qu'il  n'en  est  rien. 

*  Comp.  Grimm,  Préface  à  la  Lex  Salica,  édit.  Merkel,  p.  lv,  lvi. 

*  Et  si  noluerit  inde  exire,  ille  qui  ei  testât  cum  testibus  sic  ei  débet 
testare  :  «  Homo,  in  hoc  tibi  testo  ut  in  hac  nocte  proxima  in  hoc  quod 
lex  salica  habet  sedeas,  et  testo  tibi  ut  in  decem  noctes  de  villa  ista 
egredere  debeas,  » 
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compléter  ainsi  :  «  mais  tu  as  à  la  rendre  dans  le  délai  de  sept 
nuits.  »  C'est  à  notre  avis  dans  les  mots  suivants  que  la  volonté 
s'exprime  formellement  :  tu  as  un  délai  de  dix  (ou  de  sept) 
nuits  ;  tu  n'as  pas  à  me  satisfaire  immédiatement  mais  seule- 
ment après  un  délai  de  tant  de  nuits  * .  Si  cette  testatio  demeure 
sans  résultat,  il  en  est  fait  une  seconde  puis  une  troisième  ;  en 
tout  trente  nuits  s'écoulent.  A  chaque  test  are  s'adjoignent  un 
soient  collocare  et  une  amende  de  3  sol.  C'est  ce  qu'indiquent 
par  induction  les  espèces  analogues  traitées  dans  Sal.  50, 1 ,  52 
(voir  §§  5.  6)  \ 

La  triple  testatio  est  suivie  de  la  mannitio  ad  mallum. 
L'étranger  est  sommé  de  comparaître  au  tribunal.  Le  but  de 
cette  comparution  se  détermine  ainsi  :  le  demandeur  doit  pro- 
duire au  tribunal  les  témoins  qui  étaient  présents  lors  des  som- 
mations extrajudiciaires  : 

Si  nec  tune  (après  la  troisième  testatio)  voluerit  exire,  tune 
manniat  eum  ad  mallum  et  testes  suos  super  singula  placita  ' 
qui  fuerunt  ibi  praestos  habere  débet. 

La  déposition  de  ces  témoins  est  nécessaire  pour  pouvoir,  en 
se  basant  sur  elle,  inviter  le  comte  à  procéder  à  l'eœéctUion  : 

Si  iste  cui  testatum  est,  noluerit  venire  (sous-ent.  :  ad  mal- 
lum) et  eum  aliqua  sunnis  non  tenuerit,  et  ista  quae  superius 
diximus  secundum  legem  est  testatus,  tune  ipse  qui  testavit 
super  furtima  sua  ponat  et  roget  grafionem  *  tit  accédât  ad 
locum  tU  emn  inde  eœpellat. 

'  C'est  avec  raison  que  Waitz,  Sal.  Rechtj  16L  note  3,  rejette  Texplication 
de  Pardessus,  Loi  salique^  3%,  note  593  d'après  laquelle  Finvité  doit  tenir 
la  chose  prête  pour  la  rendre.  Suivant  Waitz,  «  c'est  là  une  formule  par- 
ticulière qui  laisse  subsister  le  fait  injuste  pendant  une  nuit  encore 
(c'est-à-dire  un  jour),  qui  en  quelque  sorte  limite  son  existence.  » 

'  Siegel,  70,  est  obligé,  pour  rester  fidèle  à  sa  théorie  qui  voit  dans  les 
30  sol.  dont  il  est  question  ci-dessus  l'amende  de  15  sol.  pour  la  man- 
nitio sans  résultat,  d'admettre  ici  pour  chaque  testare  une  amende 
de  5  sol.  Or  cette  supposition  ne  se  peut  justifier. 

*  Déjà  les  mots  précédents  désignent  le  testare  sous  la  forme  placitum, 
«  VenvillkUrung  »  (unilatérale  tout  aussi  bien  que  bilatérale)  :  Decem 
noctes  ad  placitum  suum  addat. 

*  Il  est  impossible  d'admettre  l'opinion  si  souvent  émise  dans  ces  der- 
niers temps  (Thudichum,  Gau-und  Markverf.,  37,  38,  note  7;  voir  Maurer, 
Einl.y  139)  d'après  laquelle  il  ne  faudrait  voir,  ici  comme  dans  Sal.  50^  ï, 
dans  le  comte  procédant  à  l'exécution  que  le  magistrat  communal  (Dorf- 
vorsteher^  Dorfgraf).  La  Lex  Rit>uaria  (32,  3.  51;  comp.  84)  le  désigne 
expressément  sous  le  nom  de  jt^ge  royal,  de  jtuies  fiscalUy  c'estrà-dire  le 
comte  du  pagus.  D'après  Sal.  50,  2  le  comte  qui  exécute  perçoit  le  fre- 
dum.  Nous  savons  par  Rib.  89  que  le  droit  de  percevoir  cette  sorte 
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Le  comte  est  obligé,  sous  peine  de  mort,  d'obtempérer  à  cettô 
invitation  ' . 

§5. 

PROCÉDURE  eœ  fide  facta.  —  sal.  50,  1 . 

La  /ides  facta  de  droit  privé  ^  est  la  promesse  formelle ,  uni- 
latérale de  payer  à  jour  fixé.  Sa  forme  consiste  en  ce  que  la 
volonté  de  contracter  se  manifeste  d'une  manière  spéciale.  De 
même  que  la  stipulation  romaine  est  parfaite  dès  que  les  paroles 
légales  ont  été  prononcées,  de  même  la  fides  facta  germanique 
est  parfaite  aussitôt  que  la  festuca  a  été  donnée  et  reçue  '.  La 
constitution  d'un  terme  de  paiement  est  essentielle  à  la  fides 
facta  comme  au  constitvtum  romain  (dans  sa  forme  primi- 
tive) ^ 

L'obligation  acquiert  par  là  ce  qui  fait  en  grande  partie  sa 
force  :  le  dies  profite  au  créancier  et  non  pas  au  débiteur  ;  les 
peines  moratoires  qui  frappent  le  débiteur  aussitôt  que  le  délai 

d'amende  appartient  au  judex  fiscalis,  (Gomp.  Waitz,  Verf.  Gesch.,  II,  535 
et  suiv.;  Sal.  R.,  136,  note  3.) 

*  Sal.  50,  3.  —  Nous  traiterons  plus  loin  de  cette  invitation  à  l'occasion 
do  la  procédure  judiciaire,  f  24. 

'  C'est  la  seule  qui  naturellement  fasse  partie  descauscu.  Nous  rencon- 
trerons la  /Ides  fada  judiciaire  dans  le  cours  de  la  procédure,  i  24. 

*  Comp.  Siegel,223,  I  (voir  d'autres  exemples  dans  l'appendice).  Dans 
les  exemples  des  notes  suivantes  la  festuca  est  toujours  appelée  wadium. 
Comp.  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc  (nouv.  édit.,  Toulouse,  184t),  III, 
Preuves,  n»  64  :  per  guadiwn  suum,  id  est  per  festucum  de  vile,  — 
D'après  von  Michelsen,  Festuca  notata,  19,  Zôpfl,  Ewa,  28,  l'élément  judi- 
ciaire entre  aussi  pour  sa  part  dans  la  constitution  de  la  /Ides  facta.  Von 
Meibom ,  ûas  deutsche  Pfandrecht  (1867),  194.  195,  voit  aussi  dans  la  fides 
fada  de  Sal.  50,  l  une  promesse  judiciaire.  Or  Sal.  50,  l  traite  de  la  fidts 
f'tcla  pure  et  simple,  tandis  que  Sal.  50,  2,  traite  au  contraire  do  la  pro- 
messe d'exécuter  le  jugement  qui  est  de  l'essence  de  la  /Ides  facta  judi- 
ciaire :  Si  quis  ad  placilum  légitime  fidem  factam  noluerit  solvere.  (Voir 
plus  loin,  à  la  fin  de  ce  paragraphe.) 

*  Sal.  50,  l  :  Si  quis— alteri  fidem  fecerit,  tune  illo  cui  fides  facta  est, 
in  40  nodes  aut  quomodo  placilum  fecerit  quando  fidem  fecit.'Comp.  les 
Formules  de  De  Rozière,  466  (Sirm.  32)  :  Convenit  ut  —  uadios  suos  pro 
soledis  tantis  darc  deberet,  quod  ita  et  fecerunt;  et  hoc  placitum  insti- 
tutum  quod  evenit  tune  temporis  hoc  debeant  exsolvere.  Cap.  785,  c.  27 
(Pertz,  1.  50)  :  Si  vero  fidejussor  dievi  stalutum  non  observaverit.— Môme 
principe  dans  le  droit  burgonde,  Lex  Rom.  Burg.,  14,  8  :  Si  quis  fide- 
jussor—extiterit  et  cofwa*(u/fl  die  eaque  fide  dixitexsolverit.  Ce  passage 
contient  au  fond  du  droit  germanique.  (Comp.  Bluhme,  eod.  not.,  82.) 
—  De  mémo,  la  fUies  facta  des  Lombards  Liutpr.,  41  :  Si  quis  alium  ante 
ccmtitutum  pigneraverit.  Wilda,  Zeitschrift  fur  deutsch,  /?.,  I,  190;  Sio- 
gol ,  36,  note  3  voient  à  tort  dans  ce  eonslitutum  le  terme  fixé ,  une  con- 
tesiatio. 
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est  expii*é  *  i^ndeut  plus  lourde  pour  ce  dernier,  eu  droit  germa- 
nique, l'obligation  pourvue  d'un  dies. 

La  fides  fada  s'emploie  de  deux  manières  : 

Ou  bien  elle  sert,  comme  la  stipulation  romaine,  à  nover. 
Quand  elle  émane  du  débiteur  lui-même,  elle  éteint  l'obligation 
dans  les  liens  de  laquelle  il  était  jusqu'ici  et  lui  en  suppose  ime 
nouvelle.  Ce  qui  donne  à  cette  fides  facta  sa  valeur  pratique 
c'est  la  fixation  d'un  terme  de  paiement  et  la  stricte  unilatéralité 
de  l'obligation  qui  vient  de  naître  *. 

Ou  bien  l'obligation  née  de  la  fides  facta  vient  s'adjoindre  k 
l'obligation  née  de  l'ancienne  caiisa  qui  conserve  toute  sa  force. 
Enfin  c'est  un  tiers  qui  pro  eo  (sous-ent.  :  debitore)  fldem  facit  '. 
La  fides  facta  est  ici ,  comme  la  stipulation  romaine ,  la  forme 
de  la  fidejussio  du  droit  germanique  ^. 

A  la  fides  facta  du  fidéjusseur  ne  vient  pas  d'ordinaire  s'ad- 
joindre en  même  temps  la  fides  facta  du  débiteur  principal. 
L'acte  formel  lie  le  fidéjusseur  seul.  Pour  le  débiteur  principal 
l'ancienne  cause  de  l'obligation  continue  à  subsister.  Aussi  peut- 
on  poser  pour  le  droit  frank ,  comme  aussi  pour  les  droits  bur- 

>  En  droit  germanique,  le  principe  :  dies  interpellât  pro  homine,  existe. 
Comp.  Neumann  ,  Geschichle  des  Wuchers  in  Deulschland  (1865),  p.  115  et 
suiv.  —  Sachsenspùigel,  1 ,  54,  2.  65,  4.—  Les  conséquences  lointaines  de 
ce  paragraphe  (comp.  8  26)  fourniront  quelques  éléments  à  la  base  his- 
torique des  peines  moratoires  germaniques. 

*  Exemples  :  Si  nec  tune  voluerit  reddere,  née  fidem  facere  reddendi. 
—  Sal.  67  :  Quod  si  nec  legem  dicere  voluerint  (les  rachimbourgs) ,  nec 
ternos  solidos  fidem  facere.  —  Bréquigny,  DipL,  n»434  :  Quod  Ibbo  —nul- 
latenus  ibidem  (pour  Tarmée)  ambulasset,  et  ob  hoc  solidos  sexcentos 
fidem  feci8set  —  La  note  3  ci-dessus  contient  un  passage  tiré  d*une  con- 
vention judiciaire.  — La  vertu  extinctive  de  cette  fides  facta  résulte  très 
clairement  de  De  Rozière,  511  (Marc.  2, 18),  où  il  est  dit  qu'une  convention 
a  été  conclue ,  ut  pro  ipsa  causa  solidos  tantos  in  pagalia  (franc.  :  payer) 
mihi  dare  deberes.  Puis  :  quos  (solidos)  et  in  présente  per  viMdio  iuo 
visus  es  iransolvisse,  et  nos  ipsa  causa  per  festuca  contra  te  visus  sum  ver- 
passe.  Au  lieu  de  per  vuadium  transolvere  on  trouve  ailleurs  per  vua- 
dium  componere  (par  ex.  De  Roz. ,  464.  467)  avec  la  signification  de  vua- 
dium dare  de  tantis  solidis.  Comp.  De  Roz.^  465  (note  3).  La  fides  facta  a 
donc  pour  conséquence  la  renonciation  formelle  du  créancier  à  toutes 
les  prétentions  nées  du  contrat.  Ainsi  que  le  montrent  les  passages  de  la 
Lex  Salica  cités  au  commencement  de  la  note,  la  contumace  contre  Tan- 
cienne  obligation  est  éteinte  par  la  conclusion  de  la  fides  facta.  Com- 
parez les  chartes  fausses  (mais  indiquant  bien  les  usages  carolingiens) 
des  Acta  episc.  Cenom.,  dans  Bréquigny,  n-  128.  132.  278.  488,  etc.,  à  la 
formule  donnée  :  Et  si  negligens  aut  tardus  de  ipso  censu  apparuero, 
fidem  exinde  faciam,  et  ipsum  monasteriolum  tempore  vitae  meae  non 
perdam, 

»  Edict.  Chilperici  c.  6  (Merkel,  Lex  Salica,  tit.  77.  Pertz,  Legg.y  11,  10). 

*  Les  sources  desquelles  sont  tirés  les  principes  suivants  en  matière 
de  fidéjussion  chez  les  Frànks  sont  examinées  dans  Tappendice  I. 
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gonde  et  lombard  (comp.  Walter,  Hechtsgesch  §567),  le  prin- 
cipe suivant  :  le  fldéjusseur  n'est  pas  tenu  subsidiairement 
mais  principalement.  Le  débiteur  principal  reste  lié  vis-à-vis 
du  créancier  mais  l'action  du  créancier  est  dirigée  contre  le 
fldéjusseur.  Dans  la  pratique,  le  débiteur  principal  n'a  pas  à  payer 
entre  les  mains  du  créancier  mais  à  récompenser  le  fldéjusseur 
au  double.  Il  suit  de  là  que  le  cap.  785,  c.  27  (Pertz,  I,  50)  dé- 
signe le  débiteur  principal  comme  le  débiter  fidejussoris.  Cette 
conception  particulière  qui  se  retrouve  dans  les  droits  lombard 
et  burgonde  '  a  conduit  à  des  conséquences  pratiques  impor- 
tantes. 

La  procédure  ex  fide  facta  est  donc  la  procédure  née  de  la 
promesse  unilatérale  de  payer  à  laquelle  s'ajoute  la  flxation 
d'un  dies  (dans  l'intérêt  du  créancier)  faite  par  le  débiteur  no- 
vandi  animo  ou  par  le  fldéjusseur  pour  consolider  la  dette. 

L'évolution  de  la  procédure  est  indiquée  dans  Sal.  50,  1 .  Elle 
est  d'ailleurs  d'exécution.  Aussitôt  que  le  délai  de  paiement  de 
la  fides  facta  est  expiré  sans  que  ce  dernier  ait  eu  lieu,  le  créan- 
cier débute  par  la  première  sommation  de  payer.  Il  se  rend  à  la 
maison  du  débiteur  cu7n  testibus  vel  cum  iis  quiprecium  ad- 
preciare  debent^  «  avec  (trois)  témoins,  c'estp-à-dire  avec  ceux 
qui  doivent  precium  adpreciare  ^.  »  Les  voisins  dont  se  fait 
suivre  le  créancier  ne  doivent  pas  seulement  par  pure  formalité 
être  présents  ;  ils  ont  encore  un  rôle  actif  à  jouer. 

»  Comp.,  sur  les  lois  lombarde  et  burgonde  Walter,  Rechlsgesch.  i  567. 
—  L'opinion  émise  par  cet  historien  sur  le  droit  frank  :  «  En  droit  frank 
qui  n'admettait  pas  la  saisie  privée  la  fidéjussion  ne  présentait  rien  de 
particuliei^»  a,  comme  l'exposition  suivante  va  le  montrer,  besoin  d'être 
rectifiée. 

>  Ce  n'est  pas  ici  seulement  que  vel  unit  deux  expressions  de  môme 
signification  (comp.  Roth,  Beneficialwesen  284  note  31).  Outre  les  témoins 
il  in'y  a  pas  d'autres  personnes  qui  prtcium  adpreciare  debent.  Voir  dans 
Grég.  Tut.,  Hiii.  Franc. ,  VU,  03  un  exemple  tiré  de  la  pratique  de 
répoque  postérieure  dans  lequel  le  testare  n'est  plus  employé  comme 
moyen  de  coercition  procédural,  mais  comme  moyen  de  mettre  le  débi 
teur  in  mora  :  Armentarius  Judaeus  cum  uno  sectae  suae  salellile  et  duobus 
chrislianis  (c'est-à-dire  seulement  avec  trois  témoins)  ad  exigendas  eau- 
tiones,  quas  ei  propter  tributa  publica  Injuriosus  ex  Vicario,  ex  comité 
vero  Eufronius  deposuerant,  Turonis  advenit;  interpellatisque  viris,  pro^ 
missionem  accipit  de  reddendo  pecuniae  foenore  cum  usuris^dicentibus  sibi 
praeterea  ipsis  :  Si  ad  domum  nostram  veneris,  et  quae  debentur  exsol- 
vimiLS  et  aliis  te  muneribus  —  honoramus.  Eo  quoque  eunte,  ab  luju- 
rioso  suscipitur,  et  convivio  conlocatur,  expletoque  epulo ,  adpropin- 
quante  nocte  commoti  ab  eodem  ioco  ad  alium  transeunt.  Tunc>  ut 
îervLUtfJudaei  cum  duobus  christianis  ab  Injiu'iosi  hominibus  —  interfecti 
sunt.  Les  mêmes  témoins  qui  ont  accompagné  le  juif  aUant  demander  le 
paiemeut  se  rendent  donc  avec  lui  à  la  maison  d'iDjuriosus^  où  le  paie- 
ment  doit  s^effectuer. 
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Les  objets  qu'on  donnait  à  cette  époque  en  paiement  étaient 
les  meubles  que  chaque  homme  libre  avait  en  sa  possession  et 
dont  il  pouvait  disposer.  L'argent  monnayé,  à  cause  de  sa  rareté, 
était  remplacé  par  des  moutons,  des  bœufs,  des  chevaux,  des 
habits  et  même  des  esclaves.  Aussi  fautp-il  traduire  pecunta  par 
biens  mobiliers^.  Toute  solutio  n'était  autre  chose  que  notre 
datio  in  solutum  ^.  Elle  n'empruntait  pas,  comme  la  solutio  ro- 
maine, le  pouvoir  qu'elle  avait  d'éteindre  l'obligation  à  l'accord 
des  volontés  du  créancier  et  du  débiteur,  mais  à  l'arbitrage,  te- 
nant lieu  de  jugement ,  de  membres  de  la  commune  non  intéres- 
sés à  la  convention.  Ces  arbitres  ont  à  precium  adpreciare  ^, 

*  Gomp.  Merkel,  Legg.  III,  48  note  16.  320  not.  l;de  Richthofen  eod., 
695  note  65;  Grimm,  RedUsalt,  5C5. 

*  Tac,  Germ.  c.  12  :  Equorum  pecorumque  numéro  convicti  multan- 
tur  c.  21  :  iuitur  enim  etiam  homicidium  certo  armentorum  ac  peco- 
rum  numéro.  —  Cette  même  pratique  est  indiquée  par  Sal.  50;  elle  est 
encore  indiquée  pour  le  droit  salique  par  de  Roz.,  466  (App.,  Marc.  51)  : 
Fuit  judicatum  ut  illam  leudem  —  solvere  deberet,  quod  ita  in  prae- 
sente  et  fccit,  et  servo  suo,  nomine  illo,  vel  alia  rauba  (»  meubles; 
franc.,  robe),  sua  ipsa  illa  pro  illa  leodi  ipsius  lue  —  in  quod  eis  bene 
complacuit,  dédit.  —  Pour  le  droit  ripuaire  :  Trad,  Wizemburgenses  (éd. 
Zeuss) ,  n«'  258  à  786  (de  Saargau)  :  in  cinso  studeam  dare  denaros  20 
aut  quod  ipsa  pretio  valet  in  cero  vel  in  veslimentis  aut  in  pecoribus,  — 
Pour  l'époque  postérieure  :  Widukind,  Res  geslae  Saxvnicae ,  II ,  6  :  rex 
(Otto)  —  condempnavit  Ëvurbardum  (le  duc  de  Franconie)  100  talentis 
aestimaiione  equorum,  —  Exemples  tirés  des  cbartes  souabes  dans  Mer- 
kel, Legg.  III,  48  note  16.  73  note 21.  Gomp.  Alam.  Hlobt.Sa.  55,  3;  56,  2; 
71,  l.  Alam.  Kar.  8  (codd.  G.  l.  2.  3.  4,  etc.).  —  Pour  le  droit  bavarois, 
Merkel,  Legg.  III,  381,  not.  17.  En  Garintbie  (et  cet  usage  persista  jusqu'au 
XV*  siècle),  chaque  nouveau  duc  achetait  symboliquement  à  un  paysan 
du  duché  le  siège  ducal  (c'est-à-dire  le  duché)  pour  60  pfennigs;  le 
paiement  s'efiTectuait  par  la  tradition  d'un  taureau  et  d'un  cheval. 
Grimm,  R.  A.,  253.  254.  —  Get  autre  principe,  qu'un  paiement  ne  peut  so 
faire  en  immeubles,  est  tout  aussi  ancien;  voyez-en  la  confirmation  dans 
l'histoire  de  la  dos  germanique.  Sohm,  Zeitsch,  fur  Rechtsg,  V,  419  et  suiv. 
—  Ge  n'est  que  sous  les  Karolingiens  que  les  immeubles  sont  pour  la 
première  fois  donnés  en  paiement.  Ainsi  Baj.,  1.  9,  10  (Baj.,  t.  2)  est 
du  temps  de  Pépin  ou  de  Charles  Martel.  La  charte  fï*ankrhénane  dans 
Lacomblet,  Urkundenbuch  fur  die  Gesch.  des  Niederrheins^  l,  n*  23  :  tradi- 
dimus  partem  hereditatis  nostrae ,  quae  nobis  juste  judicio  es  lugubri 
occisione  filii  mei  B.  advenit  in  villa  H.  —  Merkel,  Legg.  III,  381  n*  17  cite 
une  charte  bavaroise  du  ix«  siècle  dans  laquelle  per  wergeldum  on  fait 
la  tradition  d'un  immeuble.  De  môme  eod,,  396  n*  53  (xii*  siècle),  pro 
delruncalione  pedis,  La  plus  ancienne  charte  qui,  à  ma  connaissance , 
fasse  mention  d'un  paiement  fait  en  immeubles  est  le  testament  du 
patrice  Abbo,  a.  739.  —  Bréq.,  n*  559  :  In  Ipsum  pago  G  donamus  liberté 
V  — um  )  nostro  (  —  um)  nomen  G  —  et  Germanas  suas  cum  omni  rem, 
quem  Y.  (un  nom  germanique)  ad  parentes  sues  (sousent.  :  du  libertus)  in 
pagnanum  (pour  :  in  solutum)  per  cessione  dédit 

*  r^ous  trouvons  plus  tard  dans  les  chartes  souabes,  Neugart,  C.  D.^ 
Alam.  b[,s^,lU:a  Bt  pro  ipsa  rem  accipit  in precio  adpreciato  inter  ce- 
ballo  et  alio  preUa  sâedut:  ^.  Trad.  Siaig(Ul.  42  ^  772)  :  coBinie  iMix 
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c'est-a-dire  k  estimer  chaque  meuble ,  d'où  résulte  la  fixation  en 
valeur  et  en  quantité  des  objets  que  reçoit  le  créancier  ^  Le 
choix  de  ces  arbitres  appartient  concurremment  au  créancier  et 
au  débiteur  ^. 

Nous  pouvons  maintenant  saisir  la  signification  de  l'acte  qui 
sert  d'introduction  à  la  procédure  dans  Sal.  50,  1 . 

Si  quis  ingenuus  aut  letus  alteri  fidem  fecerit,  tune  iUe  cui 
fides  facta  est,  in  40  noctes  aut  quomodo  placitum  fecerit 
quando  fidem  fecit,  ad  domum  illius  cum  testibiLS  vel  cum 
mis  qui  precium  adpreciare  debent  venire  débet,  et  si  ei 
noluerit  fidem  factam  solvere  —  sol.  15  culp.  jud.  super 
debitum  quod  fidem  fecerat. 

Pour  recevoir  le  paiement,  le  créancier,  au  terme  fixé  ', 
amène  avec  lui  les  rachimbourgs  qui  precium  adpreciare 
debent.  Le  testare  n'est  pas  expressément  mentionné,  mais 
nous  en  voyons  l'efiet  dans  le  :  et  si  ei  noluerit  solvere.  Le 
«  je  ne  veux  pas  »  se  pose  en  face  de  la  sommation  de  payer  du 


de  vente,  le  demandeur  donne  servum  adtaxatum  precium  coram  tes- 
tibus  (Merkel, Legg.  III,  48.  n*  16.  51,  n*  39),  Trad,  Ww.(ed.Zeuss).  Il  a. 740, 
precium  adpreciatum  sicut  inter  nos  convenit  in  auro  et  argento  et 
cabail.  lib.  54. 

*  Il  faut  voir  une  période  postérieure  de  l'évolution  juridique  dans  la 
fixation  légale,  mais  d'une  durée  passagère,  de  la  valeur  d'une  série  de 
meubles  par  plusieurs  textes  des  lois  barbares  au  cas  où  le  paiement 
s'effectue  en  objets  mobiliers.  Rib.  36,  II.  Sax.  66.  Comp.  cap.  797,  c.  U 
(Pertz,  1,76).  — Le  moyen  âge,  fidèle  à  cet  ancien  principe,  conçoit  encore 
le  paiement  comme  un  acte  juridique  formel  qui  s'accomplit  en  pré- 
sence de  témoins  et  qui  se  prouve  également  par  témoins.  (Voir  par  ex. 
Stobbe,  Deutsches  Verlragsrecht ,  86  et  suiv.).  Pour  l'époque  des  lois  bar- 
bares, comp.  Burg.  107,  8  :  testibus  idoncis  hoc  adprobet,  quantum  et 
quale  precium  dederit,  et  hoc  testes  illi  jurati  dicant  :  nobis  praesen- 
tibus  precium  dare  vidimus.  — 

'  Le  comte,  d'après  Sal.  50,  2,  avant  de  procéder  à  l'exécution,  invite 
le  défendeur  à  payer  de  bon  gré  :  Volunlale  tua  solve  homine  isto  quod 
ei  fidem  fecisti  et  eUge  tu  duos  quos  volueris  cum  rachineburgios  istos 
(que  le  comte  a  amenés  avec  lui)  de  quo  solvere  debeas  adpreciare  de- 
beant.  —  Comp.  ci-dessus,  8  24.  —  L'intelligence  de  ce  rapport  se  trouve 
mêlée  à  des  erreurs  dans  Rogge  Gerichtsweien  der  Germanen,  130.  13  t. 

*  Le  délai  de  quarante  nuits  indiqué  dans  la  loi  salique  se  trouve  encore 
plus  tard.  Comp.  Bréq.  n»  557  a.  735  :  Et  si  de  ipso  censu  negligens  ap- 
paruero,  vel  certe  postea  infra  40  dies  ipsum  non  reddidero  ,  l'immeuble 
doit  retourner  au  seigneur.  Tandis  que  d'ordinaire  le  droit  d'expulsion 
du  dominus  peut  s'exercer  dès  l'échéance  des  redevances ,  ici  un  délai 
de  quarante  jours  est  accordé.  La  conséquence  est  la  môme  que  dans  la 
charte  de  précaire  indiquée  ci-dessus  note  5  :  fidem  exinde  (sous-ent.  : 
de  censu)  faciam  et  ipsum  monasteriolum  non  perdam.  Le  droit  qu'a  le 
débiteur  de  satisfaire  le  dominus  d'abord  par  une  fides  facta  ne  lui  pro- 
cure effectivement  aussi  qu'un  délai  de  quarante  nuits. 
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créancier,  et  Texécution  peut  commencer.  Parcequ'il  a  désobéi 
à  Tinjonction  contenue  dans  l'acte  formel,  le  débiteur  est  frappé 
de  l'amende  de  15  sol.  qu'il  devra  payer  en  sus  de  sa  dette, 
quia  legem  noluerit  awrfzre  (Sal.  45).  Ces  15  sol.,  qui  sont  un 
efifet  du  premier  testare,  correspondent  aux  30  sol.  que  nous 
trouvons  dans  Sal.  45  (comp.  §  4) .  ^  Dans  la  suite  de  la  procé- 
dure on  peut  facilement  reconnaître  l'évolution  parallèle  indi- 
quée dans  Sal.  45.  Seulement,  ici,  la  disposition  des  sommations 
n'est  pas  la  même.  L'acte  judiciaire  se  place  entre  la  première 
sommation  de  payer  et  le  troisième  testare,  tandis  que,  d'après 
Sal.  45,  il  clôt  l'ensemble  delà  procédure. 

Au  premier  refus  de  la  part  du  débiteur,  succède,  de  la  part 
du  créancier,  la  mannitio  2,  qui  permet  à  ce  dernier  de  nexti 
canthichius  mallare  deysmi  le  thunginus, 

La  Lex  Salica  montre  très  bien  que  la  fixation  de  ce  terme  ju- 
diciaire sert  à  l'exécution,  et  non  point  à  la  défense  du  débiteur. 

ad  mallum  eum  mannû^e  débet  et  sic  ^  nexti  canthichius 
mallare  débet  :  <  Rogo  te  thungine  ut  nexti  canthichius  gasa- 
cio  ^  meo  iUo  qui  mihi  fidem  fecit  et  debitum  débet,  »  et  nomi- 
nare  débet  quale  debitum  debeat,  unde  ei  fidem  fecerat.  Tune 
thunginus  dicere  débet  :  «  Nexti  canthichio  ^  ego  iUum  in  hoc 
quod  lex  Salica  habet.  » 

Le  texte  ne  dit  pas  si  le  défendeur  comparaît  ou  non  au  tribu- 


»  Ce  culpabilisjudicetvr  n'a  rien  à  faire  avec  le  jugement  du  tribunal. 
(Voir  déjà  Mauror,  Gerichls,  V.,  8  40;  Siegel,  55,  note  17.) 

'  C'est  à  peine  si  nous  avons  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  pas 
sage  est  en  contradiction  complète  avec  l'opinion  de  Siegel  (voir  son 
ouvrage,  p.  70),  d'après  laquelle  la  manndio  du  débiteur  m  mora  devait 
être  précédée  d'une  triple  testalio;  nous  ne  parlons  pas,  en  outre,  de  la 
signification  spéciale  qu'a  ce  mannire  suivant  nous.  Il  est  vrai  que 
Siegel,  41,  note  15,  croit  pouvoir  attribuer  la  rédaction  de  ce  texte  à  un 
âge  juridique  postérieur.  (Voir  au  contraire  i  8.) 

'  C'est-à-dire  «  et  puis.  »  Comp.  Sal.  50,  2  :  Grafio  collegat  7  rachine- 
burgius  et  sic  cum  ipsis  —  ambulet,  58  :  et  postea  débet  in  casa  sua  in- 
trare,  —  el  sic  postea  in  duropalo  —  stare,  —  el  sic  de  sinistra  manu,  — 
et  sic  postea  in  camisia  —  tune  illum  —  in  mallo  praesentare  débet,  et 
sic  postea  eum  —  ad  suam  fidem  toUat.  Comp.  Sal.  52.  60.  71.  73.Rib.  'i% 
3;  33,2;  30,2. 

*  L'adversaire  «  avec  lequel  on  a  procès.  »  Grimm,  R,  A.,  855.  Le  nomi- 
natif n'est  pas,  comme  Qrimm  l'indique  ici  et  dans  la  préface  à  la  LexSaL, 
p.  VI  (de  même  Mûllenhof  sur  le  livre  de  Waitz,  Sal.  R.,  283),  gasado,  mais 
comme  le  montre  ce  passage  :  gasactuj. 

^  «  Mot  à  mot  fihnlâi  torque  stringn,-^  puis,  sans  image,  arctius  ad» 
stringo,  »  Grimm,  Préface^  lvx,  N.  canthkhius  est  la  deuxième  personne 
du  conjonctif. 
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nal.  Le  demandeur,  lui,  y  vient,  et  prie  le  thunginus^  d'émettre 
un  ban  sur  les  biens  du  débiteur.  De  même  que  le  comte  est 
invité,  par  acte  formel,  à  procéder  à  l'exécution,  de  même  le 
thunginus  est  invité  à  prononcer  ce  nexti  canthichio,  afin 
que,  fort  de  cette  autorisation,  le  créancier  puisse  opérer  lui- 
même  la  saisie  extrajudiciaire.  Il  est  vraisemblable  que  le  rogo 
te  thungine  est  précédé  de  la  déposition  des  témoins  présents 
au  premier  testare,  comme  celle-ci  précède  l'invitation  faite  au 
comte  (voir  §4)2. 

Après  qu'il  a  été  établi  de  cette  manière  que  le  débiteur  «  n'a 
pas  voulu  entendre  le  droit,  »  le  juge  dit  :  «  Je  mets  un  ban  sur 
lui,  conformément  à  ce  qu'ordonne  le  droit  salique.  > 

Tune  ipse,  cui  fides  facta  est,  testare^  débet  (nov.  329  : 
fldejussori)  ut  nulli  alteri  nec  solvat  nec  pignus  donet  solucio- 
nis  nisi  ante  ille  irapleat  quod  ei  fldem  fecit. 

Comme  de  nos  jours,  dans  la  procédure  de  concours,  de  même 
ici  dans  la  procédure  d'exécution,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  le 
créancier,  la  disposition  de  ses  biens  est  enlevée  au  débiteur.  Il 
perd  sur  eux  les  droits  que  le  créancier  acquiert*. 

«  Sans  perdre  de  temps ,  »  le  créancier  se  rend  avec  ses  té- 
moins à  la  maison  du  débiteur  &  pour  le  sommer  encore  de  payer 
avant  le  coucher  du  soleil.  Le  soient  collocare^  c'est-4i-dire  le 
fait  d'attendre  la  prestation  jusqu'au  coucher  du  soleil  ^,  termine 

*  Le  thunginus  est  le  cenlenier,  d'après  Sal.  44  :  Ante  thunginum  aut 
centenario.  4G  :  thunginus  aut  centenarius.  Gomp.  Waitz,5a^  RechL,  135. 

*  Comp.  Baj.,  13, 1  (ci-dessous,  g  8). 

*  C'est-à-dire,  comme  d'habitude,  «  inviter/sommer.  »  Zôpfl,  qui  donne 
dans  Ewa  6'/Mrm,  51-53,  une  explication  fausse  de  ce  passage,  voit  ici  une 
preuve  par  témoins;  il  a  d'ailleurs  pris  la  leçon  ((05/t/{care)  du  texte 
d'Hérold. 

*  C'est  là  un  acte,  comme  l'indique  von  Meibom,  Pfandreckt,  71-73,  que 
Ton  doit  rapprocher  de  la  confiscation  préalable  judiciaire  de  la  procé- 
dure postérieure  (comp.  aussi  Stobbo,  Zur  Ges'h.  des  deutsch,  Vertragsr., 
179);  remarquez  toutefois  que,  d'après  la  Lex  Saîica,  ce  n'est  pas  la  saisie 
judiciaire,  mais  la  saisie  extrajudiciaire  qui  clôt  la  procédure  (voir  ci- 
dessous). 

^  ici  aussi  le  défendeur  est  présumé  n'avoir  pas  comparu  au  tribunal. 

*  Telle  est  la  seule  opinion  bien  fondée ,  et  qui  a  prévalu.  Gomp. 
Siegel,  54,  note  15.  —  Le  solejn  coltocare  a  lieu  à  la  maison  du  débiteur, 
et  non  pas  au  tribunal,  comme  le  dit  Waitz,  Sal.  R.,  161.—  C'est  ce  qu'in- 
dique nettement  ce  passage  ;  pour  pouvoir  solem  coltocare,  le  créancier 
doit  être  avant  le  coucher  du  soleil  dans  la  maison  du  débiteur  :  Pes- 
tinanter  ilia  die  antoquam  sol  collocet  nd  dnmum  illius  —  ambulare 
débet.  On  n'attend  au  tribunal  que  pour  des  actes  judiciaires.  —  Il  est 
intéressant  de  comparer  le  Savhsensp.f  111,  40, 1  :  Sveme  man  icht  gelden 
sal,  die  mut  is  warden  wenle  die  sunne  undergat,  in  sines  selyen  bus- 
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cet  acte  qui  se  reproduit  pour  la  troisième  fois  sept  nuits  après. 
A  chaque  testare  et  solem  collocar  e  nouveau,  la  dette  s'accroît 
d'une  amende  de  3  sol. 

Avec  les  trois  semaines  nécessaires  au  triple  testare  expire 
le  délai  laissé  au  débiteur  pour  payer  de  bon  gré.  Maintenant  la 
voie  de  la  coercition  est  ouverte  au  créancier. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  de  quelle  manière 
s'opère  cette  exécution ,  parce  que  l'exposition  de  la  procédure 
dans  Sal.  50,  1,  s'arrête  ici.  Cherchons  cependant  à  la  complé- 
ter. L'opinion  jusqu'ici  dominante,  et  qu'a,  tout  dernièrement 
encore,  soutenue  von  Meibom  ^  voit  dans  Sal.  50, 2,  la  continua- 
tion immédiate  de  Sal.  50,  1  :  ce  serait  donc  l'exécution  judi- 
ciaire, avec  la  coopération  du  comte  qui  terminerait  la  procé- 
dure dont  il  s'agit.  D'après  Siegel  (ouv.  cit.,  245  et  suiv.),  au 
contraire,  il  est  question  dans  Sal.  50,  2,  d'un  cas  tout  différent, 
de  la  fides  /ac?/a  judiciaire,  en  un  mot  de  la  promesse  d'eœé- 
cvier  le  dispositif  du  jugement. 

L'explication  de  Sal.  74  nous  fournira  la  solution  cherchée. 
Voici  le  passage  : 

Si  quis  debitorem  suum  per  ignorantiam  sine  judice  pigno- 
rare  praesumserit  antequam  eum  nesti  canthechigio,  et  debi- 
tum  perdat  et  insuper  similiter  si  maie  pignoraverit  cum  lege 
conponat,  hoc  est  capitale  et  15  solidos  culp.  jud. 

n  s'agit  ici,  comme  on  voit,  d'une  saisie  irrégulière.  La  peine 
dont  elle  est  frappée  varie  suivant  qu'à  l'irrégidarité  de  formes 
vient  s'ajouter  ou  non  une  irrégularité  matérielle.  Si  le  saisis- 
sant était  vraiment  créancier,  et  a  seulement  péché  per  igno- 
rantiam, par  ignorance  des  formes,  il  perd  sa  créance  (debitum 
perdat)  ;  il  doit,  en  conséquence,  restituer  les  objets  saisis  et  ne 
peut  plus,  k  l'avenir,  faire  valoir  son  droit.  S'il  n'était  pas  créan- 
cier 2,  et  que  par  suite  la  saisie  fut,  de  plus,  matériellement  irré- 


oder  in'  me  nestcn  hus  des  richters,  dar  dat  gelt  gewunnen  is.  II,  5^  2  : 
To  des  huse  sal  man't  gelden,  dcme  man't  sculdich  is,  bi  sunnen  schine 
of  he  hus  binuem  deme  gerichte  hevet;  oder  to  de  des  richteres  nesten 
bus,  of  jene  dar  unge huse t  is. 

•  Dos  deutsche  Pfandrechi  (1867),  71-74,  194,  195, 

'  Verb.  :  Si  maie  pignoraverit.  Comp.  Burg.,  83  :  Quicumque  —  mum 
agnoscit.  —  Si  vero  —  maU  agnovit.  Lex  Rom.  Burg.,  34, 2  :  Maie  agno- 
Tisse,  res  maie  praesumtas.  Pardessus,  dans  son  édition  de  Bréq., 
Dipl./I,  48,  note  6,  n'a  pas  vu  l'opposition  qui  existe  entre  le  per  ignorant 
tiam  et  le  mole  pignorare.  11  déclare  en  effet  «  absurde  »  le  per  igrtoran' 
liain  du  manuscrii  de  Paris,  et,  se  fondant  sur  le  manuscrit  de  Wolfen* 
bûttel,  il  propose  per  pignorantiam.  Or  le  manuBcrit  de  Wolfenbfittel 
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gulière,  il  devait,  pour  sa  punition,  comme  la  restitution  des 
gages  n'était,  après  tout,  que  la  compensation  du  dommage  causé 
(capitale  reddat),  payer  encore  (insuper)  15  sol.  au  défendeur 
injustement  saisi. 

La  fixation  de  cette  amende  montre  clairement  que  le  passage 
ne  peut  se  rapporter  à  la  saisie  judiciaire.  Il  est  vrai  que, 
d'après  von  Meibom,  le  titre  Sal.  74  contiendrait  la  double  dé- 
fense de  saisir  extrajudiciairement  (sine  judice)  et  même  judi- 
ciairement, lorsque  l'exécution  n'a  pas  lieu  conformément  à  la 
loi  (antequam  eum  nesti  cantechigio)  :  l'obtention  du  nexti  can- 
thichio  (Sal.  50,  1)  constituerait  le  légitime  admallare  qui, 
suivant  d'autres  textes,  par  exemple  Sal.  51,  1,  doit  précéder 
l'invitation  faite  au  comte  de  procéder  à  la  saisie  judiciaire  (Sal. 
50,  2).  Or  la  saisie  judiciaire  qui  ne  se  justifie  pas,  (sans  légi- 
time admallare),  est  frappée  non  pas  de  l'amende  de  15  sol., 
mais  de  l'amende  de  200  sol.,  c'est-à-dire  de  l'amende  du  wer- 
geld  lui-même  (Sal.  51,  1).  Donc  le  titre  Sal.  74,  dans  lequel 
l'omission  du  nexti  canthichio  n'entraîne  qu'une  amende  de 
15  sol.  (resp.  et  la  perte  de  la  créance),  montre,  à  n'en  pas  dou- 
ter, que  le  nexti  canthichio  sert  à  préparer  non  pas  la  saisie 
judiciaire ,  mais  (comme  une  troisième  solution  n'est  pas  pos- 
la  saisie  extrajudiciaire.  Le  titre  74  n'interdit .  pas  l'exercice 
sible)  de  ce  droit ,  mais  le  subordonne  à  la  réunion  de  certaines 
conditions.  La  phrase  :  Si  quis  debitorem  suum  sine  judice  pi- 
gnorare  praesumserit  antequam  eum  nesti  cantechigio  ,  etc., 
donne  clairement  le  sens  suivant  :  le  nexti  cantichio  doit  pré- 
céder le  sine  judice  pignorare.  Le  créancier  ex  fide  facta, 
après  avoir  obtenu  le  nexti  canthichio  du  thunginus,  et  après 
avoir  testé  trois  fois,  n'a  donc  pas  à  obtenir  la  saisie  judiciaire 
décrite  dans  Sal.  50,  2  :  il  peut  lui-même  saisir  extrajudiciaire- 
ment ^ . 

Notre  opinion  est  encore  confirmée  par  ce  fait  que  les  15  sol. 
dont  le  créancier  est  menacé  sont  dans  la  relation  la  plus  étroite 
avec  les  actes  que  la  partie  intéressée  doit  commettre  pour  intro- 
duire la  procédure.  Le  demandeur  commence,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  inviter  à  payer  {]^Temiertestare),  Le  débiteur  qui 
s'y  refuse  est,  en  punition,  frappé  d'une  amende  de  15  sol.  super 

n*a  pas  per  pignoranliam ,  mais  SPiilempnt  pignorancia  (Pardessus,  Loi 
saligue,  1h7),  d'où  il  est  plus  facile  de  déduire  per  ignorancia  que  per 
pignorantiain.  Cette  erreur  se  retrouve  encore  dans  la  Loi  salique,  406, 
note  724. 
*  De  môme  Siegel  (ouv.  cit.),  p.  345  et  suiv. 
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debitum  (Sal.  50, 1).  Le  titre  74  montre  que  le  demandeur  s'ex- 
pose précisément  à  la  même  amende  lorsque  sa  créance  n'existe 
pas.  Les  15  sol.  de  Sal.  50,  1,  se  retrouvent  dans  Sal.  74.  Ils 
sont,  dans  les  deux  titres,  la  sanction  de  l'acte  formel  par  lequel 
la  procédure  débute,  là,  contraignant  le  débiteur  à  payer,  ici, 
punissant  le  créancier  pour  avoir  abusé  de  la  coercition  procé- 
durale K 

§6. 
PRETENTION  ex  represttta.  —  sal.  52. 

La  resprestita  du  droit  germanique,  le  contrat  de  prêt  auquel 
correspond  l'obligation  de  reddere  comprend  à  la  fois  en  soi  le 
mutuum  et  le  commodat  du  droit  romain  s.  L'exposition  de 
la  procédure  à  suivre  dans  le  cas  de  prêt  (tit.  Sal.  52),  n'est 
pas  complète.  Nous  pourrons,  au  moyen  des  principes  que  nous 
avons  mis  en  lumière,  combler  les  lacunes  en  même  temps 
qu'éprouver  la  justesse  de  ces  principes,  en  les  rapprochant  de 
l'ensemble  de  dispositions  que  nous  aurons  reconstruit. 

Nous  ne  trouvons  ici  exposée  d'une  manière  satisfaisante  que 
la  triple  testatio  des  §§  4.  5.  Le  passage  est  très  dair  et  peut 
trouver  sa  place  parmi  nos  sources  : 

Si  quis  alteri  aliquid  prestiterit  de  rébus  suis  et  ei  noluerit 
reddere,  sic  eum  débet  admallare.  Cum  testibus  ad  domum 
illius  oui  res  suas  prestetit  accédât  et  sic  contestetur  :  «  quia 
res  meas  noluisti  reddere  quas  tibi  praestiteram  in  hoc  eas  tene 
nocte  proxima  quod  lex  Salica  continet.  »  Et  sic  ei  solem  collo- 
cet.  Si  nec  tune  reddere  voluerit,  adhuc  super  septem  noctes 


'  Le  premier  lestare  se  distingue  ici  aussi  du  troisième  et  dernier.  Ce 
sont  ces  15  soL  seuls,  et  non  pas  ces  3X3  soL,  que  le  créancier  doit 
gagner  ou  perdre.  C'est  donc  seulement  dans  ces  15  sol.  d'amende  que 
réside  le  châtiment  du  débiteur  qui  laisse  arriver  l'exécution.  Ces 
3X3  sol.  qui  doivent  être  payés  lors  de  cette  exécution  représentent  la 
réparation  du  dommage  causé  par  la  perte  de  temps  qui  résulte  du 
zolem  coUocare.  Comparez  par  ex.  l'amende  de  5  sol.  fixée  dans  Sal.  17,  5 
pour  la  medicalura.  Nous  retrouvons  d'ailleurs  ces  3  sol.  toujours  liés  au 
solem  collocare.  (Voir  ci-dessous,  |  21.) 

*  Le  commodat  est  indiqué  par  ex.  dans  Lex  Fris,  add.,  10,  de  re  prae- 
stita  :  Si  homo  alii  equuni  suum  praestiterit  ;  le  mutuum  Test  dans  le 
cap.  806,  c.  6  (Portz.  I,  \\\)  :  Foenus  est  qui  aliquid  praestat  ;  justum 
tn«Mius  ost.  qui  amplius  non  requirit  nisi  quam  praestat.  Form.  De 
Koz.,  :m  (Marc, II, -25).  3(39,  ;i7l  (Andeg.,  59,  37),  37i  (App. Marc,  15)  etsuiv. 
Comp.  Grimm,  R.  A.,  611,  von  Richthofen,  Legg.  IIÏ,  695,  n-  63  et  suiv. 
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ei  spacium  dare  débet  ^  Et  ad  septem  noctes  ad  eum  similiter 
contestetur  ut  nocte  proxima  in  hoc  quod  Lex  Salica  habet  res 
suas  tenere  debeat.  Si  nec  tune  voluerit  reddere,  ad  alias  sep- 
tem noctes  ad  eum  similiter  cum  testibus  veniat,  et  tune  eum 
roget  ut  debitum  suum  reddat.  Si  nec  tune  voluerit  componere, 
solem  ei  collocet.  Quod  per  très  vices  solem  ei  collocavit, 
semper  per  singulas  vices  —  terni  solidi  ad  debitum  adcres- 
cant. 

La  triple  testatio  et  l'amende  qui  peut  frapper  le  débiteur 
(3x3  sol.)  sont  indiquées  ici  absolument  comme  ci-dessus, 
§§4,5.  La  place  qu'occupe  cet  acte  dans  la  procédure  nous  est 
déjà  connue.  C'est  la  première  partie  de  la  procédure  dite  d'exé- 
cution ;  son  but  est  de  donner  formellement  au  débiteur  un  délai 
dans  lequel  il  doit  payer  de  bon  gré.  Quant  à  la  deuxième  partie 
de  la  procédure  d'exécution,  l'acte  judiciaire  dont  s'occupent  à 
la  fois  Sal.  50,  1  et  Sal.  45,  nous  la  trouvons  indiquée  dans  la 
glosse  malbergique  de  la  dernière  phrase  de  notre  titre.  Un  ma- 
nuscrit (texte  A  de  Merkel  ;  Pardessus,  texte  III)  présente  nec 
thanteo  antesalina  ;  un  autre  (texte  B  de  Merkel  ;  Pardessus, 
texte  IV),  nec  tanto  ;  enfin  Hérold,  tavihe.  Grimm  ^  a  fait  re- 
marquer avec  raison  que  les  deux  mots  de  la  glosse  ne  sont  autre 
chose  que  nexti  canthichio  défiguré. 

Déduisons  les  conséquences  de  cette  remarque,  afin  de  démon- 
trer qu'elle  est  juste. 

Il  est  tout  d'abord  certain  que,  dans  la  procédure  ex  re  pre- 
stita,  la  comparution  au  tribunal  déterminée  par  la  mannitio  de 
l'adversaire,  qui  permet  au  demandeur  d'obtenir  du  thungimis 
son  nexti  canthichio  contre  le  débiteur,  se  justifie  tout  aussi 
bien  que  dans  la  procédure  ex  fide  facta  ;  il  suit  de  là  que  Sal.  74 
s'applique  également  à  ce  dernier  cas  ^.  Comme  le  créancier  ex 
fide  facta,  le  créancier  en  vertu  d'un  commodat  ou  d'un  prêt, 
après  avoir  obtenu  le  nexti  canthichio  et  fait  sa  triple  tes- 
tatio ,  procède  à  la  saisie  extrajudiciaire  de  son  débiteur.  Dans 
les  deux  cas,  le  créancier  qui  commet  une  faute  de  forme  perd  sa 
créance  ;  celui  qui  saisit  injustement  s'expose  à  l'amende  de  15  sol. 

D'autre  part,  l'existence  de  cette  dernière  disposition  est  dé- 

*  Le  passage  ne  parle  que  de  la  première  de  ces  trois  invitations  à 

{►ayer.  Il  faut  compléter  le  si  nec  tune  voluerit  par  la  dernière  partie  de 
a  formule  ci-dessus  pour  le  testare.  Gomp.  !  4,  note  4. 

*  Préface  de  la  Lex  Salica,  p.  lv. 

*  Gomp.  I  5.  —  Remarquez  que  Sal.  7i  ne  v.se  pas  spo.ialemcut  la  fides 
facta,  mais  en  général  le  debilorem  suum  pignorare. 
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montrée  si  nous  prouvons  prouver  l'existence  du  droit  paral- 
lèle du  créancier  à  cette  même  amende  ;  or  c'est  précisément  ce 
que  la  fin  de  notre  titre  nous  permet  de  faire  : 

Si  nec  tune  noluerit  reddere  (après  la  troisième  testatio) 
nec  fldem  fiacere  reddendi,  super  debitum  ei  qui  prestetit  aut 
(pour  :  et)  super  illos  9  solidos  qui  per  singulas  admoniciones 
adereverunt,  —  solidos  15  culpabilis  judicetur. 

En  procédant  régulièrement ,  le  créancier  gagne  donc  les 
15  sol.  qu'il  s'expose  à  perdre,  d'après  Sal.  74,  si  son  action 
est  injuste. 

Nous  voici  arrivés  aux  fondements  sur  lesquels  repose  la  pro- 
cédure tout  entière,  c'est-à-dire  le  premier  testareqm  rend 
possible  la  litiscontestation  de  la  procédure  d'exécution.  Dans 
l'amende  de  15  sol.  atteignant  tantôt  l'adversaire  tantôt  le  de- 
mandeur nous  voyons  Y  effet  de  ce  testare.  Il  est  encore  indiqué 
dans  les  premiers  mots  du  passage  : 

Si  quis  alteri  aliquid  prestiterit  de  rébus  suis  et  ei  noluerit 
reddere. 

Le  refus  et  l'invitation  de  payer  sont  donc  liés  étroitement 
l'un  à  l'autre. 

§7. 

DROIT  DE  CONTRADICTION  DE  L* ADVERSAIRE. 

Jusqu'ici,  prenant  la  Lex  Salica  pour  modèle ,  l'exposition  de 
la  procédure  d'exécution  a  mis  au  premier  plan  le  rôle  du 
demandeur.  Cette  exposition  sera  complète  lorsque  nous  aurons 
mis  en  regard  le  rôle  de  l'adversaire  qui  y  correspond. 

Il  s'agit  ici  essentiellement  de  la  comparution  au  tribunal,  acte 
d'une  grande  importance  dans  tous  les  cas  divers  de  la  procé- 
dure d'exécution.  Le  défendeur  doit  être  formellement  invité  à 
comparaître  par  le  demandeur  (mannire)  ^.  Il  y  a  lieu  de  se 
demander  dans  quel  but  ? 

La  Lex  Salica  ne  répond  pas  directement  parce  que  dans  tous 
les  cas  eUe  suppose  que  l'invité  ne  comparaît  pas  ;  cependant 
elle  offre  à  la  réponse  des  points  d'appui  suffisants.  Nous  avons 
cherché  plus  haut  à  démontrer  que  l'acte  judiciaire  n'est  qu'une 

'  Comp.  ci-dessous  §  16. 
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étape  de  la  procédure  d'exécution,  qu'û  a  pour  but  spécial  non 
point  de  déterminer  un  jugement ,  mais  d'obtenir  de  l'autorité 
judiciaire  (thunginus  ou  grafio)  qu'elle  fasse  usage  de  son 
ban.  Ce  qui  suit  nous  fournira  un  autre  argument. 

La  procédure  d'exécution  se  termine,  comme  l'on  sait,  dans 
tous  les  cas,  malgré  la  contumace  de  l'adversaire,  par  la  réali" 
sation  de  la  prétention  émise.  In  contumaciam  le  débiteur  ex 
contractu  est  saisi  extrajudiciairement ,  Yhomo  migrans  est 
chassé  par  le  comte. 

Sol.  45  :  Si  ipse  cui  testatum  est  noluerit  ventre  (au  tri- 
bunal et  au  jour  fixé)  —  tune  ipse  qui  testavit  super  furtuna 
sua  ponat  et  roget  grafionem  ut  eum  inde  eœpellat. 

Or  la  procédure  judiciaire  de  la  Lex  Salica  n'exécute  jamais 
in  contumaciam.  Le  jugement  n'amène  à  réaliser  la  prétention 
qu'autant  que  le  défendeur  a  promis  formellement  d'en  accom- 
plir le  dispositif  :  celui  qui  invite  le  comte  à  saisir  sans  que  le 
défendeur  ait  fait  cette  promesse  paye  son  propre  wergeld  ' . 

La  mannitio  de  la  procédure  d'exécution  ne  peut  donc  pas 
être  rapprochée  de  la  mannitio  de  la  procédure  judiciaire  ^. 
Elle  n'a  pas  pour  but  d'amener  l'articulation  des  faits  qui  ont 
donné  naissance  au  procès  ;  elle  n'a  pas  davantage  à  amener  un 
jugement  basé  sur  ces  faits  ;  elle  sert  simplement  à  poursuivre 
l'exécution  commencée  déjà  sans  jugement.  Si  la  promesse 
d'accomplir  le  jugement  n'est  pas  nécessaire  ici ,  c'est  qu'ece  il 
n'y  a  pas  de  jugement  et  qu'il  s'agit  seulement  de  réaliser 
immédiatement  la  prétention  (civile)  du  demandeur. 

La  mannitio  de  la  procédure  d'exécution  n'a  donc  pas  pour 
but  de  permettre  au  défendeur  de  contredire  aux  faits  généra- 
teurs de  l'action ,  mais  uniquement  de  lui  faire  connaître  l'acte 
par  lequel  le  demandeur  se  propose  in  judicio  de  mettre  en 
mouvement  le  pouvoir  exécutif  de  l'autorité  judiciaire.  La  pro- 

'  Gomp.  ci-dessous  U  24.  25. 

'  C'est  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Voir  encore  Siegel  (ouv.  cit.),  p.  70  et 
6uiv.  qui,  dans  les  titres  saliques  traitant  de  la  procédure  d'exécution, 
voit  simplement  formulées  les  conditions  dans  lesquelles  la  mannitio 
devait  être  employée  pour  pouvoir  servir  d'introduction  à  la  procédure 
judiciaire.  De  même  p.  72  note  4  Siegel  dit  que,  «  si  le  titre  Sal.  45  n'at- 
tend pas  l'aveu  »  pour  donner  suite  à  la  demande  de  celui  qui  a  fait 
inutilement  la  mannitio,  «  c'est  par  exception.  »  Or  ce  qui  est  remar- 
quable^ ce  n'est  pas  «  qu'on  n'attende  pas  l'aveu  »  mais  bien  qu'on  exé- 
cute sans  qu'il  y  ait  promesse  préalable  d'accomplir  le  dispositif  du  juge- 
ment. —  L'idée  exacte  sur  ce  point  se  trouve  fl6jA  dans  Wait?  6'^^/.  R, 
163.  164. 
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cédure  n'a  pas  besoin  du  concours  du  défendeur  ;  mais  ce  der- 
nier n'en  a  pas  moins  intérêt  à  comparaître  au  tribunal.  Cela 
résulte  de  Sal.  45  :  le  demandeur,  si  l'adversaire  est  contumace, 
peut  inviter  purement  et  simplement  le  comte  à  exécuter,  si  ipse, 
cui  testatum  est,  noluerit  venire  et  eum  aliqua  sunnis  non 
tenuerit.  Si  le  défendeur  produit  des  excuses  légales  qui  justi- 
fient sa  non-comparution ,  on  sursoit  à  la  mesure  d'exécution 
et  un  nouveau  délai  est  accordé.  L'intérêt  de  ce  dernier  consiste 
à  faire  valoir  à  temps  son  droit  d'opposition  contre  la  procé- 
dure. S'il  comparaît  au  tribunal,  du  même  coup  il  saura  que  le 
demandeur  agit  contre  lui  et  il  pourra  attaquer  l'acte.  Le  droit 
d'opposition  de  l'adversaire  et  la  nature  de  l'acte  formel  sont 
liés  indissolublement  l'un  à  l'autre.  Tandis  que  l'élément  positif 
des  rapports  juridiques  servant  de  base  au  procès  n'exerce 
aucime  influence  sur  la  vertu  de  l'acte  formel,  l'élément  négatif, 
par  la  comparution  de  la  partie  adverse  est  mis  en  demeure 
d'annuler  les  suites  de  l'acte  formel. 

L'existence  de  ce  droit  d'opposition  résulte  du  principe  dé- 
montré précédemment  d'après  lequel,  dans  la  procédure  d'exé- 
cution, le  créancier  s'expose  à  la  même  amende  dont  le  débiteur 
est  menacé.  L'application  de  ce  principe  n'est  possible  qu'autant 
que  le  débiteur  peut  jouer  le  rôle  d'agresseur  en  face  du  deman- 
deur puisque ,  comme  nous  l'avons  vu ,  dans  cette  sorte  de  pro- 
cédure la  défense  lui  est  refusée.  Sal.  74  (comp.  ci-dessus,  §  5), 
indique  que  la  contre-attaque  du  débiteur  peut  être  aussi  bien 
dirigée  contre  la  régularité  formelle  que  contre  la  régularité 
matérielle  de  l'acte  du  demandeur. 

Les  sources  ne  nous  disent  pas  dans  quelle  forme  le  défendeur 
devait  introduire  son  droit  d'opposition.  Nous  pouvons  suppléer 
en  partie  à  leur  silence  par  les  textes  qui  traitent  de  l'opposition 
faite  à  l'exécution  de  la  i^rocèàure  judiciaire.  D'après  le  droit 
salique  ^  le  défendeur  s'oppose  dans  ces  termes  à  la  saisie  con- 
duite par  le  comte  :  «  Tu  me  dépouilles  injustement ,  au  mépris 
de  la  loi  et  de  l'équité  2.  »  D'après  la  Lex  Ribuaria,  32, 4,  celui 
qui  est  sur  le  point  d'être  saisi  se  tient  l'épée  à  la  main  sur  le 
seuil  de  sa  maison  et  par  suite  en  interdit  l'accès  au  comte.  Dans 


»  Ed.  Chilp.  c.  7.  Comp.  ci-dessous  i  27. 

*  Ed.  Chilp.  c.  7  :  quod  maie  eum  destruat  et  contra  legem  et  justitia. 
Comp  eod.  :  quem  contra  legem  et  justitiam  extruderit.  Sal.  50, 3  :  mittat 
(sous-ent.  grafio)  qui  eum  legem  et  justitiam  exigera  debeat.  —  Traité 
d'Andlau  (Pertz  2,6):  quidquid  uaicuiqu^  tr  per  legem  et  justitiam 
redbibetur. 
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ces  deux  cas ,  l'exécution  s'arrête  et  un  délai  est  donné  afin 
d'examiner  préalablement  la  régularité  de  l'exécution  com- 
mencée. D'après  l'Edict.  Chilp.  c'est  la  preuve  par  témoins  qui 
décide  ;  d'après  la  loi  ripuaire  c'est  le  duel.  Pour  cet  examen 
préalable  la  procédure  d'exécution  extrajudiciaire  jusque-là , 
s'engage  dans  une  période  judiciaire.  Le  droit  d'opposition  dont 
est  muni  le  défendeur  donne  la  garantie  qu'il  remplira  son  rôle. 


§8- 


CONCLUSION.  —  DE  LA  SAISIE  EXTRAJUDiaAIRE  D  APRES  D  AUTRES 

LÉGISLATIONS   BARBARES. 

Les  résultats  acquis  se  séparent  de  la  doctrine  acceptée  jus- 
qu'ici en  ce  qu'ils  permettent  de  faire  rentrer  la  saisie  extrajudi- 
ciaire de  la  Lex  Salica  dans  le  domaine  de  la  procédure  et  non 
dans  le  domaine  de  là  libre  activité  individuelle  (selbsthûlfe). 
Reprenons  cette  conclusion  (comp.  §  1)  afin  de  l'étendre  aux 
espèces  dont  nous  nous  sommes  occupé  (§§  5,  6).  La  première 
conséquence ,  d'après  laquelle  la  prétention  née  de  l'obligation 
ne  peut  arriver  à  sa  satisfaction  par  voie  de  coercition  procédu- 
rale qu'au  moyen  de  la  saisie  extrajudiciaire,  est  simplement  une 
autre  manière  d'envisager  le  principe  acquis. 

Entre  me  faire  justice  moi-même  (quand  cela  est  permis)  et 
agir  par  voie  de  procédure,  entre  la  vengeance  et  l'action  eay 
delictOj  je  puis  choisir,  parce  que  se  faire  justice  soi-même 
(quand  cela  est  permis)  et  agir  par  voie  de  procédure  sont  deux 
choses  distinctes.  On  a  cru  jusqu'à  présent  que  l'intéressé 
pouvait  tout  aussi  bien  agir  par  voie  de  procédure  judiciaire  que 
par  voie  de  saisie  extrajudiciaire.  La  première,  tenue  dans  l'opi- 
nion générale  pour  la  forme  de  procédure  par  excellence  était 
opposée  à  la  seconde  qu'on  avait  d'ailleurs  la  faculté  d'exercer 
soi-même  si  on  la  préférait. 

Or,  à  chaque  nature  de  procès  correspond  une  espèce  spéciale 
de  procédure  excluant  les  autres.  De  même  que  la  procédure 
judiciaire  est  réservée  au  délit ,  de  même  l'ensemble  de  formes 
indiqué  dans  les  §§  5.  6  que  termine  la  saisie  extrajudiciaire  est 
réservé  par  la  loi  aux  procès  qui  ont  pour  cause  la  fides  facta 
pu  la  resprestita. 

Ce  principe  en  contient  im  autre  :  le  nexti  canthichio  du 
YAwn^mw*  c'est-à-dire  le  concours  du  juge  dans  la  procédure 
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d'exécution  ayant  pour  objet  la  saisie  extrajudicîaire  loin  d'être 
incompatible  avec  ce  moyen  particulier  de  réaliser  son  droit  en 
facilite  au  contraire  l'application.  D'après  Siegel  et  Wilda  ^  il 
est  vrai ,  le  concours  du  tribunal  serait  un  élément  introduit 
postérieurement  dans  la  saisie  extrajudiciaire  en  sorte  que  les 
dispositions  de  la  Lex  Salica  ne  manifesteraient  plus  la  conception 
primitive  du  droit  germanique  en  cette  matière ,  mais  seulement 
une  conception  plus  moderne.  A  cette  opinion  nous  opposerons 
la  haute  antiquité  de  la  Lex  Salica  et  le  caractère  préhistorique 
de  ces  dispositions.  Il  y  a  plus  ;  cette  opinion  s'impose  nécessai- 
rement au  juriste  qui,  sans  distinguer,  range  dans  le  domaine  de 
la  libre  activité  individuelle  (selbsthùlfe)  tout  acte  d'exécution 
émanant  de  l'individu.  Notre  théorie  d'après  laquelle  la  saisie 
extrajudiciaire  est  une  institution  d'ordre  procédural  a  l'avan- 
tage de  la  mettre  en  harmonie  avec  les  autres  cas  dans  lesquels 
le  tribunal  apporte  son  concours.  Elle  dégage  en  outre  le  prin- 
cipe d'après  lequel  c'est  avant  tout  dans  la  puissance  publi- 
que que  le  droit  doit  chercher  sa  protection.  Tandis  que  de  nos 
jours  et  partout  l'autorité  dispose  du  pouvoir  procédural,  au 
temps  de  la  Lex  Salica  elle  en  disposait  déjà  bien  qu'incomplète- 
ment, dans  toute  espèce  de  procédure. 

Avant  de  terminer  cette  exposition  il  nous  faut  encore  con- 
sulter les  autres  lois  germaniques  sur  ce  point.  On  y  a  constaté 
jusqu'ici  l'état  juridique  soi-disant  primitif  auquel  on  oppose 
l'état  résultant  des  dispositions  saliques  comme  un  état  anormal. 
L'examen  de  ces  lois  présente  un  double  intérêt  ;  sur  la  saisie 
extrajudiciaire  en  effet,  comme  sur  toute  la  procédure  qui  s'y 
rattache ,  elles  offrent  à  notre  avis  des  dispositions  par  les- 
quelles celles  de  la  Lex  Salica  se  trouvent  confirmées.  Nous  lais- 
sons de  côté  la  Lex  Ribuaria  qui  n'expose  que  la  procédure 
franque  postérieure  ;  elle  se  tait  sur  la  saisie  extrajudiciaire 
parce  qu'en  général  elle  ne  connaît  plus  la  procédure  d'exécu- 
tion (comp.  §  26). 

La  Lex  Burgundionum  offre  au  contraire  un  riche  butin.  La 
saisie  extrajudiciaire  est  touchée  dans  ce  code,  surtout  à  l'occa- 
sion de  la  fidejussio.  En  voici  les  principes  :  Le  fidéjusseur, 
comme  dans  le  droit  frank  (voir  ci-dessus,  §  5),  se  trouve  placé 
entre  le  créancier  et  le  débiteur.  Le  créancier  attaque  le  fidé- 
jusseur qui  se  retourne  de  son  côté  contre  le  débiteur.  Les  deux 
prétentions ,  celle  du  créancier  contre  le  fidéjusseur  et  celle  du 

•  Siegel  41,  note  15.  Wilda  Pfdndmgsrech^.gH^eh.f,  deuisch,  a  I«  195, 
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fidéjusseur  contre  le  débiteur  sont  poursuivies  par  voie  de  saisie, 
extrajudiciaire.  La  procédure  dans  les  deux  cas  est  essentielle- 
ment  la  même. 

Le  créancier  doit,  pour  pouvoir  saisir  le  fidéjusseur,  avoir  préa- 
lablemei;it  invité  trois  fois  devant  témoins  le  débiteur  principal  à 
payer,  (le  testare  de  la  Lex  Salica). 

Burg.  107,  7  :  Si  quis  fldejussorem  acceperit ,  et  ante  eum 
pignerare  praesumpserit,  quam  auctorem  suum,  cum  quo  cau- 
sam  habet,  praesentibtcs  testibtts  ter  admonuerit ,  pignera 
quae  tollere  praesumpserit,  in  duplo  restituât.  Comp.  Burg. 
19,  10. 

Le  fidéjusseur  doit  de  même,  pour  pouvoir  saisir  le  débiteur, 
faire  ime  triple  admonitio  coram  testibus  : 

Burg.  19, 5  :  Si — is ,  qui  sub  fldejussore  discesserit  (le  débi- 
teur principal)  ter  admonitus  coram  testibus,  vel  (pour  :  et) 
post  admonitionem  pigneratics,  si  convictus  fuerit  pignera 
sua  fidejussori  per  vim  abstulisse  — ^  Comp.  Burg.  96. 

A  côté  de  ces  dispositions,  Burg.  19, 1,  contient  cette  autre  : 

Qui  ante  audientiam  (sous-ent.  judicis)  2,  cujuscumque 
pignera  abstulerit ,  causam  perdat ,  et  inférât  multae  nomine 
(au  fisc)  sol.  12. 

La  Lex  Rom.  Burg.  14, 8,  nous  indique  comment  nous  devons 
accorder  entre  elles  ces  dispositions  diverses  : 

Si  quis  fidejussor  pro  quocumque  debitore  —  extiterit ,  et 
constituta  die  ea,  que  fide  dixit,  exsolverit  et  postmodum  cum 
pro  quo  solvit,  tertio  cum  noticia  judicio  admonuerit,  ut 
summam  debiti  recipiat,  et  iUe  semper  distulerit,  post 
trinam  conventionem  dupli  redibitione — jure  damnabitur. 

Cette  trina  conventio  cum  notitia  judicis  est,  k  n'en  ^SiS 
douter,  d'origine  burgonde  et  non  pas  d'origine  romaine ';  la 
saisie  extrajudiciaire  d'après  le  droit  burgonde  est  donc  ainsi 
réglée  :  premièrement  un  acte  judiciaire  tendant  à  obtenir  du 
judex  la  permission  de  procéder  à  la  saisie  (le  nexti  cantichio 
de  la  Lex  Salica)  ;  deuxièmement  la  triple  testatio,  c'est-à-dire 
l'invitation  à  payer  ;  troisièmement  enfin  la  conduite  de  la  saisie. 

«  Walter  l  567  note  2  est  daas  l'erreur  quand  il  rapporte  ce  passage  à 
la  saisie  exécutée  par  le  créancier. 
'  Comp.  Burg.  82, 1  et  Bluhme  sur  ce  passage  note  51, 
^  Comp.  Blubme  note  f^l  sur  ce  passage. 
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Un  passage  de  la  Lex  Bajuwariorium  resté  jusqu'à  présent 
inaperçu  n'est  pas  moins  intéressant.  Le  titre  13  (texte  I)  traite 
de  pignoribus,  de  la  saisie  extrajudiciaire.  Ce  titre  appartient 
à  la  portion  de  la  Lex  Bajuwariorum  qui ,  bien  que  née  i  sous 
l'influence  du  droit  wisigothique  contient  cependant  en.  gros  les 
dispositions  du  droit  bavarois  indigène. 

Le  chapitre  1  dit  :  Pignorare  nemini  liceat  nisi  per  jussio^ 
nem  judicis  ^.  Il  ajoute,  en  se  servant  d'expressions  générales  : 
que  le  contumax  et  le  contemptor  legis  soit  rappelé  au  res- 
pect de  la  loi  par  le  juge,  distringatur  a  judice  ^.  Le  chapi- 
tre 2  complète  cette  disposition  en  ces  termes  : 

Si  quis  alicui,  liber  liberum,  qui  eum  mallet  ^  de  qualecum- 
que  re ,  non  dignaverit  justitiam  facere  ^  :  ille  qui  quaerit 
causam  suam,  habeat  ibi  testes,  2  vel  3,  qui  audiant  et 
videant,  qualiter  ille  respondeat,  %U  possint  ante  judicem 
testes  esse.  Tune  judex  jubeat  eum  in  praesente  venire,  et 
judicet  ei,  et  componat  \2sol.j  quare  non  dignavit justitiam 
facere  ei  oui  debuit,  Sicomnisqui  non  dignaverit  justiciam 
facere  ei  cui  debuit,  de  qua  re  appellatics  fuerit,  pro  fati- 
gatione  qua  facit  ei  qui  eum  appellat,  componat  eum  12  sol. , 
et  postea  respondeat  secimdum  legem,  et  faciat  justitiam 
sicut  legem  habet.  Duci  vero  40  sol.  pro  fredo. 

»  Gomp.  Roth,  Ueber  Enstehung  der  Lex  Bajuwariorum,  p.  19  et  suiv. 
33  et  suiv.  —  Merkel  Legg.  III ,  p.  224  et  suiv.— Stobbe,  Gtsch.  der  deutsch, 
Hechtsqutllen  1 ,  153  et  suiv. 

^  Au  contraire  Wis.  V,  6,  I  :  Pignorandi  licentiam  in  omnibus  submo- 
vemus. 

'  Distringercj  dans  son  acception  générale,  désigne  tout  acte  de  la  puis- 
sance judiciaire  et  contient  Tidée  accessoire  de  «  punir  »  parce  que  la 
sanction  de  Tordre  donné  par  le  juge  (comme  celle  de  Tac  te  formel 
accompli  par  la  partie)  consiste  d*habitude  dans  l'amende  dont  est 
frappé,  par  punition,  celui  qui  n*obéit  pas  (c'est  la  gewedde  du  moyen 
âge).  —  Comp.  Waitz  V.  G,  IV,  378  note  2,  Homeyer  Ssp.  II,  2,  669.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  Wilda  181  note  17  voit  dans  le  distringere  en  question 
une  saisie  judiciaire. 

*  Ici  dans  Tacception  première  :  «  avoir  a/faire  oralement  à,  »  (Grimm, 
B.  A,  746.  Comp.  Miillenbof,  Waitz  Sal,  Becht  289),  et  non  dans  Tacception 
dérivée,  agir  en  justice.  Ainsi,  dans  la  suite  du  chapitre  celui  qui  eum 
mallet  est  désigné  par  :  qui  eum  appellat,  et  celui  qui  est  pris  à  partie 
par  :  qui  appellatus  fuerit. 

^  C'est-à-dire  satisfaire.  Il  s'agit  de  la  solutio  de  droit  privé  et  non  pas 
de  l'accomplissement  d'une  obligation  procédurale.  Comp.  par  ex.  les 
formules  dcRoz.  417.  420.  426.  427.  431,  dans  lesquelles  le  justitiam  rdans 
la  formule  426  :  trictum  est  pour  :  directum)  consequi  est  le  but  de  la 
comparution  d'oflîce  au  tribunal  du  roi.  —  £d.  Roth.  252  :  justiciam 
faciens  et  devitum  reddens.  Gomp.  aussi  Brunner,  Zeugen-und  Inquisi- 
tionsBeweis  (Wien  1866)  p.  70.  71. 
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Voici  les  dispositions  contenues  dans  ce  chapitre.  Le  créan- 
cier,  en  présence  de  deux  ou  de  trois  témoins,  invite  tout  d'abord 
le  débiteur  à  payer  de  bon  gré.  Si  ce  dernier  ne  paie  pas,  tune 
distringatur  ajudice  (c.  1).  Le  judex  lui  enjoint  de  compa- 
raître au  tribunal  ;  de  plus,  après  que  le  créancier  a  établi  au 
moyen  de  ses  témoins  le  refus  de  payer,  le  débiteur  est  frappé 
d'une  amende  de  12  sol.  *  au  profit  du  demandeur  et  d'une 
amende  de  40  sol.  py^o  fredo  au  profit  du  duc.  Le  débiteur  n'en 
doit  pas  moins  satisfaire  à  la  prétention  du  créancier.  Le  dia- 
pitre  ne  dit  pas  quelle  espèce  de  coercition  ce  dernier  devait 
employer  pour  arriver  à  son  but.  La  preuve  qu'il  employait  la 
saisie  extrajudiciaire  résulte,  sinon  directement,  du  moins  très- 
certainement  du  chapitre  3.  Ce  chapitre  3  fixe  les  amendes  dont 
est  frappé  celui  qui  sine  jussione  ducis  (dans  les  textes  II , 
24, 3  ;  III,  12, 3  ;  var.  :  judicis),  c'est-à-dire  au  mépris  des  cha- 
pitres 1  et  2  de  notre  titre ,  a  procédé  à  une  saisie  extrajudi- 
ciaire. Ces  amendes  sont  :  1®  40  sol.  pro  fredo  au  profit  du 
duc  ;  2°  restitution  du  pignus  et  perte  de  la  causa  (comp.  c.  5)  ; 
3^  tradition  d'un  aliud  simile.  La  loi  pose  comme  cas  normal 
que  le  pignus  saisi  (et  par  suite  la  créance)  vaut  6  sol  2. 

Le  créancier  doit  donc  payer  40  sol.  pro  fredo  et  6  +  6,  soit 
12  sol.  à  son  ad  versante. 

Cette  amende  correspond  exactement  à  celle  qui  atteint  le 
débiteur  lorsque ,  invité  formellement  à  payer,  il  ne  paie  pas 
et,  —  ajouterons-nous  aussi  —  laisse  arriver  la  saisie  extraju- 
diciaire régulière.  Baj.  13,  3,  répond  à  Baj.  13,  2,  comme 
(voir  ci-dessus  §  5)  Sal.  74  à  Sal.  50, 1  :  d'im  côté  l'emploi,  de 
l'autre  l'abus  entraîne  une  amende  ;  ici  l'adversaire  et  là  le 
demandeur  sont  frappés  de  la  même  peine.  La  saisie  conduite 
d'après  le  chapitre  3  sine  jussione  ducis  (c.  1  :  sine  jussione 
judicis)  est  irrégulière  ;  d'après  le  chapitre  2  est  régulière,  celle 
qid  est  précédée  en  premier  lieu  d'une  testatio  extrajudiciaire, 
en  second  lieu  de  la  procédure  devant  le  judex.  En  résumé ,  la 
procédure  devant  le  judex  a  pour  but  d'amener  la  condamna- 
tion de  l'adversaire  à  la  peine  contumaciale,  et  de  plus  d'obtenir 
la  jussio  ducis,  c'est-à-dire  la  permission  dujuge  de  procéder 


*  C'est  Tamende  bavaroise  qui  correspond  en  principe  à  Famende 
flranque  de  15  sol.  Comp.  Rotii,  Enstehung  der  Lex  Baj,  59. 

^  Baj.  1.  cit.  c.  7  :  Si  pignus  ille  minus  valet  quam  6  sol.,  tune  pignus 
reddat  et  cum  6  sol.  componat  ;  et  si  autem  pignus  quod  tulit  plus  valet 
quam  6  sol.,  ipsum  non  laesum  reddat,  et  similem  alium  addat,  duci 
vero  pro  fredo  40  sol. 
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à  la  saisie.  Cet  acte  judiciaire  est  donc  parallèle  au  neœti  catt" 
thichius  mallare  de  la  Lex  Salica  ;  l'un  et  l'autre  doivent , 
d'après  les  deux  lois  bavaroise  et  salique,  être  précédés  de  l'invi- 
tation solennelle  à  payer  de  bon  gré. 

Le  code  wisigothique  s'oppose  absolument  à  l'emploi  de  la 
procédure  extrajudiciaire. 

Wis.  V,  6,  1  :  Pignorandi  licentiam  in  omnibus  submove- 
mus.  Nous  pouvons  constater  ici  que  le  droit  primitif  a  été  mo- 
difié en  ce  point.  Cette  modification  est  indiquée  par  la  teneur 
même  du  texte ,  surtout  si  l'on  compare  la  disposition  du  droit 
ostgothique  qui  admet  la  saisie  privée  pourvu  qu'on  ait  obtenu 
préalablement  là  permission  du  juge. 

Ed.  Theod.  123  :  Capiendorum  pro  suo  arbitrio  pignorum 
unicuique  licentiam  denegamus,  ita  ut  si  probabile  fuerit, 
hocagendi  Jwrftcw  praestat  auctoritas. 

Les  mots  si  probabile  fuerit  donnent  facilement  à  com- 
prendre qu'il  fallait,  pour  obtenir  la  permission  du  juge,  con- 
duire ime  certaine  procédure  de  laquelle  résultait  la  régularité 
«  apparente  >  delà  saisie.  Ici  aussi  la  saisie  extrajudiciaire  con- 
stitue une  phase  de  l'évolution  juridique  régulière,  et  non  pas 
une  manifestation  de  la  libre  activité  individuelle  (selbsthûlfe)  ^ . 

En  ce  qui  concerne  les  droits  anglo-saœon  et  normands, 
nous  renvoyons  à  Wilda,  184-187  2.  Cet  historien  a  démontré 
que,  d'après  ces  lois  aussi,  la  saisie  privée  doit  être  précédée 
d'une  procédure  judiciaire  :  post  légitime  in  jus  querimo^ 
niam  depostatam,  il  est  jugé  que  le  créancier  peut  procéder 
à  la  saisie  extrajudiciaire  (Sunesen,  Legg.  Scaniae  XVI,  2). 
L'exposition  de  la  procédure  qui  précède  la  saisie  privée  dans 
les  lois  du  roi  Kanut,  ressemble  singulièrement  à  celle  delà  Lex 
Salica. 

Kanut  II,  19  (Schmid,  Gesetze  der  Angelsachsen  281)  : 
que  personne  ne  saisisse  un  gage  avant  d'avoir  trois  fois  dans 
la  centaine  ( hundertschaft )e\igè  son  droit.  Si,  à  la  troisième 
demande,  il  n'a  pas  reçu  satisfaction,  qu'il  aiUe,  pour  la  qua- 

»  D'après  Dahn ,  Die  Kônige  der  Germanen,  4«  partie  (Wûrzbourg.  1866) 
p.  29.  9  ce  passage  de  Tédit  interdit  absolument  toute  espèce  de  saisie 
privée.  Cette  opinion  me  parait  aUer  contre  lo  texte  lui-même  :  capien- 
dorum pignorum  —  licentiam  denegamus;  —  hoc  agendi  (sous-ent. 
licentiam),  judicis  praestat  auctoritas.  C'est  la  ptrnntsion  lie  saisir  les 
gages  qui  émane  du  juge,  et  non  la  saisie  elle-même. 

'  Gomp.  aussi  KrU.  Ueberscfiau  SI,  270. 
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trième  fois ,  au  shiregemot ,  et  qu'un  quatrième  délai  lui  soit 
accordé.  Si  satisfaction  ne  lui  est  pas  davantage  donnée,  qu'il 
prenne  la  permission  de  saisir  lui-même  ce  qui  est  son  bien 
(thaet  he  mate  hentam,  poursuivre,  fahnden,  aeftey*  his 
agenan),  Comp.  Ina,  §  9.  Guillaume,  I,  44. 

Ici,  la  triple  invitation  dans  la  hundrede  correspond  au  triple 
testare  extrajudiciaire  de  la  Lex  Salica  ;  le  terme  à  comparaître 
au  shiregemot  au  terme  à  comparaître  devant  le  thunginus. 

Seul,  le  droit  lombard  fait  exception.  Il  n'j^  a,  d'après  lui,  de 
concours  judiciaire  (saisie  par  le  schultheiss)  qu'autant  que  le 
débiteur  n'est  pas  en  possession  d'objets  in  quibus  lecitum 
est  pignerandi;  dans  les  autres  cas,  il  suffit  de  la  simple  invi- 
tation à  payer  renouvelée  trois  fois  pour  pouvoir  procéder  à  la 
saisie  ^ 

Nous  sommes  maintenant  autorisé  à  résumer  ainsi  : 

En  droit  germanique  (entant  qu'ensemble  des  lois  barbares), 
la  saisie  extrajudiciaire  (pour  dettes)  fait  partie  de  la  procé-- 
dure  ;  en  conséquence  son  existence  est  liée  intimement  à  celle 
d'un  acte  judiciaire  précédent.  L'évolution  qui  se  termine  par  la 
saisie  est  l'évolution  proc?eWMra^^,  réglée  d'avance  par  la  loi, 
pour  faire  valoir  la  prétention  née  d'im  contrat.  Ce  n'est  pas  la 
prévoyance  du  législateur  qui  a  cherché  à  contenir  dans  de  justes 
mesures  l'exercice  de  la  liberté  germanique.  Cette  liberté,  ici 
comme  en  d'autres  domaines  2,  loin  de  se  manifester  tout  d'abord 
sans  règles,  a  revêtu,  au  contraire,  les  formes  du  droit.  Cette 
procédure  est  certainement  la  procédure  primitive,  car  elle 
existe,  jusque  dans  ses  détails ,  chez  les  différents  peuples  ger- 
maniques ;  il  serait  singulier,  en  effet,  que  les  législateurs  des 
Burgondes  au  vi®  siècle,  des  Bavarois  au  yii«  (ou  vm®),  des  Sa- 
liens  au  v®,  en  fussent  venus  d'eux-mêmes  à  avoir  précisément 
les  mêmes  idées  sur  ce  pomt.  Le  droit  lombard,  que  Siegel  et 
Wilda  prennent  comme  base  de  leur  exposition,  présente  ici  un 
développement  particulier  '. 

»  Comp.  Wilda  p.  190  et  suiv.  Siegel  p.  36  et  suiv. 

'  Schmidt,  Der  principieUe  Unterschied  zwischen  demrômischen  undgef' 
manischen  Rechte,  p.  161  et  suiv.  Bôhlau,  Die  Enituickelung  des  Begrifjfet  der 
Freiheit  im  deutschen  Rechte.  Rostock  1865. 

*  C*est  ce  qu*a  déjà  très  bien  montré  von  Meibom ,  Don  deutsihe  Ffan* 
drechl  p.  190  et  suiv.  :  il  s'écarte  de  notre  opinion  en  ce  sens  que,  d'après 
lui,  ce  qui  caractérise  le  droit  frank  c'est  l'exclusion  de  toute  saisie 
privée.— L'exposition  de  von  Meibom  p.  177  et  suiv.,  p.  198  et  suiv.  donne 
maintenant  une  base  toute  nouvelle  à  la  tbéorie  de  la  «  saisie  sans  pro- 
cédure j»  et  de  la  «  saisie  prisée  permise  »  au  moyen  âge. 


—  sa- 
une question  reste  encore  à  élucider.  Siegel  a  prétendu  contre 
Wilda  que  seule,  la  prétention  née  d'un  contrat  formel  (par 
exemple  de  la  fides  facto)  donnait  lieu  à  la  saisie.  Nous  ne 
pouvons  accepter  cette  opinion.  Dans  le  droit  salique  nous  avons 
trouvé  comme  donnant  lieu  à  la  saisie,  outre  la  prétention  ex 
fide  factay  la  prétention  ex  repraestita,  c'est-à-dire  née  d'un 
contrat  qui  n'est  pas  formel.  La  Lex  Baj.  13,  2,  admet  la  saisie 
cum  jussione  judicis  pour  toute  dette  quelle  qu'elle  soit,  de 
qualecumque  re.  D'après  le  droit  burgonde  et  aussi  d'après  le 
droit  lombard  (voir  Walter  Rechtsgesch.  §  567),  le  créancier 
peut  saisir  le  fidéjusseur,  et  celui-ci  peut  saisir  le  débiteur,  bien 
que  le  devoir  de  désintéresser  le  fidéjusseur,  qui  incombe  au  dé- 
biteur, repose  seulement  sur  le  mandat,  c'est-à-dire  sur  un  con- 
trat informe.  Il  s'ensuit  que  l'opinion  de  Siegel  n'est  pas  exacte 
non  plus  en  ce  qui  concerne  le  droit  lombard ,  que  l'Ed.  Liut- 
pr.  15,  sur  lequel  elle  s'appuie,  ait  d'ailleurs  introduit  un  droit 
nouveau  ou  seulement  confirmé  l'ancien. 

H  est  vrai  que  la  saisie  pour  dettes  n'est  applicable  que  dans 
de  certaines  limites  ;  mais  ces  limites  sont  autres  que  celles  qu'a 
indiquées  Siegel.  D'après  la  Lex  Salica,  l'obligation  unilatérale  y 
née  d'un  contrat  verbal  ou  réel  (fides  facta  et  res  prestita) 
donne  seule  lieu  à  une  action  et  à  la  saisie.  Le  droit  postérieur 
nous  fournira  aussi,  dans  les  formules  et  dans  les  chartes,  des 
exemples  d'actions  nées  seulement  d'obligations  unilatérales  ou 
même  bilatérales  auxquelles  l'une  des  deux  parties  contrac- 
tantes a  satisfait,  c'est-à-dire  d'obligations  devenues,  par  le  fait, 
unilatérales  t.  On  reconnaît,  jusque  dans  le  droit  du  moyen  âge, 
le  principe  d'après  lequel  l'obligation  bilatérale  n'est  mûre  pour 
la  procédure  qu'autant  que  l'un  des  contractants  a  fait  sa  pres- 
tation, c'est-à-dire  qu'autant  que  l'obligation  est  devenue  iinila- 
térale^.  L'obligation  bilatérale,  aussi  longtemps  qu'elle  restait 

»  Comp.  los  formules  de  De  Roz.  463  (Bign.  13)  :  actio  depositi ,  488 
(Andeg.  30)  :  actio  pignoratitia  directe  en  restitution  d'un  immeuble 
donné  en  gage  489  (Andeg.  29)  :  actio  commendati.  Chartes  :  Bréquigny 
II,  n.  424  :  Action  contre  des  fidéjusseurs.  Vaiss.  Hisl.  de  Languedoc, 
nouv.  édit.  n.  98  :  action  en  paiement  du  prix  de  marchandises  déjà 
fournies. 

^  Comp.  Stobbe ,  Verlragsrecht  p.  67  et  suiv.  p.  96  et  suiv.  —  Stobbe, 
Ueber  das  Eintreten  des  Erben  in  die  Obi.  Verh.  des  Erblassers,  Bekker  und 
Muiher  Jahrb.  V,  p.  337  et  suiv.—  Voir  l'opinion  différente  de  Lewis,  Die 
Succession  des  Erben  in  die  ObL  des  Erblassers  (Berlin  1864)  p.  123  et  suiv.— 
A  ce  principe  correspond  cet  autre ,  que  la  peine  moratoire  dans  Tobliga- 
tion  bilatérale  existe  seulement  alors  que  le  contractent  a  déjà,  de  son 
côté,  satisfait  à  son  obligation.  Comp.  les  Sermons  de  Berthold  de  Regena- 
burg,  traduction  de  Gôbel  1, 100.  «  Il  existe  chez  les  populations  douées  du 
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telle,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'elle  n'était  ni  remplie  par 
l'un  des  contractants,  ni  transformée  au  moyen  de  la  fides 
facta  en  une  obligation  unilatérale  ne  pouvait,  ce  semble  » 
d'après  l'ancien  droit,  donner  lieu  à  la  saisie  ni  généralement  se 
poursuivre  par  la  voie  de  la  procédure. 


sens  moral  une  coutume  d*après  laquelle  celui  qui  se  décide  à  payer  les 
gage$  échus  alors  seulement  qu'il  s'y  voit  contraint  par  une  action ,  doit 
payer  au  juge  une  amende  de  6  schUl.  »*  Ce  passage  mérite  d'autant  plus 
notre  attention  que  les  peines  moratoires  du  droit  postérieur  sont  nées, 
selon  nous ,  (comp.  ci-dessus  i  26)  des  amendes  de  l'ancienne  procédure 
d'exécution. 
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II.  —  VINDICATION  MOBILIÈRE. 

Littérature  :  Eichhorn,  R.GA,  p.  349  et  suiv.  Il,  p.  648  et 
suiv.  —  Walter  R.  G.  §§  537-541.  683.  684.  687.  688.  — 
Rogge,  Oerichtswesen  der  Germanen,  p.*  222  et  suiv.  — 
Ruepp,  De  Vindicatione  rerum  mobilium  germanica,  Paris. 
1823.  —  Budde,  De  Vindicatione  rerum  mobilium  germU' 
nica,  Bonnae  1837.  —  Waitz,  Sal.  R.  p.  156  et  suiv.  — Bruns, 
Das  Recht  de7*  Besitzes  im  Mittelalter,  p.  283  et  suiv.  — 
Zôpfl ,  Die  Exca  Chamavorum  p.  73  et  suiv.  —  Siegel,  p.  42 
et  suiv.  p.  86  et  suiv.  p.  252  et  suiv. 

Voyez  encore  les  travaux  suivants  sur  la  procédure  de  la 
période  postérieure ,  spécialement  celle  du  Sachsenspiegel  : 

Albrecht,  De  Probationibus  secundum  jus  germanicum 
medii  aevi,  I,  II.  Regiomonti  Bor.  1825.  27.  —  Albrecht, 
Die  Gewere,  —  Planck,  Zeit.  f.  d.  R.  X,  p.  245  et  suiv.  — 
Delbrûck,  ibid,  XIV,  p.  207  et  suiv.  Dans  un  autre  sens. 
Bruns  dans  les  Bekkers  u.  MtUher's  Jahrbûcher  IV,  1  et 
suiv.  —  Homeyer,  Der  Richsteig  Landrechts.  —  Hânel,  Das 
Beweissystem  des  Sachsenspiegels.  —  Stobbe,  Gewere. 
Ersch.  u.  Gruber's  Encyclopàdie  der  Kûnste  und  Wiss. 
sect.  I  Bd.  65,  p.  428  et  suiv.  —  Parmi  les  travaux  plus  récents 
encore  voyez  le  dernier  paru  :  v.  Bar,  Das  Beweisurtheil  des 
germanischen  Processes  (1866)  ^ 

Sur  le  droit  français  du  moyen  âge ,  voir  Warnkônig  et  Stein , 
Franzôsische  Staats  und  Rechtsgeschichte.  U ,  p.  332  et 
suiv. 

'  J'ajouterai  les  excellents  ouvrages  de  MM.  Laband.  Die  vermôgmsrecht- 
lichen  Klagen  nach  den  sàchsischen  Rechtsqaellen  des  MiUekUters ,  Kônigs- 
berg  Hubner  1869,  et  v.  Bethmann  HoUweg,  Der  germanisch-romanische 
Civilprozess  im  Mittelalter  Bonn,  Marcus  1868  {Note  du  trad.). 
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§9. 


CONDITIONS  PRÉALABLES   DE    LA  PROCÉDURE. 

Les  dispositions  contenues  dans  les  deux  codes  franks ,  Lex 
Salica  et  Lex  Ribuaria  •  confirme  le  principe  formulé  par  Bruns, 
que  la  vindication  de  meubles  germanique  est  une  vindicatio 
proprement  dite,  c'est-à-dire  une  action  pétitoire  et  non  posses- 
soire.  En  effet,  nous  trouvons  d'un  côté  des  articulations  péti- 
toires ,  par  exemple  : 

Sal.  89  :  Si  quis  res  aliénas  furtivaverit  et  suas  fuisset 
(comme  si  elles  étaient  siennes)  et  nonpotuerit  adprobare, 
cui  furtaverit  sol.  15  culp.  jud.  2. 

De  l'autre,  la  cause  de  l'action  est  également  pétitoire  :  celui- 
là  est  vindicant  qui  est  propriétaire  des  meubles  : 

Sal.  37  :  Qui  res  suas  quaerit.  47  :  Qui  res  suas  agnoscit. 

Rib.  33,  1  :  Si  quis  rem  suarn  cognoverit  —  juret  quod  in 
propriam  rem  manum  mittat.  47,  1  :  animal  suum,  58,  8  : 
ille  cujus  servus  est^  super  eum  manum  mittere  débet  ^, 


*  La  Lex  Ribuaria  ainsi  que  la  Lex  Salica  vont  ici  servir  de  base  à  Tex- 
position.  Voir  la  préface. 

*  Gomp.  Bruns,  Besitz  p.  286  —  300.  —  Nous  verrons  ci -dessous  p.  &l 
note  6.  que  la  vindication  germanique  se  distingue  de  l'action  person- 
nelle à  ce  signe  que  le  fait  seui  d'opposer  la  contrevindicalion  pétitoire 
suffit  au  défendeur  pour  faire  naître  à  son  profit  le  droit  de  prouver. 

*  Gomp.  Bruns  ouv,  cit.  p.*  300  et  suiv.  —  On  sait  que  les  opinions  va- 
rient sur  la  nature  de  la  vindication  mobilière  allemande.  Voici  les  prin- 
cipales :  Albrecbt  fait  dériver  Faction  réelle  du  D.  G.  non  pas  de  la  pro- 
priété ou  de  quelque  autre  jus  in  re,  mais  de  la,  saisine.  Suivant  Walter 
i  538.  541  note  2,  Zôpfl,  Rechtsgesch.  (3.  éd.)  756,  et  aussi  Gerber,  Zeitschr. 
f,  Civil7\  XI,  17  et  suiv.,  Yanfang  germanique  est  identique  à  l'action  ex 
delicto.  Planck,  Zeitsch.  f.  deutsch.  B.  X.  p.  239.  245  nie  que  le  D.  G.  ait 
distingué  comme  le  D.  R.  les  actions  réelles  des  actions  personnelles 
(d'après  les  différentes  cesses  des  actions)  et  admet  seulement  une  dif- 
férence entre  l'action  um  schuld  et  l'action  um  gui  (d'après  les  diffé- 
rents objets  des  actions).  Delbruck,  Zeitsch.  XIV,  p.  241  et  suiv.  DingL 
Kl.  p.  71  et  suiv.  et  Hànel  136-138.  186.  187  (note)  voient  dans  la  vindica- 
tion germanique  une  action  née  d'un  droit  «  préférable  »  (  principe  de 
la  relativité),  en  sorte  que,  au  moyen  de  cette  action,  le  dépositaire 
(considéré  comme  possesseur  régulier)  l'emportait  sur  le  voleur  abso- 
lument comme  le  propriétaire  sur  celui  qui  ne  l'était  pas  —  Une  èlucida- 
tion  satisfaisante  de  cette  question  controversée  n'est  possible  qu'à  la 
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Toutefois,  dans  la  procédure  de  vindication  germanique,  on 
ne  fait  pas  valoir  le  droit  de  propriété  d'une  manière  aussi 
immédiate  et  complète  que  dans  la  procédure  de  vindication 
romaine.  Outre  le  droit  de  propriété  du  demandeur,  la  vindica- 
tion germanique  exige  d'autres  conditions  ^ 

La  première  est  que  la  chose  à  vindiquer  doit  être  nettement 
reconnue  par  le  demandeur  comme  étant  la  sienne.  Tandis  qu'en 
droit  romain  la  propriété  s'éteint  par  la  confusion,  en  droit 
germanique,  la  vindication  n'existe  plus  dès  que  la  chose  ne  se 
peut  plus  distinguer.  D'après  la  Lex  Salica^  les  esclaves  et  les 
animaux  sont  les  seuls  objets  susceptibles  de  vindication.  On  sait 
que  pour  ces  derniers,  la  marque  de  propriété  faite  sur  la  bête, 
pouvait,  au  cas  où  elle  s'égarait,  la  faire  reconnaître.  La  Lex 
Ribuaria  suppose  ces  mêmes  marques  lorsqu'il  s'agit  de  vindi- 
quer des  choses  inanimées. 

Rib.  72,  9  :  Vestimenta  autem  seu  his  similia  absquepro- 
babili  signo  intertiare  prohibemus^. 

L'acte  de  la  reconnaissance  par  lequel  débute  la  vindication 
germanique  : 

Rib.  33,  1  :  Si  quis  rem  suam  cognoverit,  mittat  manum 
super  eam. 

se  rapporte  tout  d'abord  à  la  vérification  de  cette  marque  de 
propriété. 

La  seconde  et  beaucoup  importante  condition  apposée  à  la  vin- 
dication, c'est  que  la  poursuite  de  la  propriété  contre  un  tiers, 
quel  qu'il  soit,  n'est  possible  qu'autant  que  la  chose  a  été  perdue 
involontairement. 


condition  d'introduire  dans  le  débat  Tensemble  des  sources  du  moyen 
âge,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  ici. 

'  Par  opposition  aux  conditions  négatives  qui  ne  fondent  pas  le  droit 
d*agir,  mais  le  droit  d'excepter.  Comp.  Wetzell,  System  des  CivUprocesses, 
2  éd.  p.  135. 

'  Comp.  Michelsen ,  /^i«  Hausmarke,  p.  15. 27  etsuiv.  —  Sal.  33,  2  :  cer- 
vus  signum  habons.Nov.  34  :  Si  quis  animalem— in  furto  puncxerit,  c.-à-d. 
si  quelqu'un  «  marque  un  animal  d'un  faux  signe  de  propriété  »  (pour 
se  l'approprier),  comp.  W.  Grimm^  Runen,  66;  Pott  dans  Hôfer*s  ZeiUchr, 
f,  Wiss.  der  Sprache  III ,  147  note ,  Michelsen  ouv.  cit.  —  Test,  Bertranni 
ep.  Cenom.  a  615,  dans  Bréquigny  dipl.  I  nr.  230  (p.  20S);  caballos  —  seu 
poledros  qui  inventi  fuerint  et  characterium  S.  ecclesiae  habxiermi,  totos 
pontifex  vel  ecclesia  recipiant.  Illorum  vero  qui  meum  characterium 
peculiare  habuerint^eorum  medietatem  S.  ecclesia  recolligat. 
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Toute  action  pétitoire  basée  sur  l'existence  de  faits  acquisitifs 
de  propriété  est  inconnue  au  droit  du  moyen  âge,  du  moins  en  ma- 
tière mobilière ^  L'articulation  des  faits  générateurs  delà  pro- 
priété est  tw^errfeï^  positivement  au  demandeur,  (c'est-à-dire  sans 
aucun  effet  procédural  à  son  profit) ,  et  appartient  seulement  au 
défendeur  contrevindiquant ,  c'est-à-dire  au  possesseur.  2  n  est 
nécessaire  et  suffisant  pour  le  demandeur  d'indiquer  comment  il 
a  perdu  la  possession,  par  suite  d'une  tradition  contractuelle  ou 
d'une  perte  involontaire.  Dans  le  cas  de  tradition  contractuelle, 
il  ne  peut  agir  habituellement  ^  que  contre  celui  qui,  le  premier, 
a  reçu  la  chose  :  le  droit  réel,  par  le  seul  fait  de  l'articulation 
d'un  fait  dirigé  contre  la  personne,  perd  son  efficacité  réelle. 
Dans  le  cas  de  perte  involontaire,  au  contraire,  le  demandeur 
peut  agir  contre  tout  tiers,  quel  qu'il  soit.  La  vindication  propre- 
ment dite ,  l'action  réelle  par  sa  nature  et  ses  efiets  du  droit 
germanique,  exige  comme  base  matérielle  l'affirmation  suivante. 


•  Plus  tard  on  ne  trouve  pas  davantage  d'actions  de  propriété  dans  les- 
quelles il  faudrait  introduire  les  faits  générateurs  de  cette  propriété. 
Voir  surtout  Walter  V^  538.  683.  68'*  Hànel  10  (probablement  aussi  flo- 
mcyer,  Richst,  440).  D'après  ces  savants ,  dans  la  «  schlichte  Klage  »  du 
Richsteig  le  demandeur  a  seulement  à  dire  :  Toi,  défendeur,  tu  possèdes 
tels  et  tels  objets  qui  sont  à  moi.  Or  Rickst.  Land.  16  nous  offre  un  argu- 
ment contre  cette  opinion.  11  y  est  question  d'un  cas  concret  de  «  schlichte 
Klage  »  dans  lequel  le  demandeur  prétend  et  prouve  l'existence  d'un 
contrat  avec  le  de  cujus  du  défendeur.  (La  «  schlichte  Klage  »  du  Richsteig 
est  toute  action  introduite  sans  faire  d'anefang,  de  sorte  que  l'action 
ex  contractu  rentre  dans  cette  «  schlichte  Klage.  >»)  —Suivant  Hànel  cette 
opinion  se  peut  accorder  avec  cette  autre  (p.  8. 15),  la  sienne,  qu'en 
procédure  germanique  le  demandeur  ne  pouvait  pas  produire  les  faits 
sur  lesquels  repose  l'action.  Même  pour  l'action  ayant  le  paiement  d'une 
dette  pour  objet ,  le  contraire  me  paraît  résulter  du  Rechtsb,  nach  Dût. 
III,  10,  1  Goslar  (Gôschen)  69-  ligne  19-3  (comp.  Ssp.  111,  41 1  4),  d'après 

'  lequel  le  défendeur  peut  s'abstenir  de  réponUre  tant  que  le  demandeur 
n'a  prétendu  aucune  causa  obligandi  spéciale. 

^  Comp.  par  ex.  Liib.  R.  (Hach)  II .  SI  :  le  demandeur  prétend  l'acqui- 
sition originaire  du  droit  de  propriété  sur  un  cheval  qui  lui  a  été  sous- 
trait (dat  hes  hebbe  vullen  tuch  dat  it  in  sine  stalle  were  leuendicb 
unde  dot  vnde  dat  it  darinne  geuodet  were).  Le  défendeur  produit  seu- 
lement un  titre  dérivé.  Ce  n'est  pas  le  demandeur  mais  seulement  le 
défendeur  qui  est  admis  à  faire  valoir  son  titre  en  procédure  (il  produit 
son  auteur).  —  Comp.  Rruns,  Jahrb.  IV,  25.  26.  Les  passages  fcités  dans 
Bruns,  Besitz  314)  du  Weichbild  saxon  qui  font  porter  le  serment  du 
demandeur  sur  la  cause  d'acquisition  ne  sont  pas  exactement  interpré- 
tés et  font  jurer  le  demandeur  plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Comp.  Del- 
brùck.  UingL  KL  55.  v.  Bar,  151  note  260.  —  Surtout  Riickert  Untersuchun- 
gen  ûber  dus  Sachenrecht  der  Rechtsbûcher  ([mi)  p.  163  et  suiv.  L'auteur 
examine  les  principes  en  vigueur  en  matière  de  vindication  immobi- 
lière. 

*  Sur  les  exceptions  voir  Bruns  ResilM,  p.  315  et  suiv. 
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Cet  objet  est  sorti  de  ma  possession  sans  ma  volonté  (furtive- 
ment). Comp.  par  exemple  : 

Sachsensp.  II,  36,  §  4  :  Jene  behalt  sin  gut  dat  inné  vers- 
tolen  oder  afgerovet  was,  of  he  sik  dar  to  tiût  uppe'n  hilgen 
selve  dridde  vulkomener  liide  an  irme  rechte,  die  dat  weten, 
dat  it  ime  dûflike  oder  roflike  geloset  si. 

et  aussi  une  formule  française  du  livre  de  Pierre  de  Fontaines, 
XII,  3  : 

Si  aucun  requiert  chose  ki  soit  siene  il  doit  dire  :  le  te  re- 
quier  celé  chose,  come  miene  qui  m'a  esté  maviolue  ou  ke 
j'ai  desmanée  ou  autre  raison  par  coi  ele  parti  de  lui  outre 
son  gré^. 

Au  temps  des  lois  barbares  le  demandeur  n'avait  pas  k  pré- 
tendre la  perte  furtive  de  la  chose  parce  qu'alors  le  vindicant 
n'avait  point  de  preuves  à  fournir  pas  plus  que  de  faits  à  pro- 
duire ;  on  trouve  néanmoins  exprimé  le  principe  d'après  lequel 
l'introduction  de  la  procédure  de  vindication  est  liée  au  fait  de 
perte  involontaire  de  la  chose  ^.  On  lit  en  effet  : 

Sal.  37  :  Si  quis  qualibet  animal  per  furtum  perdiderit 
et  eum  dum  per  vestigium  sequitur  fuerit  consecutus. 

Mot  à  mot  ce  passage  signifie  :  Si  quelqu'un  a  perdu  un  animal 
d'une  manière  furtive  et  que  l'ayant  cherché  il  le  trouve  *. 

'  Warnkônig  II,  335. 

2  Walter,  i  540  dit  qu'au  temps  des  lois  barbares  ce  principe  n'existait 
pas  et  son  corrélatif  non  plus  «  Hand  wahre  tiand  »  (la  main  doit  garan- 
tir la  main).  Gomme  preuve  il  cite  Alam,  lib.  II,  S7  passage  qui  ne  traite 
que  des  immeubles,  et  Ed.  Roth.  228  dans  lequel  la  prétention  du  de- 
mandeur, quod  malum  ordine  possedeat  (sous-ent.  le  défendeur)  montre 
clairement  que  le  demandeur  prétend  avoir  perdu  sa  possession  contre  sa 
volonté  (comp.  Rib.  69,  8).  — On  connaît  Topinion  particulière  à  Eichhorn' 
fl.  G.  II ,  p.  649-653.  —  Tout  récemment  Rûckert  (voir  note  7)  a  mis  en 
doute  l'existence  du  principe  «  Hand  wahre  Hand  »  pour  le  droit  alle- 
mand du  Sud.  Au  contraire  v.  Meibom,  Dos  deuUche  Pfeaidrechl  p.  65  et 
suiv. 

^  Ce  sens  donné  à  per  furtum  est  confirmé  par  les  passages  suivants  : 
Sal.  28  :  in  furtum  elocare.  27.  5  :  Si  quis  in  messe  aliéna  pecus  suum 
m  furtum  miserit.  27.  6.  7  :  Si  quis  in  furtum  ingressus  fuerit.  nov.  Il  : 
Si  quis  messe  aliéna  in  furtum  meterit  et  invenlus  fuerit,  nov.  36  : 
Si  homo  —  ingenuus  servum  alienum  in  tcxaca{=  Âirtum,  Grimm, 
Préface  viii)  secum  ducat  aut  (pour  :  et)  aliquid  cum  ipso  négociât. 
Comparez  à  ce  dernier  passage  Sal.  27,  22  :  Si  quis  cum  servo  alieno  ali- 
quid negociaverit ,  hoc  est  nesciente  domino  suo.  Ce  passage  correspond 
au  titre  (Sal.  27)  de  furtis  diversis.—  Burg.  25,  1  violenter  aut  furtim. 
CSap.  785  c.  3  (Pertz,  1 ,  49)  :  per  vim  vel  fùrtu.  -«  On  sait  (fue  la  subrep- 
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Le  per  furtum  perdere  constitue  précisément  la  perte  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir  opposée  à  la  perte  de  possession  par 
suite  d'un  contrat.  Le  vol,  il  est  vrai,  devra  être  le  cas  normal 
du  per  furtum  perdere  et  il  est  en  effet  considéré  comme  tel  dans 
les  lois  barbares  *,  bien  que  les  textes  indiquent  expressément 
de  quelles  manières  encore  on  peut  perdre  la  possession  2. 

Dans  l'idée  germanique ,  au  per  furtum  perdere  dans  le 
sens  large ,  c'est-à-dire  à  la  perte  de  la  possession  sans  que  le 
dominus  le  sache  et  le  veuille ,  vient  s'ajouter  aussi  le  délit  de 
vol,  aussitôt  que  le  possesseur  saisit  la  chose  avec  la  volonté  de 
la  garder  pour  lui  3.  Un  passage  de  la  Lex  Ribuaria  peut  en  par- 
ticulier nous  montrer  la  rigueur  de  ce  principe.  Rib.  75  ordonne 
à  celui  qui  a  trouvé  ou  saisi  sur  la  rente  ou  arraché  des  mains 
des  voleurs  un  cheval ,  un  esclave  ou  un  objet  quelconque  *  de 
donner  publicité  à  sa  trouvaille.  Il  doit  en  premier  lieu  exposer 
publiquement  la  chose  trois  fois  au  tribunal  ordinaire  ^  et  en- 

ticité  est  Télément  caractéristique  du  furtum  proprement  dit  Wilda, 
Strafrecht  der  Gennanem  p.  860.  802.  Kôstlin,  KHt.  Ueherschau  III ,  167  et 
Buiv. 

*  Sal.  47  :  exuit  se  de  latrocinio  —  iile  erit  latro.  Rib.  33.  %  :  ipse  de 
furto  securus  sis,  et  illc  furtum  et  delaturam  ab  eo  requirat  qui  solvere 
çœpit.  De  même  Rib.  33,  3,  4.  47, 1.  72,  1-3,  8.  —  Comp.  aussi  Decr. 
Tass.  IV,  6  :  Haec  mihi  injuste  absfulisti  quae  reddere  del)es  et  cum  lot 
solidis  coraponere.  D'après  Merkel  le  stapsaken  dont  s'occupe  ce  passage 
rappelle  le  mot  stapfsaken  c'est-à-dire  choses  à  l'occasion  desquelles  on 
procède  à  un  vestigium  minare  ou  procédure  de  vindication, 

^  Par  ex.  quelqu'un  fait  un  esclave  tabularius  sans  que  le  dominus 
le  veuille,  Rib.  58,  8.  Ou  bien  un  esclave  est  volé,  un  animal  s*est 
échappé,  Rib.  75.  Gomp.  Alam.  lib.ll,  88.  Const.  Heinr.  c.  l  (Legg.  III,  484). 

«  Pact.  Child.  et  Chloth.  (Merkcl  Lex  Salica  p.  44.  Pcrtz  Legg.  1,7)  c.  7: 
Si  quis  mancipia  aliéna  injuste  tenuerit  etinter  dies  40  non  reddiderit, 
ut  latro  mancipiorum  teneatur  obnoxius.  —  Comp.  Baj.  2,  12.  9,  15.  19, 
10.  Fris.  add.  sap.  7.  Burg.  39.  Wilda,  Strafrecht  861.  862. 

*  —  in  via  propriserit  aut  eum  secutus  fuerit.  —  Siegel  p.  45.  46  rap- 
porte le  secutus  fuerit  au  propriétaire  qui  par  le  vestigium  minare  (se- 
qui)  est  arrivé  en  possession  de  la  chose  :  ce  dernier  doit  d'après  Siegel, 
de  môme  que  l'inventeur,  publier  qu'il  a  retrouvé  sa  chose  —  afin  de 
ne  pas  passer  pour  le  voleur.  —  On  ne  sait  pas  à  quoi  servirait  cette 
disposinon  :  le  vestigium  minans  (comp.  §  10)  retrouve  publiquement, 
puisqu'il  retrouve  en  présence  des  voisins  et  sous  les  yeux  de  celui  qui 
jusqu'ici  a  possédé. 

*  —  per  très  marcas  ipsum  ostondat.  La  traduction  qui  en  est  donnée 
correspond  à  la  suite  du  passage  :  «  et  au  tribunal  du  roi.  »  Comp.  Sachs.  IL 
37  I  l  :  Svat  so  en  man  vint,  oder  dieven  oder  roveren  afiaget,  dat  sal 
he  up  bieden  vor  sinen  buren  unde  to  der  kerken.  — Marca,  assemblée 
de  la  circonscription ,  me  parait  corroborée  par  Ed.  Chilp.  c.  8  :  lUas  et 
marias  (corrig.  :  marcas)  qui  nuntiabantur  ecclesias  nuntientur  consis- 
tentes  ubi  admallat,  ce  qui  semble  signifier:  que  les  assemblées  de  dis- 
trict ne  se  tiendront  plus  à  l'avenir  ni  dans  l'intérieur  ni  auprès  des 
églises,  mais  aux  lieux  habituels.  Pardessus  Loi  salique  p.  599.  600  ex- 
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suite  au  tribunal  du  roi  Ml  constate  par  là  qu'il  a  trouvé  et  non 
pas  volé  la  chose  et  donne  de  plus  au  dominus  l'occasion  de  ré- 
clamer le  meuble  qu'il  a  perdu.  Celui  qui  ne  remplit  pas  ces  for- 
malités est  purement  et  simplement  un  voleur  : 

Sin  autem  aliter  egerit,  fur  judicandus  est. 

Il  en  résulte  que  le  vindicant  allemand  cherche  la  chose  et  en 
même  temps  le  délinquant,  en  particulier  le  voleur.  Durant  le  cours 
entier  de  la  procédure  de  vindication  on  retrouve  la  double 
face  de  la  prétention  contenue  dans  la  vindication ,  visant  à  la 
fois  la  chose  et  l'amende.  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer. 


§  10. 
INTRODUCTION  DE  LA  PROCEDURE.  —  h'Anefang, 

Le  propriétaire  qui  a  «  desmané  »  sa  chose  sans  le  savoir, 
doit  avant  tout,  pour  pouvoir  la  vindiquer,  chercher  à  en  décou- 
vrir le  possesseur  actuel.  Au  temps,  des  lois  barbares  il  n'existait 
pas  encore  de  police  chargée  de  rechercher  la  chose  et  par  suite 
le  vol  2  :  le  propriétaire  doit  se  mettre  sur  pied  lui-même  et 
chercher  ;  ce  n'est  pas  l'autorité ,  c'est  lui  qui  dispose  de  la 
puissance  particulière  à  l'acte  formel. 

Le  volé  commence  par  apprendre  à  ses  voisins  qu'il  a  perdu 
tel  objet  et  par  les  inviter  à  lui  prêter  assistance  dans  ses 


plique  marias  par  l'ancien  mot  frank  mari ,  récit,  nouvelle  et  voit  ici  le 
une  invitation  par  avis  public. 

'  --  ad  Régis  stapplum  ducat.  Le  tribunal  du  roi  est  encore  désigné 
ainsi  dans  Aib.  33,  1.  57,  5.  Grimm,  R.  A.  804  :  le  juge  était  assis  sur  les 
degrés  de  pierre  devant  la  grand  porte  (Burgthor).—  V.  Maurer,  Gesch.  der 
Markverfassung  p.  288.  332  indique  pour  le  tribunal  des  sièges  de  pierre. 
—  En  Flandre  quatre  bancs  de  pierre  servaient  de  sièges  au  tribunal , 
Warnkônig,  Flandrische  Rechlsgeschichle  1,  281.— Comp.  le  stapplus,  pierre 
funéraire  dans  Sal.  nov.  339.  —  Wilda,  Strafrecht  920  note  1  (et  probable- 
ment aussi  Siegel  p.  46)  voit  dans  le  régis  stapplum  les  écuries  du  roi. 
Chez  les  fiurgondes  on  trouve  en  effet  une  coutume  analogue  :  les  che- 
vaux trouvés  devaiiBnt  être  livrés  aux  pueri  régis,  Burg.  49,  4. 

*  La  Decretio  Chlotharii  (Pertz  1,  12.  Merkel,  Lex  Salica  p.  45)  a  créé 
plus  tard  quelque  chose  de  semblable  à  un  corps  de  police,  la  truslis 
organisée  dans  chaque  centaine  qui  devait  prêter  assistance  au  volé 
dans  la  recherche  du  voleur.  Comp.  Waitz,  DeuUch.  Verf.  gesch,  11,  283. 
284.  315.  Nous  laissons  de  côté  cette  institution  parce  qu*eile  n'eut  pas 
de  durée  et  qu'elle  n'offre  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  procé- 
dure. 
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recherches.  La  «  troupe  »  trustis  i  qui  se  réunit  ainsi,  se  met  en 
route  pour  accomplir  le  vestigium  minare ,  vestigium  sequi  ^, 
c'est4L-dire  l'acte  par  lequel  débute  la  vindication  germanique. 
La  trace  qu'a  laissée  l'objet  (par  exemple  un  esclave  ou  un 
animal)  ou  le  voleur  sert  à  guider  les  perquisiteurs.  De  là  le 
nom  donné  à  cet  acte,  «  suite  à  la  trace  '.  » 

Si  la  trace  conduit  à  une  maison ,  le  vestigium  minans  a  le 
droit  d'exiger  l'ouverture  de  la  maison  et  toutes  les  chambres , 
ita  ut  inquisitionem  nec  mulieri  liceat  denegare  (Burg.  16,  1). 
Il  y  entre  ensuite  afin  de  chercher  si  l'objet  y  est.  A  moins  de 
passer  pour  le  voleur,  le  maître  de  la  maison  ne  peut  s'opposer  à 
ces  recherches, 

Rib.  47,  2  :  Quod  si  in  domo  fuerit,  et  scrutinium,  cujus  est 
domus,  contradixerit,  vi  fur  habeatur  *. 


'  Sal.  66  :  Si  quis  truste,  dum  vestigio  minant  — .  Trustis  me  paraît 
identique  au  mot  malbergique  dructe  ;  de  même  dans  nov.  56  (comp. 
nov.  193)  on  trouve  bructe  pour  bruste  (Grimm.  Préf.  ixxxix).  Dructe 
signifie  d'après  Grimm.  IX  «  suite  »  (Geleit,  Gefolge),  goth.  drauhts,  anglo- 
sax.  dryht,  ancien  norw.  drôtt,  populus,  plebd,  familia). 

»  Sal.  37.  Rib.  47. 

'  Decr.  Chloth.  c.  1  :  latro  insequatur  (soit  suivi  à  la  trace)  et  pro  hoc 
vestigium  proponat.  c.  2  :  Si  vestigius  conprobatur  latronis.  c.  8  :  latrones 
persequcre  vel  vestigia  adsignata  menare.  c.  9  :  ad  vestigium  vel  ad 
latronem  persequendum.  Vel,  dans  les  deux  derniers  passages  est  copu- 
latif  et  non  disjonctif.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Siegel  42  note  1  distingue 
le  vestigium  et  le  latronem  persequi.  C'est  le  propre  de  la  vindication  ger- 
manique de  rechercher  le  voleur  au  moyen  de  l'objet  volé. 

*  De  môme  d'après  le  droit  burgonde.  Burg.  16,  1  :  Quisquis  vestigium 
de  quolibet  animal!  secutus  fuerit,  et  ad  domum  alterivs  vestigio  dedu- 
cente  pervenerit ,  ac  si  eiim  is ,  ad  cujus  dnmum  venerit ,  prnhibuerit  do- 
mum suam  intrare  ad  res  suas  requirendas,  pro  hoc  quod  reposcit,  is 
qui  eum  de  domo  sua,  ab  inquisitione  repulerit,  pro  fure  tetieatur  ob- 
noxius.  Le  droit  burgonde  prescrit  aussi  d'accomplir  l'acte  avec  le  con- 
cours des  voisins,  ce  qui  donne  à  ce  dernier  le  caractère  formel.  Ici  de 
même  que  d'après  le  d.  frank  les  témoins  sont  habituellement  au  nombre 
de  trois;  Lex  Rom.  fiurg.  12,  l  :  ut  cum  tribus  ingenuis  testibus,  ubi  suspi- 
cionem  inveniendi  furtum  habet,  ingrediatur.  Ce  passage  contient  du 
droit  germanique,  Bluhme  note  65.  —  D'après  le  d.  bavarois  (probable- 
ment aussi  d'après  le  d.  germanique  comp.  note  7)  Topposant  est  frappé 
de  l'amende  non  pas  de  vol,  mais  de  pillage  (des  Raubes).  La  première 
est  dans  ces  deux  lois,  de  neuf  fois  la  valeur  de  l'objet  volé,  la  seconde 
dans  les  lois  alamanne  ( Wilda  Strafrechl.  570)  et  bavaroise ,  du  double 
augmenté  d'un  fredum  (comp.  Baj.  12,  U.  13.  3.  15,  3).  Comparez  Decr. 
Tass.  IV,  12  :  Qui  résistent  domum  suam  quod  selisohan  dicunt,  qualem 
rem  querenti  resistebat,  talem  conponat,  in  publico  40  sol.  Dans  le  talem 
conponat  on  retrouve  comme  dans  Falium  similem  (plus  fréquent  dans 
les  textes)  la  peine  du  duplum  (comp.  Baj.  9,  19.  12,  U.  13,  3.  Decr. 
Tass.  IV,  13).  De  l'expression  :  qualem  rem  resistebat  etc.,  il  résulte 
cependant  que  d'après  le  d.  bavarois  l'opposition  du  maître  de  la  maison 
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La  loi  salique  dit  de  même,  tit.  66  : 

Si  quis  truste  dum  vestigio  minant,  detenere  aut  battere 
praesumpserit  sol.  62  1|2  culp.  jud. 

Les  62  sol.  et  demi  d'amende,  qui  frappent  l'opposant  à  une 
trustis  suivant  une  trace,  représentent  précisément  la  plus  forte 
amende  dont  soit  frappe  le  vol  i. 

Ce  droit  de  fouiller  la  maison,  qui  naît  du  pouvoir  spécial 
dont  est  investi  le  propriétaire  «  suivant  sa  chose  à  la  trace,  » 
est  maintenu  dans  de  justes  limites  par  le  châtiment  qui  en 

punit  l'exercice  abusif  : 

* 

Rib.  47,  3:  Quod  si  ibidem  (dans  la  maison)  violenter 
ingressus  fuerit,  15  solidis  multetur. 

L'emploi  de  la  violence  n'étant  point  autorisé  par  la  procé- 
dure formelle  dans  le  domaine  de  laquelle  se  meut  le  propriétaire 
volé,  la  vertu  que  possède  cette  procédure  formelle  de  donner 
d'elle-même  naissance  à  une  amende  se  retourne  contre  lui.  La 
disposition  de  la  loi  salique  nous  indiquant  cette  amende  corres- 
pondante ne  nous  a  pas  été  conservée  ;  mais  les  passages  analo- 
gues des  autres  lois  barbares  nous  autorisent  à  croire  qu'elle 
était  générale  2. 

Si  le  vestigium  minare  décrit ,  c'est-à-dire  les  perquisitions 
à  la  trace  font  trouver  la  chose  en  la  possession  d'un  autre  *, 


n'entraînait  une  amende  contre  lui  que  lorsqu'il  était  réellement  en 
possession  de  Tobjet  cherché.  Comp.  note  7. 

'  Comp.  par  ex.  Sal.  2,  17.  3,  8.  4,  5. 

2  Droit  bavarois  :  Baj.  Il,  2  :  Si  autem  in  domum  per  violentiam  intra- 
verit,  el  ibi  suum  nihil  inveneril,  cum  6  sol.  conponat.  11.  4  :  Et  post  quam 
intraverit  et  se  cognoscerit  reum  injuste  quod  intrasset,  det  wadium 
domino  domui;  et  si  ille  dofuerit,  mittat  ipsum  wadium  super  suprali- 
mitare,  et  non  cogatur  amplius  solvere  quam  3  sol.  —  Déjà  Siegel  p.  43. 
44  avait  remarqué  que  d'après  le  D.  bavarois  (différent  en  cela  du  droit 
firank),  il  n'y  avait  d'amende  qu'autant  que  les  recherches  étaient  infruc- 
tueuses. 11  en  est  de  même  d'après  le  droit  alaman,  Alam.  lib.  ]H> 
100.  2  :  Et  si  intus  (sous-ent.  in  purias)  per  forare  intrat  et  de  suo  nihil 
invenilt  6  sol.  conponat.  c.  4  :  Si  intus  in  curia  (scuria)  12  sol.  conponat. 
De  même  que  l'opposition  n'est  punie ,  d'après  le  droit  bavarois  que  si 
l'opposant  est  en  possession  de  la  chose  (note  5),  de  même  l'emploi  de  la 
violence  n'est  puni  d'une  amende  que  si  cette  violence  est  employée  con- 
tre un  non-possesseur.  Les  deux  dispositions  sont  parfaitement  d'accord 
entre  elles  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Siegel  p.  44  note  3  regarde  comme 
nouvelle  la  disposition  pénale  contenue  dans  Decr.  Tass.  IV,  12  (note  5) 

'  Si  la  chose  n'a  pas  de  possesseur^  le  propriétaire  s'en  saisit  et  il  n'y 
a  pas  de  procédure.  A  l'action  qu*on  pourrait  éjeyer  contre  lui  il  oppo- 
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la  procédure  commence.  Celui  qui  cherche,  saisit  l'objet  pour 
exprimer  d'une  manière  sensible  son  intention  d'y  prétendre. 

Rib.  33,  1  :  Si  quis  rem  suam  cognoverit,  mittat  m^num 
super  eam. 

Eod.  58,  8  :  Quod  si  quis  tabularium  ex  servo  alieno  facere 
praesumpserit ,  ille  cujus  servus  est,  super  eum  manum 
mittere  débet. 

C'est  ce  qui  constitue  YAnefang,  le  premier  acte  de  la  procé- 
dure proprement  dite  et  ne  faisant  plus  partie  de  l'introduction. 
Au  temps  des  lois  barbares  chaque  vindication  débutait  par  cet 
acte  ;  l'action  simple  (schlichte  Klage)  du  moyen  âge  est  encore 
inconnue  ^ 

D  y  a  lieu  de  se  demander  que  signifie  l'acte  appelé  Anefang, 
Albrecht  ^  y  voit  un  acte  purement  symbolique. 

Dans  cet  acte,  le  demandeur  se  présente  comme  étant  en  pos- 
session de  la  saisine  de  droit  en  «  manifestant  de  lui-même  sa 
domination  interrompue  sur  la  chose.  »  Suivant  Sachsse  YAne- 
fang n'a  d'autre  utilité  que  d'indiquer  nettement  «  quel  est 
l'objet  en  litige^.  » 

L'opinion  généralement  admise  *  regarde  YAnefang  comme 
un  moyen  de  preuve  qui  a  pour  but  d'enlever  dès  le  principe 
au  défendeur  la  possibilité  de  nier  l'existence  de  la  possession. 

Or  d'après  le  droit  du  moyen  âge ,  YAnefang  par  lequel 
débute  l'action  {Anefangs  Klage)  n'est  ni  un  symbole  ni 
une  preuve,  mais  avant  tout  un  moyen  procédural  de  coer- 
cition. 11  fonce  le  défendeur  à  rendre  la  chose  ou  bien  à  com- 
paraître au  tribunal  avec  le  vindicant.  La  sanction  de  cette 
injonction  est  assez  sévère  ;  le  possesseur  qui,  invité  par  YAne- 
fang, ne  veut  ni  restituer  ni  venir  au  tribunal ,  est  considéré 
purement  et  simplement  comme  voleur,  absolument  comme  s'il 

sera  la  preuve  de  sa  propriété.  Sal.  89  :  Si  quis  res  aliénas  furtivaverit  et 
5tia5  fuisse t,  ei  non  polueriiadprobare,c\x\î\XTiï\9,yeni  sol.  15  culp.  jud. 
A  cette  disposition  correspond  fiurg.  19, 2  :  Quicumque  caballum  alienum 
quasi  agnitu m  pro  suo  tulerit,  et  suum  esse  non  potuerit  euiprobare, 
caballialteriusejusdem  meriti  amissione  dampnetur.  Comp.  Siegel,  p.  48. 

'  Voyez  spécialement  Budde  diss.  î  9. 

»  Gewere  p.  27.  86. 

^  (fcts  Beweisverfahren  nach  deutschem  Recht  (1855)  p.  141-143. 

♦  Comp.  par  ex.  Planck ,  ZeiUchr.  X  p.  245.  note  93.  p.  246.  note  94. 
Delbruck,  Zeiischr.  XIV,  p.  251.  DingL  Klage,  p.  76.  Hànel  p.  140.  141. 
Blu  ntschli,  ifrit.  (Jeberschau  VI,  p.  198.  —  Les  opinions  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  la  nôtre  sont  celles  de  Weiske ,  Zeitschr.  f.  deuUch,  R.  XIV, 
135  et  v.  Meibom ,  Deuisch.  Pfandrecht  p.  147,  qui  considèrent  Tanefong 
comme  un  acte  de  la  procédure  dCarrêt. 
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avait  été  saisi  en  flagrant  délit  ;  poursuivi  par  les  clameurs 
(Gerucht),  il  est  appréhendé  et  amené  avec  l'objet  au  tribunal. 

Richst.  Landr.  17  §  1  :  Wenne  du  wult  enen  anevanc 
dun  enes  dinges  dat  di  dunket  dat  di  vorstolen  edder  afge- 
rovet  si,  under  weme  dut  vindest,  to  deme  sprek  sus  :  N  do 
ic  dit  N  lest  sach  do  was  it  mine,  wil  git  mit  wed,  der 
geven ,  so  bid  ic  iu  dat  gi  mit  yni  vor  gerichte  gan,  wen 
ic  wil  it  mit  rechte  winnen  edder  mit  rechte  laten.  Wilhe 
den  vor  gerichte,  so  du  als  hir  vore  geset  is.  Wil  he  aver  vor 
gerichte  nicht,  so  scrie  din  geruchte  unde  gripen  an  vor 
dinen  dif  > . 

Cet  Anefang  (extrajudiciaire)  est  donc  essentiellement  le 
moyen  d'amener  le  possesseur  avec  la  chose  au  tribunal ,  afin 
d'y  faire  la  vindication  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
«  Vanefangen  ^  »  de  la  preuve  corporelle ,  qui  sert  au  deman- 
deur après  que  Y  action  simple  (schlichte  Klage)  a  été  intro- 
duite ,  à  montrer  au  tribunal  que  le  défendeur  possède,  afin 
d'enlever  à  ce  dernier  le  moyen  de  se  disculper  par  serment , 
ou  d'anéantir  ce  serment,  s'il  a  été  prêté.  Cet  Anefang  n'est 
vraiment  qu'un  moyen  de  preuve,  et  se  distingue  de  l'autre, 
non-seulement  par  sa  nature  Juridique  toute  (Mérente,  mais 
encore  pratiquement  par  son  application  illimitée  :  dans  le  but 
A% prouver^  toute  chose,  même  la  chose  donnée  par  contrat,  peut 
être  l'objet  de  V Anefang  3. 

•  Comp.  Sachsp.  11,36,  |  î—  Schwabensp.  Laszb.  3I7(W.265). Ruprecht 
V.  Freysing  (v.  Maurer)  1 ,  203. 

>  Richst.  Land.  It.  |  3  :  undc  aneiia  dama  din  ding.  16  |  6  :  Heft  he  it 
aver  vor  gerichte  angevangen, 

*  A  cela  se  rapporte  Richst.  11  i  4:  Wete  aver  dat  itlike  secgen,  dat  ane- 
vank  an  nencme  dinge  tu  rechte  gescin  moge ,  wen  an  deme  dat  vorsto- 
len odder  genomen  si.  Des  is  nicht,  den  en  isjik  mut  sik  des  sinen  wol 
nnit  rechte  underwinden  war  het  sût.  Comp.  Sachssp.  III,  22  i  3.  Au  con- 
traire dans  Goslar  (Gôschen)  98,  lignes  15.  16  :  Men  ne  mach  nicht  ane- 
vangon  denne  vorduvet  gut  oder  gherovet;  et  dans  quelques  passages 
semi)lables  il  est  question  de  Tanefang  servant  à  introduire  Faction  {Ane- 
fangsklage).  —  L'exactitude  de  notre  explication  de  Richst.  11, 1 4  (voyez 
encore  Albrecht,  Gewere  p.  89  et  suiv.,  Budde  diss.  47  et  suiv.,  Zeitsch, 
f,  d,  R,  IX ,  p.  426.  427)  résulte  en  particulier  de  la  connexion  des  idées 
entre  elles  dans  ce  passage.  Il  indique,  en  effet,  comment  le  deman- 
deur peut  vendiquer  sa  chose  twiei'leie  wis,  he  mach  it  anspreken 
mit  ener  slichten  clage  edder  he  mach  it  anvan.  En  premier  lieu  il 
est  question  de  l'action  simple  {schlichte  Jk//?^tf ,  —  Spricstu  sin  wort  in 
slichter  clage,  etc.)  et  il  est  fait  allusion  à  la  désignation  corporelle 
dont  les  effets  subsistent  même  après  le  serment  de  disculpation  du 
défendeur:  Lat  ene  den  ed  don,  unde  aneva  dama  din  ding.  —  Puis 
vient  la  remarque  précédemment  indiquée,  qu*on  peot  employer  ÏAner 
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Dans  les  lois  barbares  il  n'est  question  que  de  VAnefang 
proprement  dit  dont  il  s'agit  ici,  c'est-à-dire  de  VAnefang  ser- 
vant à  introduire  la  vindication.  Il  a  le  caractère  bien  net  de 
moyen  procédural  de  coercition  ;  son  objet  direct  est  une  pres- 
tation matérielle.  D  met  le  possesseur  en  demeure  immMiate 
non  pas  de  restituer  la  chose  ou  de  comparaître  au  tribunal , 
mais  seulement  de  restituer. 

Le  possesseur  qui  se  refuse ,  malgré  VAnefang,  à  cette  resti- 
tution est  frappé  d'une  amende.  D'après  la  Lex  Salica  eUe  est, 
ainsi  qu'il  résulte  des  paragraphes  suivants,  de  30  (ou  35)  sol., 
d'après  la  loi  bavaroise  12  sol.  et  d'après  la  loi  alamanne  40  sol  * . 
L'amende  (  Wedde  und  Busse)  du  moyen  âge  que  le  défen- 
deur {outre  la  peine  du  vol)  ou  le  demandeur  au  cas  où  il  es\ 
battu,  doit  payer  2,  est  avec  cette  amende  à'Anefang  dans  la 
connexion  la  plus  étroite  ;  on  ne  doit  pas  en  chercher  l'explica- 
tion dans  le  reproche  d'improbité  qui  aurait  pu  s'ajouter  à 
VAnefang  3. 

fang  pour  toute  chose  (de  cette  manière)  puis  ensuite  :  Tom  anderen 
viaîe  mach  me  varende  hâve  mit  anevangen  beclagem.  Sprikstu  desser 
clagen  wort  etc.  passage  qui  montre  clairement  que  dans  ce  qui  pré- 
cède il  n'a  point  été  question  encore  de  Taction  d'anefang  {Anefangsklage) 
mais  seulement  de  Taction  simple  (schlichte  klage)  et  de  VAnefang 
spéciat  à  cette  dernière,  c'est-à-dire  de  la  désignation  corporelle.  — 
D'après  la  doctrine  dominante  au  contraire,  qui  attribue  toujours  à 
l'anefangla  même  nature  juridique  et  qui  \oii  toujours  en  lui  un  moyen 
de  preuve ,  il  y  a  contradiction  entre  le  passage  du  Richsteig  cité  et  les 
autres.  Elle  a  cru  en  conséquence  devoir  se  décider  habituellement 
en  faveur  du  Richsteig.  Ainsi  Gaupp,  Zeitschr.  f.  deutsch.  Recht.  I ,  p.  112, 
113.  Brackenôft  it>id,  V.,  p.  148  et  suiv.  Planck,  ibid.  X,  p.  246,  note  94, 
Gerber,  Zeitsch.  f.  Civilrecht  XI,  p.  29.  30.  Hànel  p.  141. 142. 156.  Homeyer, 
Richst,  p.  441  —  Sur  Topinion  particulière  à  Delbnick  voy.  Zeitschr. 
XIV.  p.  248,  249,  249  DingL  KL  77. 

*  Alam.  lib.  11,  90  :  Si  quis  res  suas  post  alium  hominem  invenerit  — 
mancipia  aut  pecus  aut  aurum  aut  argentum  —  et  ille  reddere  nolueril 
et  contradixerit  et  post  haec  convictus  est  ante  judicem ,  aut  similen 
aut  Ipsum  reddat,  et  12  sol  conponat,  quare  quia  proprietatem  alteriui 
aput  se  habens  coniradixit.  Ëod.  88  :  Celui  qui  se  refuse  à  restituer  ue 
servus  fugitivus,  paie  40  sol.  Dans  Lantft*.  81  les  manuscrits  hésitent  ici 
entre  12  et  40  sol.  —  Alam.  Kar.  3,  3  b.  —  Decr.  Tass.  IV,  13  :  Qui  inanum 
inmissione  resisterit  quod  hantalod  dicunt ,  40  sol.  solvat  in  publico  e1 
ipsam  rem  quaerenti  reddat  vel  aliam  similem.  —  Comp.  Alam.  Lantfir 
98, 1  :  —  non  facit  viole ncia  qui  reppellit  quia  sua  contradixit.  Burg.  48, 4. 

^  Sachsensp.  II ,  36  |  5  :  Wert  aver  ime  burst  an'me  geweren ,  he  mut 
dat  gut  mit  gewedde  unde  mit  bute  laten;  unde  tiet  man  ime  dûvec 
Oder  roves  dar  an ,  des  mut  he  sik  untscûldegen  na  rechte.  Verlûset  it 
ok  die,  de'tanevanget  b^vet,  he  mut  it  laten  mit  bute  unde  mit  gewedde 
Voyez  les  mêmes  principes  dans  les  coutumes  françaises  postérieures 
Warnkônig  II ,  338. 

*  Dans  ce  sens  Planck,  ZvUseh.  XV.  p.  346,  note  94.— Oelbrûck,  Zeitschr 
XIV,  p.  %49.  DingL  KL  p.  77  :  et  aussi  Homeyer  Richst.  p.  440.  —  Dans  k 
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D'après  le  droit  ancien  et  le  droit  postérieur,  cette  même  amende 
frappe  réciproquement  le  demandeur  si  la  procédure  qu'il  con- 
duit est  irrégulière  matériellement  ou  formellement  ;  la  puis- 
sance 1  coercitive  àeVAnefang  se  retourne  contre  lui  s'il  abuse 
de  l'acte. 

Quant  à  la  forme  de  VAnefang,  elle  consiste,  d'après  le  droit 
ripuaire,  en  ce  que  le  vindicant  jure  que  la  chose  vindiquée  est 
sa  propriété,  sa  chose. 

Rib.  33,  1  :  Si  quis  rem  suam  cognoverit,  mittat  manum 
super  eam.  Et  si  ille  super  quem  intertiatur,  tertiam  manum 
quaerat,  tune  in  praesente  ambo  conjurare  debent  cum  dex- 
tera  armata,  et  cum  sinistra  ipsam  rem  teneant.  Ximis  juret , 
quod  in  propriam  rem  manum  mittat,  et  alius  juret  quod 
ad  eam  manum  trahat,  qui  ei  ipsam  rem  dédit. 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  la  prestation  de  ce  serment  un  acte 
probant ,  car  le  défendeur  contrevindiquant  vient  à  la  preuve 
(fournie  ici  où  le  titre  est  dérivé,  par  la  production  de  son  auteur)  ; 
si  le  demandeur  avait  eu  le  droit  de  fournir  la  preuve  par  ser- 
ment, on  sait  que,  d'après  les  principes  de  la  procédure  germa- 
nique, par  cela  même  le  défendeur  n'aurait  pas  été  admis  à 
fournir  la  sienne.  Le  serment  de  propriété  est  bien  plutôt  un  élé- 
ment constitutif  de  la  procédure  d'Anefang  et  l'une  des  formalités 
préalables  qui  donnent  à  cet  acte  sa  puissance  coercitive.  Aussi 
est-il  prêté  en  même  temps  que  l'objet  est  saisi  :  et  cum  sinistra 
manu  ipsam  rem  teneant  ^.  Au  moyen  âge  nous  retrouvons  ce 

sens  opposé,  Hânel^  p.  142.  143.  —  L*amende  d!Anffang  pour  rcfUs  de 
restitution  f  s'est  conservée  postérieurement  dans  la  coutume  puisqu'ici, 
comme  nous  Tavons  vu,  l'invitation:  viens  avec  moi  au  tribunal  est 
devenue  la  chose  essentielle  dans  VAnefang.  Ce  qui  prouve  que  la  signi- 
fication de  Tamende  n'était  plus  comprise ,  c'est  que  celle-ci  était  éga- 
lement appliquée  même  dans  l'anefang  servant  à  la  preuve.  Richst. 
Landr.  16  8  5.  6. 

*  Gomp.  les  paragraphes  suivants  :  —  Baj.  4,  3  ne  se  rapporte  pas  à  ce 
que  nous  traitons  ici  :  Si  in  eum  contra  iegem  manus  injecerit ,  quod 
infanc  dicunt,  3  sol.  donet,  ou  Siegel  87  note  2  (se  fondant  sur  une 
remarque  de  Homeyer,  Richst.  441)  voit  les  caractères  et  le  nom  de 
l'anfang.  La  véritable  signification  de  ce  passage  résulte  de  sa  compa- 
raison avec  Baj.  8 ,  3  dans  lequel  le  manum  injicere  liberae>  horcrift,  est 
frappé  de  6  sol.  d'amende.  Ces  6  sol.  sont  (comp.  Baj.  4,  29)  le  double  de 
ces  3  sol.  La  réparation  du  fait  commis  contre  Vhomme  (eum)  est  de 
3  sol.,  qui  est  de  6  sol.  lorsque  le  même  fait  est  commis  contre  la 
femme.  Là  comme  ici  c'est  contre  la  personne  et  non  contre  la  chose 
qu'est  dirigé  le  manum  injicere.  L'ancien  nom  bavarois  de  «  l'anefan- 
gen  »  se  trouve  dans  le  Decr.  Tass.  IV,  13  (voy.  p.  46  note  1). 

>  L'opinion  de  Walter  i  688,  d*après  laquelle  c'était  devant  le  tribunal 
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serment  du  demandeur,  non  plus ,  il  est  vrai  à  l'occasion  de 
YAnefang  extrajudiciaire ,  mais  dans  la  partie  de  la  procédure 
judiciaire  qui  en  est  la  reproduction ,  en  qualité  d'élément  cons- 
titutif de  V introduction  de  la  procédure,  précédant  la  réplique 
du  défendeur  et  accompagnée  de  la  preuve  de  contrevindication  ' . 

Par  sa  forme  comme  sa  nature  interne,  YAnefang  est  donc 
un  acte  formel  de  l'ancienne  procédure ,  par  lequel  l'individu 
exerce  son  droit  de  coercition.  Il  joue  dans  la  vindication  ger- 
manique exactement  le  même  rôle  que  le  premier  testare  dans 
la  procédure  d'exécution. 

Comme  ce  testare,  YAnefang  tend  encore  à  la  satisfaction 
de  droit  pyHvé  ;  ici  c'est  la  chose,  là  c'est  la  solutio  qui  est  l'objet 
de  la  prétention  sans  que  dans  les  deux  cas  il  soit  fait  appel  aux 
faits  générateurs  du  droit  matériel.  L'Anefang  est  l'acte  formel 
de  l'action  réelle  comme  le  testare  est  l'acte  formel  de  l'action 
dirigjèe  in  personam  2. 

Le  cours  ultérieur  de  la  procédure  qui  suit  YAnefang  dépend 
essentiellement  du  point  de  savoir  si  le  propriétaire  «  suivant  à 
la  trace  »  a  trouvé  sa  chose  dans  ou  après  le  délai  de  trois 
nuits,  à  compter  du  moment  de  sa  dépossession.  Dans  le  premier 
cas  le  droit  du  vindicant  peut  se  réaliser  immédiatement  ;  le 
possesseur  n'est  pas  admis  à  répondre  ;  le  fait  relevant  au  point 
de  vue  procédural,  ce  n'est  pas  la  contreprétention  qu'il  pourrait 
faire,  mais  seulement  son  refus  de  restituer.  La  procédure  for- 
melle unilatérale  met  le  vindicant  en  possession  de  sa  chose 
et  frappe  l'adversaire  d'amende  (vindication  executive).  Si 
trois  nuits  sont  écoulées ,  le  possesseur  est  admis  à  répondre  et 
il  y  a  lieu  d'examiner  les  bases  matérielles  du  rapport  juridique 
dont  l'existence  est  contestée  (vindication  contradictoire). 


que  le  demandeur  devait  jurer  est  eu  contradiction  avec  le  texte  :  tune 
in  praesenle  ambo  conjurare  debent.  La  vindication  mobilière  des  loie 
barbares  est  dans  la  première  partie  (élévation  de  sa  prétention  par  le 
demandeur  et  réplique  du  défendeur)  absolument  extrajudiciaire. 

»  Particulièrement  dans  le  droit  de  Magdebourg ,  Magdeburg-Bresla'uer 
Rechi  a.  1*295  (Gaupp)  22  6,  7  et  les  passages  qui  en  sont  dérivés  :  Mag- 
deburg-Gôrlitzer  Recht,  47.  Sachs.  WeichbUd  (v.  Daniels)  p.  101.  ICft. 
Rechtsb.  nach  IHst.  (Ortlofï)  IV,  42,  25.  Kulm.  R.  (Léman)  III,  130.  133)  et 
dans  VAugsburger  Sladtreckl,  v.  Freyberg,  Samml.  deutscher  RechtsaU. 
1  p.  60. 

^  Remarquons  que  l'action  salique  née  du  commodat  est  traitée  en  pro- 
cédure comme  action  personnelle,  puisque  dans  ce  cas  comme  dans  ïet 
constituts  unilatéraux  (fides  facta)  Ton  emploie  la  procédure  d*exècutiOE 
débutant  par  le  leslare,  -~  Cet  argument  combat  l'opinion  généralemenl 
admise  qui  aime  à  identifier  aux  actions  réelles  celles  des  actions  per- 
sonnelles du  droit  germanique  tendant  à  une  restitution. 
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§  11. 

PROCiDURE  d'exécution. 

Sal.  37  :  Si  quis  bovem  aut  caballum  vel  cpialibet  animal 
per  furtum  perdiderit  et  eum  dum  per  vestigium  sequitur 
fuerit  consecutus  "Usque  in  très  noctes,  ille  qui  eum  ducit 
émisse  aut  cambiasse  dixerit  vel  proclamaverit,  ille  qui  per 
vestigium  sequitur  res  suas  per  tercia  manu  débet  agra- 
mire. — Si  ille  veroqui  per  vestigium  sequitur  quod  se  agnos- 
cere  dicit,  illum  aliumproclamantem,  nec  offerre^  per  tercia 
7nanu  voluerit  nec  solem  secundum  legem  collocaverit 
et  ei  violenter  quod  se  agnoscere  dicit  tuiisse  convincitur, 
—  sol.  30  culp.  judicetur. 

Le  vestigium  minans  (A)  a  trouvé  sa  chose  dans  le  délai 
de  trois  nuits  chez  celui  qui  eum  ducit,  le  possesseur  (B).  Alors 
même  que  B  produirait  le  titre  de  sa  possession ,  A  pourrait 
agramireper  tercia  manu.  Cet  acte,  complété  par  un  solem 
collocare  autorise  A,  au  cas  où  B  fait  défaut,  à  réaliser  extraju- 
diciairement  son  droit  en  se  saisissant  de  la  chose. 

C'est  ce  qui  résulte  du  rapprochement  de  ces  deux  phrases  de 
la  Lex  Salica  ;  la  première  impose  au  vindicant  le  per  tercia 
manu  agramire  et  la  seconde  déclare  irrégulière  et  punissable  ^ 
la  saisie  de  la  chose  qui  n'a  point  été  précédée  d'un  offerre 
(adhramire)per  tercia  manu  et  d'un  solem  collocare.  Nous 
aurons  établi  le  sens  de  ce  passage  quand  nous  saurons  tout 
d'abord  ce  que  signifient  agramire  (offerre) per  tercia  manu 
et  solem  collocare. 

Grimm  ^  et  Mûllenhof  *  ont  fixé  le  sens  étymologique  de  agra- 
mire (achramire,  aframire ,  adhramire)  «  rendre  ferme,  conso- 
lider. »  Siegel  p.  44 ,  45  a  admis  pour  ce  passage  ce  premier 


*  Lex  Sal.  emendata  :  adhramire. 

*  Siegel  p.  46.  90  est  le  premier  qui  ait  affirmé  contre  Vfhïtz  et  Zôpfl  la 
connexion  de  ces  deux  phrases  (la  première  et  la  troisième  dans  SaL37). 
Avant  lui  on  rapprochait  la  ti*oisième  phrase  de  la  deuxième  qui  a  été 
omise  ci- dessus.  La  justesse  de  Topinion  de  Siegel  résulte  de  ce  que 
dans  la  troisième  phrase  (la  seconde  ci-dessus),  A  doit  offerre  per  tercia 
manu.  Or  ce  n'est  qu'avant  l'expiration  de  la  troisième  nuit  que  A 
accomplit  cet  acte,  autrement  c'est  B  (comp.  i  12). 

>  A.  i4.  p.  123.  S44.  Préface  de  la  Lex  Salica  p.  vu. 

*  Voy.  louvr.  de  Waitz  Sal.  R. 276. 
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sens  et  traduit  agramire  par  tenir  ferme ,  saisir,  attirer  la 
chose  à  soi.  Au  contraire,  Walter  §  687,  Waitz  p.  157  (note), 
Bruns,  Besitz  p.  287.  301.  Homeyer,  Rictisteig  492  voient 
dans  agramire  l'affirmation  soleimelle,  la  prétention  (vindi- 
care)  du  droit  à  la  chose. 

Ces  deux  explications  ne  s'appuient  sur  aucune  preuve  tirée 
des  sources.  La  base  étymologique  de  Siegel  ne  suffit  pas  ;  il 
est  souvent  imprudent ,  en  effet ,  et  peu  sûr  de  conclure  du 
sens  (toujours  concret  et  en  quelque  sorte  physique)  d'un  radi- 
cal au  sens  du  mot  particulier  qui  en  est  dérivé.  Siegel  admet 
lui-même  c^' agramire  se  rencontre  avec  un  autre  sens  (n'éveil- 
lant pas  une  idée  sensible).  En  faveur  de  ce  sens  :  <  se  saisir 
de  la  chose  »  il  cite  seulement  le  passage  dont  il  est  question  ici. 
D'ailleurs  il  affirme  sans  prouver. 

Afin  de  donner  à  nos  recherches  une  base  suffisante  ,  il  est 
évidep^ent  nécessaire  de  comparer  entre  eux  les  textes  dans 
lesquels  on  trouve  agramire.  Cette  expression  est  particulière 
aux  sources  franques.  J'ai  trouvé  vingt- cinq  passages  dans 
lesquels  ce  mot  se  rencontre.  Dans  vingt  et  un  d'entre  eux, 
l'identité  àî agramire  et  de  fidem  facere  (comp.  §  5) ,  ou  pro- 
messe formelle  faite  avec  emploi  de  la  festuca,  résulte  à  n'en 
pas  douter,  tantôt  du  sens  général  (les  passages  ont  presque 
tous  trait  à  la  promesse  procédurale  d'apporter  la  preuve) , 
tantôt  de  l'expression  :  per  festucam  adhramire.  Ces  passages 
sont  : 

Lois  :  Lex  Chamav.  c.  16.  —  Cap.  a.  785  c.  32  a.  809. 
c.  14.  a.  817.  c.  14  (Pertz ,  Legg.  1, 50.  156.  212). 

Chartes  :  Bréquigny  DipL  II,  nr.  418.  424.  —  Vaissette, 
Histoire  générale  du  Languedoc  (nouv.  éd.,  Toulouse, 
1840)  II,  nr.  5.  163.  — Pérard,  Recueil  de  plusieurs  pièces 
curieuses  servant  à  Vhist.  de  Bourgogne  (Paris ,  1664) , 
p.  34  nr.  15,  p.  35  nr.  18  ^  p.  36,  nr.  19,  p.  147  2,  p.  149. 
—  Ménard,  Hist.  de  Nismes  (Paris,  1750),  tome  I,  preuves, 
nr.  1.  3. 

Formules  :  de  Rozière,  nr.  454.  472.  479.  481.  486.  498. 

*  TestimoDia  r<!mmae  n*a  pas  de  sens.  Il  faut  lire  :  testimouia  arremis- 
set,  comp.  nr.  15  cit. 

'  Ici  aussi  le  texte  est  altéré  dans  Pérard  :  au  lieu  de  Vuaidricus  il 
ftiut  lire  :  Vuidridum  arramivit  (il  promit  le  contreserment).  Comp.  le 
passage  correspondant  dans  la  charte  p.  148  :  Vidridwn  sUpulavit,  et 
ensuite  :  Vuidridum  juravit. 
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Dans  les  quatre  derniers  passages  : 

Lex  Cham.  c.  48.  —  Cap.  a.  817.  c.  15  (Pertz  I,  213). 
Bréquigny,  DipL  II,  nr.  431.  —  De  Roz.  nr.  456, 

où  il  est  question  d'un  hominem  adhramire^  on  pourrait 
hésiter  sur  le  sens  du  mot,  bien  qu'à  mon  avis  celui  de  «  pro- 
mettre »  (d'amener  quelqu'un  au  tribunal)  soit  encore  le  meil- 
leur ^  En  tout  cas,  il  n'est  question  dans  aucun  de  ces  textes 
d'une  saisie  de  Vhomo  ou  de  l'affirmation  d'un  droit  qu'on 
aurait  sur  lui.  Ecartons  même  ces  quatre  passages  à  cause  de 
leur  sens  douteux  ;  il  en  reste  vingt  et  un  qui  donnent  avec  cer- 
titude le  résultat  suivant  :  agramire  signifie  «  promettre  » 
fidem  facere  2. 

D'après  ce  qui  précède ,  ce  sens  serait  donc  pour  notre  pas- 
sage le  seul  justifiable  par  les  sources.  Or,  on  peut  prouver 
par  le  titre  même  de  la  Lex  Salica  qui  nous  occupe ,  qu'ici  pré- 
cisément agramire  n'est  pas  autre  chose  que  fidetn  facere, 
La  preuve  peut  être  acquise  par  deux  voies  difierentes.  En  pre- 
mier lieu ,  les  phrases  par  lesquelles  commence  ce  paragraphe  : 
agramire  per  tercia  manu  et  offerre  per  tercia  manu  s'em- 
ploient l'une  pour  l'autre  ;  ceci  est  décisif.  La  Lex  Salica  emen- 
data  a  aussi  dans  la  deuxième  phrase  :  adhramire.  Siegel  (et 
aussi  Waitz)  tout  en  admettant  que  les  deux  expressions  ont  le 
même  sens,  se  contredit  lui-même  quand  il  traduit,  là  par  *  sai- 
sir ,  »  ici  par  «  offrir  ;  »  le  sens  «  d'affirmer  solennellement,  par 
serment ,  »  que  d'autres  écrivains  trouvent  dans  agramire  ne 
peut  se  concilier  avec  ce  sens  «  d'ofirir.  >  Offerre ,  dans  la 
langue  de  nos  sources ,  ne  signifie  pas  seulement  «  offrir  »  en 
général,  mais  aussi  en  particulier  «  fidem  facere,  >  Le  passage 
principal  qui  fixe  le  sens  de  ce  mot  est  : 

Ed.  Chilp.  (Merkel  Sal.  37)  c.  6  ;  —  quicumque  ad  mallum 
fuerit  et  in  veritatem  testimonia  non  habuerit  unde  se  aeducat 
et  necesse  est  ut  mitium  fidem  faciant  et  non  habuerit 
simili  modo  qui  pro  eum  fidem  faciat;  et  ipse  in  sènextra 
manu  fistucam  teneat  et  cum  dextera  auferat, 

Auferat  est  ici,  comme  ailleurs^,  pour  offerat;  voici  le 

^  Surtout  dans  les  deuxième  et  troisième  passages  cités. 

'  Zôpfl  p.  73  et  suiv.  donne  à  ce  mot  le  même  sens  que  nous  dans  le 
passage  en  question,  mais  les  corrections  tout  arbitraires  qu'il  se  permet 
en  rendent  l'explication  impossible.  Ainsi  p.  80  il  intercale  un  «  non 
absolument  indispensable.  »  Comp.  Walterl  687  note  3.  i  688  note  6. 

»  Par  ex.  Ed.  Chilp.  c.  7  (Merkel  p.  39  lig.  5)  ;  et  auferai  per  très  mallus 
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sens  :  s'il  ne  peut  présenter  personne  qui  promette  pour  lut 
(fidem  faciat) ,  il  doit  lui-même  prendre  la  festuca  dans  la  main 
gauche  et  promettre  avec  la  droite  {au ferai ^).  Ici,  offerre 
s'emploie  concurremment  avec  fidem  facere,  comme  dans  notre 
passage  avec  agramire.  Offerre  a  le  même  sens  dans  : 

Burg.  45  :  Multos  in  populo  nostro  et  pervicatione  causan- 
tium^  et  cupiditatis  instinctu  ita  cognoscimus  depravari,  ut  de 
rébus  incognitis  sacramenta  plerumque  offerre  non  dubitent 
— testibus,  qui  ad  danda  convenerant^  sacramenta  — testes 
qui  se  promiserant  juraturos  — . 

Résultat  :  offerre  =  fidem  facere  ;  d'ailleurs  :  agramire  = 
fidem  facere  ;  donc  dans  le  passage  en  question  offerre  =  agra- 
mire. Les  deux  derniers  mots  dans  Sal.  37  ont  le  même  sens, 
cela  n'est  pas  douteux,  puis  qu'ils  signifient  tous  deux  fidem 
facere. 

Le  sens  d'agramire  ressort  mieux  encore  de  la  seconde  phrase 
de  Sal.  37 ,  omise  plus  haut  : 

Si  vero  jam  tribus  noctibus  exactis  qui  res  suas  quaerit 
eas  invenerit ,  ille  apud  quem  inveniuntur,  ipse  —  liceat 
agramire. 

Dans  le  délai  de  trois  nuits,  c'est  A  (le  vindicant),  après  ce 
délai,  c'est  B  (le  possesseur),  qui  doit  faire  V agramire.  Que  doit 
agramire  B  ?  Siegel,  p.  93  et  suiv.,  l'a  montré  ;  il  doit,  par  fides 
facta ,  promettre  de  comparaître  au  tribunal  et  d'y  présenter 
sa  défense  (production  d'auteur,  serment  de  disculpation ,  etc.^). 


ante  rachymburgiis  (comp.  Pactus  pro  tenore  pacis  c.  1  :  tribus  mallis 
parentibus  offeralur).  —  Lex  Sal.  texte  III  (dans  Pardessus)  tit.  37  1 3. 
Pact.  AJam.  Il,  46.  cap.  803  c.  5  (Pertz  I,  117).  —  De  môme  que  l'Ed.  Chilp. 
a  auferat  pour  offerai ,  de  même  il  a  inversement  vdierit  pour  audieriU 

'  Il  est  difficile  de  savoir  si  la  main  droite  était  donnée  pour  le  serre- 
ment de  main  (exemples  dans  Grimm  R.  A.  138)  ou  comme  par  exemple 
dans  le  Oecr.  Tass.  IV,  6 ,  pour  prendre  le  ciel  à  témoin. 

'  C'est-à-dire  «  des  parties.  »  Il  en  résulte  que  ces  mvlii  sont  précisé- 
ment les  Usles  mentionnés  plus  bas. 

'  Decr.  Tass.  II  porte  la  suscription  :  de  collaudatione  etc.  Dans  le  texte 
il  y  a  :  qualem  convenientiam,  Gollaudare  (et  ici  aussi  convenire)  a  le 
même  sons  que  pacisci,  spondere,  Merkel  Legg.  III,  461  nr.  22. 

♦  Gomp.  Sal.  47  :  ille,  super  quem  agnoscitur  (B)  débet  agramire  et  — 
in  noctes  40  placUum  faciant.  (Sal.  50,  l  :  Si  quis  alteri  fidem  feceril,  tune 
ille  cui  fides  facta  est  in  40  noctes  aut  quomodo  placitum  fererit  quando 
fidem  fecit  etc.).  Le  placitum  facere,  la  «  convention  »  de  terme  est  un 
élément  de  Tagramire  (fidem  facere)  et  non  pas  comme  l'admet  Waitz 
Sal.  R.  158,  incompatible  avec  lui.—  Hib.  33, 4  :  (6)  de  sacramento  sibi  Bep« 
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Pour  B ,  l'agramire ,  avec  le  sens  que  Siegel  lui  attribue ,  est 
complètement  impossible.  B  ne  peut  pas  saisir  la  chose ,  puis- 
qu'elle est  déjà  en  sa  possession.  L'explication  qui  ne  convient 
pas  à  l'agramire  de  B  ,  n'est  pas  non  plus  admissible  pour  l'agra- 
mire de  A  ;  d'après  Sal.  37  ,  ce  sont  les  auteurs  seuls  de  l'acte 
qui  sont  différents,  et  non  pas  l'acte  en  même  temps  qu'eux.  Si 
l'agramire  de  B  est  un  fidem  facere ,  l'agramire  de  A  en  est 
un  aussi  ^  Maintenant  l'explication  de  l'expression  per  tercia 
manu  agramire  n'offrira  plus  de  difficultés.  L'objet  de  la  pro- 
messe est  d'ordinaire  uni  à  fidem  fiacere  par  la  préposition  de, 
par  ex. 

Rib.  33 ,  4  :  de  sacramento  —  fidem  faciat. 

Or,  dans  notre  texte  per  tercia  manu  est  pour  cîe  tertia  manu, 
comme  on  le  voit  par  des  expressions  analogues , 

Alam.  lib.  III ,  89  :  pignus  dederit  per  (variante  :  pro)  ali- 
qua  re. 

Vaissette  Hist.  g.  du  Lang.,  tome  III  (Toulouse  1841), 
preuves  nr.  132  :  misit — obsides — per  mille  solidos.  Comp. 
aussi  Sal.  nov.  105  :  de  lege  potest  se  obmaUare  ut  hoc  non 
solvat,  nov.  219  :  per  lege  se  defendere  potest  ut  nihil  — 
solvat.  Sal.  52  :  per  singulas  vices  —  3  sol.  —  adcrescant'. 

La  tercia  mantes  est  donc  l'objet  de  la  promesse  que  doit  faire 
le  vindicant  (A).  Le  sens  de  cette  expression  dans  la  Lex  Salica 
a  été  déjà  fixé  par  Siegel,  p.  87  et  suiv.  On  voyait  avant  lui  dans 

tima  manu  fidem  faciat,  —  Burg.  83  :  Quicumque  res  aut  mancipium  aut 
quodlibet  suum  agnoscit,  a  possidente  —fidejussorem  idoneum  accipiat. 

*  Le  passage  suivant  du  conseil  de  Pierre  de  Fontaines  vient  confirmer, 
pour  la  période  coutumière,  Topinion  suivant  laquelle  agramire  aie  sens 
de  «  promettre  :  »  Conseil  de  P.  de  F.,  Marnier,  1846,  c.  XXII,  |  5  :  Quant 
jugemenz  est  fausez,  et  cil  ne  le  puet  iirover  par  bataille  tel  come  il 
Varanâ.  Voy.  encore  Coût,  du  Beauv,  éd.  Beugnot  1842  c  XXXIX,  19:  Et 
s'il  (le  demandeur)  faut  à  prover  par  celé  voie  —  ,  il  ne  pot  pas  recovrer 
à  une  des  autres  voies  de  proeve ,  ançois  pert  tout  ce  qu'il  avoit  arraini 
à  prover,  — .  Ibid.  XXXIX,  74  :  ne  ce  ne  li  (au  défendeur)  grieve  pas 
qu'il  failli  a  prover  ce  qu'il  arraini  à  prover,  —  Voy.  encore  Assises, 
Kausler,  p.  3»8.  —  et  li  doit  faire  assaver  que  une  bataille  est  ramie 
de  II  homes,  —  .  Voy.  encore  Et.  de  Saint-Louis,  II,  c.  26  — .  Comp.  une 
étude  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  les  formes  franques  (glosses 
malb.)  chramnae,  chramnis  dans  les  Mémoires  de  la  société  de  linguistique 
de  Paris,  t.  II.  187'2,  p.  40  et  suiv.  Il  n'est  pas  exact,  comme  l'avance  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville,  qfu'adchramire  signifie  faire  un  contrat.-^  Voy. enfin 
Brunner  Enstehung  der  Schwurgerichte.  Berlin  1872  p.  53.  {Note  du  tradJ) 

'  Du  Gange,  s.  v.  per,  donne  plusieurs  textes  dans  lesquels  per  est  pour 
pro. 
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la  terdd  tnantis  «  un  tiers ,  dans  la  main  fidèle  »  duquel  on 
devait  mettre  en  dépôt  la  chose  vindiquée  i. 

Mais  Sîegel  a  montré  que  la  tercia  manus  indique  la  procé- 
dure de  vindication  qui  régulièrement  conduit  la  chose  à  une 
main  tierce,  c'es1>-à-dire  à  l'auteur.  L'expression  de  la  Lex 
Salica  :  rem  in  terciam  manum  mittere  signifie  donc,  de 
même  que  Yintertiare  de  la  Lex  Ribuaria  :  «  vindiquer  la 
chose ,  »  faire  la  procédure  de  tierce  main.  Le  demandeur  doit 
en  conséquence  «  promettre  la  tierce  main  »  (per  tercia  manu 
agramire)  ;  il  doit  promettre  de  poursuivre  de  son  côté  la  procé- 
dure de  vindication  ;  YAnefang  constitue  dans  la  vindication, 
comme  les  clameurs  (Gerûfte)  dans  la  procédure  criminelle 
4c  le  début  de  l'action  ^.  »  Ainsi  à  Y  agramire  du  vindicant 
répond  Y  agramire  du  défendeur  ;  de  même  que  le  possesseur 
(après  trois  nuits)  promet  par  Y  agramire  d'accomplir  les  devoirs 
de  procédure  qui  dérivent  pour  lui  de  la  litiscontestation ,  de 
même  A  (le  demandeur)  doit  promettre  ici  de  commettre  les 
actes  que  les  règles  de  la  procédure  de  tierce  main  lui  imposent  '. 

Notre  texte  ne  dit  pas  précisément  de  quelle  nature  est  cet 
acte  que  A  doit  accomplir.  Jusqu'ici,  il  nous  est  simplement  acquis 
que  le  «  sich  selbstdritt  zur  Sache  ziehen  »  du  moyen  âge, 
c'est-à-dire  la  promesse  de  prouver ,  avec  deux  cojurateurs ,  sa 
propriété  ou  la  dépossession  furtive  de  la  chose ,  n'a  rien  à  faire 
avec  le  per  tercia  manu  agramire  *.  D'après  les  lois  barbares , 
ou  du  moins  d'après  les  lois  salique  et  ripuaire,  le  vindicant 
n'est  tenu  de  produire  aucune  espèce  de  preuve  (comp.  §  12). 
Nous  sommes ,  il  est  vrai,  autorisé  à  voir  un  acte  judiciaire 
dans  la  promesse  que  fait  A  d'accomplir  ce  que  les  règles  de  la 
procédure  de  tierce  main  lui  prescrivent.  De  même ,  l'agramire 
de  B ,  c'est-à-dire  l'engagement  pris  de  produire  son  auteur  ou 


*  Ainsi  Rogge  p.  227.  Ruepp.  18.  Budde  66.  67.  Brackenhôfl,  Zeiischr. 
f,  d.  R.  V,  140,  note  28.  Cropp,  dans  Hudtwalker  u.  Trummer's  Crim, 
Beitràgen  II,  284.  Warnkônig  II,  333.  —  Waitz  156.  —  WalterU  687.  688. 
Schulte,  Rechtsgesch,  |  153.  note  14.  —  Seul  Bicbhorn  R.  g.  I.  avant 
Siegel,  a  trouvé  le  véritable  sens  de  in  Urtiam  manum  mittere,  Zôpfl , 
Ewa  Cham.  7ô,  pense  que  intertiare  et  in  tertiam  manum  mittere  signi- 
fient «  affirmer  (I),  jurer  soi  troisième  (avec  deux  cojurateurs)  que  la 
chose  est  la  sienne,  »  Au  contraire  voy.  Walter  i  687  note  6. 

»  Comp.  Homeyer,  Richst.  444  Gôschen,  GosUir.  Staluten  380. 

*  J'explique  l'accusatif  :  res  suas  p.  t.  m.  agramire  par  l'idée  de  «  pré- 
tendre »  que  donne  l'ensemble.  Comp.  le  commentaire  dans  le  texte.  De 
môme  la  construction  dans  Cham.  48  :  tune  liceat  seniori  suo  illum 
adhramire.  Par  son  adhramire ,  le  senior  délivre  illum,  son  homo. 

*  Contre  Siegel  46  et  Walter  1 687. 
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de  fournir  sa  preuve ,  introduit  véritablement  la  procédure  judi- 
ciaire. Le  principe  de  la  procédure  de  vindication  peut  donc  être 
ainsi  formulé  :  «  avant  la  troisième  nuit ,  A  conduit  la  procé- 
dure ,  après  la  troisième  nuit  c'est  B  ;  de  même  que  l'agramire 
est  fait  par  A  seul  ou  par  B  seul ,  de  même  l'un  des  deux ,  à 
l'exclusion  de  l'autre ,  est  admis  à  agir  in  judicio  ;  de  même  que 
par  l'agramire  de  B  ,  le  vindicant  a  perdu  sa  position  d'attaque, 
de  même  par  l'agramire  de  A  le  possesseur  perd  la  position  de 
défense  :  la  vindication  qui  a  lieu  dans  les  trois  nuits,  qui  permet 
à  A  d'agramire ,  et  dont  il  s'agit  ici ,  a  donc  pour  caractéris- 
tique d'après  le  passage  lui-même ,  qu'elle  est  une  procédure 
absolument  unilatérale. 

Outre  l'agramire ,  ainsi  que  l'indique  le  commencement  de  ce 
paragraphe  ,  il  y  a  une  seconde  condition  à  la  prise  de  possession 
de  A,  c'est  le  solem  collocare  qu'il  doit  faire. 

Si  —  nec  offerre  per  tercia  manu  voluerit  nec  solem  secunr- 
dum  legem  collocaverit  et  ei  violenter  quod  se  agnoscere 
dicit  tulisse  convincitur  —  . 

Cette  partie  de  la  procédure  aussi  a  été  diversement  comprise 
jusqu'ici.  Waitz  traduit  :  «  attendre  le  jour  fixé  pour  la  séance 
judiciaire ,  >►  sans  dire  quel  rapport  relie  cet  acte  au  reste  de  la 
procédure.  Siegel  47  (comp.  Siegel  54,  note  15)  explique  ainsi 
solem  collocare  :  «  fixer  un  jour  auquel  la  preuve  (de  la  pro- 
priété) doit  être  fournie.  » 

Contre  Waitz  il  faut  rappeler  que  solem  collocare  signifie 
simplement  «  attendre  une  séance  judiciaire  ^  » 

Contre  Siegel ,  que  son  opinion  n'est  pas  justifiée  par  les 
sources.  Comme  il  le  dit  lui-même ,  solem  collocare  signifie 
partout  «  attendre  ime  prestation  jusqu'au  coucher  du  soleil  » 
sauf  dans  ce  passage  seul  où  il  a  un  tout  autre  sens. 

Nous  pensons  que  le  sens  habituel  de  solem  collocare  convient 
très  bien  ici.  Nous  avons  jusqu'à  présent  dégagé  le  caractère  de 
cette  procédure  de  vindication  :  elle  est  unilatérale  :  nous  voici 
maintenant  au  point  où  sa  nature  de  procédure  d'exécution,  con- 
séquence de  ce  caractère,  va  se  manifester.  Les  §§5.6  ont  mon- 
tré que  la  procédure  ex  fide  facta  et  ex  repraestita  passe  d'un 
acte  judiciaire  au  testare  et  solem  collocare  extrajudiciaires 
pour  aboutir  à  la  saisie  extrajudiciaire.  Dans  la  vindication  en 


*  Ck)mp.  ci-dessus  i  5,  page  18,  note  6. 
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question  Yagramire  de  A  sert  de  transition  à  la  phase  judi- 
ciaire. Au  commencement  de  ce  paragraphe  nous  avons  établi 
d'autre  part  que  la  procédure  se  termine  par  la  prise  de  posses- 
sion du  vindicant,  c'est-à-dire  par  un  acte  dont  le  pendant  est 
la  saisie  extrajudiciaire.  Ici ,  dans  le  solem  coUocare,  nous  trou- 
vons suffisamment  indiqué  dans  ses  effets  l'acte  accompli  au 
milieu  de  l'évolution  de  la  procédure  et  qui  prépare  l'exécu- 
tion ;  on  ne  peut  attendre  une  prestation  qu'autant  qu'une  invi- 
tation à  la  fournir  a  déjà  été  faite. 

Nous  pouvons  maintenant  embrasser  d'un  coup  d'œil  le  cours 
entier  de  la  procédure  et  aussi  la  relation  de  ses  différentes  par- 
ties entre  elles. 

Le  vindicant  a  trouvé  sa  chose  dans  le  délai  de  trois  nuits. 
En  présence  des  témoins  qui  l'ont  accompagné  dans  ses  recher- 
ches, il  manifeste  formellement  par  le  manurn  mittere  super 
eam  (comp.  ci-dessus,  §  10)  sa  volonté  ayant /a  eAo5^pour 
objet ,  absoliunent  comme  dans  le  premier  testare  de  la  pro- 
cédure d'obligation,  le  créancier  manifeste  sa  volonté  ajant 
le  paiement  de  la  créance  pour  objet,  et  dirigée  contre  la 
personne  du  débiteur.  La  réplique  du  possesseur  :  j'ai  acheté 
ou  échangé  la  chose  ne  vaut  rien  comme  affirmation  de 
faU  ; 

Rib.  47,  1  :  Si  quis  animal  suum  —  tertio  die-*  invenerit , 
liceat  ei  absque  intertiato  revocare  •, 

mais  conmie  refus  se  posant  en  face  de  la  prétention  élevée, 
eUe  réalise  la  condition  sous  laquelle  la  procédure  de  coercitioa 
peut  commencer.  Au  point  où  nous  en  sonmies ,  il  v  a  lieu  à  com- 
paraître devant  le  tribunal.  Cette  comparution  n'est  point  déter- 
minée ici  par  une  mannitio  ad  mallum  £aite  à  l'adversaire , 
mais  par  Yagramire  seul  du  demandeur  ;  cet  acte  lui  su£Bt ,  il 
peut  désormais  seul  conduire  la  procédure.  Conm[ie  le  vindicant 
n'a  pas  de  pjreuve  à  fournir ,  nous  sommes  autorisé ,  par  analogie 
avec  les  ^  5.  6,  à  conclure  que  l'ajournement  a  pour  but  d'ob- 
tenir du  juge  la  permission  qui  doit  précéder  toute  exécutîcNi 
extrajudiciaire.  Le  demandeur  attend  que  son  adversaire  fosse 
sa  prestation  de  bon  gré ,  acte  lié  au  testât^;  rexécalion  privée 
lennine  la  procédure. 


*  Lps  mots  «&s9ue  imUrtimio  ont  ici  leur  sens  étroit  et  pnmitif  :  •  sans 
que  le  posBesseur  puîsse  sTautoràer  d*an  tîen^  »  de  ranteur. 
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Rib.  47, 1  :  liceat  ei  absque  intertiato  revocare. 

Dans  tout  le  cours  de  la  procédure  il  ne  s'agit  pas  plus  de 
discuter  la  question  de  propriété  que  la  question  de  vol.  Le  pos- 
sesseur chez  lequel  la  chose  a  été  trouvée  dans  le  délai  de  trois 
nuits ,  en  face  de  YAnefang  rend  la  chose  et  paie  l'amende  sans 
que  le  demandeur  ait  eu  besoin  de  fournir  sa  preuve.  Cependant 
l'amende  de  vol  ne  se  distingue  pas ,  comme  dans  le  droit  saxon 
postérieur  (Sachsensp.  II,  36  §  5)  de  l'amende  YAnefang:  les 
35  sol.  que  le  possesseur  vaincu  doit  payer,  d'après  le  droit  sali- 
que,  représentent  à  la  fois  la  peine  pécuniaire  atteignant  le  délit 
et  l'amende  procédurale  atteignant  le  refus  de  restituer  la  chose 
lorsque  YAnefang  a  été  fait  ^ 

La  fin  de  Sal.  37  tout  en  achevant  de  mettre  ces  dispositions 
en  lumière,  démontre  le  formalisme  de  cette  procédure  :  celui 
qui  ne  fait  pas  l'acte  exprimé  par  offerre  per  tercia  manu ,  et  ei 
violenter  quod  se  agnoscere  dicit  tulisse  convincitur,  —  sol. 
30  culp.  jiid.  La  même  amende  qui  atteint  là  le  possesseur, 
atteint  ici  le  vindicant^.  Là,  elle  est  une  conséquence  de  l'em- 
ploi régulier  de  l'acte  formel ,  ici ,  une  conséquence  de  son  emploi 
abusif  ^.  La  disposition  que  nous  trouvons  dans  le  passage  cité 
Sal.  37,  correspond  à  celle  que  nous  connaissons  déjà  (comp. 
ci-dessus  §  5)  dans  Sal.  74  : 

Si  quis  debitorem  suum  —  sine  judice  pignorare  prae- 
sumpserit ,  —  15  sol.  culp.  jud. 


*  Gomp.  Sal.  101  :  Celui  qui  dans  la  procédure  contradictoire  ne  peut 
pas  se  disculper  de  l'accusation  de  vol  paie  35  sol.  Il  n'y  a  pas  concur- 
remment d'amende  de  vol  (comp.l  1^).  L'amende  se  fixe  ainsi,  lorsque 
le  défendeur  ne  peut  se  disculper. 

'  Les  amendes  de  30  et  35  sol.  s'appliquent  souvent  l'une  pour  l'autre, 
par  ex.  comp.  Sal.  l,  2  et  nov.  270  ;  Sal.  10,  t  et  Sal.  26.  39,  2  nov.  36. 

•  L'amende  qui  atteint  le  vindicant  paraît  être  à  la  fois  une  amende 
procédurale  et  une  amende  ex  deliclo.  D'après  le  droit  lombard,  le  vindi- 
cant qui  dans  une  contravindicatio  irrègulière  a  reçu  la  chose  sans 
preuve  (?  12)  doit,  en  punition,  payer  neuf  fois  la  valeur  de  l'objet,  si 
cognitum  fuerit  quod  malum  ordine  vindicassit,  c'est-à-dire  l'amende 
ex  deliclo  lombarde,  Ed.  Roth.  232.  Gomp.  Eichhom  1,353.. 
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§12. 


PROCÉDURE  CONTRADICTOIRE  SANS  cotitravindicatio . 

Si  le  propriétaire  ne  trouve  sa  chose  qu'après  le  délai  de  trois 
nuits ,  le  possesseur  est  alors  admis  à  faire  sa  preuve  ;  il  peut  se 
défendre,  soit  en  niant,  soit  en  opposant  une  aflSrmation  posi- 
tive. C'est  là  ce  qui  distingue  cette  procédure  contradictoire 
de  la  procédure  unilatérale  (§11):  la  nature  de  la  réplique  du 
défendeur  décide  de  la  direction  ultérieure  de  la  procédure. 

Le  vindicant  élève  une  double  prétention  :  Tune  vise  la  resti- 
tution de  la  chose,  l'autre,  le  paiement  de  l'am^nrf^.  Pour  se 
défendre  contre  la  première,  la  prétention  réelle,  il  faut  néces- 
sairement une  contreprétention  positive,  contravindicatio 
(comp.  ci-dessus,  §  13).  La  réplique  négative:  tu  n'es  pas 
propriétaire,  cet  objet  ne  t'a  pas  été  volé,  est  sans  effet  contre  la 
prétention  de  propriété.  Le  droit  du  moyen  âge  permet  dans  ce 
cas  au  vindicant  de  prouver  ^ 

Au  temps  des  lois  barbares ,  le  demandeur  a  droit  immédiate- 
ment à  la  restitution.  Le  possesseur  qui  ne  peut  pas  contre- 
vindiquer  perd  la  chose  purement  et  simplement. 

Burg.  83,  1  :  Quicumque  res  aut  mancipium  aut  quodlibet 
suum  agnoscit ,  a  possidente  aut  fidejussorem  idoneum  acci- 


*  Du  moins  d*après  la  littérature  qui  jusqu'ici  a  paru  sur  le  Sacbsens- 
piegel  (par  ex.  Ssp,  II ,  36  §  4).  comp.  Ëichhorn  R.  g.  II ,  648  note  6.  Planck, 
Zeilschr.  X,  246  jusqu'à  251.  273.  27i.  Delbruck  Zeitschr.  XIV,  222-225. 
Dingl.  Klage  40  et  suiv.  firuns,  Besiiz  313.  Jahrb,  IV,  24.  Homeyer  Richst. 
498.  499.  Hânel ,  t38.  143  et  suiv.—  Toutefois,  dans  le  domaine  du  droit 
saxon,  le  droit  de  Magdebourg  (voy.  les  passages  ci-dessus  1 10  note  21) 
et  probablement  aussi  tout  le  droit  allemand  du  Sud  s'écartent  du  Sa- 
chsp.  en  ceci.  D'après  eux,  le  demandeur,  avant  la  réplique  du  défendeur, 
doit  prêter  serment  en  même  temps  qu'il  fait  VAnefang  (judiciaire)  ;  s'il 
n'y  a  pas  de  contravindicatio,  il  se  met.  sans  fournir  sa  preuve,  en  posses- 
sion de  la  chose  (comp.  ci-dessus  I  10).  Voyez  spécialement  Augsbourg 
(v.  Freyberg,  5ammi.  teutsch.  RechtsaltA  p.  60),  Alemmingen(\.  Freiberg, 
Sammlung  kistor.  Schriften  und  Urk,  V,  p.  250),  Freiburg  g  32  (Gengler  Stadt- 
recht  128),  Bamberg  {Zôitû)  XllI,  110,  Mainz.  Elenchus  Waltpodiorum  (Gu- 
denus  cod.  dipl.  Il,  498).  De  même  le  Schwsp.  Lassb.  317  (v.  266)  n'offre 
pas  de  passages  parallèles  à  Sacbsensp.  II ,  36  2  4.  De  même  encore  la 
disposition  qui  en  découle  dans  Ruprechir.  Freysing  (v.  Maurer)  I.  203. 
—Le  droit  français  des  coutumes  est,  suivant  Wamkônigll,  336  conforme 
au  droit  allemand  du  Sud—  Comp.  Walter  R,  g.  1 6S8  note  5.  Brackenhôft» 
Zêiisch  f.  deutsch.  R.  V.  143.  144  —  et  surtout  Delbruck,  Zeitsch.  X1V«  250. 
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piat ,  aut  si  fidejussorem  petitum  non  accipit ,  res  qtias 
agnoscit  praesumendi  habeat  potestatem. 

Le  possesseur  chez  lequel  la  chose  est  trouvée  doit  donc  four- 
nir un  fldéjusseur  ou  bien  restituer  l'objet.  La  constitution  de 
fldéjusseur  répond  à  l'agramire  frank  (fidem  facere)  ^,  et  se  rap- 
porte également  à  la  promesse  de  prouver,  que  le  possesseur 
défende  sa  chose  (en  produisant  son  auteur,  etc.)  ou  qu'il  la 
perde.  Aussi  trouvons-nous  dans  le  passage  parallèle  de  la  Lex 
Rom.  Burg.  34,  1  : 

Qui  res  proprias  agnoscit ,  nec  est  qui  ei  de  manu  tollat 
aut  aliquid  causaticics  opponat  ^,  res  suas  praesumendi 
habeat  potestatem. 

La  réplique  négative  du  possesseur  peut  donner  à  la  procé- 
dure une  autre  direction ,  de  manière  à  détruire  l'inculpation  de 
délit.  A  la  prétention  (personnelle)  à  l'amende ,  il  suffit  d'op- 
poser l'affirmation  :  «  Je  n'ai  pas  volé  '.  »  Le  possesseur  est 
alors  admis  à  agramire,  c'est-à-dire  à  promettre  de  se  disculper 
par  serment.  Cette  défense  détruit  la  prétention  réelle,  mais 
non  la  prétention  personnelle  contenue  dans  XAnefang  : 
le  possesseur  est  dépossédé  de  la  chose ,  mais  ne  paie  point 
d'amende. 

C'est  précisément  ce  cas  que  traitent  les  lois  barbares.  La  Lex 
Ribuaria  suppose  qu'un  possesseur  à  titre  dérivé  ne  connaît  pas 
son  auteur.  Il  ne  peut  donc  pas  contrevindiquer  parce  que  la 
contrevindication  imposerait  l'obligation  de  nommer  l'auteur, 
mais  il  peut  se  disculper  du  vol. 

Rib.  33,  4  :  Quod  si  in  ipsa  hora  quando  res  intertiatur 
(c'est-à-dire  immédiatement  après  la  réplique)  responderit 
quod  fordronem  suum  (celui  qui  le  couvre ,  son  auteur)  nes- 
ciat,  tune  inpraesente  de  sacramento  et  super  14  noctes 


•  Comp.  ci-dessus  l  5. 

'  Ce  qui  veut  dire  :  Si  quelqu'un  retrouve  sa  chose,  qu'elle  ne  soit  pos- 
sédée par  personne  ou  que  le  possesseur  ne  puisse  pas  opposer  de  can- 
trayindicaiiOy  qu'il  s'en  ressaisisse  purement  et  simplement.  La  chose 
qui  n'est  pas  défendue  par  la  conlravindicalio  est  assimilée  aux  choses 
sans  maître  (ci-dessus  p.  43  note  3).  Dans  les  deux  cas  il  n'y  a  pas  de  partie 
adverse.  Comp.  Planck  Zeiischr.  X,  273.  Homeyer  Richsi.  499. 500.  —  Le  ser- 
ment du  demandeur  mentionné  dans  Rib.  33,  n'est  point  un  moyen  de 
preuve.  Comp.  ci-dessus  1 10. 

'  Comp.  Bruns,  BêsiU  p.  'I80  et  suiv. 
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adjurare  studeat  quod  auctorem  vel  casam  seu  postem  januae 
auctoris  nesciat*)  et  ipsam  rem  sine  damno  reddat'. 

Le  titre  Sal.  101  s'occupe  d'un  cas  analogue.  Celui  qui  veut 
contrevindiquer  en  invoquant  un  titre  d'acquisition  par  voie 
d'hérédité  doit  prouver  avec  trois  témoins,  quod  in  alode  patris 
hoc  invenisset,  et  avec  trois  autres  témoins,  qualiter  pater 
suus  resipsas  invenisset  (voy.  §  13).  Hoc  si  fecerit,potest  rem 
interciata  vindicare.  S'il  ne  peut  pas , 

Si  istum  non  fecerit ,  mittat  très  juratoris  (cojurateurs) , 
quod  in  alode  patris  hoc  invenisset.  Si  hoc  fecerit ,  se  de 
damno  caicsa  eliberat. 

Le  titre  SaL  101  indique  l'amende  qu'encourt  le  possesseur 
s'il  est  battu  en  outre  sur  le  chef  personnel  de  la  prétention. 

Si  hoc  (le  serment  de  disculpation)  non  fecerit ,  ille  qui  eàs 
interciaverit  suo  filtorto  sic  postea  quod  lex  inter  '  docuit , 
apud  quem  eas  invenit  solidos  35  culp.  jud. 

n  n'est  pas  facile  de  comprendre  la  première  moitié  de  ce  pas- 
sage ^  ;  il  est  néanmoins  certain  que  le  sens  est  celui-ci  :  le 
défendeur  qui  ne  peut  ni  contrevindiquer  ni  se  disculper  est 
frappé  d'une  amende  de  35  sol.  Nous  avons  fixé  plus  haut  (§11) 
le  sens  de  cette  composition  ;  elle  punit  à  la  fois  le  vol  et  le 
défaut  contre  YAnefang,  La  peine  correspondante  qui  atteint  le 

*  Comp.  Freiburg,  Stadtr.  a.  1120  I  32  (Gengler  128):  Si  autem  henis.  in 
cujus  potestate  invenitur^  dixerit  se  in  publico  foro  pro  non  ftirato  vel 
praedato  ab  ignoto  sibi  émisse,  cujus  etiam  domum  ignoret,  et  hoc  jura- 
mento  confirmaverit,  nulJam  penam  subibit. 

'  De  même  Ed.  Roth.  232 ,  ou  le  vindicant  est  dispensé  de  la  preuve  en 
termes  plus  nets  encore  :  —  ille  qui  émit,  —  si  auctorem  non  habuerit, 
nec  scit  de  quem  comparassit  :  preveat  sacramentum  emptor  guia  nec  fur 
sit  nec  colliga  furoni,  nisi  simpleciter  cum  pretio  suo  comparassit  :  et 
insuper  addat  in  ipso  sagramento ,  si  quoquo  tempore  auctorem  inve- 
nerit,  non  negare.  Tune  post  preslilo  sagramentum  reddat  cavaUwn ,  et 
sit  sibi  contemptus. 

*  Corrigez  :  lex  exinde.  Comp.  Sal.  97,  1  :  quicquid  exinde  Lex  Salica 
docuit. 

*  Il  semble  qu*il  faille  séparer  les  deux  membres  de  phrase,  le  premier 
c  s'il  ne  fait  pas  cela^  le  vindicant  doit  alors  (payer)  suo  filtorto,  »  et  Tautre, 
c  et  alors  le  possesseur  doit  payer  une  amende  de  35  sol.  »  Le  sic  postea, 
c  et  ensuite  »  (voy.  p.  17  note  3)  sépare  nettement  les  deux  parties  de  la 
phrase.  La  signification  juridique  du  filtortus  salique  n*a  pas  encore  été 
établie  d'une  manière  satisfaisante.  Grimm,  Préface  vu,  Texpliquo  par 
«  entouré  d'un  fil.  »  Siegel  p.  92  note  U  pense  que  la  chose  est  en  sa 
qualité  de  «  embrouillée  »  (filtorta)  retirée  du  commerce,  et  que  de  plus 
le  titre  Sal.  101  a  appliqué  cette  expression  au  possesseur  lui-même. 


—  61  — 

vindicant ,  au  cas  où ,  par  l'emploi  de  la  violence ,  il  dépasse  les 
limites  de  son  droit ,  est  également  fixée  en  matière  de  procédure 
contradictoire  : 

Sal.  61 ,  2  :  Si  vero  quicumque  homo  quemlibet  rem  de- 
super  hominem  in  tercia  manu  miserit,  sed  si  haec  manum 
violenter  tulerit  —  sol.  30  culp.  jud.  i. 

Les  droits  burgonde  et  lombard  contiennent  en  outre  ime  dis- 
position d'après  laquelle  le  vindicant  était  frappé  d'une  amende 
lorsqu'il  était  convaincu,  après  coup,  de  s'être  approprié  au 
moyen  de  cette  procédure,  sans  contra vindicatio ,  la  chose 
à' autrui  2. 

n  est  vraisemblable  que  ces  30  sol.  saliques  étaient  de  même, 
dans  la  pensée  de  la  loi,  destinés  à  punir  à  la  fois  le  délit  maté- 
riel et  le  défaut  de  forme. 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  la  procédure  contradictoire 
nous  voyons  donc  le  droit  matériel  se  réaliser  suivant  la  forme 
dans  laquelle  il  doit  s'affirmer.  La  conduite  de  la  procédure  ne 
ferme  pas  toute  issue  à  l'abus  ;  une  peine  est  nécessaire  pour 
l'empêcher.  La  procédure  bien  conduite  au  point  de  vue  des 
formes  suffit  pour  gagner  le  procès ,  mais  elle  ne  permet  pas  aux 
rapports  juridiques  ma^eW^Z^  de  se  développer.  Ici  aussi  le  JtVn- 
fondé  de  la  prétention  du  demandeur  n'est  pas  la  condition 
positive  de  l'emploi  de  cette  sorte  de  procédure  ;  il  en  est  seule- 
ment une  condition  négative. 

§13. 

PROCEDURE  CONTRADICTOIRE  AVEC  contravindicutio . 

Sal.  37  :  —  Si  vero  jam  tribus  noctibus  exactis  qui  res  suas 
quaerit  eas  invenerit,  iUe  apud  quem  inveniuntur  si  eus 
émisse  aut  cambiasse  dixerit  :  ipse  liceat  agramire. 

Sal.  47  :  Si  quis  sennim  aut  ancillam ,  caballum  vel  bovem 
aut  quodlibet  pecus  super  alterum  agnoverit ,  mittat  eum  in 

*  Comp.  Siegel  p.  90. 

'  Ed.  Roth.  232  (comp.  p.  60  note  2)—.  Ille  autem  qui  se  proprius  dominus 
dicit  esse,  sub  tali  tituium  eum  tollat,  ut  si  cognitum  fuerit  quod  malum 
ordine  vindicassii^  et  alter  certus  auctor  venerit  qui  suum  facere  possit, 
ipse  cavallus  sibi  nnnum  (peine  du  vol)  ei  reddanlur,  Burg,  83^  2  :  Si  vero 
faUus  fuerit  in  ognoscendo ,  rem  quam  maie  agnovit ,  et  alivd  tantum 
(Lex  Rom.  fiurg.  34,  2  :  eum  dupli  satisfactione)  cogatur  exsolvere. 
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tercia  manu  ^  et  ille  super  quem  agnoscitur  débet  agra-^ 
mire  et  —  quanti  fuerint  qui  caballum  ipsum  aut  vendide- 
runt  aut  cambiaverunt  —  omnia  intra  placitum  istum  com- 
moneantur,  etc. 

Celui  chez  qui  l'objet  cherché  a  été  trouvé ,  après  lé  délai  de 
trois  nuits ,  est  admis  à  agramire  parce  qu'il  a  prétendu  avoir 
un  titre  de  propriété.  La  promesse  qu'il  fait  lui  impose  l'obLga- 
tion  procédurale  (et  en  même  temps  lui  donne  le  droit)  d€ 
prouver  que  sa  réplique  est  bien  fondée  en  fait.  De  même  qu'a- 
vant le  délai  de  trois  nuits  B  est  exclu  par  A  de  l'agramire ,  de 
même  après  trois  nuits  c'est  A  qui  est  exclu  par  B  ^.  Nous  avons 
déjà  vu  dans  le  §  12  conmient ,  en  conséquence  de  ce  principe, 
le  possesseur  peut  se  disculper  du  vol.  Le  passage  cité  de  la  Les 
Salica  développe  le  point  qui  nous  occupe  ici  :  après  trois  nuits 
le  possesseur  a  le  droit ,  par  sa  contravindicatio  ',  d'empêchei 
aussi  la  prétention  de  propriété  de  A  de  se  réaliser  immé- 
diatement. 

Afin  de  mieux  comprendre  l'importance  et  la  nature  de  h 
contravindicatio ,  il  est  bon  de  s'adresser  aux  sources  di 
droit  postérieur  qui  présentent  sur  ce  point  un  plus  granc 
nombre  de  dispositions  que  les  indications  assez  sommaires  des 
lois  barbares. 

Le  contrevindicant  doit  affirmer  qu'il  est  propriétaire.  In- 
voquer tout  autre  droit  sur  la  chose  que  celui  de  propriété  m 
suffit  point  pour  élever  la  contravindicatio  ^.  Celui  qui  tient  h 
chose  d'un  tiers  à  titre  de  gage  ou  de  prêt  doit  répondre  ei 


*  C'est-à-dire  :  qu'il  la  porte  à  la  tierce  main  (voy.  ci-dessus  p.  54  note  l) 
qu'il  vindique  la  chose ,  qu*il  en  fasse  l'objet  de  sa  prétention.  La  Le: 
Kibuaria  33,  l  préfère  indiquer  l'acte  dans  lequel  la  volonté  de  vindique 
arrive  à  se  manifeste  sensiblement  :  mittat  manum  super  eam. 

'  Gomp.  ci-dessus  les  II  11.  12.  L'opinion  contraire  de  Siegel  d'âpre! 
laquelle  concurremment  avec  l'agramire  du  possesseur,  celui  qui  foi 
l'anefang  doit  pouvoir  promettre  de  prouver  sa  propriété  (Siegel  p.  93 
9i)  se  trouve  en  contradiction  avec  Sal  37,  et  ne  peut  pas  s'appuyer  da 
vantage  sur  Rib.  33, 2.  Voyez  au  surplus  ci-dessous  page  70  note  "L 

'  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  sources  allemandes;  elles  par 
lent  seulement  (de  même  que  Gajus  IV,  1 16)  du  vindicare  du  deman 
deur  ou  du  défendeur,  par  ex.  Sal.  lOl  :  lorsque  le  possesseur  apporte  1 
preuve  de  propriété,  potest  rem  in  ter  tiata  vindicare.  Comp.  Bruns,  Besii. 
287.  Dans  les  coutumes  françaises  on  trouve  aveu  et  contreniveu ,  Warn 
kônig  II,  333. 

*  Bruns,  Besitz  311  admet  qu'un  jus  in  re  aliéna  est  capable  de  servi 
de  base  à  la  contravindicatio;  et  aussi  suivant  ?la.nck ,  ZeUsch.  X,  251 
un  droit  personnel  sur  la  chose,  (comp.  Planck.  258. 25»;. 
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s'appuyant  sur  ce  fait  ^ .  Il  prouve  le  titre  par  lequel  il  est  venu 
en  possession  delà  chose  (tandis  que  le  titre  de  propriété  dérivée 
ne  se  prouve  joa^  pour  contrevindiquer)  et  nomme  son  dominus, 
son  créancier  gagiste ,  son  commodant,  non  pas  afin  que  ce  do- 
minus, etc.,  défende  la  chose  à  sa  place,  comme  le  ferait  l'au- 
teur du  contrevindicant ,  mais  afin  qu'il  (le  possesseur)  puisse 
abandonner  la  chose  sans  la  défendre  2.  Le  commodataire  le 
possesseur  gagiste  ne  peut  pas  contrevindiquer,  il  ne  peut  que  se 
disculper  du  vol  3.  Quant  à  l'affirmation  :  c'est  toi ,  demandeur, 
qui  m'as  donné  cet  objet  en  gage ,  elle  conduit  à  la  preuve,  oppo- 
sée seulement  à  l'action  ex  contractu,  c'est-à-dire  à  l'action 
personnelle;  opposée  à  l'A n^/an^r,  elle  est  sans  efficacité ,  elle 
n'engendre  pas  le  droit  de  prouver  4 .  Dans  la  procédure  allemande 
le  droit  sur  la  chose  d'autrui  ne  peut  se  faire  valoir  comme  tel  et 
n'est  point  opposable  à  toute  personne.  C'est  seulement  contre  son 
cocontractant  que  le  possesseur  gagiste  peut  affirmer  :  ce  n'est 


'  Sur  la  différence  qui  existe  entre' les  deux  espèces  de  défense  (Weh- 
ren ,  Einlassung)  voy.  Planck ,  Zeitsch.  X,  p.  WL  et  suiv.  Beweisurtheil 
p.  42.  43.  Homeyer,  Richsieig  p.  451. 

'  De  même  Homeyer,  ib.  (note  précéd.]. 

*  Ces  principes  résultent  très-nettement  de  Sachs.  III,  5  1 1  :  Svat  so 
man  enem  manne  liet  oder  diit  to  behaldene  openbare,  mach  hâ  dai 
getûgen  selve  dridde ,  man  ne  mach  ine  dûve  noch  roves  tien  dar  an,  Dries 
over  viertennacht  sal  man  aver  jenen  vore  laden  vore  to  stande  sin  gut, 
of  he  wille;  ne  dut  he*8  nicht,  man  geweldeget  is  jenen,  die  dar  up  klaget. 
Richst.  Landr.  14  1 1  :  But  me  di  tur  antwerde  umme  gut,  dat  di  en  ander 
gedan  heft,  so  spreke  din  vorspreke  sus  :  her  richter,  N  spreket  dat  N 
hebbe  desse  hâve  eme  gedan,  des  is  se  noch  und  sine  nicht,  unde  biddet 
ens  ordels ,  oft  he  tu  rechte  vor  enes  anderen  mannes  gut  antwftrden 
scole,  dar  he  enes  anderen  mannes  gut  mit  vorlisen  eddes  vorwerken  ne 
moge.  So  vintme  he  ne  dorve.  — Il  n'est  pas  douteux  que,  sous  ce  rap- 
port, le  créancier  gagiste  n*ait  la  môme  position  que  le  commodataire, 
comme  Tadmet  Bruns  (note  4  p.  62).  Bn  efifet,  ce  passage  tiré  du  Richst. 
Ssp.  II,  31 1  3  :  Nieman  mack  verwerken  enes  anderen  mannes  gut,  of  he't 
under  ime  hevet  est  tout  à  fait  général  et  les  passages  cités  dans  la  note 
suiv.  placent  la  preuve  (de  défense)  du  créancier  gagiste  contre  l'action 
du  contrat  dans  l'affirmation  suivante  :  je  tiens  la  chose  en  gage  du  de- 
mandeur, et  non  pas  dans  cette  autre  :  un  tiers  me  Ta  donnée  en  gage. 
Gomp.  Stobbe ,  Zur  Geschichte  des  deuischen  Vertragsrechl ,  p.  S9. 

*  Ainsi  par  ex.  Liib.  Rechi  (Hach)  Cod.  II,  157  :  Heuet  ieman  en  pant  — 
kumt  denneen  ander  vnde  sprect  dat  et  eme  vorstolen  oder  ane  gherouet 
si  de  it  an  spreket  de  eses  negher  to  beholdende  up  den  hileghen  mit 
sines  sulues  haut  den  de  andere  to  beholdende,  mer  heuet  he  en  pant  dat 
men  nicht  duflike  oder  roues  an  ne  sprect  de  dat  vnser  sic  heuet  de  beholtet 
mit  sineme  edhe— .  Le  cas  dans  lequel  le  gage  n'est  pas  prétendu  fPO? 
delicto  (dieblich  ou  raublich)  se  rapporte  certainement  à  une  action  ex 
contractu  (commodati  ou  depositi) ,  comme  l'indique  clairement  Kulm. 
Rechl  (Léman)  V,  5.—  Voyez  des  passages  analogues  dans  Albrecht  iHss.  l, 
4  et  suiv.  II,  10.  11.  Stobbe,  DeuUch.  Vertragsrecht  p.  90  et  soiv. 
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pas  en  qualité  de  commodat  ou  de  dépôt ,  mais  en  qualité  de 
gage  que  je  tiens  la  chose  de  toi.  Son  moyen  de  défense  est  ici 
négatif  et  non  positif  comme  la  contravindicatio. 

Les  faits  sur  lesquels  doit  s'appuyer  la  contravindicatio  sont 
les  faits  générateurs  de  la  propriété ,  d'où  l'on  voit  que  la  posi- 
tion du  contrevindicant  est  autre  que  celle  du  demandeur  vin- 
dicant.  Ce  dernier  ne  peut  dire  que  ceci  :  cet  objet  est  sorti 
furtivement  de  ma  possession  ;  le  possesseur  lui  oppose  comme 
fait  de  contrevindication  :  j'ai  acquis  en  toute  propriété  cet  objet 
par  achat ,  production ,  etc.  Il  faut  démontrer  maintenant  que 
ces  bases  de  la  contrevindication  sont  utiles  en  procédure  en  leur 
qualité  de  faits  générateurs  de  propriété,  et  utiles  seulement 
en  cette  qualité. 

Suivant  Delbriick  i ,  comme  l'on  sait ,  la  théorie  des  causes 
acquisitives  de  propriété  est  inconnue  au  droit  germanique  ;  les 
Germains  auraient  connu  la  propriété ,  mais  non*  les  différents 
modes  d'acquérir  cette  propriété.  Cet  écrivain  dit,  il  est  vrai  ^, 
que  cette  ignorance  n'a  pas  empêché  ce  droit  d'être  complet  parce 
que  la  théorie  des  modes  d'acquisition  de  la  propriété  n'existe 
pas  «  en  droit  »  mais  seulement  «  dans  la  science  du  droit;  » 
ailleurs  '  il  dit  encore  qu'en  Allemagne ,  au  point  de  vue  objec- 
tif, on  ne  pouvait  savoir  proprement  qui  était  propriétaire  d'une 
chose  ;  en  d'autres  termes,  en  Allemagne  la  propriété  n'existail 
pas.  Ces  deux  affirmations,  le  droit  germanique  a  connu  la  pro- 
priété ,  mais  il  n'en  a  pas  connu  les  modes  d'acquisition  ne  peu- 
vent guère ,  à  mon  avis ,  se  concilier.  Delbriick  n'a  d'ailleurs 
pas  pu,  avec  sa  théorie,  donner  la  clef  des  principes  qui  régissent, 
d'après  la  procédure  germanique ,  l'articulation  des  faits  dans  la 
contrevindication.  Pour  ce  qui  est  de  la  vindication  du  deman- 
deur qui ,  sous  la  plume  de  Delbriick ,  devient  une  action  née 
d'un  droit  pré f érable  hase  sur  une  possession  plus  ancienne*, 


»  Zeitschr.  f.  deulsch  R,  XIV,  210-213. 219  et  suiv.  Dingl  Klagen  et suiv. 
Corop.  au  contraire  Stobbe,  Beiir.  sur  Gesch,  des  deutsch.  R.  79  note  35. 

*  IHngL  Klage  27. 

»  Zeitschri/t,  X1V,246  :  «  Si  Ton  considère  le  droit  du  temps,  on  voit 
que  celui  qui  jurait  n'était  pas  en  état  de  dire  si  —  dans  le  vrai  sens  du 
mot  —  il  était  propriétaire,  alors  môme  qu'il  avait  la  parfaite  conscience 
de  son  droit.  »  De  môme  DingL  Klage.  74  :  «Le  droit  àsolu  de  propriété 
—  que  nous  avons  emprunté  aux  Romains.  • 

♦  Dingl.  Klage.  71  :  «  La  cause  juridique  de  l'action  est  la  propriété  du 
demandeur  :  depuis  les  travaux  de  Bruns,  ceci  n'est  pas  douteux.  »  7â 
«  Le  caractèi-e  absolu  de  la  cause  de  l'action  est  tout  à  fait  rélégué  at 
second  plan.  »  74  :  «  n  y  a  plus;  elle  (l'action)  pouvait  môme  être  introduite 
par  quelqu'un  qui  n'afflrmait  pas  ôtre  le  véritable  propriétaire ,  pourvi 
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le  possesseur  est  obligé  «  d'établir  une  relation  entre  la  posses- 
sion passée  et  la  possession  présente ,  »  afin  que  s'appuyant  sur 
la  «  série  d'événements  »  qui  relient  la  possession  passée  à  la 
possession  présente ,  l'on  puisse  décider  «  non  pas  laquelle  des 
deux  parties  est  propriétaire ,  mais  laquelle  peut,  avec  plus  de 
droit ,  affirmer  par  serment  sa  propriétés  »  Or  il  est  certain  que 
la"  procédure  de  vindication  germanique  ne  se  propose  pas  d'éta- 
blir l'existence  de  «  cette  série  d'événements.  » 

Au  contraire ,  la  tâche  du  défendeur  consiste  précisément  à 
produire  une  cause  d'acquisition  qui  ne  se  rattache  en  rien  à 
une  possession  quelconque  du  demandeur  :  la  défense  du  défenr 
deur  est  surtout  basée  sur  la  preuve  d'un  titre  originaire;  le 
titre  dérivé  n'est  pas  prouvé,  mais  l'auteur  est  nommé  afin  que, 
se  supposant  au  défendeur,  il  démontre  une  acquisition  unilaté^ 
raie  et  régulière  de  propriété. 

Primitivement  Delbrùck  pensait  {Zeitschr.  XIV,  220,  221) 
que ,  dans  ces  circonstances ,  le  possesseur,  par  un  privilège  tout 
particulier,  était  délié  de  l'obligation  «  de  prouver  cette  relation 
avec  une  possession  antérieure,  »  parce  que ,  disait-il ,  ici  cette 
relation  «  a  été  détruite  au  profit  du  possesseur  actuel  ;  »  il  admet 
cependant  ailleurs  (Dingl.  Kl,  39j  qu'en  général  l'affirmation 
par  le  demandeur  «  d'avoir  possédé  antérieurement  ne  peut  se 
soutenir  un  seul  instant  »  en  présence  de  la  preuve  du  titre  ori- 
ginaire fournie  parle  possesseur.  L'obligation  pour  le  défendeur 
de  prouver  cette  «  relation  »  n'existerait  donc  qu'à  la  condition 
inadmissible  de  tenir  pour  vraie,  par  le  seul  fait  de  son  articula- 
tion ,  l'affirmation  du  demandeur  :  cet  objet  m'a  été  volé  (d'après 
Delbrùck  :  j'ai  possédé  antérieurement). 

Beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  l'opinion  de  Delbriîck 
serait  celle  d'après  laquée  le  défendeur,  en  produisant  son  titre 
(originaire)  chercherait  à  opposer  une  contre-preuve  à  l'affirma- 
tion du  demandeur  ;  la  preuve  :  j'ai  élevé,  cette  chose  dans  mon 
étable,  serait  donc  principalement  dirigée  contre  l'inculpation  de 
vol  enveloppée  dans  les  faits  articulés  par  le  demandeur.  Bruns  2 
a  déjà  combattu  avec  raison  cette  opinion.  Il  prouve  que,  lorsqu'il 
s'est  fait  justice  lui-même  (selbsthûlfe)j  le  possesseur,  tout  en 
avouant  qu'il  a  dépouillé  l'adversaire  frat^/icAen  Verlust)  peut 
cependant  conserver  sa  contravindicatio,  fondée  sur  son  titre  de 

qu*il  fût  convaincu  d^être  plus  fondé  que  le  défendeur  à  posséder  la 
chose.  »  De  même  encore  Zeitschr.  XIV,  241  et  suiv.  260  et  suiv. 

*  Zeitschr.  XIV,  20.  De  môme  Dingl.  KL  39. 

'  Besiit  p.  295  et  suiv.  Comp.  lahrb.  IV,  25. 
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propriété.  Ajoutons  encore  que ,  lorsqu'il  s'agit  d'objets  trouvés 
ou  enlevés  de  force  à  des  voleurs  ou  à  des  pillards ,  le  défendeur, 
bien  qu'avouant  le  fait  articulé  dans  la  demande ,  peut  cependant 
contrevindiquer  avec  succès  l'objet  pour  partie ,  si  d'ailleurs  six 
semaines  se  sont  écoulées  depuis  que  l'invention  etc. . .  a  été  portée 
à  la  connaissance  publique  dans  les  formes  prescrites  (et  si  le 
demandeur  a  son  domicile  dans  une  autre  circonscription  jucii- 
ciairei).  D'ailleurs  la  contravindicatioesi  encore  un  moyen  de 
défense  admis  contre  l'action  née  d'un  contrat  2.  Ici  donc  la 
preuve  du  titre  dérivé  devrait  suffire  pour  anéantir  le  fait  articulé 
dans  l'action  :  celui  qui  a  acheté  une  chose  d'un  tiers  ne  peut  pas 
l'avoir  acquise  du  demandeur  par  voie  de  commodat.  Or  le  titre 
dérivé  se  prouve  tout  aussi  peu  dans  ce  cas  que  dans  le  cas  d'Ane- 
fang;  la  saisie  doit  être  établie  pour  en  pouvoir  déduire  une  ac- 
quisition originaire ,  parce  que  le  titre  dérivé  seul  ne  suffit  pas  à 
^YOMyer  là  propriété.  Ce  même  principe  nous  fait  comprendre 
pourquoi  dans  l'action  à!  Ane  fang ,  l'affirmation  :  je  tiens  cet 
objet  de  toi  à  titre  de  gage ,  ne  peut  pas  se  prouver ,  pourquoi 
enfin  cet  autre  principe  «  la  main  garantit  la  main  (Hand  wahre 
Hand),  >  lorsque  le  défendeur  par  exemple  invoque  un  garant  qui 
tient  l'objet  du  demandeur  à  titre  de  commodat,  n'est  d'aucune 
utilité  dans  la  contrevindication  ^. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  les  faits  articulés  par  le  possesseur 
contrevindiquant  ne  répondent  point  aux  faits  délictueux  arti- 
culés par  le  demandeur  ;  ils  servent  seulement  en  leur  qualité 
de  causes  acquisitives  de  propriété.  La  production  de  ces  faits  ne 
constitue  point  une  réponse  à  l'action^,  elle  a  pour  but  unique 
de  donner  une  base  à  la  prétention  du  défendeur.  A  ce  point  de 
vue  aussi,  la  contravindtcatio  n'est  pas  un  simple  moyen  de 
défense ,  c'est  encore  un  moyen  direct  d'attaque. 


»  Sachsp.  Il,  37.  Richst.  Landr.  11,  15. 

»  Sachsp,  I,  15  I  l.  Richsl.  16. 

'  Planck,  Zeitsch.  X,  p.  265-267  démontre  que  le  possesseur  n*a  pas  ici 
à  contrevindiquer,  mais  à  se  défendre. 

Comp.  aussi  Delbriick,  Dirigl.  Kl.  p.  45;  s*il  combat  Planck  c'est  qu'il  ne 
Tapas  compris.—  Voy.  encore  Gaupp.  Zeitsch.  f.  deulsch.  R,  I,  135-140. 
Brackenhôft,  ibid.  V,  p.  157-162.  Gôschen  GosL  siat.  500.  Hànel  199. 

*  C'est  dans  ce  sens  (voyez  p.  63  note  4)  qu'il  faut  entendre  l'affirmation 
opposée  à  l'action  née  d'un  contrat  :  tu  m'as  donné  cet  objet  en  gage. 
L'action  d'An  fan  g  et  l'action  ex  conlractu  se  distinguent  encore  matériel- 
lement l'une  de  l'autre  par  ce  signe  que  dans  la  première  il  ne  suffit  pas 
au  défendeur  de  nier,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  —cette  négation 
eût-elle  les  apparences  d'une  affirmation— la  cau^  de  l'action  du  deman- 
deur pour  être  admis  à  la  preuve,  il  lui  faut  encore  opposer  des  ezcep* 
tions  pétitoires. 
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De  Texamen ,  dans  les  deux  lois  franques ,  des  faits  servant  à 
établir  la  contrevindication  va  résulter  pour  nous  la  conviction    ^ 
que  la  doctrine  de  l'ancien  droit  en  cette  matière  était  la  même. 
1  )  Le  possesseur  prétend  une  acquisition  à  titre  origi- 
naire, par  exemple  il  dit  qu'il  a  produit  ou  fabriqué  la  chose 
(comp.  Baj.  16,  11. 14).  Il  est  admis  à  prouver  ce  titre  par  trois 
témoins  ^ .  Ce  passage  de  la  loi  des  Bavarois  est  le  seul  à  indiquer 
expressément  qu'en  dehors  de  l'acte  de  la  production  etc.,  il 
faille  encore  affirmer  et  prouver  qu'on  est  propriétaire  de  la  mère 
du  jeune  ou  de  la  matière  première.  Bruns  2  indique  au  contraire 
une  disposition  du  droit  suédois  qui  n'impose  pas  cette  obliga- 
tion au  défendeur  ;  le  droit  frank  semble  aussi  limiter  la  preuve 
du  possesseur  à  la  forme  de  l'acquisition  de  la  possession  (ainsi  : 
qualité r  —  res  ipsas  invenisset). 

Nous  ne  pouvons  cependant  adopter  l'opinion  de  Eichborn*, 
d'après  laquelle  les  lois  franques  n'admettent  pas  la  recherche  de 
l'existence  du  droit  de  propriété  sur  la  mère  du  jeune  ou  sur  la 
matière  première.  Le  droit  saxon  postérieur  qui  n'impose  égale- 
ment au  défendeur  que  la  preuve  he  hebbe't  geworcht  laten, 
he  hebbe't  in  sime  stalle  getogen  (Sachsp.  II,  36  §  3)  nous 
apprend  que  le  demandeur  pouvait  répliquer  dat  de  wulle  dar 
it  af  gewracht  si  eme  vorstolen  were  (Richst.  Landr.  17 
§  3).  Les  divergences  des  lois  barbares  entre  elles  seraient  donc 
purement  procédurales,  n'atteignant  en  rien  les  principes  du 
droit  privé  ;  il  serait  difficile  alors  d'admettre  l'opinion  de 
Bruns*  :  lorsque  la  question  du  droit  de  propriété  sur  la  matière 
première  etc.,  ne  s'agite  pas,  le  possesseur  s'attribue  «  un  droit 
de  si  peu  de  consistance,  »  que  ce  droit  ne  mérite  pas  le  nom 
de  propriété.  Le  principe  d'après  lequel  le  défendeur,  au 
procès  n'a  besoin  que  de  prouver  le  fait  de  production,  de  fabri- 
cation, ne  contient  J9a5  cet  autre  :  au  point  de  vue  du  àroii  privé 
il  est  indijférent  pour  l'acquisition  du  droit  de  propriété  sur  le 
produit  d'être  propriétaire  ou  non  de  la  matière  première  etc. 
Ces  lois  ont  ceci  de  commun,  qu'invoquant  son  titre  originaire , 
le  possesseur  prétend  à  la  propriété  et  non  pas  simplement  à  la 
possession  légitime  formellement  acquise. 

•  Argument  tiré  de  Sal.  loi  :  rhéritier  prouve  avec  trois  témoins  qua- 
liter  pater  suus  res  ipsas  invenisset  11  s'agit  ici  d'une  acquisition  à  titre 
originaire  comme  on  le  voit  par  le  sens  général.  Voy.  ci-dessous  à  la  fin 
de  ce  paragraphe. 

•  Besiti  p.  293. 

•  R.  B.  I,  350. 

<  BesiU  p.  m-294. 
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2)  Le  possesseur  invoque  un  auteur.  Un  certain  délai  lui 
est  donné  pour  le  produire  au  tribunal  ^ .  Ce  délai  est  d'après  le 
droit  salique  (Sal.  47)  de  40  ou  de  80  nuits ,  selon  que  le  vindi- 
cant  et  le  possesseur  demeurent  de  ce  côté  de  la  Leye  et  de  la 
forêt  Charbonnière  ou  de  l'autre  côté  de  ces  limites  de  l'ancien 
pays  salique  ;  d'après  le  droit  ripuaire  (Rib.  33,  1) ,  14 ,  40,  80 
nuits ,  selon  que  Y  auteur  demeure  infra  ducatum ,  foris  ducatum 
ou  extra  regnum^.  De  plus,  ici  comme  ailleurs ,  les  délais  sont 
plus  ou  moins  longs  suivant  la  naissance.  L'homme  demi-libre 
n'a  que  la  moitié  du  délai  qui  est  laissé  à  l'homme  libre  ;  ainsi 
par  exemple  lorsqu'on  vindique  un  esclave  dont  un  tiers  a  fait, 
par  affranchissement,  un  tabularius. 

Rib.  58 ,  8  :  Et  si  tabularius  est  vel  regius  seu  Romanus 
homo  qui  hoc  fiacit,  super  septem  noctes,  si  Francus,  super 
quatuordecim  de  manu  in  manum  ambulare  débet ,  quamvis 
multae  venditiones  ex  eo  (sous-ent.  servo)  factae  fuissent , 
usque  dum  ad  eam  manum  veniat ,  quae  eum  ingenuum 
dimisit  ^. 

Le  moyen  qu'emploie  le  possesseur  pour  produire  son  auteur 
est  la  mannitio,  c'est-à-dire  l'invitation  formelle  faite  à  l'au- 
teur d'avoir  à  comparaître  au  tribunal  pour  fournir  sa  garantie*. 
Si  l'auteur  fait  défaut ,  il  est  répiUé  voleur, 

Sal.  47  :  Die  qui  non  venerit  —  iUe  erit  latro  illius  qui 
agnoscit. 

*  On  connaît  la  divergence  sur  ce  point  des  droits  saxon  et  lombard 
(comp.  Eichhorn  I,  353)  :  d*après  ce  dernier  le  demandeur  doit  suivre  le 
défendeur  chez  l'auteur.  Le  Schwabensp.  Lassb.  317  (W.  265)  s'accorde 
avec  le  droit  frank. 

'  Comp.  Siegel  p.  92  note  13. 

3  Voici  la  traduction  de  ce  passage  :  «  Lorsque  le  défendeur  est  un  homo 
tabularius  (hoc  facit ,  c'est-à-dire  a  affranchi  Tesclave  ;  le  possesseur  est 
quelquefois  désigné  comme  auteur  du  délit),  l'auteur  doit  être  produit 
dans  un  délai  de  sept  nuits ,  autrement  (s'il  s'agit  d'un  Ripuaire  libre) 
dans  un  délai  de  quatorze  nuits.  »  Sur  les  homines  tabularii,  regii  etc. 
voy.  Roth,  Feudalitàl  und  Unterihanenverband  p.  2S9  et  suiv.—  Davoud- 
Oghlou,  Histoire  de  la  lègiilalion  des  anciens  Germains  1 ,  608  donne  de  ce 
passage  une  explication  qui,  pour  sa  singularité,  mérite  d'être  citée  ici  : 
celui  qui  a  affranchi  le  servus  alienus  doit  se  mettre  à  sa  place  et 
passer,  par  voie  de  vente,  de  main  en  main  pendant  7  ou  14  nuits  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouve  quelqu'un  qui  l'affï'anchisse.  Comp.  le  jugement  que 
Stobbe,  Geschichle  der  Rechtsquellen  1,  13  note  1  porte  sur  l'ouvrage  de 
Davoud-Oghlou. 

*  Sal.  47  :  unusquisque  cum  negociatoribus  alter  alterum  admoneat. 
Rib.  33, 2  :  conjure t  quod  eum  (sous-ent.  auctorem)  ibidem  Ugibus  fium- 
niium  habuissel. 
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Le  voleur  est  trouvé.  Le  vindicant  a  droit;  le  possesseur  lui 
rend  l'objet  et  l'auteur  défaiUant  doit  lui  payer  l'amende.  Au 
tribunal,  le  possesseur  constate  seulement,  en  premier  Jieu  que  le 
défaillant  est  vraiment  son  auteur ,  en  second  lieu  qu'il  l'a  invité 
à  comparaître.  La  Lex  Salica  tit.  47  exige  pour  chacun  de  ces 
deux  faits  une  preuve  par  trois  témoins  ;  la  loi  ripuaire  tit.  33,  2 
n'exige  qu'wn  seul  serment  avec  six  témoins  portant  sur  les 
deux  faits  à  la  fois. 

Pour  que  le  vindicant  puisse  recevoir  l'amende  qui  lui  est  due, 
il  lui  faut  encore  ostendere  aicctorem,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  cette 
première  fois  au  tribunal ,  puisque  l'auteur  est  défaillant.  La 
Lex  Ribuaria  prescrit  dans  ce  but  l'accomplissement  d'un  acte 
extrajudiciaire ,  mais  devant  témoins.  Dans  le  délai  fixé,  le  pos- 
sesseur doit  être  remboursé  par  l'auteur  du  prix  de  vente ,  en 
présence  de  témoins ,  afin  de  pouvoir  —  de  même  qu'ailleurs 
judiciairement  i,  de  même  ici,  extrajudiciairement  et  proba- 
biliter,  c'est-à-dire  de  façon  à  enlever  à  l'auteur  la  possibilité 
de  nier  plus  tard  2,  —  désigner  l'auteur  au  vindicant. 

Rib.  33,  2  :  Sic  ei  (au  possesseur)  placitum  super  14  seu 
super  40  vel  80  noctes  detur  ^,  ut  cinewerduniam  *  suam  in 

*  Rib.  7-2, 6  :  in  praesentia  judicis  auctorem  suum  ostendere  débet. 

'  Rib.  41,  %  :  Si  quis  a  contubernio  probabiliter  ligatus  super  res  alié- 
nas fucrit,  eum  ad  excusationem  non  permiltimus. 

*  Pour  recevoir  le  paiement  et  pour  présenter  définitivement  Tauteur, 
le  défendeur  a  donc  encore  un  délai  semblable  à  celui  qui  lui  est  accordé 
en  premier  lieu  pour  produire  l'auteur  au  tribunal. 

*  Siegel  a  présenté  de  nouveau  l'explication  de  cinewerdunia  =  pre- 
tium  p.  254.  '255  contre  Grimm,  préface  de  la  Lex  Sal.  LXXXVII  et  suiv. 
—  A  mon  avis,  il  se  trompe  en  ce  sens  que  pour  lai,  cinewerdunia 
désigne  la  valeur  de  l'objet  et  non  le  prix  de  vente.  Or  le  titre  Rib.  72,  6 
dit:  solidum  unum  de  cinewerdunia.  7*2,7  quantum  eo  tempore  adpre- 
tiatum  fuerit ,  sic  do  cinewerdunia  restituât.  Dans  les  deux  cas,  (l'ani- 
mal est  mort  ou  endommagé)  l'acheteur  doit  donc  recevoir  une  partie 
de  la  cinewerdunia.  dette  partie  est  égale  à  la  valeur  (actuelle)  de 
l'objet;  il  faut  donc  que  la  cinewerdunia  soit  autre  chose,  c'est-à-dire  le 
prix  de  vente,  ood.  72, 7  :  Si  autem  sanum  vel  immaculatum  restituent, 
tune  omne  pretium  suum  redpiat.  De  môme  notre  passage  :  cinewerdu- 
niam suam  recipiat.  Comp.  Baj.  16,  12  :  pretium  reddal.  Ed.  Roth.  231  : 
reddat  precium  tantum  quantum  in  diae  illa  quando  eam  tradedit  acci- 
pit.  —  D'après  le  droit  du  moyen  âge  ,  l'auteur,  en  cas  d'éviction,  paie 
le  prix  et  non  Vintérêt ,  par  ex.  Sachsensp.  1 ,  9.  |  5.  Gosl ,  Stat.  (Gôs- 
chen)  28,  4  lignes  18-25.  Rechtsb.  nach  DisL  I,  46,  12.  Comp.  Stobbe,  Zur 
Geschichte  des  deutschen  Vertragsrechts  32.  Au  contraire  Lewis,  Succession 
des  Erben  in  die  Obligation,  des  Erblassers,  p.  129,  130.  —  L'étymologie  de 
cinewerdunia  est  du  reste  assez  obscure  encore.  L'explication  de  Ruepp 
(p.  30  note  82)  :  du  belge  Zyn  être  et  de  l'allemand  «  Werdung,  Werth 
valeur  »  empruntée  à  Eccard,  Lex.  Sal.  p.  216  (Budde  p.  89  note  l),  n'est 
pas  satisfaisante. 


—  70  — 

praesentia  testium  recipiat ,  ut  et  i  qui  rem  suam  intertiavit, 
probàbiliter  ostendat. 

Maintenant  le  possesseur  a  fait  ce  qui  était  nécessaire  pour 
détourner  de  sa  personne  sur  celle  de  l'auteur  l'inculpation  de 
vol: 

et  tune  ipse  de  furto  securus  sit  et  ille  qui  intertiavit ,  /ur- 
tum  et  delaturam  ab  eo  requirat,  qui  solvere  coepit  2. 

Si  Vavieur  comparaît ,  il  a  à  répondre  à  l'aflSrmation  du 
possesseur  :  tu  es  celui  de  qui  je  tiens  cet  objet.  S'il  nie  et  qu'il 
ne  puisse  être  convaincu  de  sa  position  d'auteur^,  le  possesseur 
lui-même  est  réputé  voleur  ;  l'adversaire  lui  réclame  et  la  chose 
et  l'amende^. 

Si  l'auteur  avoue ,  —  ou  bien  l'auteur  de  l'auteur,  etc.,  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l'auteur  que  personne  ne  couvre  —  il  est  l'homme 
qui ,  puisque  la  chose  est  venue  unilatéralement  en  sa  possession, 
ou  bien  l'a  volée,  ou  bien  en  a  acquis  la  propriété  à  titre  origi- 


*  Herold  et  Baluze  lisent  ei  (sous-ent.  au  vindicant).  Cependant  le  et 
des  manuscrits  ne  présente  pas  de  difficultés.  Il  faut  suppléer  «i  par 
ex.  dans  Alam.  Car  5,  l  :  ter  novempliciter  ista  omnia  (sous-ent.  ei)  cujus 
res  fuerunt  componi  debent  :  ecclesiae  vero  — .  Cap.  803  c.  12  (Pertz  I  > 
123)  :  Nullus  fidelitatem  quam  promissam  habet  doçino  imperatori  in- 
frangat;  aut  (sous-^nt.  ei)  qui  infractam  habet  non  cbnsentiat. 

'  Par  ce  fait  que  le  vindicant  prend  à  partie  l'auteur  en  qualité  de 
celui  qui  solvere  coepit,  nous  voyons  se  justifier  notre  manière  de  com- 
prendre ce  passage.  —  Je  ne  puis  admettre  l'opinion  de  Siegel  p.  93. 94. 
255.258,  d'après  laquelle  le  second  délai  de  14,  40,  80  nuits  est  donné  à 
V auteur  pour  comparaître  au  tribunal.  Ei  placitum  detur  se  rapporte 
sans  doute  au  possesseur  qui  dans  la  phrase  précédente  (Rib.  33,  t)  est 
le  sujet,  et  le  délai  est  accordé,  comme  l'indique  notre  passage  :  ut  cine- 
werdunia  recipiat  in  praesentia  testium^  c'esi-iL-ûlve  extra  judiciairement. 
On  ne  peut  admettre  davantage  que  l'auteur  comparaisse  (après  la 
deuxième  invitation)  et  qu'alors  le  vindicant  doive  prouver  sa  propriété 
(probàbiliter  ostendat),  comme  le  dit  Siegel.  Gomp.  ci-dessus  p.  62  note  2. 

*  Il  semble  que  d'après  le  droit  antérieur  la  preuve  par  témoins  fût 
admissible  en  la  présence  comme  en  l'absence  (voyez  ci-dessus)  de  l'au- 
teur. D'après  le  droit  postérieur,  cap  in  leg.  Rib.  mitt.  a.  803  c.  8  (Pertz.  I, 
118)  la  difficulté  se  tranche  au  moyen  de  l'ordalie  du  duel  ou  de  la  croix 
dans  laquelle  il  ne  faut  point  voir  avec  Siegel  p.  250  note  9  un  moyen 
d'attaquer  une  preuve  testimoniale  fournie,  mais  un  moyen  d'en  tenir 
lieu,  comme  l'indique  le  texte  :  si  auctor  venerit,  et  rem  intertiatam 
recipere  renuerit,  campo  vel  cruce  contendatur. 

*  Rib.  33,  3  :  Quod  si  auctor  suus  venerit  et  rem  intertiatam  recipere 
noluerit ,  tune  ille  super  quem  intertiata  est ,  capitale  et  delaturam 
atquc  furtum  solvere  studeat.  —  D'après  le  Sachsensp.  ici  aussi  (comp. 
ci-dessus  p.  58  note  t)  le  vindicant  ne  vient  pas  immédiatement  à  la 
chose,  i^ais  à  la  preuve  Sachsp.  11,  36  i  7  :  Selve  dridde  sal  he  sik  dar 
to  tien  dé't  anevanget  hevet,  of  jeme  burst  wirt  an  deme  geweren. 
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naire.  Selon  ce  qu'il  répondra ,  le  cours  de  la  procédure  prendra 
telle  direction  ou  teUe  autre  :  s'il  affirme  un  titre  originaire ,  il 
doit  contrevindiquer  et  fournir  sa  preuve  ;  s'il  avoue  le  vol ,  il 
doit  rendre  l'objet,  payer  l'amende  au  demandeur  [et  rem- 
boursera prix  de  vente  à  son  acheteur. 

Ainsi  la  contrevindication  fondée  sur  un  titre  dérivé  tend 
principalement  à  opposer  au  demandeur  une  cause  originaire 
d'acquisition  1.  Le  possesseur  n'a  pas,  comme  de  nos  jours ,  à 
prouver  la  tradition  par  le  propriétaire;  il  doit  produire 
l'auteur  afin  que  ce  dernier  déclare  s'il  est  propriétaire  ou  non. 
Le  titre  dérivé  ne  sert  pas  à  contrevindiquer,  mais  vis-à-vis  de 
l'auteur  seulement  il  sert  de  preuve  pour  (convaincre  le  dé- 
faillant de  vol ,  celui  qui  se  présente  de  l'obligation  de  garan- 
tir. Nous  trouvons  la  justification  de  cette  manière  d'employer  le 
titre  dérivé  dans  la  double  direction  de  la  vindication  vers  la 
chose  et  vers  Y  amende  :  le  demandeur  exige  du  possesseur 
dérivé  qu'il  lui  restitue  sa  chose  et  que  de  plus  il  déclare  être  le 
voleur.  La  production  d'auteur  se  faisait  formellement  en  lui 
livrant  l'objet  vindiqué  en  présence  du  tribunal  ^  ;  l'acceptant, 
par  le  seul  fait  de  la  réception  volontaire  de  l'objet,  manifeste  sa 
qualité  d'auteur^.  Si  une  série  d'auteurs  comparaissent,  l'objet 
passe  de  main  en  main ,  de  manu  in  manum  ambulare  débet , 
usque  dum  ad  eam  manum  veniat  quae  eum  (sous-ent.  hominem) 
inlicito  ordine  vendidit  vel  furavit  (Rib.  72,  1),  ou  usque  dum 
ad  eam  manum  veniat  quae  eum  ingenuum  dimisit  (Rib.  58,  8). 
L'objet  suit  en  sens  inverse  le  chemin  qu'il  avait  suivi  jusqu'ici  ; 
le  dernier  individu  de  la  série  qui  ne  peut  plus  renvoyer  la  chose 
à  personne  doit  en  prendre  la  défense  ou  expier  le  vol  *. 

*  Cest  la  défense  à  laquelle  Sachsp.  ni,  4 1  1  fait  allusion  :  Tacquisition 
dérivée  par  le  demandeur  ne  se  trouve  pas  dans  les  lois  barbares  et  il 
semble  que  le  Sachsp.  n'ait  pas  en  vue  l'action  d*Anef'ang  mais  l'action 
née  d'un  contrat  :  Sve  so  weder  eshet ,  dat  he  vergeven  oder  verkoft 
hevet,  et  ensuite  :  ofen  ander  mon  dat  gut  under  ime  anevangel^  passage 
dans  lequel  l'opposition  est  marquée  comme  dans  le  passage  cité  ci  des- 
sus, note  8  emprunté  au  droit  de  Lûbeck. 

'  D'après  le  droit  postérieur  il  y  a  lieu  ici  à  un  nouvel  Anfang  à  faire 
par  le  vindicant,  par  ex.  Goslar.  statut.  (Gôschen)  tOO,  lignes  2  et  suiv.  : 
Bringhet  en  senne  weren  an  gude  dat  ime  gheanevanghet  is,  so  anevan- 
ghet  men  dat  anderwarve  unde  drittewarve  unde  also  lange  bente 
dat  up  dene  kome  de  dat  van  ersten  —  in  sinem  stalle  ghetogben  bebbe. 

*  Ce  qui  explique  pourquoi  l'on  peut  dire  de  l'auteur  qui  nie  sa  qua- 
lité :  si  rem  interciatam  recipere  noluerit,  Rib.  33,  3  cap.  803  c.  8  (Pertz  I, 
118).  Comp.  Rib.  11,  6  :  Quod  si  auctor  receperit  — . 

*  Si  un  homo  intertiatus  est  mort  par  cas  fortuit  (casus)  la  relorta 
prise  sur  sa  fosse  ou  si  c*est  un  animal,  sa  peau  et  sa  tête  peuvent  tenir 
lieu  de  l'objet,  Rib.  72,  i ,  6.  Gomp.  Siegel  8  37  note  2.  3.  —  Même  forme 
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3)  Le  possesseur  a  hérité  de  la  chose.  Le  point  de  vue  aur 
quel  se  place  ici  le  droit  germanique  est  caractéristique  en  ce 
que  l'acquisition  par  voie  d'hérédité  est  considérée  et  introduite 
comme  titre  de  propriété.  L'héritier  romain  a  la  propriété  du 
de  cujus  ,  il  ne  tient  pas  sa  propriété  du  de  cujus  :  l'héritier 
romain  occupe  la  place  du  defiînctus ,  l'héritier  germanique 
occupe  un  échelon  après  lui  :  le  droit  d'hérédité  romain  donne 
lieu  à  une  succession  universelle,  le  droit  d'hérédité  germa- 
nique donne  lieu  à  une  succession  particulière  ^.  Nous  voyons 
ici  ces  différences  fondamentales  dans  les  principes  de  droit 
privé  exercer  leur  influence  en  procédure. 

L'héritier  germanique  qui  prétend  à  un  droit  de  propriété  en 
se  fondant  sur  une  cause  originaire  d'acquisition  du  côté  de  son 
auteur  doit  prouver  deux  choses  : 

Sal.  101  :  débet  ille,  super  quem  interciatur,  trestestimo- 
nia  mittere  quod  in  alode  patris  hoc  invenisset ,  et  altéra  trea 
testimonia,  qualiter  pater  suus  res  ipsas  invenisset. 

Ce  qui  veut  dire  que  l'héritier  doit  prouver  premièrement  son 
titre,  et  deuxièmement  le  titre  de  son  auteur.  Pour  ce  dernier  il 
s'agit  d'une  acquisition  originaire  puisqu'il  n'est  pas  question 
dans  la  loi  de  remonter  à  un  auteur  du  de  cujus.  Encore  bien 
que  ce  de  cujus  ait  eu  un  titre  originaire ,  le  titre  de  l'héritier 
n'en  est  pas  moins  dérivé ,  puisque  ce  n'est  pas  celui  de  son 
auteur  qu'il  a,  mais  le  sien  propre,  l'invenire  in  alode  patris. 
Comme  en  matière  d'acquisition  dérivée  entre-vifs ,  ici ,  en  ma- 
tière d'acquisition  par  voie  d'hérédité,  la  contravindicatio  ne 
peut  se  poursuivre  en  se  fondant  sur  le  simple  titre  du  possesseur. 
De  même  que  l'acheteur  invoque  son  auteur,  de  même  l'héritier 
invoque  son  de  cujus  ^  avec  cette  différence  que  là  l'auteur  est 


quand  il  s'agit  de  fournir  la  preuve  matérielle  de  la  perte  fortuite  d'une 
chose  donnée  par  contrat  (Sachsensp.  m,  5,  {  5.  Budde,  Zeitschr.  f. 
deutsch.  R.  iX,  418.  Stobbe,  Vertragsr.  p.  258).  Comp.  Rib.  11,  5  :  Thomo 
commendatus  vel  fugitivus  doit  être  enterré  cum  retorta  (la  saisie  de 
rhomo  fugitivus  entraîne,  comme  le  contrat,  Vobligation  de  le  restituer, 
ci-dessus  p.  40  note  3).  Baj.  15,  l  :  que  le  commodataire  jure  que  l'ani- 
mal a  péri  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute  et  reddat  corium.  Cet  appendice 
n'existe  pas  dans  l'Antiqua  wisigothique  278  (de  môme  Wis.  V,  5,  l). 

*  Lewis,  IHe  Sticcession  des  Erben  in  die  ObUgalionen  des  Er  biaiser  s  nach 
deulschem  Rechi,  Berlin  1864,  cherche,  contre  Stobbe,  Ueber  dos  Eintrelen 
des  Erben  in  die  obligatorischen  VerhaUnis^e  des  Erblassers  nach  deuts^ 
chem  Recht  (Bekker  u,  Muiher,  Jahrb,  v.  29i  et  suiv.)  à  dégager  dans  le 
droit  allemand ,  l'idée  de  succession  à  titre  universel ,  mais  à  ce  qu'il 
semble,  il  n'a  pas  réussi. 
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produit  et  qu'ici  le  de  cujus  est  représenté  dans  la  preuve  par 
l'héritier. 

L'opinion  dominante  jusqu'ici  ^  traite  l'héritier  comme  un 
acquéreur  originaire.  La  ressemblance  entre  eux  est  toute 
négative  en  ce  sens  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  produire  un 
auteur.  La  nécessité  où  se  trouve  l'héritier  germanique  de  prou- 
ver deux  titres  le  distingue  aussi  nettement  de  l'acquéreur  origi- 
naire que  du  successeur  universel  du  droit  romain. 


§  14. 


CONCLUSION. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'entre  toutes  les  parties  de  la  pro- 
cédure germanique ,  la  vindication  mobilière  a  été  l'objet  d'ime 
attention  et  d'une  étude  toutes  particulières.  Au  point  de  vue  de 
la  procédure  et  du  droit  privé  elle  présente  les  phénomènes  les 
plus  intéressants  à  étudier. 

Tout  d'abord  la  procédure  se  distingue  par  la  double  face  de 
la  prétention  qui  s'y  affirme.  D'ailleurs,  au  délit  est  réservée 
une  procédure  spéciale ,  la  procédure  judiciaire  ;  les  intérêts  de 
pur  droit  privé  trouvent,  comme  nous  l'avons  vu,  leur  satisfac- 
tion au  moyen  de  la  procédure  d'exécution.  Ici  délit  et  propriété, 
par  leur  combinaison,  donnent  naissance  à  une  procédure 
tantôt  d'exécution  tantôt  contradictoire  (judiciaire  )  suivant  que 
domine  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  éléments. 

La  vindication  d'exécution  est  essentiellement  un  mode  de  prise 
de  possession ,  une  forme  suivant  laquelle  le  droit  de  pro^ 
priété  s'exerce  et  se  réalise.  Les  35  sol.,  que  le  possesseur 
évincé  paye  sont  proprement  l'amende  à'Anefang  qui  punit  le 
refus  de  restituer  et  accessoirement  aussi  la  peine  frappant  le 
vol  qui  a  pu  s'ajouter  à  ce  refus.  Nous  avons  vu,  d'un  autre 
côté,  que  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  vindication  con- 
tradictoire c'est  qu'elle  confond  les  chefs  de  délit  et  de  propriété. 
Le  propriétaire  demandeur  s'appuie  sur  la  commission  d'un  vol 
pour  fonder  sa  prétention  réelle  ;  le  possesseur  oppose  à  cette 

*  Comp.  par  ex.  Eichhorn  R.  G.  I,  p.  350,  Bruns.  Besitz  p.  291  et  suiv. 
Siegei,  p.  196  note  9,  induit  de  la  disposition  du  titre  Sal.  101,  qui  con- 
cerne l'héritier,  l'obligation  de  prouver  pour  l'acquéreur  originaire. 
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prétention  du  demandeur  un  fait  acquisitif  de  propriété  à  la  fois 
pour  conserver  la  chose  et  se  décharger  de  l'amende.  En  consé- 
quence de  cette  combinaison  de  la  prétention  de  délit  et  de  la 
prétention  réelle,  la  vindication  mobilière  fait ,  croyons-nous, 
déjà  au  temps  de  la  Lex  Salica,  partie  de  la  procédure  contradic- 
toire à  laquelle  elle  doit  la  persistance  de  ses  formes,  ce  qui  la 
distingue  comme  l'action  ex  delicto,  de  la  procédure  d'exé- 
cution. 

D'un  autre  côté  la  vindication  contradictoire  ne  se  distingue 
pas  moins  nettement  de  l'action  contradictoire  ex  delicto.  EUe 
occupe  une  position  correspondante  à  sa  double  nature ,  inter- 
médiaire entre  la  procédure  judiciaire  et  la  procédure  d'exé- 
cution. 

De  même  que  l'action  ex  delicto,  la  vindication  contradictoire 
se  déroule  suivant  deux  phases  distinctes.  La  première  est  re- 
présentée par  la  prétention  et  la  contreprétention,  la  seconde  par 
la  procédure  de  preuves.  Ce  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre, 
c'est  que  dans  la  vindication  contradictoire  il  n'y  a  pas  de  juge^ 
ment  de  preuve  (Beweisurtheil).  Tout  le  premier  acte  du  pro- 
cès est  extrajudiciaire.  En  même  temps  qu'il  saisit  l'objet,  le 
demandeur  dit  :  cet  objet  est  à  moi  et  m'a  été  volé  ;  le  défen- 
deur répond  :  j'ai  acheté  cet  objet,  etc  ^. 

L'affirmation  et  la  contre-affirmation  sont  immédiatement  sui- 
vies de  la  promesse  de  fournir  la  preuve  faite  par  le  possesseur  2, 
laquelle,  dans  l'action  ex  delicto,  prend  le  caractère  de  pro- 
messe d'exécuter  le  jugement.  Ce  n'est  que  lors  de  la  conduite 
de  la  preuve  que  la  procédure  devient  judiciaire.  En  résumé  : 


»  Rib,  33,  l  :  Si  quis  rem  suam  cognoverit,  mittat  manum  super  eam. 
Et  si  ille,  super  quem  intertiatur,  tertiam  manum  quaerat^  tune  mprae- 
sente  ambo  conjurare  debent  cum  dextera  armata,  et  cum  sinistra  rem 
teneant.  Unus  juret  quod  in  propriam  rem  manum  mittat,  et  alius  juret^ 
quod  ad  eam  manum  trahat,  qui  ei  ipsam  rem  dédit.  L'affirmation  et  la 
contre-affirmation  sont  contenues  ou  du  moins  indiquées  dans  la  pre- 
mière phrase  et  dans  la  première  moitié  de  la  seconde.  Elles  sont  suivies 
immédiatement  de  la  corroboration  sacramentelle  de  sa  prétention  par 
le  demandeur  (comp.  ci-dessus  p.  47  et  suiv.)  et  de  la  promesse  sacra- 
mentelle aussi,  faite  par  le  défendeur  de  produire  son  auteur.  Ce  der- 
nier serment  (promissoire  voy.  note  1  et  p.  75  n.  l)  sert  de  base  à  la  pro- 
cédure judiciaire  qui  va  suivre  :  et—  super  quatuordecim  noctes  —  ad 
régis  stapplum  vel  ad  eum  locum  ubi  mallus  est,  auctorem  suum  in  prae- 
sente  habeat. 

'  La  promesse  de  produire  Tauteur  (voy.  note  l)  équivaut  à  la  pro- 
messe de  fournir  la  preuve.  Si  cette  dernière  n'est  pas  faite,  le  posses- 
seur est  dans  la  position  d'une  partie  qui  ne  se  défend  pas.  Burg.  83,  1. 
Lex  Rom.  Burg.  34, 1  (ci-dessus  i  12). 
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procédure  sans  jugement,  mais  arec  preuve  et  d'une  nature 
telle  qu  elle  porte  sur  l'existence  ou  la  non-existence  des  faits 
générateurs  du  droit,  La  réponse  du  défendeur  dans  la  pro- 
cédure de  vindication  contradictoire  n'a  pas,  comme  d'ans  la  pro- 
cédure d'exécution,  le  caractère  d'un  refus  opposé  à  la  préten- 
tion du  demandeur,  mais  d'une  négation,  ou  d'une  contrepréten- 
tion  positive  appuyée  sur  un  fait  se  proposant  d'anéantir 
l'action  introduite  par  l'adversaire. 

La  promesse  de  preuve  de  la  vindication  contradictoire  a 
cependant  dans  cette  procédure  précisément  la  même  vertu  que 
le  jugement  de  preuve  dans  l'action  ex  delicto.  EUe  fixe  l'obli- 
gation procédurale  qui  résulte  pour  le  possesseur  de  son  enga- 
gement dans  le  procès  et  en  même  temps  la  condition  dont  l'exis- 
tence assurera  sa  victoire ,  dont  la  défaillance  assurera  celle  de 
l'adversaire.  Le  aut  —  aut  strict  du  jugement  de  preuve  se 
retrouve  aussi  dans  cette  promesse  de  preuve.  Le  possesseur 
doit  ou  bien  accomplir  la  prestation  procédurale  promise  i  ou 
bien  satisfaire  le  demandeur.  Celui  qui,  après  s'être  engagé  à 
produire  son  auteur,  voit  qu'il  ne  peut  pas  trouver  son  vendeur, 
perd  la  chose  et  paye  l'amende,  in  ipsa  hora  quando  intertiatur  ; 
il  doit  répondre ,  quod  fordronem  suum  nesciat  (Rib ,  33 ,  4) 
pour  arriver  au  serment  de  disculpation  et  par  suite  à  se  déchar- 
ger de  l'amende. 

Nous  avons  jusqu'ici  passé  sous  silence  un  cas  dans  lequel 
la  rigueur  de  ce  principe  se  dégage  de  la  façon  la  plus  nette. 
Lors  de  la  production  de  l'auteur  la  présence  de  l'objet  au  tri- 
bunal est  nécessaire  (voy,  ci-dessus  §  13).  L'auteur  a  donc  l'oc- 
casion de  voir  l'objet  et  de  manifester  sa  qualité  en  l'acceptant  ou 
ne  l'acceptant  pas.  Si  la  chose  a  péri  par  cas  fortuit,  la  retorta 
de  la  fosse  de  l'homme,  la  peau  et  la  tête  de  l'animal  peuvent  rem- 
placer la  chose  elle-même  (voy.  p.  71  note  4).  Il  se  pourrait  aussi 

»  Le  moyen  employé  pour  promettre  cette  prestation  est  ici ,  comme 
dans  la  promesse  d'exécuter  le  jugement,  la  fides  £acta  (comp.  ci-dessus 
p.  52  note  4);  d'après  le  titre  Rib.  33,  l  (p.  74  note  l)  il  n'y  a  que  la  produc- 
tion de  l'auteur  qui  soit  promise  par  serment.  Gomp.  Sachsensp.  II,  36  S  5  : 
he  mut  aver  sveren,  dat  he't  tie  to  rechter  tucht.  Sal  47  prescrit  aussi 
pour  ce  cas  l'agramire.  —  La  fides  facta  et  le  serment  s'emploient  du 
reste  l'un  pour  l'autre.  Voyez  dans  Merkel  Legg.  III,  324  note  30  les  exem- 
ples tirés  du  droit  bavarois.  En  Souabe  on  avait  coutume  d'exiger  des 
témoins  la  fides  facta  outre  le  serment  (constitution  de  cautions)  afin 
d'être  sûr  de  la  vérité  de  leurs  dépositions.  Gomp.  Meugart,  Cod,  dipl. 
Âlam,  nr.  595  et  les  formules  souabes  de  Roz.  474-478.  —  Pendant  le 
moyen  âge  la  garantie  en  cas  de  vente  était  promise  soit  par  serment 
soit  par  fidéjusseurs,  Walter  R.  G.  8  558  notes  U.  13. 
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que la  chose  eût  disparu  sans  laisser  de  traces  ;  par  exemple 
l'esdave  entiercé  s'enfuit  avant  la  séance  judiciaire  ou  bien  rani- 
mai y  indiqué  est  volé.  Dans  les  deux  cas  Taccomplissement  de 
l'obligation  procédurale  est  devenu  impossible  par  cas  fortuit. 
Si  on  applique  le  principe  dans  toute  sa  rigueur,  le  possesseur 
doit  rendre  la  chose  et  payer  l'amende. 

C'est  précisément  ce  que  prescrit  la  Lex  Ribuaria.  Le  posses- 
seur de  l'homme  obtient  encore  un  délai  pour  retrouver  le  fugitif. 
Si  ce  délai  s'écoule  sans  succès,  le  défendeur  est  obligé  de  payer 
purement  et  simplement  capitale  et  delatura  seu  furto  vel  legis 
beneficio  ^  Si  c'est  un  animal  vindiqué  qui  a  été  volé,  il  n'y  a  pas 
même  de  délai  accordé , 

Rib.  72,  8  :  Quod  si  furto  (s.-ent.  animal)  ablatum  fuerit, 
tune  iUe ,  super  quem  intertiatum  fuerit,  capitale  et  delatura 
cum  furto  culpabilis  judicetur  2.) 

Le  meilleur  commentaire  de  ce  texte  est  fourni  par  le  capi- 
tulaire  de  Charlemagne  destiné  à  en  modifier  les  disposi- 
tions. 

Cap.  in  leg.  Rib.  mitt.  c.  13  (Pertz  L  118)  :  Si  interciata 
res  furtu  ablatum  fuerit,  liceat  ei,  super  quem  res  interciata 
fuerit,  sacramentum  se  excusare  de  furtu^  nec  suae  volun- 
tatis  aut  conscientia  fuisse  quod  ablatum  est ,  et  alivd  tan- 
tum  sine  damno  restituât. 

Cette  loi  était  nécessaire  pour  permettre  de  se  disculper  du 
vol  dans  le  cas  où  la  production  d'auteur  avait  été  promise  ;  le 
possesseur  est  admis  à  se  défendre  seul  contre  la  prétention  per- 
sonnelle, bien  que  lui-même  ait  élevé  la  contravindicatio.  Il 
perd  la  chose  purement  et  simplement ,  comme  tout  possesseur 
qui  ne  peut  pas  contrevindiquer  (la  chose  ayant  péri  il  faut  ici 
donner  un  aliud  tantum ,  le  capitale)  ;  dans  ce  fait  qu'en  se  ser- 
vant d'un  moyen  de  défense  qu'il  n'a  pas  promis  d'employer  il  se 
décharge  de  l'amende,  dans  ce  fait  qu'il  perd  seulement  la  moitié 


•  Rib.  72, 2. 

'  L^explîcation  fournie  par  Siegel  p.  256  ne  nous  paraît  pas  satisfai- 
sante :  «  Cette  allégation  (qu^il  y  a  eu  vol)  est  traitée  de  prime  abord 
comme  un /lntiâ^/iuyanl  et  l'autre  est  condamné  immédiatement  comme 
voleur.  »  Or  la  Lex  Rib.  suppose  ici  comme  dans  72,  2  le  cas  dans  lequel 
la  chose  a  wraiment  disparu  par  suite  d'un  vol^  ainsi  qu'il  résulte  de  la 
comparaison  de  ce  passage  avec  le  capitulaire  cité  dans  le  texte. 
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de  sa  gageure  bien  que  la  condition  fixée  par  lui-même  à  sa 
victoire  soit  défaillante ,  on  peut  saisir  la  modification  apportée 
aux  dispositions  primitives  et  en  même  temps  la  preuve  de  la 
rigueur  du  droit  antérieur  ^ 

»  Pour  le  droit  postérieur  voyez  Sachsp.  Il,  36  |  5  :  Wert  aver  imc 
burst  an'me  gevveren,  he  mut  dat  gut  mit  gewedde  unde  mit  bute  laten; 
unde  liet  man  ine  dUves  oder  roves  dar  an^  des  mut  he  sik  untsciUdegne 
na  rechle. 
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m.  —  PROCEDURE  JUDICIAIRE  EX  DELICTO. 


%  15. 


INTRODUCTION. 

Après  avoir  étudié  la  procédure  d'exéctUion  en  matière  de 
dettes  et  contre  Yhomo  migrans,  et  ensuite  la  vindication  mobi- 
lière tantôt  d'exécution,  tantôt  contradictoire,  nous  arrivons 
à  la  forme  la  plus  parfaite  de  la  procédure  salique ,  c'est-à-dire 
à  la  procédure  contradictoire  et  judiciaire  ex  delicto. 

Le  concours  imparfait  du  tribunal ,  que  nous  avons  constaté 
jusqu'ici,  devient  un  élément  constitutif  de  cette  dernière  procé- 
dure. Ici,  point  de  testare,  point  d'Anefang  visant  la  restitu- 
tion de  la  chose,  mais  la  mannitio  au  début  de  la  procédure, 
c'est-à-dire  l'injonction  faite  à  l'adversaire  de  comparaître  au 
tribunal.  C'est  dans  l'assemblée  judiciaire  que  l'action  s'intro- 
duit tout  d'abord  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  créancier  qui  réclame 
15,  30  solidi,  il  s'agit  d'un  délit  qu'on  prétend  avoir  été  commis 
par  l'adversaire.  En  face  de  ce  fait,  l'inculpé  doit  nier  ou  avouer 
et  non  plus  refuser  ou  payer.  Allégation  et  contre-allégation  n'ont 
point  pour  effet  d'amener  un  acte  d'exécution,  ni ,  comme  dans  la 
vindication  contradictoire ,  un  pacte  entre  les  deux  parties 
(Sal.  47  :  placitum  faciant),  mais  un  jugement  trouvé  par 
l'assemblée  judiciaire ,  la  lex  de  ce  cas  particulier  en  sa  qualité 
d'  «  établie  par  les  sages  pour  le  peuple  *,  »  la  loi  qui  s'appli- 
quera dans  tous  les  cas.  Nous  avons  déjà  rencontré  précédemment 
une  ^Yockàxxre  judiciaire  de  preuve,  une  exécution  avec  le  conr- 
cours  de  l'autorité  judiciaire  ;  ce  qui  donne  à  la  procédure  de  la 
Lex  Salica  un  caractère  tout  particulier  c'est  qu'elle  contient  ces 
éléments  divers,  qu'elle  les  accommode  d'abord  à  un  acte  judi- 
ciaire, et  avant  tout  à  un  jugement. 

A  travers  cette  nouvelle  procédure  on  peut  constater  encore 
le  rôle  considérable  que  jouait  alors,  en  justice,  l'individu 
respecté  dans  l'exercice  de  sa  libre  activité.  La  procédure  judi- 
ciaire nous  permet  de  voir  que  la  puissance  publique ,  en  tant 
qu'elle  se  manifeste  sous  la  forme  de  coercition  judiciaire,  en  est 

*  Gap.  789  c.  62  (Pertz  I,  63)  lex  a  sapientibus  populo  composlta. 
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encore ,  au  temps  de  la  Loi  Salique  ses  premiers  essais  de  déve- 
loppement i. 

Bien  que  la  procédure  soit  judiciaire,  c'est  cependant  la  partie 
elle-même  (le  demandeur)  qui  met  l'inculpé  en  demeure  de  ré- 
pondre ,  les  rachimbourgs  présents  au  tribunal  en  demeure  de 
trouver  le  jugement,  le  comte  en  demeure  de  procéder  à  l'exécu- 
tion et  enfin,  au  début  de  la  procédure,  l'adversaire  en  demeure 
de  comparaître  au  tribunal.  Au  tribunal  conmie  en  dehors  du 
tribunal  c'est  encore  l'acte  formel  dont  la  partie  dispose ,  qui , 
dans  son  application,  produit  les  mêmes  effets  que  l'ordre  du 

j«ge(§l)- 

Cependant  ici  il  y  a  une  distinction  importante  à  faire  :  la 

partie  ne  peut  que  mettre  la  procédure  en  mouvement ,  elle  ne 

peut  contraindre  à  faire  une  prestation  matérielle.  Le  testare 

de  la  procédure  d'exécution ,  YAnefangen  de  la  procédure  de 

vindication  n'ont  rien  qui  leur  corresponde  dans  la  procédure 

judiciaire. 

Ici  aussi  l'invitation  faite  au  comte  d'exécuter,  qui  le  met  en 
demeure  d'accomplir  son  devoir  d'ordre  public,  de  même  que  le 
tangano  adressé  aux  rachimbourgs  pour  qu'ils  trouvent  le  juge- 
ment, est  avant  tout  un  élément  de  la  procédure  mis  également 
en  œuvre  par  le  droit  privé  pour  arriver  à  sa  réalisation. 

Jusqu'à  présent  la  procédure  judiciaire  a  été  considérée  comme 
la  seule  procédure  qui  existât  en  droit  germanique  ;  par  elle , 
croyait-on ,  se  réglaient  les  intérêts  nés  d'un  délit  et  aussi  les 
intérêts  d'une  autre  nature.  Or  nous  avons  démontré  que  la 
Lex  Salica  connaît  une  série  de  cas  dans  lesquels  on  ne  se 
fait  pas  justice  soi-même  et  dans  lesquels  cependant  l'on  emploie 
une  procédure  autre  que  la  procédure  judiciaire.  Nous  pou- 
vons démontrer  tout  aussi  bien  que  ce  qui  caractérise  la  procé- 
dure judiciaire  de  la  Lex  Salica^  c'est  qu'elle  est  procédure 
ex  delicto, 

U  s'agit  dans  le  titre  Sal.  56  du  défiiut  contre  un  jugement 
prononcé  ;  ce  défaut  est  indiqué  par  un  tour  de  phrase  un  peu 
différent  :  si  nec  de  conposicione  nec  de  ineo  nec  de  ulla  lege 
fldem  facere  voluerit  ;  le  jugement,  d'habitude,  est  ainsi  conçu, 
comme  on  le  voit  par  la  suite  du  texte  :  ut  aut  ad  ineo  ambularet 
aut  fidem  de  conposicione  faceret. 

*  Siegel  p.  51  :  «  On  peut  dire  que  ce  qui  caractérise  essentiellement  et 
profondément  l'ancienne  procédure  germanique,  c'est  l'indépendance 
absolue  (vis-à-vis  de  la  puissance  judiciaire)  avec  laquelle  la  partie  fait 
elle-même  triompher  son  droit.  » 
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Le  titre  Sal.  50,  2  s'occupe  de  la  âdes  facta  judiciaire  ;  les 
mots  de  la  an  indiquent  qu'il  s'agit  de  la  promesse  d'exécuter  le 
jugement  et  qu'en  même  temps  elle  est  un  élément  de  la  pro- 
cédure de  délit  :  tertia  parte  grafio  freto  ad  se  recolligat  ^. 

Le  jugement,  comme  la. promesse d' exécuter  le  jugement, 
est  un  trait  distinctif  de  la  procédure  judiciaire.  Les  deux  pas- 
sages ci-dessus  montrent  que  l'un  et  l'autre  se  rencontrent  exclu- 
sivement dans  les  actions  ex  delicto  ;  le  cas  dans  lequel  s'ap 
plique  la  procédure  de  délit  n'est  pas  cité  à  titre  d'exemple  ;  k 
suite  du  texte  ou  bien,  comme  ci-dessus,  une  expression  fortuite 
nous  apprend  que ,  par  jugement ,  la  loi  entend  le  jugement  ei 
matière  de  délit ,  et  que  par  exécution  de  la  fides  facta  judi 
ciaire ,  elle  entend  la  réalisation  par  voie  d'exécution  d'une  prè 
tention  ex  delicto  2. 

Plus  tard ,  il  est  vrai ,  ainsi  que  nous  le  verrons ,  cette  procè 
dure  judiciaire  est  devenue  la  procédure  usuelle.  La  haute  anti 
quité  de  la  Lex  Salica  ressort  de  ce  fait  que  la  procédure  judi 
ciaire  est  encore  la  forme  de  procédure  réservée  à  un  ordr< 
de  matières  juridiques  spéciales  ;  remarquons  encore  que  cett 
procédure  ne  se  propose  pas  de  protéger  et  de  faire  triompher  o 
qui  est  juste  en  général,  mais  qu'elle  se  donne  seulement  la  tâch 
concrète  d'indiquer  à  la  prétention  née  d'un  délit  la  forme  dan 
laquelle  elle  devra  se  manifesier.  Plusieurs  singularités  de  l 
procédure  judiciaire  salique ,  si  l'on  songe  au  but  immédiatemen 
pratique  qu'elle  poursuit  s'exphqueront  d'autant  plus  aisémen 
qu'elles  disparaissent  aussitôt  que  la  procédure  judiciaire  s'ap 
plique  à  toutes  les  espèces  juridiques. 


*  Gomme  nous  l^avons  vu  ci-dessus  i  5  Sal.  50^  2  et  Sal.  50, 1  n*ont  entr 
eux  aucune  connexion;  nous  en  voyons  ici  (avec  Siegel  p.  250)  un 
nouvelle  preuve  ;  il  n*est  pas  possible  que  le  comte  réclame  pour  le  fis 
(pro  fredo)  le  tiers  de  la  somme  due  ex  conlractu  (Sal.  50,  1). 

^  I^otre  opinion  est  encore  confirmée  par  ce  fait  qu'en  matière  de  vio 
dication  mobilière  la  «  schlicfUe  Klage  »  du  moyen  âge  est  inconnue  à  1 
Lex  Salica  ainsi  qu'aux  autres  lois  barbares.  Cette  «  schiichle  Klage  »  ei 
une  vindication  dans  la  forme  de  la  procédure  judiciaire;  c'est  dir 
qu'elle  débute  non  par  VÀnefang  mais  par  l'ajournement  au  tribuna! 
Corn  p.  Budde  De  Vinti,  rer.  mob,  germ.  p.  71  et  suiv.  —  Voyez  aussi  ci-dei 
sous  p.  S4  note  2. 
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1**  Introduction  de  la  procédure. 

§16. 
LA  mannitio. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  la  mannitio.  Dans  la 
procédure  d'exécution ,  elle  est  employée  pour  inviter  l'adver- 
saire à  prendre  connaissance  de  l'acte  judiciaire  par  lequel  celui 
qui  poursuit  son  droit  veut  obtenir  le  nexti  canthichio  du  thun- 
gintis  (§  5.  6.)  ou  bien  l'exécution  par  le  comte  (§  4).  En  second 
lieu  le  possesseur ,  dans  la  procédure  de  vindication  contradic- 
toire ,  ajourne  (mannirt)  son  auteur  (§  13)  ;  enfin  la  mannitio 
est  encore  le  moyen  d'amener  les  témoins  au  tribunal  (Sal.  49). 
Ce  n'est  toutefois  que  dans  la  procédure  de  délit  qu'elle  nous 
apparaît  avec  ses  attributs  essentiels.  En  sa  qualité  d'ajourne- 
ment de  l'auteur  et  des  témoins ,  elle  s'emploie ,  comme  on  sait , 
uniquement  à  l'occasion  des  incidents  de  la  procédure  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  procédure  d'exécution  (voyez  §  7).  Ici  seulement 
elle  est  un  élément  constitviif  de  la  procédure  qu'elle  introduit  ; 
ailleurs  elle  se  borne  k préparer  iel  ou  tel  acte.  Elle  est  liée  à  la 
prétention  eœ  delicto ,  comme  la  testatio  (§  5.  6)  à  la  préten- 
tion ex  contractu  ;  la  nature  particulière  de  l'obligation  pro- 
cédurale qu'elle  fait  naître  indique  immédiatement  le  type  spé- 
cial de  la  procédure  à  laquelle  elle  donne  lieu.  Celui  qui  doit 
procéder  judiciairement  n'a  pas  à  exiger  un  paiement  ;  il  a  sim- 
plement à  ajourner  par  acte  formel  son  adversaire  au  tribunal. 

La  mannitio  ^  «  sommation  »  considérée  comme  acte  intro 


*  Ancien  haut-al.  manôn.— Siegel  p.  64. 65  indique  très-bien  les  autres 
expressions  latines  qui  sont  admallare  (et  non  pas  mallare  qui  signifie 
«  agir,  ester  en  justice  »),  commouere^  admonere,rogare,  condicere,  nun- 
tiare,  etc.—  Je  ne  puis  être  de  Tavis  de  Siegel  quand  il  dit  que  adhramire 
se  trouve  une  fois  avec  le  sens  de  mannire.  Siegel  s*appuie  sur  de  Roz.  456 
(Marc.  app.  ^l)  :  homo  alicus— in  mallo  publico  an  te  vir  illo  comité  — 
rcpetebat  dum  diceret  eo  quod  homine  aUco  (pour  :  hominem  aliquem) 
—  ante  ipso  comité  aframitum  tiabuisset-- nec  ipse  iile  ad  eum  placitum 
venit.  Nous  avons  montré  ci-dessus  qu^adhramire  signifie  fidem  facere. 
Go  passage,  pour  être  absolument  exact,  doit  se  ranger  parmi  ceux  qui 
au  premier  abord  ne  donnent  ni  le  sens  de  fidem  facere  ni  aucun 
autre;  nous  avons  cependant  pour  nous  une  présomption  en  faveiu* 
du  sens  donné  par  les  autres  textes;  si  adhramire»  comme  l'admet  Siegel> 
a  ici  seulement  le  sens  de  mannire  que  du  reste  il  n*a  pas  ailleurs,  ce 
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ductif  de  la  procédure  judiciaire  est  la  sommation  formelle , 
extrajudiciaire ,  faite  par  la  partie  à  celui  qui  va  être  l'inculpé , 
d'avoir  à  comparaître  au  tribunal  dans  un  délai  fixé  (de  nuits), 
afin  d'y  répondre  sur  tel  chef  d'accusation. 

La  mannitio  doit ,  du  reste ,  réunir  certaines  conditions  de 
forme  et  de  fond. 

L'invitant ,  accompagné  de  trois  témoins,  se  rend  à  la  mai- 
son du  délinquant  et  lui  déclare  l'ajournement  ;  en  cas  d'ab- 
sence il  s'adresse  à  sa  femme  ou  à  tout  autre  membre  de  sa 
famille  1.  Il  est  à  croire  que  la  sommation  se  faisait  dans  des 
termes  solennels  consacrés^. 


passage  devrait  du  moins  pouvoir  servir  de  base  à  cette  opinion.  Or,  à 
notre  avis,  le  sens  de  fidem  facere  peut  se  justifier  ici  aussi.  De  môme 
qu'il  y  a  dans  de  Roz.  454  (Lindenbr.  108)  :  placitum  —  quod  ipse  ilie  per 
sua  fistuca  ante  nos  (c'est-à-dire  ante  regem)  visus  Aiit  adframire,  de 
même  nous  trouvons  ici  :  ante  ipso  comité  sifk'amitum  habuisset.  Si  la 
traduction  «  promettre  au  tribunal  du  roi  »  est  exacte^  cette  autre  «  pro- 
mettre au  tribunal  du  comte  »  l'est  probablement  aussi.  Dans  le  premier 
cas  il  est  question  d'une  fides  facta  judiciaire  ayant  pour  objet  la  con- 
duite de  la  preuve,  dans  le  second  il  en  est  vraisemblablement  de  môme. 
L'individu  dont  il  s'agit  n'a  pas  fait  l'acte  marqué  par  aframire  devant  le 
comte,  mais  cet  acte  doit  être  accompli  en  présence  du  comte.  L'accusatif 
s'explique  ici  comme  dans  Texemple  que  nous  avons  déjà  vu  (p.  54  note  ^; 
comp.  aussi  Bréquigny  dipl.  II .  nr.  431)  par  une  construction  vicieuse;  il 
l'a  obligé  à  comparaître  au  tribunal  en  vertu  d'une  promesse  faite  par 
lui  (l'adversaire). 

*  Sal.  1,  2  :  Et  ille,  qui  alium  mannit,  cum  testibus  ad  domum  illius  am- 
bulare  débet  et  si  praesens  non  fuerit,  sic  aut  uxorem  aut  quemcumque 
de  familia  illius  apellit,  ut  illi  faciat  notum  quod  ab  eum  mannitus  est. 
Les  témoins  doivent  être  au  nombre  de  trois,  Sal.  56  :  tria  testimonia 
(lebent  jurare  quod  ibi  ftierunt  ubi  eum  mannivit;  de  même  Sal.  47. 96,  i. 
Rib.  33,  2.  —  La  maison  du  frank  salien  est  le  lieu  où  Ton  doit  procéder 
extrajudiciairement  contre  lui.  Ainsi!,  outre  l'ajournant,  celui  qui  tsgîe 
(Sal.  45,  50,  52),  le  comte  procédant  à  la  saisie  (Sal.  50,2),  le  demandeur 
annonçant  au  défendeur  absent  l'amende  auquel  le  tribunal  l'a  condamne 
(Sal.  nov.  19  ci-dessous  i  27)  se  rendent  à  la  maison  de  celui  de  qui  une 
prest&tion  est  exigée.  Nous  voyons  dans  le  titre  Sal.  96, 1  une  disposition 
exceptionnelle  en  faveur  des  antrustions  ;  on  peut  les  mannire  iibicum- 
que  eum  invenire  potuerit.—  Comp.  cap .  864,  c.  6  (Pertz  1 ,  489)  :  quia  non 
habent  domos,  ad  quos  secundum  legem  manniri  et  banniri  possint, 
dicunt  quod  de  mannitione  vel  bannitione  legibus  comprobari  et  legaliter 
judicari  non  possunt 

'  Le  titre  Sal.  73  indique  une  mannitio  faite  par  le  comte  dans  une 
forme  solennelle  qui  annonce  une  formule  :  Bt  débet  judex  nuntiare  et 
dicere  :  «  homo  iste  in  vestro  agro  vel  in  vestibulo  est  occisus  (décla- 
ration du  fait  délictueux)  —  et  de  homicidium  istum  vos  admallo ,  ut 


que  dans  l'Ed.  Ghilp. 
Ghilp.  U  est  lui-même  partie,  ici  il  remplace  la  partie.  Il  teli  la  mannitio, 
si  non  venant  qui  corpus  (occisi)  cogno8cat« 
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Quant  à  ce  que  contient  la  mannitio^  on  voit  immédiatement 
que  la  première  partie  est  :  viens  au  tribunal  ;  différente  en  ceci 
de  Y  in  jics  vocatio  romaine ,  celle-ci  doit  de  plus  indiquer  la 
cause  de  l'action,  c'est-à-dire  le  fait  délictueux  en  question. 

Sal.  96, 1  :  rogare  débet ,  ut  ante  judicem  ad  mallobei^o 
de  causa  qmxe  imputatur  ex  hoc  responso  dare  debeat  vel 
convenire.  — Comp.  Sal.  73  (p.  82  note  2). 

Elle  doit  encore  fixer  un  délai  judiciaire;  l'inculpé  n'a 
pas  à  comparaître  immédiatement  au  tribunal.  Le  droit  à  un 
délai  pour  répondre,  comme  pour  fournir  sa  preuve,  fait  partie  des 
«  droits  fondamentaux  personnels  de  l'Allemand  »  (Siegel  p.  59, 
note  5).  Conféré  par  la  naissance ,  il  est  plus  ou  moins  étendu, 
selon  que  cette  dernière  est  plus  ou  moins  élevée  (comp.  ci- 
dessus  §  13). 

La  Lex  Salica  indique  les  délais  pour  chaque  cas,  par  ex.  : 

Sal.  56  :  Tune  eum  débet  mannire  ante  regem  hoc  est  in 
noctes  14  ^. 

^  Le  délai  de  14  nuits  parait  être  le  plus  ordinaire.  D'après  Sal.  96, 1  un 
antrustion  est  ajourné  par  un  autre  devant  le  tribunal  du  roi  d*abord 
super  7  noctes^  puis  trois  fois  ad  14  noctes,  enfin  ad  noctes  14.—  Dans 
Sal.  73  (p.  82n.  2)  le  comte  ajourne  ut  in  maUoproximo  veniatis,~~  Si  un 
maître  doit  produire  un  esclave  au  tribunal,  il  doit  diaprés  Sal.  40,  4,  5 
avoir  un  délai  de  2  x  "^  ou  3  x  7  nuits  ce  qui  est  d'accord  avec  les  20  nuits 
dans  le  Pactus  Ghildeb.  et  Gbloth.  c.  S  et  dans  le  Decr.  Ghloth.  c.  5  (Merkel, 
Lex  Sal.  p.  45.  46),  tandis  que  TEd.  Ghilp.  c.  7  donne  un  délai  de  10  -{-  42 
nuits.  Dans  ce  cas,  la  mannitio  d'après  la  loi  salique  signifie  :  envoie  l'es- 
clave au  tribunal,  tandis  que  d'après  le  droit  ripuaire  comme  d'habitude, 
c'est  l'ajourné ,  c'est-à-dire  le  maître ,  qui  doit  comparaître.  Comp.  ci- 
dessous  p.  93;  note  4.— Dans  Sal  40, 4,  5,  il  est  bien  question  de  délais  de 
7  nuits  à  l'occasion  de  la  procédure  à  laquelle  le  délit  d'un  servus  donne 
lieu;  mais  il  faut  remarquer  que  la  procédure  est  ici  ea^/rajudiciaire. 
Ge  que  désire  le  demandeur,  ce  n'est  pas  que  l'esclave  soit  envoyé  au 
tribunal,  mais  ad  supplicia,  à  la  torture  extrajudiciaire  (en  présence  de 
témoins,  afin  de  pouvoir  en  conséquence  élever  contre  le  maître  une 
action  tendant  à  obtenir  soit  l'amende  d'esclave,  soit  l'amende  d'homme 
libre.  Placitum,  mot  qu'emploie  ce  passage  n'y  signifie  d'ailleurs  pas 
plus  délai  judiciaire  que  dans  Sal.  45  où  son  sens  de  délai  pur  et  simple 
n'est  pas  douteux.  L'invitation  faite  au  maître  d'envoyer  le  servus  ad 
supplicia  n'est  donc  pas  une  mannitio;  elle  sert  à  préparer  la  mannitio 
et  par  suite  la  procédure  judiciaire.  Ge  n'est  qu'après  l'établissement  de 
l'empire  frank  que  cet  acte  préparatoire  extrajudiciaire  de  la  procédure  a 
disparu  en  même  temps  que  la  procédiu*e  extrajudiciaire  elle-même. 
Gomp.  Decr.  Ghloth.  c.  5.  Pact.  pro  ten.  pac.  c.  5.  Bdict.  Ghilp.  c.  7.  »  C'est 
dans  ce  sens  que  M.  Sohm  a  modifié  son  opinion  première  dans  son  der 
nier  ouvrage  Oie  altdeutsche  A#ic/u-Kfui  Gerichtsverfassung ,  vol.  I  Die 
Frônkische  Beichs-und  GerichUverfatsung  (Weimar,  Bôhlau  1871)  p.  892 
note  6  (note  du  traducieur}. 
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Lorsque  la  mannitio  remplit  ces  conditions  de  forme  et  de 
fond ,  eUe  est ,  suivant  l'expression  de  la  Lex  Salica,  le  gibus 
dominicis ,  et  sa  vertu  d'acte  formel  se  manifeste  : 

Sal.  1, 1  :  Si  quis  ad  mallum  legibus  dominicis^  mannitus 
fuerit  et  non  venerit  — sol.  15  culp.  jud. 

Cette  même  ameiide  frappe  aussi  l'ajournant  qui,  de  son  côté, 
ne  satisfait  pas  aux  leges  dominicae ,  par  exemple  qui ,  au  jour 
fixé ,  fait  défaut  : 

Sal.  1,1:  Die  vero  qui  alium  mannit  et  ipse  non  venerit , 
ei  qui  manebit  (pour  :  manivit ,  =  mannitus  est)  —  sol.  15 
culp.  jud. 

ou  qui  commet  une  faute  quelconque  : 

Sal.  96,  2  :  Si  antrustio  antrustionem  pro  qualibet  causa 
manniret  —  et  cum  secundum  legem  non  rogaverit,  sol  15 
culp.  jud:  excepio  quod  legem  propter  causam  illius  anno 
integro  nullatenus  teneatur^. 

Waitz  Sal.  R.  p.  155,  s'appuyant  sur  l'expression  teptôtw 
dominicis  mannire,  indique,  comme  faisant  partie  des  conditions 
de  la  mannitio,  une  certaine  «  permission  royale  »  qui  probable- 
ment était  donnée  par  le  comte  en  sa  qualité  de  représentant  du 
roi.  Or  l'expression  legibus  mannire,  qui  se  trouve  aussi  par  ex. 
dans  Rib.  32,  1,  2  (au  contraire  dans  Sal.  96 ,  2  :  secundum 
legem  non  rogare),  signifie  simplement,  comme  plusieurs  pas- 
sages l'indiquent  3,  procéder  régulièrement  «  d'après  les  lois ,  » 
d'où  il  suit  que  legibus  dominicis  mannire  devrait  se  traduire 
par  :  «  d'après  le  droit  royal  *,  »  ce  qui  proprement^  ne  peut 

*  De  même  dans  les  textes  Â.  B.  G,  nov.  22  :  si  quis  ad  mallum  legibus 
dominicis  mannitus  fuerit,  et  dans  les  septem  causae  (Merkel  p.  92)  1, 1  : 
si  quis  ad  mallum  legibus  dominicis  mannitus  Aierit. 

^  Remarquons  qu'ici  comme  dans  Sal.  96,  1  (ci-dessus  p.  83)  et  dans 
Sal.  73  (p.  82  note  2)  la  mannitio  qui  introduit  la  procédure  en  matière 
de  délit. 

'  Gomp.  les  expressions  :  legibus  satisfacere  (Sal.  73),  legibus  causam 
mallare  (Sal.  7b) ,  se  legibus  ducere  (Sal.  96,  l),  legibus  sunnia  nuntiare 
(Ed.  Gbilp.  c.  7),  legibus  bannire  (Rib.  65,  1)  et  encore  légitime  mallare 
(Rib.  58, 19),  per  lege  convincere,  per  legem  atendere,  audire  secundum 
legem  (Sal.  nov.  19)  etc. 

*  Waitz,  Sal.  R.  p.  155  note  2  a  déjà  montré  que  dominicus  —  regius. 
Gomp.  dominica  ambascia  (Sal.  1,  2),  racio  dominica  (Sal.  50,  3),  trustis 
dominica  (Sal.  41,  2).  —  Dans  un  autre  passage  nous  trouvons  une  evisio 
dominica  avec  un  sens  analogue  à  celui  de  leges  dominicae  ici,  Sal.  81  : 
Si  quis  alterum  ad  caiidam  provocaverit  praeter  evisionem  dominûam  — 
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guère  signifier  autre  chose  que  legibus  mannire.  Nous  ignorons , 
du  reste ,  pourquoi  les  dispositions  en  matière  de  mannitio  sont 
désignées  par  l'épithète  de  «  royales  t.  » 

Siegel  p.  66-72,  au  lieu  de  la  condition  indiquée  par  Waitz , 
en  a  trouvé  une  autre ,  la  triple  testatio  ;  elle  devait ,  d'après  lui, 
précéder  l'ajournement  du  débiteur  qui  ne  payait  pas  :  Siegel  fait 
ici  allusion  à  la  procédure  contre  Yhomo  migrans  et  à  la  procé- 
dure en  matière  d'obligation  née  d'un  contrat  (voy.  ci-dessus 
§  4-6).  Nous  pouvons  maintenant  nous  résumer  sur  ce  point. 
Cette  mannitio  n'appartient  point  à  la  procédure  judiciaire,  mais 
à  la  procédure  d'exécution  :  d'ailleurs  examinée  dans  le  détail , 
l'opinion  de  Siegel  ne  peut  se  soutenir  :  la  mannitio  ^  dans  la  pro- 
cédure ex  fide  facta  et  ex  re  praestita  n'est  point  précédée 
d'une  triple  invitation  à  payer  mais  d'une  seule  invitation  for- 
melle (voy.  ci-dessus  p.  17,  note 2)  ;  d'un  autre  côté,  la  mannitio 
dirigée  contre  Yhomo  migrans  n'est  pas  seulement  précédée  du 
triple  testare,  mais  avant  tout  elle  doit  être  préparée  par  le 
premier  testare  qui  donne  lieu  à  l'amende  de  30  sol.  (voy.  ci- 
dessus  §  4). 

Aux  conditions  positives  de  l'ajournement  indiquées  jusqu'ici 
vient  s'en  ajouter  une  essentiellement  négative  :  l'ajourné  ne  doit 
pas  être  empêché  de  comparaître  au  tribunal  par  une  sunnis^, 
c'est-à-dire  par  un  legitimum  impedîmentum,  autrement  la  man-- 
nitio  valable  en  soi  perd  son  efficacité  5.  La  force  majeure  {ec?Ue 
Noth)  existe  d'après  Sal.  1 ,  2,  dans  le  cas  de  service  du  roi , 
dominica  ambascia ,  et ,  d'après  Sal.  98  dans  les  cas  de  maladie, 
de  mort  d'un  proche  parent ,  d'incendie  qui  laisse  l'ajourné  et 
ses  biens  sans  abri,  et  res  quas  liberaverit  ubi  reponat  non  ha- 
beat.  On  fait  valoir  la  sunnis  en  envoyant  au  jour  fixé  un  mes- 
sager au  tribunal  *  (Sunnebot).  Nous  avons  indiqué  les  con- 

sol.  15  culp.  jud.  Waitz  SaL  R,  p.  135  note  1  voit  ici  aussi  une  permission 
à  obtenir  du  roi, 

*  Siegel  p.  68. 69  qui  fournit  des  arguments  contre  ropinion  de  Waitz 
pense  de  son  côté  que  la  Lex  Salica  s'annonce  elle-même  comme  lex 
dominica,  comme  étant  une  loi  «  donnée  par  le  roi.  »  Gomp.  au  con- 
traire Stobbe,  Gesch.  der  deutschen  Rechtsquelten  1,  37  note  26.— Voyez  la 
nouvelle  explication  donnée  par  M.  Sohm  dans  son  dernier  ouvrage  cité 
p.  54  et  55  note  53.  {Note  du  traducteur.) 

*  Sur  l'étymologie  v.  Grimm  /{.  il.  p.  847,  848.  Rapprochez  sunnis  de 
l'allemand  Sàumniss. 

*  Sal.  1,  2. 49.  nov.  22,  Rib.  32,  1.—  Dans  Sal.  45  la  sunnis  a  une  autre 
fonction  :  elle  6*oppose  non  pas  à  la  condamnation  de  l'ajourné  à 
Tamende,  ni  à  l'ouverture  de  la  procédure  de  contumace,  mais  elle  em- 
pêche le  commencement  d'exécution  (voy.  ci-dessus  i  7). 

*  Bd.  Ghiip.  C.7:  très  de  ipsispro  paiis  sacs  sunia  nuntiant,  de  Roi.  443 
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.dMons  auxquelles  rajournement  peut  se  £aire  ainsi  que  ses 
effets.  Siegel  p.  73  et  suiv.  pense  que  la  procédure  de  contumace 
contre  le  défaillant  «  sert  à  manifester  par  une  autre  voie  la 
puissance  de  la  mannitio.  »  Notre  opinion  est  qu'elle  ne  vient 
pas  prêter  son  concours  à  la  mannitio  et  qu'elle  apparaît  seule- 
ment après  qu'on  a  fait  valoir  son  droit.  Le  ban  (Aechtung) 
contenu  dans  Sal.  56  ne  fi^ppe  pas  l'ajourné  pour  le  forcer  à 
comparaître  au  tribunal,  mais  le  coupable  pour  le  forcer  à 
payer  l'amende  :  tune  ipse  culpabilis  et  omnes  res  suas  'erunt  — 
donec  omnia  quae  inputatur  conponat.  La  procédure  de  contu- 
mace ,  que  ne  fait  pas  naître ,  mais  qu'accompagne  la  mannitio 
inutile  est ,  à  câté  du  mode  régulier  de  procéder,  une  autre  ma- 
nière de  réaliser  son  droit.  EUe  doit  donc  comme  telle  être  expo- 
sée à  part  et  son  existence  ne  doit  pas  être  subordonnée  à  celle 
d'un  acte  de  l'évolution  juridique  normale. 

§17. 

LR  Binden  en  cas  de  flagrant  Diiur. 

La  mannitio  est  le  moyen  régulier  d'amener  le  coupaUe  au 
tribunal  pour  qu'il  s'y  défende  i.  La  contrainte  qui  en  résulte  est 
indirecte  en  ce  sens  qu'elle  entraîne  xme  peine  contumaciale , 
l'amende  qui  frappe  le  défaillant  ;  les  conséquences  de  la  manr 
nitio  ne  sont  pas  immédiates  en  ce  sens  que  l'ajourné  n'est  tenu 
à  comparaître  au  tribunal  que  dans  un  délai  fixé.  L'individu 
surpris  en  flagrant  délit  perd  tout  droit  à  ce  délai  et  est  directe- 
ment et  immédiatement  contraint.  En  même  temps  qu'il  pousse 
son  cri  (Geruft)  2,  l'offensé  le  saisit  et  l'amène  incontinent,  en 


(Marc.  app.  38}  :  nec  missum  in  vice  sua  non  direxerit,  qui  ulla  sonia 
nunciasset,  de  Roz.  454  (Lindenbrog.  168)  :  necnulus  înii  testes  qui  sonia 
nunciasset.  D*où  le  titre  Sal.  98  :  per  istasunnis  se  homo,  siprobatiom 
dederit ,  excusare  se  poterit  Gomp.  Sachsp.  II ,  7  :  Svelke  dirre  sake  (echte 
not)  den  man  irret,  dat  he  to  dinge  nicht  ne  kumt,  wird  se  besceneget 
aise  recht  in  von  eneme  sinen  boden^  sve  he  si,  he  blift  is  sunder  scaden. 
—  Homeyer,  Sachsp.  Il ,  2,  p.  Î95.  J96. 

*  G*est  pour  cela  que  le  titre  de  mannire  est  le  premier  de  laLexSalica 
qui,  avant  tout ,  se  propose  de  fixer  le  montant  des  compositions ,  pro- 
logue V  (Merkel  94)  :  ut  juxta  qualitatem  causarum  sumeret  criminaiis 
actio  terminum. 

>  Dans  la  formule  de  Roz.  49  (Sirm.  30)  il  est  dit  que  A  attaqué  par  B 
qui  voulait  le  voler  le  tue.  Il  y  a  là  des  voisins  qui  in  initie  litis  ibidem 
fuerunt  vel  qui  ad  ipsos  uccus  cucurrerunt.  Le  cri  dans  Tancienne 
France  s'appelait  hu^  hus  (Grimm  R.  A.  p.  878).  Siegel  p.  79  note  5  pense 
à  tort  que  le  Qerûft  ne  se  trouve  pas  dans  les  loîa  barbares.  Gomp  Lex 
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employant  la  violence  au  besoin ,  devant  le  tribunal.  Si  ce  n'est 
pas  un  jour  de  séance ,  la  commune  se  rassemble  sur-le-champ 
pour  juger  le  délit  flagrant  t . 

Cette  manière  d'introduire  la  procédure  de  délit  est  indiquée 
par  le  droit  salique  dans  le 

Pactus  pro  tenore  pacis  Ghild.  et  Ghloth.»  c.  2  :  Si  quis 
ingenuam  personam  pro  farto  ligaverit  et  negator  extiterit , 
12  juratores  medios  electos  dare  débet,  quod  fortum  quod 
obicit,  verumsit; 

elle  est  indirectement  indiquée  dans  : 

Sal.  32  :  Si  quis  ingenuum  sine  causa  ligaverit  —  sol.  30 
culp.  jud. 

Rapprochez  cette  disposition  de 

Rib.  42 ,  1  :  Si  quis  ingenuus  ingenuum  ligaverit  et  ejus 
culpam  cum  6  testibus  in  haraho  non  adprobaverit , 
30  sol.  culp.  jud  2. 

L'amende  qui  punit  l'emploi  abusif  du  ligare  nous  indique  que 
nous  avons  ici  affaire  à  un  acte  formel.  Par  analogie  avec  la  <Ûs- 
position  indiquée  ci-dessus  p.  56  en  matière  d'An^/*an^,  il  est 
permis  d'admettre  que  réciproquement ,  du  moins  en  cas  de  vol 
flagrant ,  le  coupable  encourait  aussi  30  sol.  d'amende'. 

Siegel  p.  80  et  suiv.  admet  à  côté  du  ligare  un  deuxième 
moyen  d'amener  le  coupable  devant  le  tribunal ,  c'est  de  le  tuer. 

La  Lex  Ribuaria  77*  et  d'autres  lois  barbares  (Siegel  p.  81. 
82)  s'accordent  sur  ce  point  :  si  on  ne  peut  pas  lier  le  saisi 
flagrant  (parce  qu'il  oppose  de  la  résistance), 

Rib.  77  :  et  non  praevaluerit  ligare ,  sed  colpus  ei  exces- 
serit. 

Franc.  Gham.  38  :  Quisquis  audit  arma  clamare,  et  ibi  non  venerit,  in 
£redo  dominico  solides  4  conponere  faciat.  Cet  arma  clamare  est  évidem- 
ment le  wâfen  ruofen ,  rinvocatio  armorum ,  le  clamer  armisonus  du 
moyen  âge  (Grimm.  p.  876. 877). 

*  La  Iformule  citée  p.  86  note  1  indique  qu'un  tribunal  se  constitue 
sur  le  lieu  même  du  meurtre.  Au  moyen  âge,  on  sait  que  cette  coutume 
existait  encore. 

'  Gomp.  Siegel  p.  78. 

*  Gomp.  Sachsp.  II  »  36  i  1  :  Sve  so  over  den  anderen  dach  sine  dûve  — 
under  enen  manne  vint  —  den  ne  mach  man  nener  hanthaflin  dat 
sculdegen. 

*  Gomp.  les  formules  de  Boz.  491  (Sirm.  30. 31}  et  492  (Marc.  app.  29)»  qui 
confirment  cet  usage  pour  le  droit  salique. 
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on  acquiert  le  droit  de  le  tuer.  La  loi  prescrit  raccomplissement 
de  certaines  formalités  i  qui  ont  pour  but  de  donner  au  meurtre 
de  la  publicité  ;  elles  sont  suivies ,  au  tribunal ,  du  serment  de 
disculpation  :  j'ai  tué  un  criminel,  quod  eum  de  vita  forfao- 
tum  interfecisset.  Le  but  de  la  proc^ure  est  de  permettre  au 
meurtrier  de  ne  pas  payer  le  wehrgeld  de  l'individu  tué,  comme 
l'indique  très  nettement 

Rib.  77  :  Si  autem  ista  non  adimpleverit ,  homicidii  cul- 
pabilis  judicetur. 

Les  deux  formules  citées  page  87  note  4  montrent  également 
que  la  procédure  se  termine  par  le  serment  de  disculpation  du 
meurtrier. 

Tout  ceci  contredit  directement  l'opinion  de  Siegel.  Si  lai  pro- 
cédure avait  pour  but  d'amener  le  coupable  au  tribunal  afin  de 
pouvoir  lui  réclamer  judiciairement  les  30  sol.  qu'il  doit,  par 
exemple,  pour  avoir  commis  un  vol ,  le  meurtrier  aurait  le  droit 
de  prouver  le  vol  et  non  pas  qv£  le  meurtre  est  juste  ;  la  pour-- 
suite  du  délit  et  non  la  disculpation  d'un  meurtre  injuste  serait 
le  devoir  et  le  but  de  la  procédure  ;  le  châtiment  sous  peine  duquel 
les  formalités  devraient  être  accomplies  et  le  serment  juré  consis- 
terait dans  la  perte  de  la  chose ,  c'est-à-dire  dans  la  perte  du 
droit  à  ces  30  sol.  et  non  pas  dans  le  wehrgeld.  Comparez  la 
formule  de  jugement  contenue  dans  De  Roz.  491  (Sirm.  30. 31)  : 
qu'il  jure  que  celui-là  l'a  attaqué  injustement ,  et  in  sua  movita 
vel  in  sua  culpa  ibidem  interfectus  fuisset  ;  et  si  hoc  facere  pa- 
terity  de  ipsa  morte  quietus  valeat  residere.  Comparez  encore 
la  loi  du  roi  anglo-saxon  Ina  (§  21 .  Schmid ,  page  29) ,  texte 
sur  lequel  Siegel ,  p.  85 ,  s'appuie  :  «  Si  on  réclame  le  wehr^ 
geld  de  l'individu  mis  à  mort ,  il  (l'adversaire)  peut  prouver 

*  Rib.  77  :  coram  testibus  in  quadruvio  in  clida  eum  levare  débet ,  et 
sic  40  seu  14  noctes  custodire.  Sur  la  formalité  indiquée  dans  in  clida 
levare  voy.  plus  loin  l  'Z4.  Il  ne  faut  pas  induire  du  mot  custodire,  comme 
on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  que  l'intéressé  devait  veilUr  le  cadavre  pen- 
dant deux  ou  six  semaines.  Le  titre  Sal.  73  parle  aussi  d'un  in  clida 
levare.  Le  judex  dit  :  contestor  ut  usque  in  7  noctes  non  reponatur.  Dans 
ce  dernier  cas  comme  dans  l'autre  le  mort  doit  être  exposé  afin  que  ses 
parents,  s'il  en  a,  puissent  le  reconnaître  et  élever  leur  action.  Pas  plus 
qu'ici  la  foule  des  vicini,  le  lésé  ne  doit  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
rester  aussi  longtemps  auprès  du  mort.  Custodire  a  le  môme  sens  qu'ob- 
servare  «  et  il  doit  le  laisser  ainsi  pendant  etc.  »  Comp.  Decr.  Ghild.  c.  6 
(Pertz  I,  16)  :  farfalium  custodire.  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  signifie 
farfalium,  le  sens  général  indique  que  c*est  là  un  acte  de  la  procédure 
judiciaire  dont  la  commission  est  prohibée. 
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qu'il  Ta  tué  parce  qu'il  était  un  voleur  ;  les  parents  du  tué  ou  son 
maître  ne  sont  pas  admis  à  la  preuve.  Si  au  contraire  le  fait  est 
tenu  caché  et  qu'il  ne  soit  connu  que  longtemps  après ,  la  voie 
du  serment  est  alors  ouverte  au  mort ,  de  sorte  que  ses  parents 
peuvent  le  décharger  de  la  dette.  >  Il  est  vrai  que  les  parents 
ont  à  décharger  le  mort  de  la  dette,  non  pas  pour  échapper  aux 
30  sol.  mais  pour  arriver  au  wehrgeld  i  ;  mais  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  passage  du  Sachsenspiegel  II,  1 4,  §  1 ,  cité  par 
Siegel  pour  se  convaincre  que  la  procédure,  ici  aussi,  vise 
l'amende  de  wergeld  et  non  pas  l'amende  de  vol.  V expression 
«  juger  sur  le  mort ,  »  sur  laquelle  insiste  Siegel ,  n'est  pas  très- 
décisive  ,  à  mon  avis  ^,  pas  plus  que  «  la  nature  des  choses ,  » 
dernier  argument  qu'il  fournit.  En  somme,  la  prétention  eœ 
delicto  a  reçu  déjà  satisfaction  par  le  meurtre  du  délinquant. 

Baj.  8 ,  1  :  et  si  in  lecto  cum  illa  interfectus  ftierit ,  pro 
ipsam  compositionem ,  quod  debuit  solvere  marito  ejus ,  in 
suo  scelere  jaceat  sine  vindicta . 

Aussitôt  que  l'adversaire  s'oppose  au  ligare  et  par  suite  à  sa 
propre  comparution  au  tribunal,  l'offensé  acquiert  le  droit 
à'exéctUer  immédiatement.  Cet  acte  trouve  sa  justification  dans 
le  serment  que  le  meurtrier  doit  prêter,  dont  l'effet  est  rétroactif 
et  ne  se  produit  point  dans  l'avenir.  Wilda ,  Strafrecht  p.  159 , 
parle  d'un  droit  de  vengeance  ;  son  opinion  se  confond  avec  la 
nôtre.  L'exécution  contre  la  personne  du  débiteur  se  poursuit 
d'après  le  droit  germanique  en  vertu  du  libre  exercice  du  droit 
de  vengeance  ;  c'est  l'individu  qui  se  charge  d'infliger  le  châti- 
ment à! ordre  public  (voy .  §  24). 


*  Comp.  Ina  \  35  (Schmid  37)  :  «  Celui  qui  tue  un  voleur  peut  affirmer 
par  serment  qu'il  Ta  tué  comme  voleur  alors  qu'il  fuyait;  —  si  la  chose 
est  tenue  cachée  et  qu'elle  soit  connue  plus  tard ,  qu'il  en  fasse  son 
affaire.  »  Lex  Angl.  et  Wer.  (Merkel)  II,  5  :  Homo  in  fùrto  occisus  non 
tolvatur,  Sed  si  proximus  ejus  dixerit  innocentem  occisuvi ,  campo  eum 
comprobet  innocentem,  vel  (complétez  ainsi:  que  le  meurtrier  jure) 
U  hominum  sacramento  furem  credi  juste  occisum.  Voyez  sur  ce  point 
Gaupp.  Dos  alte  Gesetz  der  Thûringer  p.  366-368. 

'  Sachsp.  1,  64  :  Sus  sal  man  ok  verwinnm  enen  doden . 
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2®  Procédure  en  première  «srise. 

§  18. 

QÈNéRALrris. 

La  première  phase  de  la  procédure  que  dôt  le  jugement  eit 
particulière  à  la  procédure  de  délit  ;  c'est  elle  qui  donne  à  cette 
dernière  le  caractère  de  procédure  judiciaire  de  la  Lex  Salica 
(ci-dessus  §  15). 

Le  jugement  germanique  a  une  tout  autre  autre  tâche  à  rem- 
plir que  le  jugement  romain.  Celui-ci  décide  le  litige  entre  les 
parties  »  celui-là  fait  faire  au  procès  un  pas  en  avant.  Celui-ci 
décide  que  la  prétention  du  demandeur  est  ou  n'est  pas  matériélr 
lement  fondée ,  celui-là  décide  que  la  prétention  et  la  contrepré- 
tention  sont  ou  ne  sont  pas  relevantes  au  point  de  vue  procédural, 
n  condamne  l'inculpé  qui  avoue  à  payer  l'amende  ou  l'inculpé 
qui  nie  à  fournir  la  preuve.  La  procédure  de  preuve  se  d^vde 
après ,  et  non  pas  avant  le  jugement  germanique  ^ . 

C'est  ce  caractère  particulier  au  jugement  germanique  qni 
permet  de  présenter  la  première  partie  de  la  procédure  comme 
distincte  de  la  procédure  judiciaire  ultérieure.  Cette  première 
partie  contient  simplement  la  litiscontestation.  Le  demandeur 
élève  son  action  en  l'appuyant  sur  les  faits  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance. La  réponse  de  l'inculpé  vient  ensuite  ;  c'est  un  aveu  ou  une 
négation  ;  dans  le  premier  cas  sans  contre-affirmation  ;  dans  le 
second,  avec  contre-affirmation.  Dans  la  procédure  de  délit  point 
de  réponse  positive  comme  dans  la  procédure  de  vindication.  Il  se 


*  G^est  seulement  par  suite  de  la  nature  spéciale  des  moyens  de  preuve 
que  le  jugement  de  preuve  allemand  se  prononce  définitivement  sur  Is 
fond  de  Taff^ire,  Planck,  Die  Lehre  vom  Beweisurtheil  p.  53  et  suiv.  p.  82 
et  suiv.  Un  autre  système  est  soutenu  de  nos  jours  par  v.  Bar,  Dos  Be- 
weisurtheil des  germanischen  Processes  (1866)  ■:  le  jugement  de  preuve 
allemand^  d'après  cet  écrivain,  décide  en  principe  sur  TafiSûre  elle-même 
(et  non  pas  seulement  sur  le  fait  de  la  légitimité  des  affirmations  arti- 
culées par  les  parties).  Prenant  pour  point  de  départ  certaines  présomp- 
tions, on  reconnaissait  que  Tune  ou  l'autre  partie  «prima  facie  devait 
être  considérée  comme  celle  qui  avait  le  droit  de  son  côté.  »  Cette  partie 
n*en devait,  il  est  vrai ,  pas  moins  fournir  sa  preuve ^  mais  seulement 
«  pour  corroborer  formellement  ses  affirmations,  »  afin  d'élever  à  la 
hauteur  de  la  certitude  la  vraisemblance  qui  dans  le  procès  faisait  in- 
cliner le  droit  de  son  cOté, 
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pourrait  cependant  qu'une  exception  (par  ex.  l'exception  de 
payement)  vînt  s'adjoindre  à  l'aveu  ;  les  sources  n'ont  pas  prévu 
ce  cas.  Cet  acte  est  séparé  de  la  procédure  de  preuve  par  le  juge- 
ment. Comme  la  procédure  est  orale ,  la  prétention ,  la  réponse 
ainsi  que  le  jugement  qui  suit  se  produisent  dans  une  seule  assise  ; 
comme  un  délai  est  d'autre  part  accordé  pour  l'apport  de  la 
preuve ,  on  réserve  la  procédure  de  preuve  pour  une  séance  ulté- 
rieure. La  procédure  antérieure  est  donc  vis-à-vis  de  la  procédure 
de  preuve  une  procédure  se  déroulant  dans  une  première  assise 
vis-à-vis  d'une  procédure  se  déroulant  dans  une  seconde. 

Âlam.  Hloth.  36, 2  :  In  uno  enimplacito  mallet  causam 
suam  ;  in  secundo ,  si  vult  jurare ,  juret  secundum  constitam 
legem. 

Nous  nous  bornerons  à  exposer  l'évolution  de  la  procédure 
(voyez  la  préface).  L'examen  des  dispositions  de  la  législation 
en  matière  de  preuves  et  de  jugement  ne  pourrait  se  faire  con- 
venablement qu'en  dépassant  les  limites  que  nous  nous  sommes 
fixées. 


§19. 


NéCESSITB  POUR  LE  DEMANDEUR  d'ÉLEVSR  SON  ACTION. 


L'inculpé  n'est  en  possession  d'aucun  acte  formel  qui  lui  per- 
mette d'exercer  une  contrainte  contre  le  demandeur  (ci-dessus 
§  1)  ;  toutefois  ce  dernier  est  soumis  aux  conséquences  des  actes 
formels  que  lui-même  a  commis.  Dès  son  début,  la  procédure  ne 
peut  plus  se  dégager  des  actes  formels  qui  ont  servi  à  l'intro- 
duire ;  si  d'un  côté  ils  forcent  l'inculpé  à  comparaître  au  tri- 
bunal ,  de  l'autre  ils  forcent  le  demandeur  à  élever  son  action. 
Le  défaut  que  fait  tout  d'abord  celui-ci  l'expose  aux  mêmes 
désavantages  que  ceux  auxquels  s'expose  l'inculpé  lui-même 
vis4i-vis  de  l'acte  formel  d'introduction.  Qu'il  nous  suffise  ici 
de  rappeler  les  principes  développés  déjà  dans  les  ^  16  et  17. 
Comme  l'inculpé,  le  demandeur  est  tenu  par  sa  propre  mannitio 
à  comparaître  au  tribunal  sous  peine  de  15  sol.  d'amende  (Sal. 
I,  1,  ci-dessus  §  15).  On  peut  comparer  au  défaillant  celui  qui , 
tout  en  comparaissant  au  tribunal,  n'élève  pas  son  action.  Dans 
les  deux  cas  la  mannitio  est  faite  dans  un  esprit  de  diieane  ; 
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comme  le  dit  le  titreSal.  96, 2  il  y  a  là  un  non  secundum  legem 
rogare.  Outre  l'amende  de  15  sol.  qu'il  devra  payer,  avant 
l'expiration  d'une  année ,  il  ne  pourra  pas  reprendre  son  adver- 
saire à  partie  pour  la  même  cause  ;  c'est  Yabsolutio  ab  instan- 
tia  du  droit  germaniq[ue  ^ . 

Si  le  demandeur  a  introduit  l'affaire  non  pas  par  le  mannire 
mais  par  le  ligare  de  l'inculpé  saisi ,  et  qu'il  n'élève  pas  son 
action,  il  est  frappé  comme  le  défaillant  de  preuve  (comp.  §  17) 
de  l'amende  de  30  sol.  que  son  adversaire  lui  aurait  payée  s'il 
avait  procédé  dans  les  règles.  Mannire  et  ligare  sont  l'acte 
introdwtif  d'instance. 

§20. 

NicESsrré  pour  l'inculpé  de  répondrb. 

Ce  n'est  pas  l'injonction  du  juge ,  mais  l'acte  formel  du  tanr- 
gano  ^  accompli  par  le  demandeur,  qui  contraint  l'inculpé  à  ré- 
pondre à  l'accusation. 

Le  demandeur ,  prononçant  des  paroles  solennelles  (voyez  la 
formule  au  §  21) ,  invite  l'adversaire  à  opposer  un  oui  ou  un 
non  à  l'inculpation  de  délit  qui  pèse  sur  lui.  C'est  ainsi  que  dans 
le  cas  du  §  21 ,  le  hic  ego  te  tangano  ,vt  —  a  dw  être  le  début 
solennel  de  la  formule.  L'inculpé  est  tenu  de  répondre  sous  peine 
de  15  sol.  d'amende^. 

La  Lex  Salica,  où  se  rencontre  d'ailleurs  le  tangano  (voy .  §  21  ) , 
a  omis  d'en  faire  mention  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

<  Maurer  pense  à  tort,  Gerichtsverfahren  1 48  que  l'inculpé  est  absous  ab 
actione.  Grégoire  de  Tours  IV,  23,  comme  Maurer  lui-môme  le  remarque, 
dit  seulement  en  parlant  d'Injuriosus  qui  avait  attendu  sans  succès 
pendant  trois  jours  le  demandeur  au  tribunal  du  roi  :  ad  propria  rediit. 

»  Voyez  Grimm  R,  A,  b,  Mûllenhof  dans  l'ouvrage  de  Waitz  Sal.  R. 
p.  293.— L'ancien  haut  al.  Zanga,  gizengi,  angl.  sax.  gatingan  =rincumbere. 
contraindre,  gatengan  «*  presser  se  rapprochent  de  tanganare. 

^  Il  n'y  a  pas  de  raison,  avec  Brunner,  Zeugen  und  Inquisitionsbeweis 
(Wien  1866)  p.  44  pour  voir  dans  Vexclusion  de  toute  exception  l'effet  du 
tangano,  en  sorte  que  Tinculpé  ne  pourrait  répondre  que  par  un  oui  ou 
non.  — La  justesse  de  l'opinion  de  MM.  firunner  et|Siegel  résultait  déjà 
des  preuves  produites  à  l'appui  (voy.  Siegel  Gesch,  des  d,  gerichtsvf,  p.  140 
etsuiv.  179  note  10,  et  Brunner  ouv,  cit.).  Elle  est  encore  confirmée  par 
le  nouvel  argument  tiré  par  M.  Brunner  des  Établissements  de  Normandie 
«  contrée  où  le  droit  salique  s'est  conservé  le  plus  pur  et  le  plus  long- 
temps. »  Worl  und  Form,  im  altfranzôsischen  Process  Wien  1868.  G'estdu 
reste  ce  qu'a  reconnu  M.  Sohm  dans  l'ouvrage  Die  flrankiscke  Reichi-und 
GerichUvûrfauung  p.  139  note  108.  (Noté  du  traduetnir.) 
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La  connaissance  des  règles  de  la  législation  franque  en  matière 
de  tangano  ne  nous  a  été  conservée  que  par  celles  des  disposi- 
tions de  la  Lex  Ribuaria  ayant  pour  objet  de  l'abolir. 

Cette  loi  présente  ceci  de  particulier  que  ,  à  côté  de  Yinjono- 
tion  judiciaire  d'avoir  à  répondre  (telle  qu'elle  existera  plus 
tard  surtout) ,  elle  présente  l'injonction  privée  c'est-à-dire  le 
tangano.  Après  que  la  question  judiciaire  a  été  posée,  le  de- 
mandeur a  encore  son  tangano^.  Mais  ce  dernier  acte,  dé- 
pouillé de  sa  véritable  fonction ,  disparaît  de  plus  en  plus  2. 
Contre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  Ripuaires  ingénus ,  d'après  le 
titre  Rib.  58,  19 ,  on  ne  doit  plus  appliquer  le  tangano  '.  D'au- 
tres passages  en  interdisent  encore  dans  certains  cas  l'emploi, 
même  contre  un  ingénu.  Ces  dispositions  sont  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  la  connaissance  de  cette  institution. 

Lorsqu'un  esclave  avait  commis  xm  délit,  il  devait  se  défendre, 
d'après  la  loi  salique  ;  s'il  niait ,  il  était  produit  par  son  maître 
au  tribunal  afin  d'y  être  torturé  (Sal.  40)  —  plus  tard  afin  d'y 
être  soumis  à  l'ordalie  du  sort  (Ed.  Chilp.,  c.  7.  Pact.  pro 
tenore  pacis  c.  5)  ;  d'après  le  droit  ripuaire  c'était  le  maître  qui 
devait  comparaître  en  personne  au  tribunal  et  répondre  *.  Outre 
l'obligation  pure ,  le  mmtre  avait  donc  aussi  contracté  par  le 
délit  de  son  esclave  une  obligation  procédurale;  on  voit  que  le 
droit  ripuaire  imposait  au  maître  une  charge  bien  lourde.  Il  était 
en  effet  tenu  de  répondre  par  un  oui  ou  un  non  sur  le  délit  repro- 
ché à  un  tiers ,  bien  qu'il  pût  n'avoir  pas  sur  le  fait  dés  données 

*  Rib.  30,  l  :  in  judicio  pro  eo  interrogatus  respondeat  et  sine  tangano 
ioquatur.  59^  8  :  respondeat  ad  interrogationes  et  sine  tangano  loquatur. 
Gomp.  Siegel  131  note  1. 

'  Elle  ne  peut  encore  servir  qu'à  une  chose,  adjuger  une.ammde  à  la 
partie.  Le  refus  de  répondre  à  la  question  judiciaire^  comme  le  montrent 
plus  tard  les  droits  saxon,  souabe,  franconien^  français  (Maurer,  Gerichts* 
verf.  2  150]  est  puni  par  une  amende  (Wedde)  à  payer  au  tribunal.  Ce 
que  dit  Siegel  p.  131  note  1  est  un  peu  obscur  :  le  tangano  d'après  la  Lex 
Ribuaria  «  n'a  plus  qa*une  signification  formelle.  » 

'  Rib.  53, 19  :  Hoc  etiam  constituimus,  ut  nullum  hominem  regium , 
Romanum  vel  tabularium  interpeilatum  in  judicio  non  tanganet.—  — 
Ces  classes  diverses  issues  de  ral&anchissement  n'-ont  que  la  moitié  du 
wehrgeld  d'un  homme  libre.  Gomp.  Roth,  Feudalitàt  und  Unterihanenver- 
band  p.  ^89  et  suiv. 

*  C'est  à  tort  que  Siegel  p.  66.  67  parle  de  Tobligation  fondée  par  la 
mannitio  de  <«  comparaître  au  tribunal  seul  ou  avec  un  autre  individu, 
ion  homme  ou  un  homme  libre  in  obsequio.  »  D'après  la  loi  salique,  le 
maître  n'avait  pas  à  comparaître  lui-même  ,  mais  seulement  à  envoyer 
le  servus  au  tribunal,  comp.  par  ex.  Bd.  Ghilp.  c.  7  :  Si  ibi  ilium  in  illas 
10  noctes  non  miser  il  in  praesente.  D'après  le  droit  ripuaire,  le  servns 
n'apparaissait  que  dans  la  seconde  assise ,  Rib.  31  :  I^opterea  eum  86- 
cundum  legem  Ripuariam  super  14  nœiti  ad  ignem  repraesento. 
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sufSsantes.  Aussi  la  disposition  trop  dure  de  Tancien  droit  a-t-eile 
été  modifiée  dans  : 

Rib.  30  :  Quod  si  quis  in  judicio  pro  servo  interpellatus 
fuerit ,  si  servus  talis  non  fuerit,  unde  dominus  ejus  de 
fiducia  securus  esse  possit ,  dominus  ejus  in  judicio  pro  eo 
interrogatus  respondeat,  et  sine  tangano  loquatur,  et 
dicat  :  Ego  ignoro  utrum  servus  meus  culpabilis  »  an  inno- 
cens  de  hoc  extiterit. 

Une  modification  apportée  à  Tancien  droit  est  encore  indiquée 
dans  la  disposition  du  titre  Rib.  59,  8  visant  la  vindication  d'im- 
meubles. Cette  action  est  basée,  du  côté  du  demandeur ,  sur  la 
prétention  :  tu  possèdes  mon  immeuble  malo  ordine ,  c'est-à- 
dire  injustement.  Comme  en  matière  de  vindication  mobilière, 
la  défense  doit  présenter  une  contreprétention  positive  :  non 
malo  ordine  sed  — .  Il  fout  encore  produire  un  titre  qui  permette 
la  contravindicatio  :  j'ai  C  pour  auteur ,  j'ai  hérité  de  cette 
chose  par  mon  père  etc.  Or  nous  trouvons  dans  ce  titre  : 

Si  quis  interpellatus  chartam  prae  manibus  habuerit ,  nuUa 
ei  malo  ordine  invasio  requiratur  :  quia  dum  interpeUatur, 
respondeat  ad  interrogationes ,  et  sine  tangano  loquatur,  et 
dicat  :  non  malo  ordine,  sedper  testamentum  hoc  teneo. 

Ici  comme  plus  haut ,  il  est  facile  de  voir  qu'abolir  le  taiv- 
gano  équivaut  à  admettre  comme  valable  une  défense  qui  en 
soi  n'aurait  pas  suffi.  Le  «  je  ne  sais  pas ,  »  opposé  à  la  préten- 
tion ex  delicto,  n'est  pas  plus  une  réponse  satisfaisante  que  le 
«  j'ai  acquis  cet  immeuble  par  telle  charte,  »  opposé  à  la  pérten- 
tion  de  vindication,  n'est  un  titre  de  donation  suffisant  :  la  charte 
peut  indiquer»  il  est  vrai ,  la  tradition  par  l'auteur  C ,  mais  die 
peut  contenir  aussi  une  donation  royale  ou  une  confirmation  par 
le  roi  d'un  ensemble  d'immeubles ,  une  apennis  ^  ;  elle  peut 
fonder  l'exceptio  rei  judicatae  ^  etc.  ;  au  lieu  d'une  cause  d'ao- 
quisition  on  produit  un  moyen  de  preuve. 

Nous  voyons  donc  dans  le  tangano  le  moyen  de  contraindre 
l'inculpé  à  répondre ,  c'est-à-dire  à  faire  une  réponse  satiS' 
faisante  au  point  de  vue  de  la  procédure  ^. 

■  Gomp.  sur  ce  point  Roth,  Bene/icialwesen  2L8. 219. 

*  Par  exemple,  Form.  de  Roz.  478  (Sirm.  U). 

*  Siegel  pense  p.  131  que  le  tangano  oblige  «  à  répondre  mot  pour  nuit 
à  la  demande  (^n  don  StabO>  »  La  preuve  en  est  (ournie  par  le  Decr.. 
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Celui  qui  n'obéit  pas  au  tangano  est  frappé  d'une  amende  de 
15  sol.  comme  nous  le  voyons,  avec  Siegel  p.  135 ,  par  le  c.  12 
des  Extrav.  L.  Sal.  : 

qui  mallatus  est  respondere  noluerit  —  quia  retinuit  suum 
responsum  et  convictus  fuerit  cum  15  sol.  emendet. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  les  rachimbourgs  (§  21)  et  les 
témoins  (Sal.  49)  invités  par  tangano  encourent  la  même  amende, 
ce  qui  confirme  notre  opinion.  Cet  effet  du  tangano  est  indiqué 
par  une  autre  expression  employée  aussi  pour  désigner  cet  acte  : 
ferbannire^  c'est-à-dire  «  ordonner  sous  peine  de...  i.  » 

Quelque  chose  d'analogue  au  tangano  se  retrouve  dans  la 
protestation  formelle  faite  par  le  demandeur  de  la  vérité  de  ses 
allégations  ;  de  là  pour  lui  le  droit  d'exiger  de  la  part  de  l'inculpé 
une  protestation  semblable.  Laissons  de  côté,  à  cause  de  l'in- 
certitude existant  sur  ce  point,  le  «  sagen  an den  Stàb  »  (p.  94 
n.  3)  dont  parle  Siegel  p.  119,  et  examinons  la  fin  du  Decr. 
Tass.  IV.  6  : 

requisito  debito  dicat  (le  demandeur)  :  extendamus  dex- 
teras  nostras  ad  justum  judicium  Dei  ;  et  tune  manus  dexteras 
utrique  ad  caelum  extendant. 

Siegel  a  eu  raison  de  voir  indiquée  dans  ce  passage  Yimage, 
la  traduction  en  action  des  affirmations  du  demandeur  et  de 
l'inculpé  et  non  pas  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici  une  preuve  par 
l'ordalie  de  la  croix.  Nous  avons  déjà  constaté  dans  le  droit  ri- 
puaire,  à  l'occasion  de  la  vindication  mobilière,  que  le  demandeur 
prête  un  serment  extrajudiciaire  non  pas  pour  prouver ,  mais 
seulement  pour  protester  solennellement ,  quod  in  propriam 
rem  manum  mittat  (Rib.  33, 1). 

Ce  serment  permet  en  outre  d'exiger  de  l'inculpé  qu'il  jure 
de  son  côté,  quod  ad  eam  manum  trahat,  qui  ei  ipsam  rem  dédit 
(ci-dessus  §  14). 

Tass.  IV,  6  sur  le  stapsaken  :  voyez  sur  ce  dernier  mot  p.  40  note  1.  On 
ne  peut  pas  tirer  d'induction  plus  sûre  du  in  hasla  conjurare  (Rib.  67, 5) 
cité  par  Siegel  parce  qu'on  ne  sait  si  le  tangano  qui  précède  est  la  cause 
de  cette  formalité.  Au  contraire  les  juges  invités  par  le  tangano  (2*11)  ne 
rendent  pas  leur  jugement  a  an  den  Stab.  » 

»  Mullenhof  dans  Touvrage  de  Waitz  Sal.  R.  Wi.  —  Comp.  ZeiUch.  f. 
Reohtsg.  V,  416, 417.  —Tout  récemment  Brunner, Zeugen  und  Inquisitions^ 
beweis  (Wien  1866)  133,  reprenant  Topinioa  ancienne  a  vu  dans  le  fer^ 
bannirede  Sal.  49  labannitio  du  juge. 
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Une  coutume  analogue,  débris  de  l'âge  païen,  se  retrouve 
dans  l'ancienne  procédure  judiciaire  franque.  Le  titre  Rib.  58, 
19  défend  : 

ut  nuUum  hominem  regium,  Romanum  vel  tabularium 
interpellatum  in  judicio  non  tanganet  et  nec  alsaccia  re- 
quirat. 

Les  explications  qui ,  jusqu'à  présent ,  ont'  été  données  sur  le 
mot  alsaccia  (variantes  :  alsacia,  alsatia ,  adcisia)  ne  sont  pas 
satisfaisantes.  Du  Gange  est  muet  sur  ce  point.  Graff,  Sprach^ 
schatz  1, 250  rapproche  ce  mot  de  l'ancien  haut  ail.  sahha,  goth. 
sakjo  =  causa,  litige.  Siegel  p.  135.  136  voit  dans  alsaccia 
l'amende  qui  naît  du  tangano  ;  «  il  ne  doit  donc  pas  employer 
le  tangano  contre  eux  ni  exiger  d'eux  l'amende  ^,  »  tel  est  le 
sens  auquel  nous  nous  sommes  arrêté. 

Dans  la  première  moitié  du  mot  a/saccia  on  reconnaît  l'an- 
cien haut  allemand  alah,  anglosax.  ealh,  goth.  alhs  qui  signifie 
aula ,  domus ,  villa ,  «  mot  païen  appliqué  à  l'église  chrétienne 
dans  la  glosse  malbergique  a/atrudua,  a/atrude.  Ulâlas  ne  fait 
aucune  difficulté  à  désigner  par  alhs  le  temple  judéo-chrétien  ^.  » 
La  deuxième  moitié  saccia,  sada  se  rapporte  comme  ^acebaro, 
gsisaciits  à  sakan,  litigare,  causare.  Alsaccia  signifie  donc  «  la 
procédure  dans  le  temple.  »  La  suite  du  titre  ci-dessus  commente 
et  confirme  à  la  fois  cette  explication.  Après  ces  mots  :  contre 
l'homo  regius  etc,  on  ne  peut  pas  employer  le  tangano  ni  exiger 
de  lui  la  «  procédure  aux  lieux  saints,  »  on  lit  : 

Et  si  in  praesente  légitime  maUatus  fuerit,  ea  verba  onn- 
memoret  et  non  ei  sicut  Ripuario  ante  altare  verba  comn 
memoret. 

Le  demandeur  doit  élever  son  action  purement  et  simplement 
aux  lieux  indiqués  pour  les  assemblées  judiciaires  et  non  pas 
devant  l'autel  ;  cela  suffit  pour  contraindre  l'inculpé  à  faire  une 
réponse  tout  aussi  solennelle.  Cette  disposition  ne  fait  que 
reproduire  la  précédente  :  et  nec  alsaccia  requirat. 

U  est  probable  que  le  Décr.  Child.  c.  6  (Pertz  L  10)  qui 


*  Suivant  Eccard  c*est  un  ornement  de  cou,  Halssache.  Voyez  encore 
Davoud  Oghlou  I^  608. 

'  Grimm,  Préface  à  la  Lex  Salica  p.  lu.  Corop.  p.  lxix  :  Àlach,  vieux 
mot  païen  sert  à  désigner  la  basilique  chrétienne. 
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prohibe  le  farfalium  minare,  custodire  i  abolit  une  ancienne 
coutume  païenne  analogue  : 

De  farfaliis  ita  convenit,  ut  quicumque  in  mallo  praesump- 
serit  farfalium  minare ,  procul  dubio  suimi  widrigildimi  com- 
ponat ,  nichilominus  farfalius  reprimatur.  Et  forsitan ,  ut 
adsolet^  judex  consenserit,  et  fortasse  adquiescit  istimi  farfa- 
lium custodire,  vitae  periculum  per  omnia  sustineat. 


§  21.  ^ 

NéCBSSITB  POUR   LES  RACHIMBOURGS   DE  trOUVer  LE  JUGEMENT. 

Accusation  et  défense  sont  suivies  du  jugement  (§  18)  trouvé, 
comme  l'on  sait,  par  l'assemblée  judiciaire  (Gerichtsgemeinde) 
et  non  par  le  judex.  La  partie  (le  demandeur)  2  invite  elle- 
même  ,  par  l'acte  formel  du  tangano ,  à  trouver  le  jugement. 
La  formule  qu'elle  doit  employer  nous  est  conservée  en  son 
entier. 

Sal.  57  :  Si  quis  rachineburgii  in  mallobergo  sedentes  dum 
causam  inter  duos  discutiunt  legem  noluerint  dicere,  débet 
eis  dicere  ab  illo  (comp.  note  2)  qui  cum  causa  prosequitur  : 
«  hic  ego  vos  tangano  ui  legem  dicatis  secundum  lege 
Salica.  > 

Ce  qui  caractérise  le  droit  salique ,  c'est  que  le  demandeur 
débute  par  le  tangano,  c'estrà-dire  par  contraindre.  Le  tan- 

*  Grimm.  R.  A.  848  rattache  ce  mot  à  rancien  nord,  forfall  qui  signifie 
impedimentum  et  voit  indiqué  dans  ce  décret  «  un  obstacle  prémédité 
et  coupable  mis  à  la  réunion  du  tribunal.  »  Or  le  passage  indique  nette- 
ment qu*il  veut  extirper  un  usage  juridique  fortement  enraciné. 

'  C'est  sans  raison  que  Siegel  p.  Ul,  t45  pose  le  principe  suivant  lequel 
c'est  régulièrement  la  partie  qui  a  parlé  la  dernière ,  c'est-à-dire  l'in- 
culpé, qui  demande  le  jugement.  La  Lex  Salica  attribue  expressément  le 
tangano  au  demandeur.  Les  codd.  de  Merkel  1, 3,  4  donnent  pour  Sal.  57 
(comp.  l'édition  de  Waitz)  la  leçon  :  Si  quis  rachineburgii—  legem 
noluerint  dicere ,  débet  eis  dicere  (au  lieu  du  passif)  ab  illo  qui  cum  causa 
prosetpiitvr  :  hic  ego  vos  tangano.  —  Et  plus  nettement  encore  nov.  151, 
t^60  :  débet  eis  dicere  qui  causam  requirit,  nov.  343  :  rachineburgii  —  ad- 
moniti  ab  eo  qui  causam  requiret.  Le  texte  est  altéré  dans  le  manuscrit 
de  Wolfenbiittel  :  Si  —  lege  noluerint  dicere  vinit  dicet  ab  illo  qui  cum 
causa  prosequitur,  d'où  Merkel  induit  sa  leçon  que  ne  justifie  pas  le 
manuscrit  :  veni  et  die  ad  illo  qui  cum  causa  prosequitur,  et  qui  donne- 
rait ie  sens  de  :  viens  et  dis  au  demandeur. 

PEOC  DE  Lk  L.  SAUÇA.  TRAD*     /  7 
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gano  est  la  forme  régulière  dans  ^laquelle  se  fait  l'invitation 
à  juger  ;  il  n'y  a  pas  besoin,  comme  Siegel  p.  145  l'admet 
(Waitz  SaL  È,  ne  s'exprime  pas  nettement  p.  169),  qu'une 
invitation  précède  le  tangano,  afin  de  constater  le  refus  et  de 
pouvoir  en  conséquence  contraindre.  Comme  en  matière  de 
procédure  d'exécution  (§  4-6),  le  défaut  est  constaté  et  puni  par 
cela  seul  qu'un  acte  formel  a  été  accompli.  Le  commencement  du 
titre  Sal.  57  :  si  —  legem  noluerint  dicere  présente  d'ailleurs 
une  erreur  de  rédaction  et  ne  justifie  certainement  pas  l'opi- 
nion de  Siegel.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  rapprocher 
du  texte ,  d'une  part,  les  novelles  qui,  bien  que  faisant  précéder 
le  tangano  d'une  invitation  pure  et  simple,  débutent  cependant 
en  ces  termes  si  —  noluerint^  d'autre  part  et  surtout  l'Ed. 
jChilp.  c.  7  qui  désigne  les  rachimbourgs  par  lesquels  le  juge- 
ment a  été  trouvé  simplement  par  l'épithète  de  ferrebanniti  ^ 
c'estnà-dire  rachimbourgs  qu'on  a  invités  par  l'acte  du  ten- 
gano  :  comp.  page  95  note  1 . 

L'Emendata  et  aussi  les  textes  Â  et  B  de  Merkel  ordonnent 
de  faire  au  préalable  plusieurs  invitations  sans  formes  :  dicite 
nobis  legem  Salicam,  ego  vos  rogo  ut  mihi  et  isto  gasationem 
quo  legem  dicatis,  bis  aut  très  débet  hoc  dicere  (nov.  151. 152. 
260.  343).  C'est  seulement  après  ces  invitations  que  le  tan- 
gano doit  être  fait  ^  ce  qui  montre  que  la  législation  postérieure 
cherchait  à  restreindre  l'emploi  des  actes  formels. 

Le  titre  Sal.  57  indique  comme  il  suit  l'amende  qui  peut  ré- 
sulter de  l'emploi  du  tangano  : 

Quod  si  ille  (pour  :  illi)  legem  dicere  noluerint,  septem  de 
illis  rachineburgiis  collocato  sole  —  sol.  3  solvant.  Quod  si 
nec  légem  dicere  voluerint  nec  ternos  sol.  fidem  fecit ,  tune 
solem  illis  coUocatum  —  sol.  15  culp.  jud. 

Cette  disposition  rappelle  celle  que  nous  avons  rencontrée  à 
l'occasion  de  la  procédure  d'exécution  :  au  tangano  correspond 
l'amende  de  15  sol.  qui  manifeste  proprement  la  vertu  coercitive 
de  l'acte  formel  ;  pour  le  solem  collocare,  c'est-à-dire  en  répara- 
tion du  dommage  causé  par  la  perte  d'un  jour,  il  faut  encore  payer 

*  Siegel  p.  132  note  3  pense  que  les  novelles  260  (texte  B)  et  343 
(texte  G)  ont  entièrement  aboli  le  tangano  et  en  ont  transporté  l'effbt  à 
la  troisième  invitation  {simple).  ^  Mais  il  n'a  pas  pris  garde  que  les  mots 
de  la  novelle  15Z  :  hic  ego  vos  tangano  etc.  sont  indiqués  par  Merkel  par 
la  façon  dont  ils  sont  imprimés,  comme  appartenant  aux  trois  textes 
A,  B,  G.  H  isuiflt  de  jeter  un  coup  d*œil  dans  l'édition  des  dliKiients  texIsB 
de  Pardessus  pour  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette  opinion. 
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une  amende  de  3  sol.  (comp.  ci-dessusp.  21  note  1).  Iciily  acepen- 
dant  une  différence  qui  consiste  en  ce  que  l'amende  de  15  sol.  est 
encourue  seulement  solem  collocatum ,  c'est-ià-dire  après  que  le 
jour  judiciaire  est  écoulé  ^  Dans  le  premier  testare  de  la  procé- 
dure d'exécution,  l'amende  est  encourue  aussitôt  que  le  refos  est 
constaté.  Les  rachimbourgs ,  eux ,  peuvent  encore  échapper  à 
la  peine  ;  il  leur  suffit,  dans  le  courant  de  la  journée,  de  purger 
leur  défaut  par  le  legem  dicere  et  par  le  payement  ou  la  pro- 
messe formelle  de  faire  le  payement  des  3  sol.  qu'ils  doivent 
pour  le  solem  collocare.  L'existence  de  ces  3  sol.  est  donc  inti- 
mement liée  à  la  purgatio  morae;  ils  ont  pour  effet  d'enlever  au 
tangano  la  vertu  qu'il  a  de  faire  naître  par  lui-même  l'amende,  et 
non  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici ,  d'en  être  la  manifestation  ^. 
Siegel  a  démontré  p.  107.  145  que  s'il  n'y  a  que  sept 
rachîtabourgs  à  encourir  l'amende  c'est  que  le  tangano  est  seu- 
lement dirigé  contre  sept  d'entre  eux.  Tout  en  prononçant  le 
tangano,  la  partie^  se  serait  ainsi  réservé  de  choisir  parmi  les 
rachimbourgs  présents  un  nombre  déterminé  de  trouveurs  de 
jugement.  U  semble  qu'on  puisse  fournir  à  cette  opinion  un 
argument  historique  que  Waitz  n'a  pas  indiqué^.  L'Edict.  Chilp. 
prescrit  la  forme  dans  laquelle  le  demandeur,  au  tribunal  du  roi , 
doit  prouver  qu'un  jugement  a  été  rendu  dans  le  tribunal  popu-* 
laire  (comp.  ci-dessus ,  §  27).  On  y  lit  : 

Adducat  septem  rachimhurgiis  ferrebannitus  qui  antea 
audissent  causam  illam  —  et  si  septem  venire  non  potuerint 
et  eos  certa  Sonia  detrigaverit  et  toti  venire  non  possint ,  tune 
veniant  très  de  îpsis  etc. 

Le  demandeur  doit  donc  produire  au  tribunal  les  sept  rachim- 
bourgs tanganisés^  qui  ont  déjà  jugé  l'affaire.  Or  ces  septem 
représentent  précisément  le  nombre  des  rachimbourgs  qui  ont 

*  On  ne  voit  pas  pourquoi  Siegel  p.  147  rapporte  l'expression  :  solem 
collocatum ,  qui  exprime  seulement  une  seconde  fois  le  premier  solem 
collocare,  à  un  second  }out  judiciaire. 

3  Waitz  S.  R.  p.  169,  Siegel  p.  147  admettent  que  le  tangano  fait  d'abord 
naître  l'amende  de  3  sol.  puis  si  le  défaut  persiste,  Tamende  de  15  sol. 

*  M.  Sobm  a  abandonné  cette  opinion  dans  Vouvr.  cii.  ;  «  on  doit  ad- 
mettre que  le  collège  des  rachimbourgs  de  l'ancien  droit  salique  n'était 
pas  nommé  par  le  jugs,  ni  par  le  demandeur ^  mais  par  la  centaine.  »  Fer- 
fassung  des  frànkischen  Reichs  p.  377,  37S  et  ib.  note  20.  (note  du  trad,) 

*  Waitz  V.  G.  IV,  3^5  voit  dans  l'opinion  de  Siegel  «  une  présomption  qui 
peut  avoir  quelque  apparence  de  vérité,  mais  que  les  sources  ne  con- 
firment pas.  »  ,         ^ 

*  Voyez  sur  la  signification  de  iérrebannituB  ZêiUeh.  A  Re<^l9g«ch^ 
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été  en  fonction  ,  puisque ,  avec  ces  mêmes  toti ,  tous  les  tan- 
ganisés  ont  été  produits  au  tribunal.  C'est  pour  cela  qu'une 
condition  meilleure  est  faite  au  demandeur  :  en  cas  de  néces- 
sité, la  production  de  trois  rachimbourgs  suffit ,  ce  qui  s'expli- 
querait difficilement  si  les  septem  ferrebanniti  avaient  été 
sept  personnes  choisies  parmi  les  membres  présents  de  l'assem- 
blée judiciaire. 

Nous  pouvons  donc  dès  à  présent,  poser  en  principe  que,  d'après 
la  Lex  Salica ,  le  demandeur  seul ,  et  non  pas  conune  l'admet 
Siegel,  tantôt  le  demandeur  tantôt  le  défendeur,  avait  le  droit 
de  choisir  ceux  qui,  dans  l'assemblée,  devaient  ^rourer  le  juge- 
ment 1. 

§22. 
PROCEDURE  DE  CONTUMACE  daus  Isi  première  assise. 

Nous  avons  vu  précédemment  (§  19-21  )  quels  sont  les  dangers 
divers  auxquels  expose  le  non-accomplissement  des  nombreuses 
formalités  imposées  par  la  procédure.  —  La  procédure  de 
contumace  se  propose,  non  pas  de  déterminer  l'exécution  de  tel 
acte  particulier,  mais  de  suppléer  à  l'instance  qui  aurait  dû 
se  lier,  cela  afin  que  le  défaut  de  l'adversaire  ne  soit  pas  pour  le 
demandeur  un  obstacle  à  la  réalisation  de  son  droit  ;  elle  satis- 
fait donc  non  pas  à  une  obligation  procédurale  particulière , 
mais,  absolument  comme  la  procédure  ordinaire,  à  une  obliga- 
tion de  droit  privé.  Il  suit  de  là  que  le  défendeur  est  le  seul 
qui  soit  exposé  à  la  procédure  de  contumace ,  de  même  que  le 
demandeur  est  le  seul  qui  soit  exposé  aux  dangers  qu'entraîne 
le  défaut. 

La  première  assise,  lorsqu'elle  suit  son  cours  régulier,  a 

V.  417.  L'opinion  de  Waitz  S.  R,  p.  152  note  2  ne  se  concilie  pas  avec  ce 
qui  suit  :  qui  ante  audissent  causam  illam. 

^  Remarquons  en  passant  une  phrase  jusqu'ici  restée  inaperçue  qui 
montre,  chez  les  Saliens  et  dès  la  plus  haute  antiquité,  Texistence  de 
quatre  bancs  sur  lesquels  s'asseyaient  les  rachimbourgs  (comp.  SaJ.  57  : 
rachineburgii  in  mal  lobe rgo  sedenles).  On  lit  dans  les  Septem  causae  VII , 
C  (Merkel  Lex  Salica  96)  :Si  quis  Franco  inter  qualtuor  soHa  occiserit, 
sol.  .600.  Ces  quattuor  solia  sont  évidemment  les  quatCuor  teofnma^ 
viersrhare  des  tribunaux  postérieurs  de  Flandre,  comp.  Warnkônig 
Flandrische  Hechtsgesihl,  281.  Grimm  R.  A.  p.  812.  v.  Maurer.  Gesch.  der 
Markverf,.p.  333.  Ce  qui  d'ailleurs  s'accorderait  avec  le  principe  exprimé 
dans  SaL  63  :  le  wergeld  du  Frank  est  triple  auand  il  est  membre  de 
rasscmlklëe  guerrière,  ou  de  l'assemblée  judiciaire. 
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pour  but  d'amener  le  jugement  après  que  le  défendeur  a  répondu 
(v.  §  18).  n  y  a  lieu  d'examiner  ce  qui  arrive  si  le  défendeur 
fait  défaut. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  que  l'amende  de  15  sol.  frappe 
le  contumace  ;  telle  est  en  effet  la  punition  du  défaut  ;  mais 
comment  doit  agir  le  demandeur  pour  arriver  à  sa  légitime  satis- 
faction ,  et  tout  d'abord  à  un  jugement  ? 

Avant  les  travaux  de  Siegel,  l'opinion  de  Maurer  Gerichts- 
verf,  §  44  et  suiv. ,  était  généralement  admise  ;  suivant  cet  auteur, 
après  trois  invitation»  demeurées  sans  effet,  on  procédait  à  l'exé- 
cution contre  le  défendeur.  Or  il  a  été  démontré  par  Siegel  p.  76 
que  les  passages  sur  lesquels  s'appuyait  ce  système  visent  soit 
le  triple  testare ,  soit  l'attente  per  triduum  dans  le  tribunal 
du  roi. 

En  d'autres  termes ,  dans  le  premier  cas  il  ne  s'agit  point 
d'ajournement  devant  le  tribunal ,  dans  le  second,  d'une  attente 
pendant  trois  jours  ininterrompus.  L'explication  présentée  par 
Siegel  (p.  75  et  suiv.)  n'est  pas  non  plus  exempte  d'erreur,  à 
notre  avis.  D'après  elle,  une  mannitio  plusieurs  fois  restée 
sans  effet  entraîne  tout  d'abord  la  saisie  opérée  sur  les  biens  du 
contumace  aân  de  réaliser  l'amende  qui  le  frappe  ;  et  même ,  au 
cas  où  ce  châtiment  ne  sufBt  pas,  la  mise  hors  la  loi.  La  pre- 
mière partie  de  la  proposition  résulte  du  titre  Rib.  32, 3  ^  où  il  ne 
s'agit  point  d'une  peine  contumaciale ,  mais  de  l'exécution  ;  la 
seconde  partie  de  cette  même  proposition  résulte  du  titre  Sal.  56, 
où  il  est  question  du  défaut,  non  dans  la  première ,  mais  dans  la 
seconde  assise  (âpre*  le  jugement,  comp.  ci-dessous ,  §  25).  Cet 
auteur  croit  en  outre ,  afin  d'accorder  ensemble  ces  deux  pas- 
sages ,  pouvoir  s'autoriser  d'un  témoignage  du  droit  frison  pos- 
térieur. 

La  solution  de  la  question  nous  est  donnée  par  la  Lex  Salica 
pour  le  cas  particulier ,  il  est  vrai ,  dans  lequel  le  dominus  est 
actionné  à  l'occasion  d'un  délit  commis  par  son  esclave.  Le 
demandeur  commence  par  mannire  en  ces  termes  :  «  envoie- 
moi  l'esclave  au  tribunal  ».  (comp.  ci-dessus  p.  83  note  1,  p.  93 
note  4).  Le  titre  Sal.  40,  4,  5,  lui,  pense  au  défaut  :  que  si  le 
servus  est  praesens,  la  première  mannitio  doit  être  suivie  d'une 
seconde  mannitio  concluant  au  praesentare  7  noctes  après  ; 
que  si  le  servus  est  àbsens^  une  troisième  mannitio  tendant  à  la 

*  Comp.  8  1  ci^où  il  ressort  que  la  fixation  de  Tamende  dans  Rib.  32,  3 
répond  exactement  aux  dispositions  contenues  dans  Rib.  51  ^  1,  84.  Il 
s'agit  dans  les  deux  cas  de  Vtsicuiion, 
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même  prestation  est  nécessaire,  en  sorte  que  le  dominus  obtient 
en  tout  un  délai ,  dans  le  premier  cas ,  de  14 ,  dans  le  second ,  de 
21  nuits.  Chaque  manntrto  est  suivie  (après  six  nuits)  du  solem 
collocare  ;  en  d'autres  termes ,  le  demandeur  attend  au  tribunal 
jusqu'au  coucher  du  soleil  que  le  maître  fasse  sa  prestation.  Si  le 
demandeur  est  frustré  dans  son  attente  une  deuxième ,  puis  une 
troisième  fois ,  un  jugement  est  prononcé  condamnant  le  domi- 
nus à  payer  l'amende  pour  son  défaut;  cette  amende  n'est 
point  celle  qui  a  pour  objet  de  punir  le  délit  du  servus,  mais 
bien  celle  qu'il  (le  maître)  aurait  payée  s'il  avait  commis  luîr 
même  le  délit. 

Non  quale  servus  sed  quasi  ingenuus  hoc  admisit  talem 
composicionem  requirentem  restituât. 

La  législation  de  Chlotaire  et  de  Childebert  (Pact.  pro  ten. 
pacis  c.  5.  Decr.  Chloth.  c.  5)  accorde  un  seul  délai  de  20  nuits  ; 
il  faut  présenter  une  sunnis  pour  obtenir  un  second  délai.  Si 
le  dominus  ne  fait  pas  sa  prestation,  il  est  condamné  à  l'amende 
qui  dans  le  Decr.  Chloth.  c.  5  correspond  à  celle  que  filait  l'an- 
cien droit  : 

Ipse  dominus  statut  sut  juxta  modum  culpae  inter  freto  et 
fedo  compensetur  i . 

L'Ed.  Chilp.  c.  7  prescrit  deux  assignations ,  la  première  au 
bout  de  10 ,  la  seconde ,  au  bout  de  42  nuits  ;  si  on  présente  une 
sunnis,  on  peut  [encore  obtenir  un  troisième  délai  de  84  nuits. 
Mais, 

Si  ad  42  noctis  non  venerit  nec  sunnia  adnuntiaverit ,  tune 
servus  culpabilis  judicetur  ;  et  causa  super  domino  magis 
non  ascendat  nisi  quantum  de  servo  lex  est. 

Si ,  comme  on  voit ,  les  dispositions  sur  la  longueur  des  délais 
et  sur  le  montant  de  l'amende  que  doit  payer  le  dominus 
varient ,  le  principe  suivant  n'en  subsiste  pas  moins  :  après  un 

'  Mot  à  mot  :  «  que  le  maître  paie  suivant  la  gravité  du  délit  le  mon* 
tant  de  la  somme  d'argent  fixé  suivant  son  ilai  et  destinée  à  satisfaire 
Tordre  public  troublé^  ainsi  que  la  vengeance  de  Tadversaire.  »  {Friedens- 
et  Feindschaftsgeld,  les  deux  éléments  de  la  composition).  Inter  dans  le 
sens  d'  «  ensemble  »  se  rencontre  encore  dans  Sal.  35,  5  :  inter  fredo  et 
faido  sunt  —  sol.  45  c'est-à-dire  «  le  Friedens  et  le  Feindschaftsgeld  font 
ensemble  45  sol.  »  Gomp.  Neugart  C.  D.  Alam.  51  a.  772  :  accipit  inter  ca- 
ballo  et  alio  precio  sol.  20  :  «  Cheval  et  autres  meubles  valant  ensemble 
20  sol.  » 
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nombre  déterminé  de  nuits,  le  défendeur  contumace  est  con- 
damné par  jugement  purement  et  simplement  à  payer. 

Dans  notre  système,  ce  principe  est  applicable  à  la  procé- 
dure eœ  delicto  dirigée  contre  l'homme  libre,  bien  que  cette  con- 
diLsion  ne  ressorte  pas  directement  des  dispositions  légales  que 
nous  ayons  étudiées. 

La  procédure  salique  (et  non  pas  la  procédure  ripuaire,  comp. 
p.  93,  note  4)  née  d'un  délit  commis  par  un  esclave  se  distingue 
en  un  point  très-important  de  la  procédure  dirigée  contre  un 
homme  libre.  Dans  le  dernier  cas  une  affirmation  et  ime  contre- 
affirmation  suffisent,  dans  le  premier,  la  procédure  de  la  première 
assise  remplace  la  preuve.  D'après  le  droit  antérieur  (Sal.  40), 
l'esclave  est  torturé;  d'après  le  droit  postérieur  (voyez  les  lois 
citées) ,  l'ordalie  du  sort  doit  décider.  L'esclave  ne  jouit  d'aucun 
délai  pour  fournir  sa  preuve.  Sa  dénégation  est  suivie  de  la 
torture  ou  de  l'ordalie  ;  puis  vient  le  jugement.  Le  maître  doit 
donc,  par  le  fait,  envoyer  l'esclave  au  tribunal  non  pas  pour  qu'il 
y  réponde ,  mais  pour  qu'il  y  soit  torturé ,  ad  supplicia ,  ou  ad 
sortem.  Si  l'esclave  fait  défaut,  ce  n'est  pas  seulement  la  défense 
qui  fait  défaut,  mais  en  même  temps  la  disculpation,  en  sorte  que 
le  maître ,  par  lar  contumacia ,  perd  en  même  temps  le  droit  de 
prouver  et  son  procès.  Cette  solution  est  fondée  sur  ce  que  le  juge- 
ment, comme  dans  le  cas  d'aveu,  conclut  purement  et  simplement 
au  payement  de  l'amende. 

Ces  dispositions  nous  autorisent  à  conclure  à  la  généralité 
du  principe  suivant  :  contre  un  absent ,  un  jugement  peut  être 
prononcé  et  doit  l'être  pour  faire  avancer  la  procédure  i.  Ce 
qui  confirme  encore  cette  conclusion,  c'est  que  le  but  que  se  pro- 
pose toute  procédure  judiciaire,  l'exécution  d'une  part,  la  mise 
hors  la  loi  de  l'autre ,  s'atteint  au  moyen  d'un  jugement,  et  cela 
tout  aussi  bien  d'après  le  titre  Sal.  56  que  d'après  les  dispositions 
postérieures  qui  le  modifient  (voy.  §  27).  Il  n'y  a  pas  de  texte 
salique  qui  fasse  immédiatement  résulter  l'exécution  ou  la  mise 
hors  la  loi  d'une  mannitio  inutile,  ce  qui  démontre,  à  notre  avis, 
que  ce  cas  ne  pouvait  pas  se  présenter. 

La  pratique  postérieure  des  tribunaux  royaux,  autant  du  moins 
que  nou&  la  connaissons,  confirme  l'opinion  d'après  laquelle  le 
jugement  concluait  à  un  paiement  et  non  pas  à  une  disculpation  ^. 

*  Au  contraire  Waitz  SaL  A.  183  :  «  Si  Tadversaire  ne  paraissait  pas  au 
tribunal—  il  devait  payer  l'amende  de  15  sol.,  mais  un  jugement  ne  pou- 
vait ôtre  prononcé  contre  lui.  » 

>  Comp.  Form.  de  Roz.  44^45  (App.  Marc  38.  Marc.  1, 37.  Sirm.  33)  cas 
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Si  l'inculpé  6st  attendu  en  vain ,  il  est  déclaré  coupable ,  et  le 
demandeur  quitte  le  tribunal  avec  un  ordre  royal  d'exécution 
adressé  au  comte. 

n  n'est  point  ici  question  d'un  ajournement  répété  analogue  à 
celui  que  nous  avons  rencontré  précédemment  dans  la  procédure 
contre  un  servtis.  Il  existe  cependant  dans  l'ancien  droit  salique 
comme  le  prouve  le  titre  96 ,  1  :  l'antrustion  doit  être  ajourné 
une  première  fois  super  noctes  7,  et,  s'il  fait  défaut,  encore  ad 
noctes  14.  Le  texte  dit  ensuite  :  et  qui  mallatur  si  ibidem  venerit, 
ce  qui  montre  qu'avec  le  quatrième  ajournement  expire  le  dernier 
délai  dans  lequel  l'inculpé  puisse  obtenir  un  jugement  lui  permet- 
tant de  se  disculper.  On  peut  donc  échelonner  ainsi  les  délais  de 
la  Lex  SaUca  :  pour  le  servies  praesens  deux  mannitio ,  pour 
le  servus  absens  trois ,  pour  le  délit  d'un  homme  libre  quatre , 
avec  les  délais  respectifs  de  14,  21,  42,  17  nuits.  Chaque 
mannitio  est  suivie  de  la  solis  collocatio ,  comme  nous  l'avons 
vu  ci-dessus  dans  la  procédure  contre  le  servus  et  comme  nous 
le  voyons  plus  tard  dans  la  procédure  des  tribunaux  de  droit 
commun  et  dans  celui  du  roi.  La  première  assise ,  de  même  que 
la  procédure  régulière ,  se  termine  donc  par  le  jugement  qui 
ménage  en  outre  la  transition  à  la  procédure  ultérieure  dont  le 
but  immédiat  est  de  donner  satisfaction  à  l'ayant-droit. 


3°  Procédure  qui  suit  le  jugement 


§23. 


INTRODUCTION. 

L'étude  du  fond  du  jugement  appartient  essentiellement  à 
la  théorie  de  la  preuve;  il  ne  s'agit  ici  que  de  ses  effets. 

Le  jugement  de  la  procédure  de  délit ,  et  en  conséquence  celui 
de  la  Lex  Salica  en  général ,  est  toujours  prononcé  contre  l'in- 
culpé. Celui  qui  avoue  doit  payer  l'amende ,  celui  qui  nie,  se 
disculper  ou  payer  * .  Ce  n'est  pas  à  fournir  la  preuve  d'innocence 

dans  lesquels  le  défendeur  est  contumace  dans  la  première  assise.  Le 
point  de  savoir  si,  dans  Bréquigny  dipl.  II  nr.  324  la  contumace  a  eu  lieu 
dans  la  première  ou  dans  la  seconde  audience,  est  douteux. 

*  Sal.  56  :  rachineburgii  judicaverunt,  ut  aut  ad  ineo  ambularet  aut 
Qdem  de  conposicione  faceret. 
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mais  à  payer,  s'il  ne  prouve  pas  sa  non-culpabilité,  qu'est  con- 
traint le  condamné  par  l'application  des  mesures  cœrcitives  de 
la  procédure.  La  procédure  de  coercition  qui  suit  le  jugement 
est  donc ,  par  sa  nature ,  et  quelque  soit  le  dispositif  de  ce  juge- 
ment, toute  d'exécviion  parce  qu  elle  vise  la  solvtio  du  droit 
privé.  La  Lex  Salica  présente  ceci  de  particulier,  que  le  juge- 
ment par  lui  seul  est  hors  d'état  de  contraindre  directement ,  et 
qu'il  est  suivi  non  pas  d'une  procédure  d'exécution ,  mais  d'une 
procédure  de  contumace,  c'est-à-dire  d'une  contrainte  indirecte. 
Pour  que  l'exécution  ait  lieu,  il  faut,  de  la  part  de  l'inculpé ,  un 
acte  volontaire ,  la  promesse  d'exécvier  le  jugement, 

§24. 

PROMESSE  d'exécuter  LE  JUGEMENT  ET  EXECUTION. 

On  doit  à  Siegel(p.  219  et  suiv.)  d'avoir  établi  le  premier 
l'existence  de  la  promesse  d'eœéciUer  le  Jugement  et  de  lui 
avoir  assigné  dans  la  procédure  la  place  qui  lui  convient.  Nous 
utiliserons  donc  dans  cette  exposition  les  conclusions  auxquelles 
il  est  arrivé. 

La  promesse  d'exécuter  le  jugement  est  la  promesse  formelle 
d'en  accomplir  le  dispositif,  c'estnà-dire ,  suivant  sa  teneur, 
tantôt  de  payer,  tantôt  de  payer  ou  se  disculper.  Ce  second  cas 
est  indiqué  dans  : 

Âlam.  Hloth.  36,  3  :  Et  in  primo  mallo  spondeat  sacramen- 
tales  et  fldejussores  praebeat ,  sicut  lex  habet  —  ut  in  cons- 
tituta  die  atU  légitime  juret,  aut  si  ciUpabilis  est  corn- 
ponat  ^. 

Chez  les  Franks ,  la  fides  facta,  qui  est  (voy.  ci-dessus  §  5) 
la  promesse  formelle  du  droit  privé ,  «st  en  outre  la  forme  que 

*  Pour  le  droit  wisigothique  nous  trouvons  un  exemple  postérieur 
dans  Ménard  HUi,  de  Nîmes,  tome  I  preuves  nr.  t  (Placitum  a.  876)  :  après 
qu*un  jugement  de  preuve  a  été  prononcé,  les  inculpés  promettent  sous 
caution,  per  manum  fidejussori  suo  Donodeo  repromiserunt  quod  ita 
faeerent  (c'est-à-dire  qu'ils  fourniront  la  preuve  exigée);  quod  si  non 
fecerinl,  Deodonus  suam  legem  componat;  et  in  antea  episcopus  et  ejus 
advocatus  (les  inculpés)  faciant  quod  lex  est.  De  même  la  charte  nr.  3 
(a.  898)  :  ut  in  40  noctes^  si  ipso  A  auctore  habere  non  poterat,  ipsa  ec- 
clesia  cum  suo  dotalicio  reddere  fecisset ,  qualiter  sua  lex  est—  Siegel 
dit  avec  raison  que  la  promesse  faite  par  l'inculpé  d'accomplir  le  juge- 
ment porte  sur  tout  le  dispositif  de  ce  jugement  (aut  juret  aul  solvat) 
et  n'est  pas  simplement  une  promesse  de  fournir  la  preuve. 
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revêt  la  promesse  faite  in  jxAdicio»  Le  défendeur  fait  défaut  au 
jugement 

Sal.  56  :  si  nec  de  composicione  nec  de  ineo  nec  de  ulla 
lege  fidem  facere  voluerit; 

la  formule  du  jugement  est  ainsi  conçue  : 

ut  aut  ad  ineo  ambularet  aut  fidem  de  conposicione  /a- 
ceret^. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  forme  et  la  substance  de  la  fides 
fada  de  droit  privé  s'applique  à  cette  fdes  fada  procédurale. 
Elle  est  faite  en  saisissant  la  festuca,  soit  par  le  défendeur 
en  personne,  soit  par  le  fldéjusseur  pour  lui.  La  constitution  de 
caution  est  le  moyen  employé  d'ordinaire ,  comme  on  le  voit 
par  ^ 

Ed.  Chilp.  c.  6  :  Similiter  convenit ,  ut  quicumque  ad  mal- 
lum  fuerit  et  in  veritatem  testimonia  non  habuerit  unde  se 
aeducat  et  necesse  est  ut  mitium^  fidem  faciant  et  non  haJ)ue- 
rit  simili  modo  quipro  eum  fidem  faciat;  et  ipse  in  senex^ 
tra  manu  fistttcam  teneat  et  dextera  manu  auferai 
(comp.  ci-dessus  p.  51). 

D'après  cette  disposition,  ce  n'est  donc  qu'exceptionnellement 
que  la  promesse  de  l' inculpé  en  personne  est  admise. 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  cette  fides  fa^ta  procédurale 
se  distingue  cependant  en  im  point  de  la  fides  facta  du  droit 
privé.  Le  fldéjusseur  devient  par  le  fait  (voy.  §  5)  le  sujet 
de  l'obligation  dans  les  liens  de  laquelle  le  débiteur  était  jus- 
qu'ici. La  procédure  ex  débita  est  dirigée  dorénavant  contre  le 
fldéjusseur  et  non  plus  contre  le  débiteur.  La  fldéjussion  procé- 
durale au  contraire  ne  peut ,  par  sa  nature ,  se  proposer  d'en- 
lever à  l'inculpé  le  rôle  qu'il  a  joué  jusqu'ici  dans  la  procé- 
dure ;  il  n'en  reste  pas  moins  Y  inculpé,  le  sujet  de  la  procédure, 
Y  actionné.  La  fldéjussion  procédurale  n'est  qu'accessoire  ;  c'est 
une  sûreté  pour  l'adversaire.  Nous  voyons,  en  effet,  que  l'ex^ 

^  Voyez,  pour  Tépoque  postérieure,  des  formules  de  jugement  sem- 
blables, de  Roz.  464, 467  (Bignon  26,  Lind.  Vil). 

'  Rotb,  Bene/icialwesen  163, 164  a  montré  que  ce  mot  est  employé  dans 
des  sens  diflèrentg.  Ici  il  se  rapporte  évidemment  à  Tobligation  de  com- 
paraître au  tribunal  (pour  fournir  la  preuve).  Grimm,  Préûce  à  la  Lex 
Sal.  p.  XI  et  suiv.  cbércbe  à  rattacher  le  mUium  à  l'idée  de  ban  judiciaire. 
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cution  qui  résulte  d'une  fides  fada,  malgré  l'Ed.  Chilp.,  vise 
principalement  l'inculpé  i .  La  constitution  de  fidéjusseur  n'est 
que  la  forme  dans  laquelle  le  principal  obligé  s'engage  lui-même 
à  payer  ce  qu'il  doit  2. 

Le  jugement  une  fois  prononcé ,  si  la  ^es  facta ,  la  pro- 
messe de  l'exécuter  a  été  faite ,  l'inculpé  doit  comparaître  au  tri- 
bunal ,  |au  jour  âxé  dans  la  promesse  elle-même  pour  y  effectuer 
le  payement  ^  ou  se  disculper.  La  fides  facta  ménage  donc  à  la 
fois  le  passage  d'une  assise  à  l'autre  (il  n'y  a  pas  besoin  d'une 
seconde  assise)  et  le  passage  de  la  première  à  l'assise  de  preuve 
ou  d'exécution. 

Le  demandeur  doit  aussi,  de  son  côté,  comparaître  kla  seconde 
assise ,  *  soit  pour  recevoir  la  prestation  de  l'inculpé ,  soit  pour 
procéder  à  l'exécution. 

Si  son  adversaire  ne  comparaît  pas  k  la  seconde  assise  pour 
tenir  sa  promesse ,  le  demandeur  attend  en  observant  les  formes 
jusqu'au  coucher  du  soleil  et  prend  des  témoins  dont  l'attestation 
pourra  être  nécessaire.  C'est  du  reste  la  forme  dans  laquelle^ 
nous  le  savons ,  le  défaut  de  l'adversaire  est  formellement  cons- 
taté &.  Alors  l'inculpé  est,  suivant  l'expression  de  la  Lex  Salica, 


*  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  induire  en  erreur  par  ce  lait  que  la  Lex 
Salica  emendata  dans  la  nov.  3ao  désigne  par  le  moi  lideju$sor  celui 
contre  lequel  rexècution  se  poursuit  Fidejussio  désigne  primitivement 
toute  prestation  de  fides  facta.  C'est  ainsi  que  le  capitulaire ,  cité  ci- 
dessous  dans  Tappendice  I ,  dit  en  parlant  du  débiteur  principal  :  et  ipse 
per  se  fidejussionem  facial.  Le  fldejussor  est  donc  celui  qui  a  preste  une 
fides  facta. 

'  Gomp.  la  charte  citée  p.  105  note  1.  Ménard,  nr.  1.  PJatner,  Die  Bûrgs- 
chafl  p.  61  et  suiv. 

'  Payer  l'amende  constitue  un  acte  judiciaire  absolument  comme 
fournir  sa  preuve.  O'après  le  titre  Sal.  56  le  demandeur  attend  au  tri- 
tmnal  que  l'inculpé  se  soumette  à  l'épreuve  de  l'eau  ou  paie  l'amende. 
Il  suit  de  là  qu'une  partie  de  la  composition  était  réclamée  par  la  puis- 
sance publique  en  qualité  de  fredum.  De  là  encore  la  défense  souvent 
renouvelée  de  recevoir  une  composition  quelle  qu'elle  fût,  occulte,  sine 
judice.  Celui  qui  contrevient  à  cette  disposition  est  traité  comme  le  cri- 
minel lui-même  (par  ex.  Pactus  pro  ten.  pacis  c.  3).  La  prétention  née 
du  délit  doit  donc  s'introduire  nécessairemeni  par  voie  jvdiciaire.  — 
Siegel,  p.  241, se  trompe  quand  il  croit  que,  dans  le  cas  d'aveugle  paiement 
devait  s'effectuer  immédiatement  après  le  jugement.  Les  formules  citées 
p.  106  note  1  qui  condamnent  à  promettre  de  payer  visent  précisément 
le  cas  d'aveu. 

*  D'après  la  Lex  Salica,  habituellement  40  nuits  après  la  première 
assise  Sal.  56,  96, 1. 

^  L'emploi  de  cette  forme  est  d'après  le  titre  Sal.  56  expressément 
prescrit  dans  le  cas  où  l'inculpé  a  refusé  la  fides  facto.  Le  demandeur 
doit,  40  nuits  après  le  jugement  (eh  conséquence  dans  la  seconde  as- 
sise), revenir  au  tribunal  pour  y  foire  le  tolem  coUocare.  \oyez  i  25.  II 
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légitime  jactivus  admallatus  i,  etia  seconde  condition  requise 
par  le  titre  51 ,  en  dehors  de  la  fides  facta,  est  remplie. 

Si  quis  graflonem  ad  res  aliénas  toUendum  invitaverit  —  et 
légitime  illum  jactivum  admallatum  non  habuerit  ;  ille 
qui  eum  rogat  ut  injuste  tollat  antequam  légitime  admÂHa- 
tus  fuerit  aut  fides  ei  facta  fuerit  —  sol.  200  culp.  jud. 

La  voie  de  l'exécution  est  maintenant  ouverte ,  que  le  juge- 
ment et  avec  lui  la  promesse  de  s'y  conformer  aient  d'ailleurs 
conclu  au  payement  pure  ou  seulement  sous  la  condition  susr 
pensive  que  la  disculpation  ne  serait  pas  fournie  :  cette  condi- 
tion suspensive  est  réalisée  dès  que  l'inculpé  a  fait  défaut 
à  la  seconde  assise.  Le  titre  Sal.  50.  2  décrit  cette  procé- 
dure :  Si  quis  ad  placitum  légitime  fidem  factam  noluerit 
solvere^ — . 

La  procédure  débute  par  l'acte  formel  au  moyen  duquel  le 
demandeur  invite  le  comte  à  poursuivre  l'exécution  ;  il  s'agit  ici 
en  effet  (et  non  pas  comme  ci-dessus  §  4)  de  la  perception  de  la 
composition  ^  et  en  conséquence  d'une  saisie  judiciaire.  Les 
formalités  sont  indiquées  assez  nettement  : 

ille  cui  âdes  facta  est ,  ambulet  ad  graflonem  loci  illius, 
in  cujus  pago  manet ,  et  adprehendat  fistucam  et  dicat  ver- 
bum  :  «  tu  grafio ,  homo  ille  mihi  fldem  fecit ,  quem  légitime 
habeo  jactivo  admallatimi  in  hoc  quod  lex  salica  continet  :  ego 


suffit  de  comparer  Hvec  Sal.  51  (voy.  dans  le  texte)  pour  se  convaincre  que 
cette  môme  procédure  s'appliquait  dans  le  cas  présent.  De  môme  Siegel 
p.  245. 

*  Siegel  a  trouvé  le  vrai  sens  de  cette  expression  p.  245, 246  (voy.  sur- 
tout note  2);  voy.  au  contr.  Wilda  et  Waitz.^  Jactivus  signifie  contumace, 
comme  on  le  reconnaît  généralement  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant une  expression  technique  ou  spéciale  à  la  langue  judiciaire  (voy. 
la  littérature  dans  Maurer  |  41  et  aussi  Siegel  p.  52,  Waitz  Sal.  R.  p.  ISi). 
Dans  les  formules  de  De  Roz.  453.  464.  483  (Marc.  app.  4.  Bign.  26. 
Lindenb.  169)  jectivus  signifie  l'esclave  récalcitrant  vis-à-vis  de  soa 
maître. 

'  Siegel  a  le  premier  indiqué  la  différence  des  cas  traités  dans  Sal.  50,  t 
(ci-dessus  1 5)  et  50,  2  et  par  suite  donné  l'explication  de  ce  passage  1 36. 
Contre  l'opinion  de  v.  Meibom  {DeuUch.  Pfandrecht  71-73, 194, 195)  voyez 
ci-dessus  i  5. 

'  r^ous  ne  pensons  pas  avec  Siegel  p.  246.  247  qu'une  somme  d'argent 
«  soit  fixée  »  comme  objet  de  prestation,  ni  que  les  sources  voient  dans 
ce  cas  «  le  cas  ordinaire.  »  Gomp.  ci-dessus  1 15.  —  Pardessus  Loi  Salique 
p.  605  rapporte  le  Sal.  50,  2  à  la  procédure  civile;  aussi  se  plaint-il  de 
l'insuffisance  des  renseignements  touchant  la  procédure  en  maUôre  cri- 
minelle. 
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super  me  et  super  furtuna  mea  pono  quod  tu  securus 
mitte  in  furtuna  sua  manum.  »  etdicat  de  causa  et  de 
quantum  ei  âdem  fecit. 

n  est  intéressant  d'examiner  de  près  les  solennités  de  cet  acte. 
Le  demandeur  se  présente  à  l'assemblée  judiciaire  ^ ,  devant  le 
comte  2,  saisit  la  festuca  conmie  signe  sensible  d'une  affir- 
mation solennelle  et  dit  les  mots  :  tu  grafio  etc.  La  loi  sa- 
lique  a  été  observée ,  la  fides  facta  faite ,  mais  la  prestation 
a  été  attendue  en  vain ,  tel  est  le  sens  de  la  première  partie  de  la 
proposition.  Puis  vient  l'invitation  proprement  dite  :  «  Je  me 
constitue  en  gage ,  corps  et  biens ,  afin  que  tu  puisses  en  toute 
sécurité  mettre  la  main  sur  sa  (celle  du  débiteur)  fortune.  Qu'il 
dise  ensuite  quel  délit  a  été  commis  (causa)  et  quelle  somme  a 
été  promise.  »  Le  point  important  dans  cet  acte  est  le  :  ego 
super  me  et  super  furtuna  mea  pono.  A  cette  promesse 
d'attirer  sur  son  corps  et  ses  biens  la  responsabilité  de  la  régu- 
larité de  l'acte  se  rapporte  la  saisie  de  la  festuca  :  cette  sai- 
sie donne  à  l'acte  son  caractère  formel ,  emportant  obligation 
stricte  ;  il  tire  de  la  festuca  son  nom  et  aussi  le  pouvoir  de 
contraindre  *.  Il  n'est  d'ailleurs  question  —  et  nous  recon- 
naissons ici  la  nature  de  l'acte  formel  —  d'aucune  enquête 
préalable  sur  les  conditions  matérielles  ou  procédurales  de  l'exé- 
cution *. 

Les  paroles  solennelles  du  demandeur  en  tiennent  lieu.  Elles 

*  Comp.  les  dispositions  de  l'époque  postérieure  >  Ed.  Chilp.  c  7,  Rib. 
32, 3.  —  Rien  dans  ce  texte  n'indique  que  le  demandeur  va  trouver  le 
comte  dans  l'assemblée  judiciaire  pour  l'inviter  À  exécuter.  Cet  acte  du 
demandeur  est  extrajudiciaire.  Sal.  50, 1  :  Si  quis  ad  placitum  légitime 
fidem  factam  noluerit  solvere ,  tune  ille  oui  fides  facta  est  amlmlei  ad 
graflonem  loci  etc.  M.  Sohm  a  rectifié  cette  erreur  légère.  Frûnkische 
ReichS'und  Gerichtsverfassung  p.  SO.  {Note  du  ircui.) 

^  Le  grafio  loci  n'est  pas  le  comte  de  la  centaine  ou  Ihunginus  voy.  ci- 
dessus  p.  11,  note  4. 

'  Dans  l'Ed.  Chilp.  cet  acte  est  ainsi  désigné  :  cum  fistuco  mittat  super 
gCj  dans  Sal.  45  (ci-dessus  i  4  :  super  furtuna  sua  ponat. 

*  Si  dans  les  espèces  examinées,  Sal  45  (invitation  au  comte  d'exécuter 
contre  Vhomo  migrans,  ci-dessus  i  4),  Sad.  50, 1  (demande  du  nexti  can- 
ihichio  adressée  au  thungimu  contre  le  débiteur  in  mora ,  ci-dessus  i  5;, 
Sal.  56  (mise  hors  la  loi  par  le  roi,  ci-dessous  i  25)  l'exécution  est  pré- 
cédée d'une  mannitio  du  défendeur,  c'est  parce  que  jusque-là,  la  procé- 
dure s'était  déroulée  en  dehors  du  tribunal  (I  4.  5)  ou  devant  un  autre 
tribunal  (i  25).  C'est  aussi  pour  cela  que  l'accomplissement  des  actes  pré- 
paratoires doit  être  établi  par  témoins.  Ici  au  contraire,  la  procédure  se 
déroule  devant  le  même  tribunal  ;  il  n'y  a  donc  place  ni  pour  une  mon" 
nitio  ni  pour  une  preuve  testimoniale.  D'après  le  titre  Rib.  S2»  S  la  sep- 
tième mannitio  est  suivie  d'une  preuve  par  six  témoins* 
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suffisent  pour  contraindre,  sous  peine  de  mort ,  le  comte  à  ac- 
céder k  l'invitation  qu'elles  contiennent. 

Sal.  50.  3  :  Si  ibi  grafio  rogitus  fuerit  et  sunnis  eum 
non  tenuerit  aut  certa  racio  dominica  et  distulerit  se  ut  non 
ambulet  neque  aliquem  in  rem  mittat  qui  cum  legem  et  justi-« 
tiam  exigere  debeat,  de  vita  ctdpabilis  esse  débet  aut  quanr 
tum  valet  se  redemat. 

Le  châtiment  dont  est  frappé  celui  qui  abuse  de  l'acte  for- 
mel ^  remplace  ici  aussi  la  garantie  positive ,  matérielle  de  la 
régularité  de  la  procédure.  Comme  le  comte,  le  demandeur  doit 
payer  son  propre  wei^d  ;  s'il  ne  peut  payer  (comp.  Sal.  58)  se 
redimere,  il  est  puni  de  mort , 

Sal.  51  :  ille  qui  eum  (s.-ent.  graflonem)  rogat  ut  injuste 
tollat  —  sol.  200  culp.  jud. 

Par  cette  déclaration  :  super  me  et  super  furtuna  mea  pono,  le 
demandeur  prend  sur  lui  la  responsabilité  des  suites  de  l'acte 
formel  et  fournit,  au  lieu  de  preuve,  la  sûreté  qu'exige  le  droit 
salique  :  la  base  de  la  procédure  est  donc  imiquement  formelle , 
la  garantie  purement  indirecte  ;  elle  accuse,  dans  l'histoire  de  la 
procédure ,  un  état  primitif,  embryonnaire  et  offrant  encore 
peu  de  ressources  ^. 

Le  comte  accède  à  l'invitation.  Il  réunit  sept  rachimbourgs  et 
se  rend  avec  eux  à  la  maison  du  débiteur.  Tout  d'abord ,  si  ce 
dernier  est  présent,  l'injonction  lui  est  faite  d'avoir  à  payer 
de  bon  gré.  * 

Tune  grafio  coUegat  septem  rachineburgius  idoneos  et  sic 
oum  ipsis  ad  casa  ilËus  qui  fidem  feoit  ambulet  et  roget  iUum 
si  ibi  praesens  est  qui  fldem  fecit  et  dicat  :  «  qui  ad  prae- 
sens  es  voluntate  tica  solve  homine  isto  quod  ei  fidem  fecisti 

*  La  forme  dans  laquelle  doit  se  faire  l'opposition  à  cet  acte  est  indi- 
quée dans  Bd.  Chiip.  c.  7  ;  comp.  ci-dessus  1 7. 

>  La  nature  de  cet  acte  est  imparfaitement  comprise  par  Wilda,  Dai 
PfàndungsrecM  (Zeitschr.  fur  deutsch.  R,  1 ,  183).  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
comte  est  ici  l'assistant  juridique  de  l'impétrant  qui,  au  nom  de  ce  der- 
nier, et  non  pas  au  sien  propre  (son  pouvoir  ne  va  pas  jusque-là)  fait  la 
saisie.  »  Il  fallait  dire  :  pour  meUre  en  mouvement  le  pouvoir  public  qui 
lui  est  confié,  le  comte,  c'est-à-dire  Vauîorité,  doit  y  être  invité  par  la^Mr- 
sonne  intéressée.-^  Et  Siegel  p.  248  :  «  bien  qu'il  (Wilda)  n'ait  pas  motivé 
son  opinion,  le  reproche  de  Waitz  {Sal,  B.  p.  182  note  2)  qu'elle  n'est  pas 
fondée,  n'est  pas  mérité.  »  Gonp.  Waîls  Sal.  R.  182,  dont  t.  Meibom,  ihi 
deutschê  Pfandreehi  p.  tï&  et  sttiv.  adopte  les  conclusions. 
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et  elege  tu  duos  quos  volueris  idoneos  cum  rachineburgius 
istos  de  quo  solvere  debeas  adpreciare  debeant  et  hoc 
quod  debes  secundum  justum  precium  satisfaciatis. 

Nous  reconnaissons  ici  la  procédure  dont  nous  avons  déjà 
(§  5)  constaté  l'existence  à  l'occasion  de  la  fides  facta  du 
droit  privé.  De  même  q\ie  le  créancier ,  lorsqu'il  invitîa  pour  la 
première  fois  à  payer,  se  transp(H*te  cum  illis  qui  precium  adpre- 
ciare debent ,  de  même  le  comte  s'adjoint  ces  sept  rachimbourgs 
dont  la  fonction  est  précisément  de  precium  adpreciare  (voyez 
sur  ce  point  p.  14  et  s.).  L'inculpé  est  invité  k  payer ^  car  le 
comte  exige  la  désignation  de  deux  rachimbourgs  qui  doivent 
estimer  les  meubles  et  par  suite  rendre  la  prestation  possible. 
On  ne  voit  pas  clairement  si  les  deux  rachimibourgs  que  le  débi- 
teur doit  désigner  sont  pris  parmi  les  sept  ou  en  dehors  des 
sept  ^ .  En  tout  cas,  ce  qui  donne  au  paiement  un  caractère  volon- 
taire, c'est  que  le  débiteur  concourt  pour  sa  part  à  la  nomination 
des  rachimbourgs  estimateurs  ^.  Leur  acceptation,  dans  le  paie- 
ment germanique,  remplace,  dans  la  translation  de  propriété,  l'ac- 
cord des  volontés  sur  les  objets  donnés  en  paiement.  Comme  de  nos 
jours  l'exécution ,  même  sans  la  volonté  de  faire  la  tradition  de  la 
part  du  débiteur,  l'exécution  germanique ,  même  sans  l'accep- 
tation des  estimateurs  par  le  débiteur,  transfère  la  propriété 
sur  les  meubles  et  effectue  le  paiement  refusé. 

Si  le  débiteur  est  absent ,  de  sorte  que  l'invitation  à  payer  ne 
puisse  pas  se  faire ,  ou  s'il  se  refuse  à  payer,  les  sept  rachim- 
bourgs que  le  comte  a  amenés  avec  lui  exécutent  \è  precium 

*  Les  mots  :  elege  tu  —  cum  rachineburgius  istos  rendent  les  deux 
explications  admissibles.  Waitz  Sal.  R.  p.  181  et  Siegel  p.  1^  admettent  la 
seconde  :  «  choisis  deux  personnes  qui  de  concert  avec  ces  rachimbourgs 
feront  l'estimation  ;  »  cum  dans  le  latin  du  temps,  s^emploie  dans  les  sens 
les  plus  divers.  On  le  trouve  exprimant  le  rapport  indiqué  d'ordinaire  par 
le  datif  par  ex.  nov.  155  à  Sal.  57,  %  :  sol.  15  illi  septem  singulatimcu/?i 
illo  culp.  jud.  ou  au  lieu  de  secundum  :  Rib.  57, 1  :  cum  tege  eum  addu- 
cat  Ordinairement  il  est  mis  pour  ad,  arUCf  Ed.  Ghilp.  c.  9  :  nobiscum 
adcusent  {9  devant  nous  »);  Fredeg.  c.  58  :  ut  etiam  ipsum  cum  Dago- 
berto  conarentur  facere  odiosum ,  «  devant  Dagobert  »  les  Austrasiens 
voulaient  rendre  Pépin  odieux.  Greg.  Tur.  Vil,  47  :  Sicaire  apprend  que 
les  objets  volés  cum  (devant,  en  présence  ou  par)  Annone  et  fllio  — 
retinerentur.  Voyez  encore  les  form.  de  Roz.  43  (Marc.  1 ,  20)  :  eo  quod  — 
nulla  justitia  vobisciim  {par  vous)  ob  hoc  possit  consequere,  etc.  Il  est 
donc  trés-possible  qu'ici  cum  soit  mis  au  lieu  de  ex  (comme  le  fait  pré- 
sumer le  voisinage  immédiat  de  elege)  ;  voyes  encore  Frédég.  c.  1  Vt  c  cum 
Francis  in  fiajoariam  admovere  exercitum. 

<  L'BmendaU  (nov.  331}  a,  dans  Tinvilation  à  payer  efliBU^  le  :  elege  tu 
duos  etc.  ;  il  n'y  a  que  :  hoc  quod  dèbee  secinidum  prettum  legilîBe 
pretiatum  satisfacere  stude. 
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adpreciare ,  c'est-à-dire  au  lieu  de  Tacte  de  paiement ,  l'acte 
d'exécution.  Ils  désignent,  comme  dans  le  cas  de  paiement  vo- 
lontaire ,  combien  de  meubles  et  lesquels  sont  nécessaires  pour 
éteindre  la  dette. 

Quod  si  audire  noluerit  (le  débiteur)  praesens  aut  absens , 
tune  rachineburgii  adpreciando  precium  cpiantum  valuerit 
debitum  quod  débet  hoc  de  furtuna  iUius  tollant  ^. 

Ici ,  comme  les  deux  parties  dans  le  cas  de  paiement ,  le  comte 
est  absolument  soumis  à  l'arbitrage  des  rachimbourgs.  Lui- 
même  fait  le  tôlier e  ^,  mais  il  ne  doit  pas ,  sous  peine  de  mort , 
dépasser  la  mesure  axée  par  les  rachimbourgs , 

Sal.  51 ,  2  :  Si  vero  graphio  invitatus  supra  legem  aut  debi- 
tum aliquid  amplius  tôlier  e  praesumpserit ,  aui  se  redi- 
mat  avt  de  vita  conponat. 

De  ces  meubles  saisis  qui  représentent  le  montant  de  la  com- 
position due ,  deux  tiers  appartiennent  au  demandeur,  le  der- 
nier tiers  est  perçu  par  le  comte  à  titre  de  Friiedensgeld ,  à 
moins  toutefois  que  cette  somme  n'ait  été  déjà  payée  volontaire- 
ment par  l'incidpé  : 

et  de  ipsa  (s.-ent.  furtuna)  secimdum  legem  quae  débet 
duos  partes  iÙe  cujus  causa  est  ad  se  revocet ,  tercia  parte 
graâo  freto  ad  se  recoUigat  ;  si  tamen  fretus  jam  ante  de  ipsa 
causa  non  fuerit  solutus. 

Cette  tradition  de  meubles  emporte  naturellement  avec  soi 
le  droit  de  propriété  et  non  pas  seulement  le  droit  de  gage  ;  les 
meubles  sont  de  l'argent  et  ne  sont  pas  simplement  un  moyen 
d'arriver  plus  tard  aux  solidi  dus. 

n  peut  arriver  que  la  fortime  mobilière  de  l'inculpé  ne  suffise 
pas  à  éteindre  la  dette. 

*  Le  de  furtuna  tollere  prouve  que  si  on  payait  en  meubles  (ci-dessus  1 5 
note  It)  on  ne  pouvait  de  môme  exécuter  que  sur  les  meubles.  Celui 
donc  qui  n'avait  que  deg  immeubles  était  insolvable.  Sal.  58  voy.  ci- 
dessous.  Comp.  V.  Meibom ,  D<u  deuUche  Pfandr.  55,  56.  —  Sur  les  traces 
que  ce  principe  a  laissées  dans  le  droit  du  moyen  ftge,  comp.  Oren- 
bruggen^  Alanumnisches  Slrafrecht  p.  103, 104.  Thudichum  ,  AUdttUteher 
Slaal,  p.  113,  V.  Meibom  p.  56,  57,  97  et  suiv. 

>  Le  :  rachineburgii  »  tollent  de  notre  passage  (Sal.  50, 2)  n*est  qu*UQe 
expression  inexacte,  Sal.  51,  1  :  qui  eum  (8.-ent.  gra/ionem)  rogat  ut  in- 
juste toUat.  De  môme  Sal.  51, 2  (ci-dessous  dans  le  texte),  fiid.  Ghilp.  c.  1 
dit  en  parlant  des  rachimbourgs  :  praetium  fiiciant  et  quod  graphio  tol- 
lere débet. 
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Régulièrement ,  d'après  la  Lex  Salica  ,  le  droit  du  demandeur 
reste  purement  et  simplement  non  satisfait  ^  ;  dans  un  cas  seule- 
ment ,  lorsque  Tobjet  de  la  demande  est  le  wergeld ,  l'exécution 
passe  outre  et  se  poursuit  contre  la  personne  de  l'inculpé  ,  ses 
biens  ne  suffisant  pas.  Les  principes  qui  règlent  l'exécution^ 
personnelle  ne  sont  pas  développés  dans  ce  passage  bien  qu'il 
traite  de  l'exécution  (Sal.  50,  2),  il  en  est  seulement  question  à 
l'occasion  du  paiement  volontaire  de  l'amende.  Ce  paiement  doit 
aussi,  comme  nous  l'avons  vu  (ci-dessus  p.  107  note  3) ,  se  faire 
judiciairement.  Contre  le  délinquant  qui  doit  encore  après  avoir 
tout  donné ,  on  procède  de  la  même  façon  que  contre  celui  qui 
reste  encore  débiteur  après  qu'on  lui  a  tout  pris'. 

Le  titre  dont  il  s'agit  est  le  célèbre  titre  Sal.  58,  de  chrene 
cruda  :  Si  quis  hominem  occiderit  et  totam  facultatem  datam 
non  habuerit  unde  tota  lege  impleat  etc.  L'insolvable  doit 
jurer  avec  12  cojurateurs  quod  nec  super  terra  nec  subtus  terra 
plus  de  facultate  habeat  quam  donayit.  Puis  il  rentre  dans  sa 
maison^,  ramasse  aux  quatre  coins  de  la  terre  dans  sa  main ,  se 
met  sur  le  seuil  de  la  porte  le  visage  tourné  vers  l'intérieur  delà 
chambre  et  jette  cette  terre  de  la  main  gauche  par-dessus  son 
épaule  sur  ses  plus  proches  parents  ;  avec  la  terre  'û  jette  (trans- 
porte) sur  eux  l'obligation  de  payer.  Le  débiteur  lui-même  ,  en 
chemise ,  déceint,  les  pieds  nus,  un  bâton  à  la  main,  doit  fran- 
chir la  haie  de  la  maison  pour  indiquer  qu'il  abandonne  tout 
derrière  lui.  Il  n'y  a  qu'une  série  déterminée  de  parents  qui  puis- 
sent, par  la  solennité  de  la  crene  cruda  ^  être  mis  en  de- 
meure de  payer  ^. 

Si  la  fortune  de  ces  parents  s'épuise  aussi  sans  parvenir  à 
acquitter  le  wergeld,  l'inculpé  est  adjugé  au  demandeur,  d'abord 
in  fide  c'est-à-dire  sous  sa  foi ,  provisoirement ,  avec  Vobliga" 
tion  pour  ce  dernier  de  présenter  son  débiteur  au  tribunal  et 
de  le  rendre  le  cas  échéant  ^.  La  présentation  doit  avoir  lieu 

*  Il  n'est  pas  encore  question  dan^s  la  Lex  Salica  de  Tesclavage  à  temps 
du  droit  postérieur. 

»  Comp.  Ed.  ChiJp.  c.  9  ci-dessous  1 27. 

'  La  maison^  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  passage,  ne  fait  pas  partie  de  la 
facuUas,  L'immeuble  n'est  pas  donné  en  paiement  au  demandeur,  mais 
au  plus  proche  parent  du  débiteur  afin  qu  il  paie  pour  lui,  comp.  ci-dessus 
p.  112  note  1. 

*  L'explication  de  cette  partie  du  titre  Sal.  58  est  en  dehors  de  notre 
sujet. 

'  Comp.  le  récit  de  Grégoire  de  Tours ,  HUL  Franc.  IX ,  8  :  le  roi  Chil- 
debert  donne  Gontran  Boson  à  garder  à  Tèvéque  Âgèric  de  Verdun  :  Slt 
pencg  te,  Sancte  Sacerdos,  donec  in  praesentiam  Guntcbramni  Régis 
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publiquement  à  quatre  assemblées  judiciaires  (in  mallo  prae- 
sentare)  «  et  l'on  peut  prendre  le  débiteur  sous  sa  foi  »  (et  sic 
postea  eum  —  ad  suam  fidem  tollat),  c'est-à-dire  toute  personne 
peut  exiger  la  tradition  du  débiteur  sous  Y  obligation  de  payer 
l'amende  pour  lui  ' .  Si  ces  quatre  présentations  demeurent  sans 
résultat ,  le  demandeur  acquiert  sur  son  débiteur  le  droit  de  vie 
et  de  mort  : 

Et  si  eum  in  conposfcionem  nullus  ad  fidem  tullerit,  hoc 
est  ut  eum  redimat  de  quod  non  persolvit ,  de  sua  vita  conr 
ponat. 

La  poursuite  de  la  créance  de  wergeld  conduit  donc  finalement 
à  l'exécution  sur  la  personne  du  coupable. 
C'est  au  demandeur  qu'appartient  le  droit  d'exécuter  : 

Ed.  Chilp.  c.  7  :  cui  malum  fecerit  tradatur  in  manu  et 
faciant  exinde  quod  voluerint. 

La  vengeance  (Blutrache)  est  donc  ici  un  moyen  de  procé- 
dure ,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  par  1' 

Ed.  Chilp.  c.  5  :  dominus  —  servum  ipsum  det  ad  vin-- 
dictam  —  (parentes  occisi)  de  ipso  quod  voluerint  fa- 
ciant. 

Ainsi  la  procédure  judiciaire  ne  cherche  pas  à  supprimer  la 
vengeance,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  seulement  à  en 
restreindre  l'exercice  au  cas  où  la  satisfaction  légitime  est  deve- 
nue impossible  par  suite  de  l'insolvabilité  du  débiteur*. 


adveniat.  Puis  on  lit  IX,  10  :  Guntcbramnus  —  Boso.quem  Agoricus  Viri- 
dunensis  Episcopus  sita  in  fide  susceperat  : — Pontifex  ille,  qui  pro  eo 
fidein  fecerat.  —  Il  l'a  in  fide  (Lex  Sal.  :  sub  fide)  parce  que ,  par  rapport 
à  lui,  il  a  fait  la  fîdes,  la  promesse  de  le  présenter  encore  au  tribunal. 
Comp.  von  Meibom,  Das  deutsche  Pfandrechi  80,  qui  dans  l'expression 
correspondante  io  horge  dun  du  Sacbsenspiegel  {Sachsp,  1 ,  70  1 2.  II,  9  i  3. 
111 , 9  g  4)  voit  le  sens  de  donner  un  prisonnier  en  garde  à  quelqu'un  sous 
l'obligation  de  In  cust)dia  et  de  la  représentation  au  tribunal.  —  Waitz 
Sal.  H.  p.  177  a  prouvé  que  celui  qui  eum  sub  fide  habuit,  qui  doit  donner 
caution,  est  le  créancier  et  non  pas  un  tiers  quelconque. 

»  Voyez  le  sens  de  to  horge  geren  dans  Sachssp.  1 ,  70  !  2.  —  Dans  un 
autre  sons,  Waitz  Sal»  R.  p.  177. 

2  Ce  principe  se  rattache  aux  bases  mêmes  du  droit  germanique,  Alam. 
lib.  III,  105,  5  :  la  violation  d'une  maison  étrangère  est  punie,  nisi  Aomt- 
cida  suus  ei  in  curte  aut  in  casa  fuerit  etpro  ipso  nuUus  off^srit  derictum, 
si  srquenter  eum  currit^  non  est  ad  requirendum.  OtTerpe  derictum 
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La  forme  dans  laquelle  cette  exécution  par  la  partie  intéressée 
doit  se  faire  est  l'homicide  légal  réglé  par  le  droit  commun  ;  la 
publicité  doit  donner  à  cet  acte  son  caractère  juridique  : 

Decr.  Tass.  IV,  3  :  Sed  tamen  ea  tria  gênera  homicidio- 
rum  (que  les  dispositions  précédentes  indiquent  comme  étant 
permis)  débita  signa  yicinis  suis  et  his  qui  adsistunt  insignet. 

Chez  les  Franks,  le  cadavre  était  exposé  sur  le  bargus,  la 
clida,  c'est-à-dire  sur  une  sorte  d'échafaud  S  afin  que  chacun 
pût  s'approcher  et  le  voir  2.  Le  quadruvium ,  le  carrefour,  est 
d'après  le  titre  Rib.  73 ,  le  lieu  où  l'on  expose  celui  qui  a  été  tué 
légalement  (ci-dessus  §  17),  le  lieu  où  les  inimici.  d'après  le 
titre  Sal.  41 ,  4 ,  laissent  le  cadavre  sine  manus  et  sinepedes. 
L'accomplissement  de  cette  dernière  formalité  indique  aussi 
qu'un  homicide  a  été  commis  par  droit  de  i^engeance,  et  se 
justifie  comme  le  clida  levare.  C'est  ainsi  que  Grégoire  de  Tours 
Vil,  47,  raconte  qu'im  certain  Sicaire  avait  été  blessé  par  un  de 
ses  esclaves  : 

Quo  (Sichario)  in  terram  ruente,  currentes  amici  adpre- 
hensum  servum  crudeliter  caesum ,  truncatis  manihus  et 
pedibics,  patibiUo  (comp.  note  1)  damna verunt. 

L'esclave  n'a  pas  été  «  d'abord  mutilé  puis  pendu,  »  mais  son 
corps  a  été  exposé  sans  mains  ni  pieds  sur  le  bargus^  pour  que 
chacim  vît  bien  que  cet  endroit  avait  été  le  théâtre  de  l'exécu- 
tion d'une  peine  et  non  pas  d'un  meurtre  clandestin. 

Citons  encore,  comme  se  rapportant  plus  directement  à  l'exé- 
cution procédurale ,  les  dispositions  qui  punissent  le  de  bargo 
tôlier e  ^,  si  l'acte  est  accompli  sans  la  permission  de  l'autorité  ou 


(pour  :  directum  franc,  droit)  signifie  justitiam  offerre^  reddere,  c'est^- 
dire  ofifk*ir  le  paiement  (ci-dessus  1 8,  p.  19  note  5).— Burg.  \1,  3  :  Quod  si 
raptor  (le  ravisseur)  solutionem  suprascriptam  unde  solvere  non  habue- 
rit ,  puellae  parentibus  adsignetur,  ut  facxmdi  de  eo,  quofi  ipsi  maluefint, 
fuibeant  potestatem, 

*  C*est  le  sens  de  bargus  suivant  Grimm,  Préface  p.  li  :  Merkel 
Legg.  111,  36  n.  59  remarque  que  bargus  et  clida  sont  identiques.  Dans 
Sal.  nov.  Tl^  on  trouve  de  bargo  vel  de  furca ,  et  de  polo,  de  même  dans 
Sal.  67*  :  de  furcas  —  aut  de  ramum  ubi  incrocatur,  comp.  nov.  355;  dans 
Sal.  67i>.  97, 1  :  de  furca  ;  dans  le  passage  de  Grégoire  VII ,  47  dont  il  va 
être  question  :  patibulum,  dans  un  autre  (Greg.  IX,  19)  :  in  saepis  stipite. 
Sur  ce  dernier  passage  comp.  Pardessus,  Loi  saligue  p.  657,  658. 

>  Sal.  73  :  debent  facere  bargo  quinospedes  in  altum,  c'est-à-dire  à  une 
hauteur  qui  permet  de  voir  commodément  le  cadavre. 

^  Comp.  sur  ce  point  Pardessus,  Loi  iotiquê,  p.  657.658. 
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contre  la  volonté  de  celui  cujus  causa  est,  qui  eum  ibidem  misit, 
par  ex. 

Sal.  nov.  273  :  Si  quis  hominem  de  bargo  vel  de  furca  abat- 
tere  praesumpserit  sine  voluntate  judicis  —  sol.  45  cidp. 
jud.  Si  quiscaput  de  homine,  quem  suus  inimicus  in  paie 
misisset,  aliquis  eum  exinde  sine  pemiisso  judicis  atU 
illixis  qui  eum  ibidem  misit,  tollere  praesumpserit,  — 
sol.  15  culp.  jud. 

De  même , 

Sal.  97 ,  2  :  Si  vero  de  furca  jam  mortuo  sine  consUio 
judicis  aui  voluntate  ipsius  cujics  causa  est  tulerit  — — . 

Comp.  Sal.  67 ,  nov.  355. 

Le  dernier  acte  de  la  procédure  s'accomplit  dans  la  même 
forme  que  l'exercice  du  droit  de  vengeance. 


§25. 


JUGEMENT  ET  PROCEDURE   DE   CONTUMACE. 

Comme  nous  l'avons  vu  (§  22),  la  procédure,  dans  sa  première 
phase  d'évolution,  se  termine  toujours  par  un  jugement  qui  con- 
damne le  contumace  et  celui  qui  avoue  purement  et  simplement 
à  payer  la  composition  ;  celui  qui  nie  ne  la  paiera  que  s'il  ne  par- 
vient pas  à  se  disculper. 

Le  jugement ,  par  lui-même ,  n'est  pas  exécutoire.  C'est  là  un 
principe  que  nous  allons  établir.  S'il  n'y  a  pas  de  promesse 
d'exécuter  le  jugement  (§  24),  par  laquelle  l'inculpé  s'y  soumette 
volontairement ,  il  ne  peut  être  question,  pour  la  prétention  du 
demandeur,  de  réalisation  mais  seulement  d'une  peine  infligée  à 
celui  qui  a  troublé  l'ordre  public.  La  procédure  emploie  ici  un 
moyen  de  coercition  indirect. 

Le  titre  Sal.  56,  de  eo  qui  ad  mallum  venire  contemnit ,  est  le 
point  de  départ  de  cette  exposition.  Il  est  tout  d  abord  nécessaire 
de  montrer  qu'il  vise  le  cas  qui  nous  occupe  (voyez  §  22)  et 
qu'il  ne  vise  que  lui. 

On  a  cru  généralement  jusqu'ici  *  que  la  loi  salique  traitait  à  la 

»  Comp.  Roggo  îl.  n.  Maurer  f  47.  Waitz  18".  184.  Sicgcl  76, 77. 
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fois  du  défaut  fait  au  jugement  et  du  défaut  fait  à  la  înannitio  ; 
les  dispositions  contenues  dans  ce  titre  seraient  donc  applicables 
à  la  contumace  dans  la  seconde  assise  et  à  la  contumace  dans  la 
première  ;  d'où  la  théorie  dominante  conclut  que ,  même  sans 
jugement,  un  ou  plusieurs  ajournements  restés  sans  effet  jus- 
tifient l'application  du  mode  de  procéder  indiqué  dans  le  titre. 
Siegel  paraît  avoir  douté  de  la  justesse  de  cette  opinion ,  car  il 
est  le  seul  qui  ait  tenté  de  la  défendre.  —  Quant  à  la  preuve 
de  la  nôtre,  elle  se  trouve  dans  le  titre  et  les  premiers  mots  de 
Sal.  56.  —  Nous  voyons  tout  d'abord  :  de  eum  qui  ad  mallum 
venire  contemnit  —  puis  :  Si  quis  ad  mallum  venire  contemp- 
serit.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer  combien  on  doit  avoir 
peu  de  confiance  dans  les  rubriques  de  la  Loi  Salique  ^  il  est 
évident  qu'ici  la  suscription  a  été  composée  non  pas  d'après  le 
contenu  même  du  titre ,  mais  seulement  avec  les  mots  par  les- 
quels il  commence  ;  il  est  très  probable  d'aiUeurs  que  le  texte 
primitif  n'avait  point  de  rubrique.  Sur  les  quatre  manuscrits 
du  petit  texte  en  soixante-cinq  titres  2,  deux  (codd.  2.  4  de  Mer- 
kel)  n'ont  rien  ;  parmi  les  textes  postérieurs,  le  texte  ^  de  Mer- 
kel  (Pardessus  texte  III)  porte  la  suscription  :  de  dispectionibus 
(comp.  ci-dessous  p.  119  note  1)  qui  a  passé  dans  l'édition  de 
Hérold ,  tit.  59,  et  qui ,  dans  le  manuscrit  de  WoKenbuttel  (le 
code  2  de  Merkel),  forme  la  suscription  du  titre  précédent  (Lex 
Sal.  Merkel ,  nov.  19  *).  —  De  deux  difficultés,  une  seule  nous 
reste  donc  à  vaincre.  Le  titre  débute  ainsi  : 

Si  quis  ad  maUum  venire  contempserit  aut  quod  ei  a  rachi- 
neburgiis  judicatum  fuerit  adimplere  distulerit. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  il  faut  montrer  tout  d'abord  que, 
dans  les  sources  germaniques,  atU  s'emploie  non  dans  un  sens 
disjonctif,  mais  habituellement  copulatif  ^  et  pour  relier  ensemble 


*  Comp.  Roth,  Beneftcialwesen  84.  note  165. 

'  Gomp.  Stobbe,  Gesch.  der  deuUch.  RechtsqueUm  1 ,  35  et  suiv. 

'  Comparez  le  titre  Sal.  15.  Ici  aussi  les  manuscrits  n*ont  pas  de  ru- 
brique ou  présentent  des  variantes  :  celles  qui  nous  sont  parvenues 
ont  été  formées  avec  les  premiers  mots  du  titre.  Aussi  Waitz,  à  propos 
de  la  rubrique  qu'il  a  admise  dans  son  édition^ dit-il  :  Antiquuslegis  codex 
nuUam  inscriptionem  habuisse  videtur.  L'édition  de  Merkel  n'en  a  pas. 

*  Par  ex.  Sal.  46  :  ante  teoda  aut  thunginum.  tl,  5  :  Si  vero  in  domum 
ingressus  fuerit  aut  exinde  furtum  aliquid  tulerit.  Il,  6  :  Si  vero  nihil 
tulerit  aut  fugiens  evaserit.  105, 1  :  Si  antrustionem  interfecerit  aut  talare 
(pour  :  celare)  voluerit.  De  môme  Pact.  Alam^  II,  46 etc. 
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deux  membres  de  phrase  présentant  le  même  sens  i .  La  Lex  Sal. 
emendata  (Pardessus  texte  V)  présente  et  au  lieu  de  aut,  La 
suite  du  titre  indique  que  le  sens  spécial  à  cette  particule  con- 
vient très  bien  ici.  Il  s'agit  en  effet ,  non  pas  de  deux  éven- 
tualités, mais  d'une  seule.  Le  demandeur  doit  attendre  l'accom- 
plissement du  jugement;  les  témoins  doivent  déposer  que  le 
jugement  n'a  pas  été  accompli.  Les  mots  qui  suivent  :  si  nec 
de  conposicione  nec  de  ineo  nec  de  ulla  lege  âdem  £acere  volue- 
rit  rendent  la  double  expression  simplement  par  :  s'il  ne  veut 
pas  accomplir  le  jugement.  D'autre  part ,  il  est  dit  de  celui  qui 
ne  vient  pas  au  tribunal  du  peuple,  qu'il  doit  être  ajourné  au  tri- 
bunal du  roi  :  Si  nec  tune  venerit — ,  et  la  fin  du  passageporte  : 
Tune  si  ille  —  ad  nullum  placitum  venire  voluerit.  On  voit 
clairement  que  ce  titre  désigne  de  deux  manières  le  défaut  fait 
diU  Jugement  :  si  nec  de  ineo  etc.,  fldem(  fiacere  voluerit,  et  :  si 
ad  placitum  venire  noluerit.  Les  premiers  mots  : 

Si  quis  ad  mallum  venire  noluerit  aut  quod  ei  a  rachinô- 
hurgns  judicatum  fuerit  adimplere  distulerit, 

combinent  ces  deux  manières  d'exprimer  la  même  idée.  Il  s'agit 
donc  ici  à' un  seul  cas  présenté  sous  deu^  aspects  différents  et  nor 
pas  de  deux  cas  distincts  l'un  de  l'autre.  Il  arrive  d'ordinaire  ei 
effet  que  celui  qui  veut  faire  défaut  au  jugement  fait  défaut  auss 
à  l'assise  où  doit  s'accomplir  ce  jugement.  Celui  qui  ad  mal- 
lum venire  contemnit  est  précisément  celui  qui  ne  veut  pai 
judicatum  adimplere.  Siegel  lui-même  a  admis  que  dans  le  titr< 
parallèle  Sal.  96,  1,  il  ne  s'agit  que  du  défaut  contre  un  juge 
ment  et  non  pas  d'une  mannitio  inutile^.  Le  titre  qui  nou 
occupe  ne  diffère  point  par  le  fond ,  mais  seulement  par  la  façoi 
dont  il  s'exprime. 

Ainsi  le  jugement  est  prononcé,  mais  la  promesse  d'en  accom 
plir  le  dispositif  n'est  pas  faite.  Le  demandeur  attend  (dans  1 
première  assise)  jusqu'au  coucher  du  soleil  la  prestation  de  l'ad 
versaire  (et  d'abord  la  prestation  de  la  fides  facto).  40  nuit 
après,  il  comparaît  encore  au  tribunal  et  fait  le  solem  collocarc 


*  Voyez  les  exemples  fournis  par  Roth,  Beneficialwesen  p.  284  note  31 
cornes  aut  graQo,  thunginus  aut  centenarius  etc.  Gomp.  ibid.  p.  T^ 
note  117,  où  vel  «  ne  sert  pas  à  unir  deux  idées  différentes,  mais  idei 
tiques.  » 

'  On  lit  en  effet  ici  aussi  :  Et  si  ad  ipso  placilo  venire  aut  manui 
suam  ad  aeneum  mittere  noluerit.—*  —  si  nec  tune  venerit^  si  ad  nullui 
placitum  venire  voluerit 
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Cette  seconde  assise  est  destinée  à  l'apport  de  la  preuve  d'où 
résultera  la  disculpation  (corap.  ci-dessus  §  18).  Si  l'attente  est 
vaine ,  la  condition  sous  laquelle  l'inculpé  échappait  à  la  dette , 
est  défaillante.  Il  y  a  donc  lieu  à  commettre  un  acte  par  le- 
quel se  poursuive  la  réalisation  du  droit  :  cet  acte  n'est  pas , 
comme  en  matière  de  dettes  ex  contractu  (§  5.  6) ,  la  de- 
mande de  son  nexti  canthichio  faite  au  thunginus;  ce  n'est  pas 
non  plus ,  comme  dans  les  §  4.  24 ,  l'invitation  faite  au  comte 
d'avoir  à  exécuter.  Le  demandeur  ajourne  son  adversaire  devant 
le  roi  et  amène  avec  lui  ses  témoins  qui  doivent  certifier  le  légi- 
time admallare.  Dans  cette  nouvelle  instance,  l'inculpé  ne  peut 
que  détourner  de  lui  la  procédure  sans  y  prendre  part.  Les 
témoins  du  demandeur  ne  produisent  point  de  preuve  contre 
l'inculpé  qui  nie  ;  leur  présence  sert  de  base  formelle  à  l'acte 
de  contrainte  qu'accomplira  le  tribunal  suprême  (comp.  ci-dessus 
p.  11).  Douze  témoins,  trois  pour  chaque  formalité,  doivent 
être  produits  d'après  le  titre  Sal.  56  ;  trois  fois ,  trois  témoins 
ont  à  s'exprimer  sur  les  actes  qui  ont  précédé  la  procédure  à 
poursuivre  devant  le  roi.  En  même  temps  que  leur  témoignage, 
le  titre  Sal.  56  indique  reproduit  encore  une  fois  la  procédure 
tout  entière  : 

et  ibi  12  testes  erunt  qui  per  singulas  vices  très  jurati 
dicant,  (1**)  quod  ibidem  fuerunt,  ubi  rachineburgii  judicave- 
runt  ut  aut  ad  ineo  ambularet  aut  âdem  de  conposicione  face- 
ret ,  et  iUe  dispexerit^  (2")  Iterum  alii  très  juraredebent  quod 
ibidem  fuissent  post  illo  die  quando  rachineburgii  judicave- 
runt,  ut  aut  per  ineo  aut  per  conposicione  se  educeret,  hoc 
est  de  illa  die  in  40  noctes  in  mallobergo  iterum  ei  solem  col- 
locaverit  et  nulla tenus  legem  voluerit  implere.  Tune  eum 
débet  mannire  ante  regem  hoc  est  in  noctes  14  et  tria  testi- 
monia  jurare  debent  ;  (3°)  quod  ibi  fuerunt  ubi  eum  mannivit. 

Après  ces  neuf  dépositions ,  trois  témoins  affirment  en  outre 
qne  l'acte  du  solem  collocare  a  été  accompli  par  le  demandeur 
au  tribunal  royal.  Cette  attente  jusqu'au  coucher  du  soleil  ser- 
vait à  constater  si  l'inculpé  comparaissait  ou  non  et  échappait , 


1  C'est  rexpressioQ  technique  pour  désigner  le  défout  au  jugement 
Comp.  96, 1  :  Et  si  ad  ipso  placito  (dans  la  seconde  assise]  venire  dis- 
pexerit  aut  manum  suam  ad  aeneum  mittere  noluerit.  Nov.  19  :  Si  quis 
—  fidem  facire  dispexerit  aut  pretium  solvere.  De  là  les  rubriques  ci- 
dessus  :  de  dispectionibus. 
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en  faisant  ce  qu'il  devait  faire ,  c'est-à-dire  en  payant  l'amende , 
à  la  procédure  définitive  ^ . 

Si  nec  tune  (au  tribunal  du  roi)  venerit ,  ista  novem  testi- 
monia  jurati  sicut  superius  dixiraus  dicant.  Similiter  illa  die 
si  non  venerit,  collocet  ei  solera  et  illa  tria  testimonia  (4®)  qui 
ibHuerunt  ubi  solem  ei  collocavit. 

Le  ban  prononcé  par  le  roi  contre  le  contumace  met  fin  à  la 
procédure, 

Tune  si  ille  qui  eum  admallat  ista  orania  impleverit  et  ille 
qui  admallatus  est  ad  nullura  placitura  venire  noluerit ,  tune 
rex  ad  quem  mannitus  est  eu7n  extra  sermonem  suuni 
portât '^. 

Le  ban  a  pour  effet  la  mise  hors  la  loi  : 

Tune  ipse  culpabilis  et  ornnes  res  suas  erimt  ^, 


'  Ceci  montre  que  ce  mannire  comme  celui  de  la  procédure  d'exécu- 
tion n'a  pas  pour  but  de  faire  concourir  l'inculpé  à  la  procédure  judi- 
ciaire; il  ne  se  propose  pas  d'obtenir  un  jugement,  mais  de  préparer 
linervention  de  l'autorité.  La  procédure  devant  le  tribunal  du  roi, 
production  des  témoins  etc.  suit  également  son  covrs  normal  ^  même  en 
Vabsence  de  l'adversaire  :  elle  atteint  son  but  dans  l'extra  sermonem 
ponere  qui  est  une  disposition  unilatérale.  L'inculpé  est  averti  par  la 
mannitio  de  l'instance  introduite  contre  lui  afin  qu'il  puisse,  s'il  le  peut, 
s'opposer  à  son  cours. 

^  Comparez  l'exposition  de  la  procédure  à  suivre  contre  un  antrustio, 
Sal.  96,  1  :  A  la  quatrième  mannitio  l'inculpé  a  comparu  et  le  jugement 
concluant  à  la  disculpation  (par  cojurateurs  ou  par  épreuve  de  l'eau) 
ou  au  paiement  a  été  prononcé.  Et  si  ad  ipso  placito  venire  dispexerit 
aut  manum  suam  ad  aeneum  mittere  noluerit,  quicumquo  antrustio 
ille  de  causa  superius  comprehensa  per  sacramenta  absolvere  non 
potuerit  aut  manum  suam  ad  aeneum  pro  leude  mittere  dispexerit  aut  in 
placito  venire  distulerit  :  tune  illo  qui  eum  rogatum  habet  solem  illi 
colligat  ad  ipso  die  in  mallobcrgo  in  noctps  40.  Si  nec  ibi  se  non  duxerit, 
tune  ipse  qui  eum  rogatum  habet  solem  illi  collectum  postea  illum  in 
praesentia  régis  ad  noctes  14  rogare  débet  et  ibi  l^  testes  ponat.  Puis 
viennent  les  dépositions  des  témoins  comme  dans  le  titre  Sal.  56  :  Tune 
si  ista  omnia  impleverit  qui  eum  admallavit,  et  ille  qui  eum  admal- 
latur  ad  nuUum  placitum  venire  voluerit  et  per  legem  se  non  duxerit, 
tune  rex  ad  quem  mannitus  est  ewn  extra  sermonem  suum  ponat.  — 
Plus  tard ,  la  mise  hors  la  loi  ne  s'applique  qu'en  matière  de  délits  pu- 
blics. Rien  ne  nous  autorise  avec  Maurer  |  47  (comp.  Rogge  2*2  note  3î. 
£ichhorn.  R,  g.  i  76)  à  admettre  qu'il  en  était  déjà  de  même  au  temps  de 
la  loi  salique.  D'après  Siegel  70.  77  on  pourrait  croire,  il  est  vrai,  que  le 
commodataire  in  mora  était  traité  comme  le  coupable  se  refusant  à 
payer  l'amende. 

»  Nov.  150  (Texte  A.  C.)  :  in  fisco  aut  cui  fiscus  dare  voluerit. 
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Le  banni  et  ses  biens  sont  désormais  en  dehors  de  toute  pro- 
tection légale , 

Ed.  Chilp.  c.  9  :  ut  quicumque  eum  invenerit  quomodo 
sic  ^  ante  pa^ido  interficiat. 

n  est  expellis  (nov.  254,  dans  Sal.  69  :  aspellis)  exptUsus 
de  eo  pago  (nov.  336),  «  chassé  du  pays,  »  on  doit  obtenir 
de  nouveau  pour  lui ,  ut  ei  inter  homines  liceat  accedere 
(Sal.  55,  2).  C'est  un  wargus  (Sal.  55,  2)  un  «  loup  sauvage ,  » 
il  erre  dans  les  forêts ,  semblable  au  brigand  ^,  au  malus  homo 
que  dépeint  Ed.  Chilp.  c.  9  : 

malus  homo ,  qui  maie  in  pago  faciat  et  non  habeat  ubi  con- 
sistât nec  res  unde  conponat  et  per  silvas  vadit. 

Celui  qui  lui  donne  à  manger  ou  à  boire  ou  qui  le  reçoit  sous 
son  toit  est  puni ,  fà\r-ce  sa  propre  femme , 

Sal.  56  :  et  quicumque  eum  paverit  aut  hospitalem  dederit 
etiamsi  uxor  sua  proxima  —  sol.  15  culp.  jud. 

«  Il  n'a  rien  à  lui ,  ni  maison ,  ni  femme ,  ni  famille  ;  il  ne  peut 
se  reposer  deux  nuits  sous  le  même  toit  ;  il  n'a  point  de  lit ,  pas 
de  nourriture  ,  il  ne  boit  que  de  l'eau  *.  > 

Cet  état  dure  donec  omnia  quae  imputatur  conponat.  La  purge 
de  contumace  qui  résulte  du  paiement  de  l'amende  y  met  fin.  De 
même  dans 

Sal.  55 ,  2  :  wargus  sit  usque  in  die  iUa ,  quam  ille  eum 
parentibus  ipsius  defuncti  conveniat. 

Ainsi  la  procédure  judiciaire  de  la  Lex  Salica  se  termine  par 
l'exécution  ou  par  le  bannissement.  L'exécution  se  retrouve 
aussi  dans  la  procédure  dite  d'exécution,  (§4  —  6),  avec  cette 
difiërence  que,  dans  cette  dernière,  on  y  arrive  nécessairement , 
tandis  que  la  procédure  judiciaire  n'y  conduit  qu'à  de  certaines 

'  C'est-à-dire  «  qu'il  le  tue  ensuite  sans  crainte.  »  Sur  sic  voyez  ci- 
dessus  p.  17  note  3.  Quomodo  a  la  même  signification  que  ut,  français 
que  (voyez  Pott  dans  Hôfer's  Zeitschrift  f.  Wiss.  dsr  Spraehe  III,  142); 
dans  une  charte  de  Flandre  a.  1303  :  que  comme  (WamkÔnig  Flandr.  A.  g, 
11,  \Ânh.  118). 

»  Grimm  R.  A.  396.  733. 

*  Voyez  un  manuscrit  de  la  Lez  Alamannorum  Karolina  Legg.  III,  144 
note  f  (sur  le  c.  40). 
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conditions  dépendant  du  hasard.  L'inculpé  est  maître  de  décider 
si  le  demandeur  recevra  satisfaction  ou  non.  Le  moyen  de  coerci- 
tion particulier  à  la  procédure  judiciaire,  le  bannissement,  est  en 
même  temps  le  seul  qu'elle  possède,  le  seul  qui  ait  une  vertu  propre 
et  non  empruntée  à  l'accomplissement  d'un  acte  volontaire  par 
l'adversaire  qu'Q  s'agit  de  contraindre.  Rapprochée  de  la  pro- 
cédure d'exécution ,  elle  est  essentiellement  une  procédure  qui 
n'exécute  pas.  Cette  singularité  s'explique  si  on  se  rappelle 
que  la  procédure  judiciaire  est  la  procédure  criminelle  de  la 
Lex  Salica  (ci-dessus  §  2.  15).  De  même  que  la  disposition  qui 
refuserait  au  créancier  ex  contractu  ou  au  propriétaire  de  la 
chose  mobilière  la  voie  de  l'exécution  serait  peu  pratique,  de 
même  la  pensée  qui  a  présidé  aux  règles  dont  il  s'agit  ici  a  été 
fort  juste  en  indiquant  que  le  premier  devoir  de  la  procédure 
de  délit  n'est  pas  de  procurer  au  demandeur  tant  de  solidi ,  mais 
de  courber  le  coupable  sous  la  règle  fixée  par  la  loi.  Voilà 
pourquoi  il  ne  s'agit  pas  de  poursuivre  contre  lui  la  procédure 
d'exécution ,  mais  la  procédure  de  contumace  ;  voilà  pourquoi 
cet  acte  volontaire  du  coupable,  la  promesse  de  faire  ce  qu'exige 
la  loi  salique ,  est  nécessaire  afin  que  le  bannissement  ne  lui 
enlève  pas  son  existence  juridique  et  que  l'exécution  lui  prenne 
seulement  cette  somme  d'argent  fixée  d'avance.  Dans  la  procé- 
dure judiciaire  de  la  Lex  Salica ,  l'exécution  est  un  avantage 
que  l'inculpé  peut  se  ménager  en  faisant  la  fides  facta.  La 
procédure  criminelle  vient  ici  corriger  ce  que  le  droit  criminel 
a  d'excessif.  La  peine  privée  qui  est  ici  au  premier  plan  dispa- 
raît là  derrière  la  peine  publique  ;  même  dans  le  cas  où  la  pro- 
cédure par  voie  d'exécution  donne  au  demandeur  les  15  ou 
30  sol.,  on  peut  voir  la  reconnaissance  formelle  du  droit  du  de- 
mandeur ainsi  que  la  satisfaction  donnée  à  la  loi  :  l'obligation  à 
laquelle  se  soumet  volontairement  l'inculpé  de  payer  l'amende 
contient  l'aveu  :  j'ai  agi  contre  le  droit  et  je  suis  coupable. 

Wilda  ^  se  fondant  sur  les  sources  juridiques  noroises  a  pensé 
qu'en  droit  germanique  tout  délit  était  puni  de  la  mise  hors  la 
loi  et  que  plus  tard  seulement  la  législation  avait  admis  qu'on 
pût  expier  son  crime  en  payant  l'amende.  Si  cette  opinion  pou- 
vait se  justifier  aussi  pour  les  autres  législations  germanicpies , 
l'opposition  entre  la  procédure  et  le  droit  matériel  s'expliquerait 
historiquement.  Ce  qui  au  point  de  vue  du  système  des  composi- 

•  StrafreeM  p.  268  et  suiv.  284  et  suiv.  Gomp.  Waitz  F.  G.  I  {%•  éd.) 
398, 
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tions  est  pour  nous  procédure  de  contumace ,  ne  serait ,  au  point 
de  vue  de  cet  ancien  système  criminel,  que  l'exécution  de  la 
procédure  primitive  de  délit.  La  fides  fada  serait  nécessaire 
pour  remplacer  l'ancienne  et  dure  exécution  par  la  nouvelle 
beaucoup  plus  douce  et  se  bornant  à  poursuivre  l'amende.  La 
procédure  deviendrait  le  moyen  d'imposer  l'obéissance  à  la  loi 
parce  que  c'était  dans  le  délit  lui-même  que  primitivement  la 
peine  publique  prenait  naissance. 


CHAPITRE  II. 

PÉRIODE  DE  TRANSITION  AU  DROIT 

POSTÉRIEUR. 


^>A/V>^ 


§26. 


OÉNéRAUTÉS. 

Â  l'époque  de  la  rédaction  de  la  Lex  Salica  succède  l'époque 
de  l'établissement  de  l'empire  frank  sur  le  sol  romain.  Au  dé- 
veloppement extérieur  de  la  puissance  franque  correspond  à 
l'intérieur  im  développement  politique  considérable.  En  même 
temps  que  la  puissance  publique  prend  de  l'extension ,  la  procé- 
dure se  modifie.  Les  termes  du  rapport  dans  lequel  se  trouvaient 
le  tribunal  et  l'individu  en  cette  matière  se  renversent  :  le  tribunal 
joue  le  premier  rôle ,  celui  de  l'individu  s'efface;  il  s'ensuit  que 
la  procédure  judiciaire  l'emporte  sur  l'extrajudiciaire.  Dans  les 
cas  douteux ,  toute  affaire  s'introduira  dorénavant  dans  les 
formes  exigées  jusqu'ici  seulement  en  cas  de  délit.  Avec  la  pro- 
cédure extrajudiciaire  disparaît  la  procédure  d'exécution  et  avec 
cette  dernière,  le  testare  forçant  à  payer  ;  la  mannitio  est  à 
l'avenir  le  seul  acte  formel  dont  disposent  le  créancier  ex  con- 
tractu  et  le  créancier  ex  delicto. 

Du  rapprochement  de  la  Lex  Ribuaria  et  de  la  Lex  Salica 
ressortent  nettement  les  modiiScations  essentielles  qu'a  subies  la 
procédure. 

Ce  qui  caractérise  la  deuxième  partie  de  la  Lex  Ribuaria 
(tit.  32-64),  c'est  qu'elle  est  un  remaniement  de  la  Lex  Salica, 
une  exposition  du  droit  ripuaire  en  prenant  pour  modèle  la 
rédaction  salique  ;  elle  a  eu  cette  dernière  sous  les  yeux  à  partir 
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du  titre  premier  ;  elle  a  emprunté ,  rejeté  ou  modifié  les  titres 
suivants.  Absolument  comme  l'emprunt,  l'omission  d'un  titre 
indicjue ,  si  l'on  prend  garde  à  ce  qu'il  contient ,  une  intention 
bien  arrêtée  et  non  pas  la  main  du  hasard  ^ . 

Dans  cette  partie ,  la  Lex  Ribuaria  a  omis  les  passages  de  la 
Lex  Salica  se  rapportant  à  la  procédure  d'exécution.  Nulle  part 
il  n'est  question  de  testare ,  ni  de  saisie  extrajudiciaire ,  ni  du 
nexti  canthichio  qu'elle  appelle  nécessairement.  Le  titre 
Sal.  45  de  migrantibus  (ci-dessus  §  4)  est  laissé  de  côté,  de 
même  Sal.  50,  1  (ci-dessus  §  5),  dans  lequel  il  s'agit  de  la  pro- 
cédure née  de  la  fides  fada  de  droit  privé  ^.  Seul,  le  titre 
Sal.  52  de  rem  prestitam  (comp.  ci-dessus  §  6),  a  dans  Rib.  52 
de  re  praestata  son  correspondant  ;  mais  il  suffit  de  rapprocher 
les  deux  titres  pour  s'apercevoir  très  clairement  des  change- 
ments introduits. 

Le  titre  Sal.  52  s'occupe  principalement  de  la  procédure 
qu'il  faut  conduire  contre  le  commodataire  (ou  le  débiteur  par 
suite  d'un  prêt)  in  mora  ;  la  fin  indique  l'amende  procédurale 
de  15  sol.  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus ,  correspond 
au  premier  testare:  Il  y  a  au  contraire  très  succinctement  dans 
Rib.  52: 

Si  quis  rem  suam  alii  praestiterit ,  et  placitum  indixerit , 
quod  si  super  placitum  rem  praestitam  retinerepraesumpserit, 
15  sol.  mtUtetur. 

De  tout  l'échafaudage  procédural  que  Sal.  52  nous  présente, 
il  n'est  plus  rien  resté  que  l'amende  encourue  par  le  débiteur 
in  mora.  Et  encore,  avec  son  ancienne  base ,  a-trelle  perdu  sa 
signification  primitive.  Les  15  sol.  dans  le  titre  Rib.  52  n'appar- 
tiennent plus  à  la  procédure  mais  au  droit  privé  ;  ils  ne  naissent 
plus  du  testare  mais  du  simple  retard  apporté  au  paiement  ;  de 
procédurale  qu'elle  était ,  la  peine  est  devenue  moratoire  '.  On 
peut  constater  une  évolution   semblable  dans   l'histoire   de 

*  Comp.  Sohm  dans  la  Zeilschr.  f,  Rechtsg.  V,  384  et  suiv.  404  et  suiv* 
'  Au  contraire  rexécution  exposée  dans  le  titre  Sal.  502  (ci-dessus  |  %k) 
Test  aussi  dans  le  titre  Rib.  32,  2  et  suiv.  51.  84. 

'  C'est  ce  qui  explique  que  le  testare  de  l'époque  postérieure  (ci- 
dessus  p.  14  note  2)  n'est  plus  un  moyen  de  contrainte  procédurale,  mais 
simplement  le  moyen  de  mettre  le  débiteur  in  mora.  Comp.  aussi 
Sekwsp.  Laszb.  84  (W.  69).—  A  mon  avis,  on  peut  expliquer  historique- 
ment la  fixation  légale  de  la  peine  moratoire.  Comp.  Stobbe,  Ver^ 
tragsr.  32.  37.  Neumann,  Gesehichte  des  Wuehers  in  DtuUMand  (1865)  94t 
et  suiv. 
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l'amende  de  15  sol.  que  primitivement  (ci-dessus  §  5)  le  débi- 
teur contumace  doit  payer  après  le  testare,  dans  la  procédure  ex 
fide  fada, 

Extravag.  Leg.  Sal.  (Merkel  p.  100)  c.  6.  Et  si  vivent 
ambo  (débiteur  et  fidéjusseur) ,  quod  spopondit  qui  wadium 
dédit  det  (le  débiteur  principal).  Et  si  domo  non  dat,  fidejussor 
quantum  spopondit  pro  neglectu  débitons  det.  Si  non,  proie(y 
tos^  conponat  17  solidos^  et  supra  quod  spopondit. 

«  Comme  peine  de  contumace  »  le  fidéjusseur  paie  15  sol.  et 
de  plus  le  montant  de  la  dette  *. 

Sauf  ces  débris ,  rien  de  la  procédure  d'exécution  ne  s'est 
conservé. 

Quant  à  la  vindication  mobilière ,  elle  a  eu  une  autre  for- 
tune. Déjà  nous  avons,  en  l'exposant,  rapproché  la  Lex  Ribuaria 
de  la  Lex  Salica.  Pour  cette  dernière ,  il  est  toujours  vrai  qu'elle 
ne  connaît  point  de  procédure  judiciaire.  La  «  sctàichte 
Klage  »  moyen  âge  n'existe  pas  encore.  Le  vestigium  minare 
suivi  de  Yanefang  visant  la  chose  et  non  pas  un  acte  pro- 
cédural est  maintenant  encore  la  seule  manière  d'introduire  la 
vindication  (Rib.  47.  33,  1  *).  L'adversaire  n'est  pas  mis  en 
demeure  de  répondre  au  tribunal  ;  il  a  (dans  la  procédure  con- 
tradictoire) le  droit ,  en  se  défendant ,  d'empêcher  l'acte  formel 
du  demandeur  de  produire  ses  effets. 

La  procédure  judiciaire  est  la  procédure  de  l'époque  posté- 
rieure. Le  principe  de  la  Lex  Salica  d'après  lequel  chaque  afiaire 
doit  être  conduite  suivant  le  mode  qui  lui  est  particulier,  n'existe 
plus.  La  vivante  variété  des  formes  procédurales  disparaît  et 
fait  place  à  un  système  unique  qui ,  plus  fortement  constitué  et 
reposant  sur  des  bases  plus  larges  est  destiné  à  se  développer. 


*  Corrigez  :  pro  jectus,  «  comme  jeetus.  »  Comp.  c.  i.  eod  :  jeetum  de 
15  sol.  ei  det.  Jectusest  évidemment  identique  à  jectivus. 

'  Il  faut  très  certainement  :  15  solidos.  Comparez  le  passage  cité  dans  la 
note  précédente. 

'  Corop.  ci-dessous  Appendice  I,  p.  146  note  1. 

^  Comp.  Gregor.  Tur.  de  Gloria  confessorum  c.  SI  i.  f.  :  Alterius  hominis 
malitia  furis  boves  abstulerat ,  qui  adprehenso  vesligio ,  et  inter  infUsos 
aqua  viarum  tramites—  pèrdilo  ad  Sancti  recurrit  sepulcrum .  fusaque 

oratione advertit  hominem  —  qui  boves  ilios  ante  se  prosequens 

adducebat  :  —  cognoscii  que  vir  ille  boves  quos  perdiderat  ;  hos  reci* 
pims  bominem  absque  calumnia  (sans  élever  d*action  contre  le  vol) 
redire  permisit.  —  Transiatio  Filiberti  c.  77  (Mabiilon,  Acta  SS.  ord. 
Ben.  lY,  I.  55*2}  :  quidam  namque  rusticus—  suum  perdidkdrat  bovemt 
quem  per  diversa  requirens  loca ,  et  minima  reperiens  etc. 
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La  puissance  créatrice  de  l'époque  postérieure  se  réserve  presque    ' 
exclusivement  le  domaine  de  la  procédure  ;  en  cette  matière  la 
Lex  Salica  va  subir  de  profondes  modifications. 

D'un  côté,  il  se  produit  dans  ce  domaine  le  même  phéno- 
mène que  dans  celui  de  la  procédure  d'exécution  extrajudi- 
ciaire ;  l'activité  individuelle  disparaît  pour  faire  place  à  la  puis- 
sance publique.  La  contrainte  procédurale  émanant  du  tribunal 
l'emporte  sur  celle  qui  émanait  de  l'acte  formel  ;  c'est  le  juge 
qui  ajourne  au  tribunal ,  c'est  le  juge  qui  ordonne  au  défendeur 
de  répondre,  c'est  encore  le  juge  qui  enjoint  aux  témoins  de  dé- 
poser et  aux  trouveurs  de  trouver  le  jugement  ^ 

D'un  autre  côté,  ces  changements  ont  eu  de  l'influence  sur  le 
développement  interne  de  la  procédure  judiciaire.  Ce  qui  jus- 
qu'ici s'adaptait  à  un  litige  pris  isolément  ne  pouvait  pas  s'adapter 
sans  modification  à  tout  autre  litige.  Dorénavant ,  c'est  dans  la 
forme  de  la  procédure  judiciaire  que  les  affaires  litigieuses , 
non-seulement  eœ  delicto,  mais  quelles  qu'elles  soient  sauf  1b 
vindication  mobilière ,  s'introduiront  en  justice.  C'est  par  la 
voie  judiciaire  que  devront  agir  à  l'avenir  le  créancier  eœ  fide 
facta,  eœ  re  prestita,  et  le  membre  de  la  commune  dont  le 
raigrare  d'un  étranger  lésera  les  intérêts.  Des  relations  juri- 
diques plus  fréquentes  vont  introduire  dans  la  pratique,  à  côté 
de  ceux  qui  existaient  déjà  2,  des  rapports  nouveaux  que  proté- 
gera la  loi.  Enfin  il  va  être  fréquemment  question  d'une  action 
que  ne  connaît  point  encore  la  Lex  Salica ,  nous  voulons  parler 
de  la  vindication  immobilière  ^. 


*  Ces  changements  se  sont  naturellement  introduits  peu  à  peu  et 
non  tout  d'un  coup.  L'ajournement  par  le  ]\i%^(bann\tio)  se  rencontre 
])ar  exemple  chez  les  Franks  pour  la  première  fois  à  l'époque  karolin* 
gienne  ;  au  contraire  le  titre  Rib.  50 ,  55  a  aboli  déjà  le  tangano  dirigé 
contre  les  témoins  et  les  juges.  Comparez  Zeilschr,  f,  RechtsgeschichU 
V,  416-418. 

>  Comp.  les  formules  de  Rozière  463  (Bign.  13)  :  actio  depositi  ;  488 
(Andeg.  30)  :  actio  pignoratitia  en  restitution  d'un  immeuble  donné  en 
gage,  489  (Andeg.  19)  :  actio  coromendati. 

3  Un  seul  passage  de  la  Lex  Salica  fait  allusion  à  la  vindication  im- 
mobilière. Dans  le  titre  46  de  adfathamire ,  après  que  la  forme  dans 
laquelle  les  donations  pour  cause  de  mort  doivent  être  faites,  a  été 
indiquée  (comp.  Beseler  Lthre  von  den  Erbvertràgen  I,  %  et  suiv.),  on  lit  : 
et  SI  cunlra  hoc  aliquù  aliquid  dicere  voluerii,  debent  très  testes  jurati 

dicere .  L'afifkire  concerne  ici  aussi  (comp.  de  Roz.  216,  Marc.  I,  13) 

des  immeubles ,  comme  on  le  voit  par  les  mots  :  in  casa  ipsius  manere 
débet  (le  fidéicommissaire)—  quod  in  casa  illius  mansisset.  —  Nous  ne 
savons  rien  sur  la  forme  de  la  vindication  immobilière  d'après  la  Lex 
Salica. 
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La  procédure  judiciaire  doit  se  modifier  si  elle  veut  satisfaire 
aux  exigences  du  nouvel  organisme  juridique. 

Nous  avons  vu  ^  que  la  procédure  judiciaire  de  la  Lex  Salica 
a  donné  naissance  à  une  espèce  particulière  de  contrainte  pro- 
cédurale ,  la  peine  qui  frappe  le  contumace.  Tandis  que  dans  la 
procédure  d'exécution,  c'est  la  prétention  de  droit  privé  qui  est 
avant  tout  satisfaite,  dans  la  procédure  de  délit,  c'est  l'obligation 
d'intérêt  public  dont  tout  d'abord  l'exécution  est  poursuivie.  Si 
l'adversaire  ne  s'y  soumet  pas  volontairement  2,  la  procédure  ne 
peut  que  donner  naissance  à  la  peine  contumaciale  ;  elle  n'a  pas 
le  moyen  de  procurer  au  demandeur  ses  solidi.  La  condition  des 
prétentions  de  droit  privé  s'améliore  depuis  qu'elles  se  soutien- 
nent dans  la  forme  de  la  procédure  judiciaire ,  depuis  que  l'ins- 
tance a  son  point  de  départ  dans  les  bases  matérielles  du  litige 
et  non  plus  dans  ses  bases  formelles ,  depuis  enfin  qu'au  lieu 
d'exécuter  sur  un  refus ,  on  doit ,  après  litiscontestation  préa- 
lable, fournir  sa  preuve.  D'ailleurs ,  la  contrainte  procédurale 
née  de  la  procédure  judiciaire  ne  peut,  en  aucune  façon,  donner 
à  ces  prétentions  leur  satisfaction  légitime  :  ce  qui  importe 
d'abord,  c'est  moins  la  réparation  exigée  par  le  droit  public , 
la  punition  de  l'inculpé ,  que  la  réparation  exigée  par  le  droit 
privé,  la  prestation  :  ce  n'est  pas  le  défaut  et  ses  suites,  mais  l'exé- 
cution, que  la  prétention  du  demandeur  se  propose  avant  tout 
de  poursuivre.  C'est  ce  qui  explique  que  la  procédure  judiciaire 
a  dû  se  débarrasser  en  premier  lieu  des  formalités  spéciales 
qu'exigeait  primitivement  le  champ  assez  restreint  de  son  action. 
Remarquons  toutefois  que  les  dispositions  du  titre  Sal.  96  de 
antrustione  ghamalta  sur  la  procédure  à  suivre  par  un  antrus- 
tion ,  lorsqu'il  agit  contre  un  autre  antrustion ,  reproduisent 
fidèlement  celles  du  titre  Sal.  56  (ci-dessus  §  25)  ».  Déjà  dans 
TEdictum  Chilperici  (Merkel,  Lex  Salica  tit.  77),  nous  voyons 
la  législation  s'engager  dans  la  voie  que  nous  avons  indiquée. 
Nous  allons  essayer  d'interpréter  ce  remarquable  édit. 


»  Voyez  ci-dessus  {  25. 

'  Gomp.  ci-dessus  {  24. 

*  Il  semLle  que  Tancicn  principe  d'après  lequel  on  ne  peut  exécuter 
sans  fides  fada  préalable  se  soit  conservé  pour  les  antrustions  comme 
privilège  de  naissance.  Comp.  firunner,  Zeugen  und  Fnquisilionsbeweis 
p.  47. 
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copyaincre  le  servus  au  moyen  d'une  ordalie.  Il  faudrait  donc 
rétablir  le  texte  ainsi  :  et  illi  —  jus  sit  cum  sex  videredum 
dare.  En  mettant  videre  le  copiste  a  cru  qu'il  avait  déjà  écrit 
dare^. 

Si  le  maître  ne  produit  pas  son  esclave  dans  le  second  délai 
sans  présenter  une  sunnis , 

Et  si  ad  42  noctis  non  venerit  nec  sunnia  adnuntiaverît , 
tune  servies  culpabilis  jvdicetur,  et  causa  super  domino 
magis  non  ascendat  nisi  quantum  de  servo  lex  est ,  aut  ipsi 
(pour  :  ipse)  servus  décidât  2  aut  dominus  pro  servo  conponat 
hoc  est  solidos  12  et  capitalem  et  dilaturam. 

Nous  trouvons  ici ,  conformément  aux  principes  développés 
dans  le  §  22,  \m  jugement  pur  et  simple  condamnant  à  payer 
l'amende.  Le  maître  doit  céder  l'esclave  au  volé  »  ou  bien  payer 
12  sol.,  c'est-à-dire  la  valeur  de  l'esdave*  avec  le  capitale  et 
dilatura. 

Et  si  in  42  noctis  legibus  sunnia  nuntiaverit ,  in  84  noctis 
postea  placitum  intendatur.  Et  si  ibi  se  non  eduxerit ,  sicut 
supra  scriptum  est ,  culpabilis  judicetur.  Nam  ad  42  noctes 
sunnia  adnuntiaverît ,  lectus  15  sol.  conponat. 

Si  le  dominus  présente  au  tribimalune  sunnis  après  42  nuits, 
on  lui  accorde  un  nouveau  délai  de  84  nuits  ;  s'il  ne  se  défend 
pas  alors  (se  non  eduxerit)  ^,  il  est  déclaré  culpabilis ,  avec  cette 
aggravation  qu'il  paie  en  sus  une  amende  contumaciale ,  comme 
ayant  fait  traîner  le  procès  en  longueur  (84  nuits)  après  avoir 
présenté  ime  sunnis  à  l'assise  qui  suit  le  délai  de  42  nuits  :  lec- 
tus (corrigez:  iectv^)^  15  sol.  conponat. 

Le  jugement  met  fin  à  la  procédure.  U  est  suivi ,  40  nuits 
après ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  ^  24.  25,  de  l'assise 

*  Videredus  indique  partout  le  serment  que  doit  prêter  le  demandeur. 
Gomp.  Ed.  Chilp.  c.  9  (videredum  donet).  Sal.  96.  et  la  charte  dans  Pérard 
(comp.  ci-dessus  p.  50  note  2)  p.  147  i.  f.  14S  i.  f.  —  Sur  les  diverses  opi- 
nions émises  sur  ce  point  voyez  Grimm  i).  i4.  p.  906.  Zôpfl,  Ewa  Chamav. 
p.  30.  32.  Siegel  p.  26S  note  5. 

'  Pour  decedat  =  cedat,  Tactif  avec  le  sens  du  passif. 

>  Comp.  Pactus  Ghildeb.  et  Ghloth.  c.  5.  Decr.  Ghlothr.  c.  5  Bd.  Ghilp.  c.  5. 

«  Gomp.  Merkel  Legg.  II],  4S  not.  14.  —  Gregor.  Tur.  HisL  Franc.  111, 15  : 
Léon  se  vend  comme  esclave  pom*  12  sol..  Baj.  9,  3;  12  sol.  valentem 
mancipium. 

*  Gomp.  Ed.  Ghilp.  c  6  :  testimonia—  unde  se  aeducaU  Sal.  56  :  ut  aut 
per  ineo  aut  per  conposicione  se  educeret. 

*  Comp.  ci-desais  p.  127  note  1. 


—  132  — 

dans  laquelle  il  doit  s'exécuter.  L'inculpé  doit  payer  ou  fournir 
la  preuve  de  son  innocence.  Avec  ce  délai  expire  le  délai  de 
preuve  et  de  paiement  ;  la  procédure  de  coercition  s'applique 
désormais  au  cas  où  le  jugement  conclut  jpu;*^  au  paiement  tout 
aussi  bien  qu'au  cas  où  il  conclut  au  paiement  ou  à  la  disculpa- 
tion. L*Ed.  Chilp.  suppose  que  l'inculpé  fait  défaut  à  la  seconde 
assise. 

Et  si  inter  ipsas  42  noctes  nec  fldem  facere  nec  conponere 
voluerit. 

Dans  l'ancien  droit  salique ,  la  procédure  de  contumace  que 
termine  la  mise  hors  la  loi  trouve  ici  sa  place  (ci-dessus  §  25). 
Il  en  est  autrement  d'après  Védit.  Les  formalités  qui  ont 
pour  but  d'amener  l'exécution  s'accomplissent  sans  qu'elles 
aient  besoin  d'être  précédées  de  la  promesse  de  se  sou^nettre 
au  dispositif  du  jugement. 

Toutefois ,  ici  comme  ailleurs ,  Q  n'est  fait  emploi  de  la  con- 
trainte qu'autant  que  l'invitation  répétée  de  payer  de  bon  gré  est 
demeurée  sans  effet  : 

tune  rogat  iUe  qui  consecutus  est ,  ut  de  legem  inter  40 
noctes  solvat  quod  antea  dictum  est.  Et  si  adhuc  inter 
ipsas  14  (corrigez  :  40)  noctes  noluerit  solvere,  rogit  inter 
septem  noctis. 

Si  la  dernière  invitation  est  inutile , 

Et  si  inter  ipsas  septem  noctis  nec  âdem  facere  nec  conpo- 
nere voluerit , 

à  la  prochaine  réunion  du  tribunal,  le  comte  est  invité  à  saisir  : 

tune  in  proximo  mallo  ante  rachymburgiis  sedentes  et  dicentes 
quod  ipsi  illimi  ante  audierit ,  sic  invitetur  grafio ,  cum 
fistuco  mittat  super  se ,  ad  res  suas  ambulet  et  praendat 
quantum  rachymburgii  antea  odierit.  et  graâo  cum  septem 
rachymburgiis  antrutionis  bonis  credentibus  aut  quis  sciant 
accionis  a  casa  illius  ambulent  et  praetium  faciant  et  quod 
graphie  tollere  débet.  Et  si  graphio  ante  rachymburgiis  seden- 
tes non  fuerit  invitatus ,  non  ibi  praesummat  ambulare.  Et  si 
invitatus  fuerit  et  ibidem  noluerit  ambulare ,  de  vita  sit  cul- 
pabilis.  Et  si  graphio  super  praetium  aut  extra  legem  aliq[uid 
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toUere  praesumpserit ,  noverit  se  vite  suae  periretis  disjien- 
dium  1 . 

Sur  la  plupart  des  points  nous  reconnaissons  les  dispositions 
de  l'ancien  droit  :  le  demandeur  doit  mettre  le  comte  en  demeure 
d'exécuter  au  moyen  du  cum  fistuco  mittere  super  se  (ci-des- 
sus §  24)  ;  l'exécution  se  poursuit  avec  le  concours  de  sept 
rachimbourgs  qui  ont  à  pretium  adpretiare^,  et  cela  chez  le 
débiteur.  Le  tollere  est  encore  comme  auparavant  l'œuvre  du 
comte  qui  est  encore  obligé  ,  sous  peine  de  mort,  d'obtempérer  à 
l'invitation  du  créancier  et,  lors  de  la  saisie  mobilière ,  de  s'en 
tenir  à  la  limite  fixée  par  les  rachimbourgs. 

Il  y  a  cependant  dans  cette  loi  une  condition  mise  à  l'exécu- 
tion dont  il  n'a  point  encore  été  question.  Le  comte  ne  doit  obtem- 
pérer à  l'invitation  du  demandeur  que  lorsque  les  rachimbourgs 
présents  au  tribunal  témoignent,  quod  ipsi  iUuA  ante  audierit^. 
Le  sens  de  cette  disposition  ressort  de  deux  autres  passages  qui 
s'occupent  d'une  manière  générale  de  la  nouvelle  procédure 
d'exécution.  L'un  est  le  titre 

Sal  nov.  19  :  De  dispeccionibus .  Si  quis  in  mallum  alte- 
rum  per  lege  convinxerit  *,  ad  (pour  at)  fidem  facire  dispexerit 
aut  precium  solvere ,  tune  raeineburgiis  debent  de  eum 
ante  dudire  secundum  legem  qualis  eausa  est  et  ille  qui 
eum  maUavit  ad  causa  (pour  casa)  sua  ei  nunciare  débit  pre- 

»  Au  lieu  de  periretis  dispendium  il  faut  évidemment  lire  perire  (=  su- 
biro)  dispendium. 

'  Les  mots  antrutionis  bonis  credentibus  aut  quis  sciant  accionis  sem- 
blent indiquer  par  une  périphrase  Texpression  employée  d^ordinaire  :  boni 
viri.  Antrutio  a  de  grandes  ressemblances  avec  trût  qui  signifie  amicus, 
fldelis  (par  ex.  drudi  atque  vassi  dans  v.  Maurer,  Fronhôfel,  148  note  4. 5. 
Gomp.  Diez.  Elymologisrhes  Wôrterhurh  I  s.  v.  drudo.  —  Voyez  l'explica- 
tion singulière  qu'en  donne  GfW)rer,  Zur  Geschichte  dâut^cher  Volksrechle 
ini  MiltelaUer  (1865)1,  102.  113.—  Plus  tard  on  trouve  encore  homines 
credenUs  par  ex.  ad  Dei  judicia  homines  credentes  dans  cap.  782  c.  8 
(Peitz  1 ,  43),  comp.  Waitz  V.  g,  iv,  p.  368  note  4,  Dove  Zeitsihr.  fur  Kir- 
chenrecht  IV,  34;  on  trouve  encore  dans  notre  passage  boni  credentes 
comme  plus  tard  boni  et  Deum  timentes  (Waitz  U,  184  note  4).  L'adjonc- 
tion de  credentes  donne  suivant  Gfrôrer  un  sens  particulier  p.  114  et 
suiv.  —  Aut  quis  sciant  accionis  signifie  donc  simplement  :  «  qui  ont 
connaissance  de  cette  affaire  »  (comme  assesseurs  du  tribunal).  Gfrô- 
rer 113.  114  rapporte  cette  épithète  aux  rachimburgii  adslanies, 

*  Rapprochez-en  la  suite  de  notre  loi  :  praendat  (grafio)  quantum 

rachymburgii  antea  odierit rachymburgiis  qui  antea  audissent  causam 

iUam graphio  ad  legem  que  antea  atuLilus  est  invita  elegitur. 

*  Pour  convicerit,  comp.  Pott  dans  tiôfer's  Zeitschr.  f.  Wiss,  der 
Sprache  ni ,  U9.  m. 
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cium  antedictum.  et  tune  ei  solvere  noluerit ,  tune  per  legem 
débit  atendere  et  postea  grafionem  ad  casa  sua  invitare ,  ut 
quod  lex  est  de  ipsa  causa 'de  res  suas  secundum  legem  debiat 
revestire. 

Les  premiers  mots  indiquent  qu'ici  aussi  il  est  question  de  la 
contumace  du  défendeur  après  le  jugement  prononcé.  On  doit , 
aux  termes  de  ce  texte,  avant  de  procéder  à  l'exécution ,  obtenir 
des  rachimbourgs  un  second  jugement  pour  que ,  s  appuyant 
sur  lui,  le  demandeur  invite  l'inculpé  à  payer  le  praecium 
antedictum.  De  même ,  lors  de  l'exécution ,  les  rachimbourgs , 
d'après  l'Edictum  Chilperici  doivent  attester,  quod  ipsi  illum 
ante  audierit ,  et  le  demandeur,  exiger  du  défendeur,  ut  solvat 
quod  antea  dictum  est.  Le  deuxième  jugement  se  place  après 
la  connaissance  première  de  l'affaire  et  avant  la  première  invi- 
tation à  payer,  c'est-à-dire  au  moment  où  se  doit  accomplir  le 
jugemen^.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  ne  faut  pas  laisser  passer  ce 
moment  sous  peine  de  voir  s'éteindre  le  délai  dans  lequel  la 
preuve  (ouïe  paiement)  doit  être  fournie.  Ce  deuxième  jugement 
déclare  qu'il  y  a  désormais  lieu  à  exécuter.  Contre  le  défail- 
lant de  preuve  (si  le  premier  jugement  était  un  jugement  de 
preuve) ,  et  contre  celui  qui  ne  paie  pas ,  il  fixe  le  montant  de 
la  somme  jusqu'à  concurrence  de  laquelle  on  peut  exécuter,  afin 
qu'elle  puisse  être  exigée  par  le  demandeur  et  ensuite  poursuivie 
par  le  comte. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  dispositions  dans  le  passage 
*  annoncé  plus  haut, 

• 

Ed.  Chilp.  c.  9  :  Si  quis  causam  mallare  débet ,  et  sic  ante 
vicinas  causam  suam  notam  faciat ,  et  sic  ante  rachymbur- 
giis  videredum  donet,  et  si  ipsi  hoc  dubitant  ut  malletur 
causam.  nam  antea  mallare  non  praesummat.  et  si  ante 
maUare  praesumpserit ,  causam  perdat. 

On  a  cru  jusqu'ici  que  cette  loi  réglait  un  rapport  juridique 
tout  différent  de  celui  qui  nous  occupe  ^  ;  or,  la  suite  ^  indique 

«  EUe  indique  d'après  Waitz  Sal  R.  133.  V.  g.  II ,  %8.  269  que  toute 
personne,  avant  de  présenter  sa  chose  au  tribunal  devait  la  présenter 
devant  les  membres  de  la  marche  rassemblés.  Cette  opinion  n'eât  pas 
justifiée  par  le  mot  vicini,  car  les  vicini  ont  la  qualité  de  rachymburgii  : 
les  vicini  font  aussi  bien  partie  du  tribunal  que  de  la  commune.  Par- 
dessus, L('i  salique  601  traduit  vicini  par  parents. 

'  U  8*agit,  dans  la  suite,  de  l'homo  malus,  qui  nonhabeat  ubi  consistât 
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qu'il  s'agit  ici  de  la  procédure  d'exécution.  Elle  s'applique  à  la 
double  condition  de  ante  vicinas  causam  suam  notam  facere , 
c'estnà-dire  de  faire  déclarer  judiciairement  son  affaire  (mûre 
pour  l'exécution)  et  de  fournir  le  videredus  ^ .  C'est  alors  seule- 
ment que  le  jugement  peut  conclure  :  ut  malletur  causam ,  «  qu'il 
soit  procédé  dans  l'affaire  ainsi  que  de  droit.  »  Nous  avons  donc 
acquis  la  confirmation  de  l'opinion  exprimée  déjà  suivant  laquelle 
le  second  jugement  donne  à  l'exécution  son  libre  cours.  Celui 
qui  n'en  accomplit  pas  les  dispositions  perd  par  ce  seul  fait  son 
procès. 

Ainsi,  tandis  qu'auparavant  l'exécution  avait  son  point  d'appui 
dans  la  fides  facta  du  défendeur,  on  ne  peut  exécuter  maintenant 
que  siu*  un  jugement  de  la  commune.  La  suite  de  l'Ed.  Chilp. 
c.  7  s'occupe  d'abord  de  l'opposition  à  l'exécution  commencée. 

Et  si  dixerit  illi  (pour  ille)  cui  res  toUuntur,  quod  maie 
eum  destruat  ^  et  contra  legem  et  justitia^,  tune  maniât  gra- 
phio  eum  inter  noctes  42,  et  ille  (pour  illo,  accus),  et  suo 
contractorem  qui  eum  invitavit  sinïiliter  maneat.  Et  si  non 
negaverit  ille  qui  invitavit ,  adducat  rachymburgiis  ferre- 
bannitus  qui  antea  audissent  causam  illam,  nobis  praesen- 
tibtis  erit,  et  si  septem  venire  non  potuerint  et  eos  certa  sonia 
detrigaverit  et  toti  venire  non  possint ,  tune  veniant  très  de 
ipsis  qui  praeside  (Pertz  corr.  :  per  fide)  sua  dicant  et  pro  paris 
suos  sunia  nuntiant.  Et  si  rachymburgiis  nec  septem  nec  très 
dare  potuerit  nec  dat ,  graphie  et  ille  qui  accepit  res  illius , 
quem  contra  legem  et  justitiam  extradent ,  et  ille  qui  maie 
invitavit  ^Ivat  cui  res  fùerunt. 

D'après  le  titre  Sal.  56 ,  c'était  la  procédure  de  contumace , 
ici  c'est  la  procédure  d'exécution  qui  se  poursuit  en  dernier 
lieu  devant  le  roi.  Le  défendeur  opposant  et  le  demandeur  sont 
ajournés  par  le  comte  à  comparaître  au  tribunal  du  roi  dans 
le  délai  de  42  nuits.  Le  comte  ajourne  non  pas  en  vertu  des 


nec  res  unde  conponat,  en  sorte  qu'à  défaut  d'objets  exécutables,  si  le 
malus  homo  s'enfuit,  on  doit  procéder  contre  lui  à  la  mise  hors  la  loi. 

*  Le  videredus  devait  ici  comme  nous  l'avons  vu  aiUeurs  (p.  131  note  1) 
contenir  ces  mots  :  quod  Lex  Salica  habet  fuisse  completum. 

^  Comp.  ci-dessous  :  extruderit.  Rib.  32,  3.  4.  strudis  légitima,  strudem 
contradicere.  Comme  la  saisie  extrajudiciaire  (Wilda,  Sirafr.  909)  la  saisie 
judiciaire  est  désignée  par  le  mot  vol  (raub)—  fait  sur  les  biens  du  débi- 
teur. Grimm,  R,  A,  635. 866. 

*  Gomp.  ci-dessus  p.  25  note  % 
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pouvoirs  dont  il  dispose ,  mais  en  qualité  de  partie  :  l'opposition 
faite  à  la  saisie  contient  implicitement  le  reproche  d'un  acte 
injustement  commis.  La  parole  est,  devant  le  roi ,  tout  d'abord 
donnée  au  comte.  Il  prétend  contre  le  demandeur  :  tu  m'as  invité 
par  acte,  formel  à  ogérer  la  saisie.  Si  ce  dernier  avoue  (si  non 
negaverit  ille  qui  invitavit),  la  responsabilité  de  la  saisie  passe  du 
comte  au  demandeur.  De  son  côté,  le  demandeur  doit  présenter 
septem  rachymburgiis  ferrebannitus  qui  antea  audissent  causam 
illam ,  c'est-à-dire  les  sept  rachimbourgs  qui  ont  prononce  le 
jugement  concluant  à  l'exécution  *.  Le  demandeur  doit  donc 
prouver  que  sa  demande  d'exécution  est  régulière.  Dans  la  pé- 
riode d'exécution ,  la  preuve  n'a  pas ,  au  reste ,  à  établir  que  la 
prétention  du  demandeur  est  matériellement  fondée  ,  mais  seu- 
lement (absolument  comme  dans  la  procédure  d'exécution) 
que  les  conditions  procédurales  auxquelles  sa  demande  d'exé- 
cution est  valable  ont  été  remplies  :  il  ne  s'agit  point  d'exposer 
les  mérita  causae  ;  pour  que  le  demandeur  mette  à  néant 
la  prétention  du  défendeur  il  lui  suffit ,  avec  les  assesseurs  du 
tribunal,  de  prouver  la  régularité  de  la  procédure  au  point  de 
vue  de  la  forme  2,  pro  paris  suos  sunia  nuntiant. 

Si  la  preuve  testimoniale  3  du  demandeur  n'est  pas  fournie,  le 
comte  et  le  demandeur  doivent  rendre  les  objets  saisis  ^,  et  le 
demandeur  (ille  qui  maie  invitavit)  paie  en  outre  Y  amende  pour 
avoir  fait  une  invitation  irrégulière  au  comte  (d'après  le  titre 
Sal.51.  l:200soL). 

La  procédure  décrite  ici  suppose  le  cas  :  si  servum  sors  nun- 
ciata  fuerit  de  furtum.  La  phrase  qui  suit  en  généralise  l'appli- 
cation : 

Et  quicumque  ingenuus  de  actione  et  vi  rejecte  malla- 

'  Les  rachymburgii  ferrebanniti  sont  les  rachimbourfçs  invités  par 
tangano  à  trouver  le  jugement,  comp.  Zeilschrift  fUr  Rechisgesch.  V.  417, 
ci-dessus  1 1\, 

*  Le  moyen  employé  par  le  demandeur  pour  produire  ses  témoins 
(I08  rachiinbourffs)  au  tribunal  est  ici .  comme  dans  la  preuve  testimo- 
niale en  général  (Sal.  49),  la  mannitio.  De  là  la  sunnis  que  doivent  pré- 
senter, pour  s'excuser,  les  défaillants  :  et  eos  certa  sonia  detrigaverit. 
Les  trois  rachimbourgs  qui  comparaissent  au  tribunal  peuvent  déclarer 
Tessoine  :  pro  paris  suos  sunia  nuntiant. 

*  Ici  aussi  trois  témoins  sont  nécessaires  pour  fournir  la  preuve  testi- 
moniale :  si  toti  venire  non  possint,  tune  veniant  1res  de  ipsis.  Comp. 
Sal.  46.  47.  5C.  101.  Rib.  50, 2.  Siegel  '202. 

*  11  semble  qu'après  h  s  mots  :  graphio  et  ille  qui  accepit  res  illius 
quem  contra  legem  et  justitiam  extruderit,  il  faille  ajouter  rfslituat 
formant  opposition  avec  la  phrase  qui  suit  :  et  ille  qui  maie  invitavit 
soival  cui  res  fuerunt. 
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veritde  qualibet  causa,  simili  modo  ubi  habetlege  directa 
sic  facere  débet. 

Quelques  explications  suffiront  pour  faire  comprendre  le  sens 
de  ce  passage.  Rejecte  est  l'adverbe  de  jectus,  jectivus  '  ;  rejecte 
est  ici  employé  comme  ailleurs  adjectus,  abjectii'e  ^.  De  actione 
et  vi  signiiSe  «  à  l'occasion  d'une  chose  ou  d'un  délit  *,  »  et 
l'actif  mallaverit  est  ici  pour  le  passif  ♦.  Seule,  l'expression 
lege  directa  facere  présente  quelque  difficulté.  A  notre  avis ,  il 
faut  voir  dans  les  deux  mots  réunis,  directa  facere,  le  sens  donné 
par  directum  facere,  justitiam  facere,  c'estr4i-dire  «  satisfaire  ^,  » 
Lege  directa  facere  signifierait  donc  :  «  donner  satisfaction  comme 
l'exige  la  loi.  »  Peut-être  aussi  faut-il  corriger  :  lege  directo 
facere  6. 

Voici  donc  le  sens  de  ce  passage  :  alors  même  que  la  procé- 
dure est  dirigée  contre  im  homme  libre  «  par  défaut  »  à  l'oc- 
casion d'un  délit  commis  par  lui  ou  de  tout  autre  cause ,  s'il 
possède  (ubi  habet),  il  est  de  même  tenu  de  satisfaire  son  adver- 
saire :  in  contumaciam  on  peut  exécuter. 

La  disposition  finale  de  la  loi  tire  la  conséquence  du  principe 
posé,  pour  le  cas  où  le  défendeur  est  insolvable  : 

Et  si  homo  malus  fuerat  qui  maie  fecit  et  si  res  non  habet 
unde  sua  mala  fada  conporiat,  legibus  consecutus  super 
illimi  nihilominus  graphio  ad  legem  que  antea  auditus  est 
invita  elegitur  (corrigez  :  invitetur). 

Alors  même  que  le  défendeur  n'a  pas  de  biens  qui  puissent 
servir  à  payer  l'amende  «  après  que  les  formalités  de  la  procé- 
dure ont  été  accomplies  »  le  comte  peut  être  invité  par  le  deman- 

I  Gomp.  ci-dessus  p.  131  note  6  et  p.  127  note  1. 

'  Par  ex.  Form.  de  Rozière  444  (Marc.  1 ,  37).  445  (Sirm.  33). 

'  Rapprochez  par  ex.  Pact.  Ghild.  et  Chloth.  c.  6  :  dominus  servi  3  sol. 
solvat  et  servus  ille  300  ictus  accipiat  et  Sal.  40,  l. 

^  Par  ex.  Sal.  1,1:  manebit  <">■  mannivit)  pour  :  mannitus  est.  Ed.  Ghilp. 
c.  7  :  servus  décidât  pour  (de)  cedatur  (ci-dessus  p.  131  note  2).  Bod.  i,  f.  : 
lex  faciat  pour  :  lex  fiât.  Gap.  802  (Pertz  I,  laz  ligne  51)  :  Régula  memo- 
riter  teneat  et  firmiter  custodiat.l  Gap.  804  c  1  (Pertz  I,  130)  :  Et  si  quis 
ea  nunc  non  teneat  aut  vapulet  aut  jejuuet.  Gomp.  Waitz  Sal.  R.  301. 

*  Par  ex.  Beyer,  inttlelrKdnisches  Ùrkundenbuch  I,  nr.  Ti  :  agentos  ip- 
sins  ecclesie  sic  ubicuique  —  directum  facerent.  Gomp.  ci-dessus  p.  29 
note  5. 

*  La  désinence  o  (pour  om,  um)  pour  Taccusatif  est,  comme  on  sait, 
habituelle  à  la  Lex  Salica,  comp.  Pott  dans  Hufer  Zeitschr.  f.  Wiss.  der 
Sprache  111,  129. 130.  Waitz.  SaL  R.  301. 
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nues.  Seul ,  le  roi  a  le  droit  de  disposer  de  la  vie  de  l'homme 
libre  ^ 

Quant  aux  lignes  qui  suivent  : 

Nam  agens  et  qui  mallat  ipsum  ad  nos  adducant,  et  adtru- 
tionis  secundum  legem  consecutus  habuerit  inter  octuaginta 
et  quatuor  noctes  ipsa  invitatio,  et  lex  faciat  (pour  :  flat)  sicut 
superius  scriptum  est, 

elles  indiquent  évidemment  la  procédure  à  suivre  devant  le 
tribunal  royal  lors  du  premier  oflFerre.  Le  comte  (agens)  ^  et 
(ou  ?)  la  partie  (qui  maUat)  ont  à  produire  l'inculpé  devant  le 
roi. 

Ce  qui  suit  est  assez  obscur.  En  nous  appuyant  siir  les  prin- 
cipes que  nous  connaissons  d'ailleurs ,  peut-être  pourrons-nous 
découvrir  le  sens  des  mots  et  adtrutionis  etc.  Lorsque  la  procé- 
dure, après  s'être  déroulée  devant  le  tribunal  du  peuple,  se  dé- 
roule devant  le  tribunal  du  roi ,  le  demandeur  doit  en  exposer 
par  témoins  le  cours  régulier  tel  qu'il  a  eu  lieu ,  soit  par 
exemple  que  l'exécution  ait  été  attaquée  (voyez  ci-dessus),  soit 
que  la  mise  hors  la  loi  ait  été  prononcée  au  tribunal  du  roi 
contre  le  contumace  (ci-dessus  §  25).  Tandis  qu'aujourd'hui, 
par  l'expédition  des  actes,  un  tribunal  connaît  ce  qui  s'est  passé 
dans  un  autre  tribunal,  jadis  le  même  but  s'atteignait  au  moyen 
de  la  déposition  des  témoins.  Or  Q  est  visible  que  cette  produc- 
tion de  témoins  avait  lieu  dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  et  les 
expressions  de  notre  texte  indiquent  très  bien  cet  apport  de 
preuve  par  le  demandeur.  Voici  le  sens  du  passage,  à  notre 
avis  :  «  après  avoir  obtenu ,  conformément  à  la  loi ,  le  jugement 
des  boni  viri  (adtrutionis)  ^ —  c'est-à-dire  le  jugement  qui  auto- 
rise l'exécution,  — et  après  avoir  ensuite  fait  l'invitation  au 
comte  dans  le  délai  de  84  nuits  ^,  on  peut  satisfaire  à  la  loi  de 

*  Gomp.  Rib.79  :  Si  quis  homo  propter  furtum  comprehensus  fùerit,et 
légitime  superjuratus  etjudicio  principis  pendulus  etc.  Decr.  Childeb.  596 
c.  8  (Pertz  1 ,  10)  :  si  Francus  fuerit  (sous-ent.  latro).  ad  nosira  praesentia 
dirigalur;  et  si  debilioris personas  fuerit,  inloco  pendatur. 

'  Le  mot  agentes  désigne  plus  tard  tous  les  fonctionnaires  royaux , 
Waitz  V.  g.  Il ,  403. 
'  Comp.  ci-dessus  p.  133  note  1. 

*  D'après  les  dispositions  de  TKdict.  Chilp.  c.  7  commentées  plus  haut, 
le  second  jugement  des  rachimbourgs  est  suivi  d'un  premier  délai  de  40, 
puis  d'un  deuxième  délai  de  7  nuits  (avec  les  deux  sommations  de  payer); 
après  quoi  il  y  a  lieu  à  foire  in  proximo  mallo  rinyitation  au  comte. 
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la  manière  qui  a  été  indiquée.  »  Avant  le  in  manu  tradere,  il  faut 
rechercher  au  tribunal  du  roi  si  les  conditions  auxquelles  se 
peut  introduire  la  nouvelle  procédure  sont  réunies ,  en  un  mot , 
par  analogie  avec  les  cas  précédents,  le  demandeur  doit  fournir 
sur  ce  point  la  preuve  par  témoins. 


§  28. 


CONCLUSION. 

Nous  avons  commenté  toutes  les  parties  de  l'Edict.  Chilp.  c.  7. 
En  voici  en  résiuné  les  dispositions  : 

Le  défendeur  est  ajourné  au  tribunal  dans  le  délai  de  1 0  nuits  ; 
s'il  fait  défaut,  deuxième  ajournement  dans  le  délai  de  42  nuits  ; 
un  troisième  délai  de  84  nuits  est  accordé  à  celui  qui  présente 
une  sunnis.  Si  le  défendeur  fait  une  seconde  fois  défaut  (ou  une 
troisième  suivant  les  cas),  un  jugement  déclare  sa  culpabilité  et 
fixe  en  même  temps  le  montant  de  sa  dette. 

Le  demandeur  doit  attendre  42  nuits  après  le  prononcé  du 
jugement  que  l'adversaire  en  accomplisse  le  dispositif.  Si  ce 
dernier  n'accomplit  pas,  deuxième  jugement  des  rachimbourgs 
concluant  à  l'exécution. 

Le  demandeur  somme  ensuite  le  défendeur  de  payer  dans  le 
délai  de  40  nuits  ;  si  le  défaut  persiste,  autre  sommation  suivie 
d'un  délai  de  7  nuits.  Si  le  paiement  n'est  pas  encore  fourni ,  le 
juge,  au  prochain  tribunal  du  comté,  est  invité  à  procéder  à  la 
saisie.  Les  rachimbourgs  attestent  que  le  jugement  concluant  à 
l'exécution  a  été  prononcé. 

Si  la  saisie  est  attaquée ,  elle  doit  être  justifiée  au  tribunal 
du  roi. 

Si  le  délinquant  défendeur  est  insolvable,  il  est  livré  au  de- 
mandeur qui  le  présente  trois  fois  au  tribunal  du  peuple  puis  au 
tribunal  du  roi  afin  de  donner  à  quelqu'un  (de  ses  parentes)  la 
facilité  de  payer  la  dette  pour  lui.  Si  personne  ne  veut  payer, 
le  roi  adjuge  le  coupable  (débiteur)  au  demandeur,  «  pour  qu'il 
en  fasse  ce  qu'il  voudra.  » 

Ce  qu'il  faut  remarquer  ici,  c'est  que  Ton  passe  à  V exécution 
in  contumaciam  sans  aucune  promesse  préalable  d'exécuter 
le  jugement.  La  satisfaction  du  droit  du  demandeur  ne  dépend 
plus  de  la  volonté  de  l'adversaire.  La  procédure  judiciaire 
exécute  maintenant  en  principe  et  régulièrement.  L'application 
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de  rancienne  peine  contumaciâle ,  de  la  mise  hors  la  loi ,  se 
borne  dorénavant  au  cas  où  le  défendeur,  coupable  insolvable 
s'est  enfui ,  en  sorte  que  par  ce  fait ,  l'exécution  sur  sa  per- 
sonne est  devenue  tout  aussi  impossible  que  l'exécution  sur  ses 
biens, 

Ed.  Chilp.  c.  9.  i,  f.  :  Nam  si  certe  fuerit  malus  homo  qui 
maie  in  pago  faciat  et  non  habeat  ubi  consistât  nec  7*es 
unde  conponat  et  per  silvas  vadit  et  in  praesentia  nec 
a  gens  nec  parentes  i  ipsum  adducer^e  possunt,  tune  agens 
et  cui  maie  fecit  nobiscum  adcusent,  et  ipsum  mittemus 
foras nostro  sermone,  ut quicumqueeum invenerit quomodo 
sic  ante  pavido  interfltiat  (comp.  ci-dessus  p.  12  note  1). 

La  disposition  ordonnant  l'exécution  sans  promesse  préa- 
lable d'accomplir  le  jugement  trouve  son  contrepoids  dans  la 
disposition  suivant  laquelle  la  promesse  de  la  partie  est  rem- 
placée par  un  jugement  de  la  commune  concluant  à  :  ut  maUetur 
causam  ;  on  peut  procéder  à  l'exécution. 

Nous  voyons  s'introduire  dans  la  procédure  un  principe  abso- 
lument inconnu  à  Tancien  droit  salique. 

Toute  influence  directe  de  la  part  du  pouvoir  judiciaire  sur 
la  procédure  est  inconnue  à  la  Lex  SaÛca  ;  à  sa  place  nous 
voyons  l'acte  formel  qu'accomplit  le  demandeur.  D'où  il  suit  que 
la  cognitio  judiciaire  procédurale  y  fait  absolument  défaut.  Le 
bon  plaisir  du  demandeur  (limité  seulement  par  le  chiffre  légal 
des  amendes)  décide  seul  en  cette  matière.  La  sphère  d'activité 
de  l'airfortYe  judiciaire  est  limitée  à  sa  coopération  lors  de  Vexé-- 
cution  (le  nexti  canthichio  du  thunginus,  la  saisie  par  le  comte, 
la  mise  hors  la  loi  par  le  roi,  qui  n'est  qu'une  autre  voie  d'exé- 
cution); les  assesseurs  du  tribunal  ont  seulement  à  prononcer  le 
jugement  —  correspondant  à  la  litiscontestation  —  concluant 
au  paiement  pur  et  simple  ou  sans  condition.  Le  pouvoir  de 
déclarer  et  d'exécuter  du  tribunal  ne  s'exerce  que  sur  la  pré- 
tention matérielle  et  de  droit  privé  du  demandeur.  Néanmoins 
la  cognitio  judiciaire  et  l'emploi  de  la  coercition  ne  sont  pas  le 
moins  du  monde  liés  l'une  à  l'autre.  Ce  qui  détermine  en  pro- 
cédure le  thunginus  à  donner  son  nexti  canthichio ,  le  comte  à 
saisir,  et  probablement  aussi  le  roi  à  interdire  ce  n'est  pas  un 
jugement  rendu  par  les  rachimbourgs ,  mais  seulement  l'inri- 

*  11  8*agit  évidemment  ici  d*un  meurtre. 
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tation  faite  par  la  partie  (rogo  te  thungine,  ut  nexti  canthichius 
gasacio  meo  ;  tu  grafio  mitte  in  furtuna  sua  manum),  acte  dont 
la  régularité  n'est  garantie  que  par  la  peine  qui  peut  frapper  le 
demandeur. 

Dans  le  jugement  des  rachimbourgs  indiqué  dans  Ed.  Chilp. 
c.  7  :  ut  malletur  causam ,  nous  trouvons  pour  la  première  fois 
dans  le  droit  salique  une  cognitio  procédurale,  pour  la  pre- 
mière fois  aussi  un  jugement  qui  conclut  à  l'évolution  ultérieure 
du  procès,  et  non  à  la  satisfaction  du  demandeur  ;  nous  y  trou- 
vons encore  la  trace  du  premier  effort  pour  faire  du  juge  un 
j^^iy^gnt  (organique  du  tribunal.  Ceci  explique  l'insistance  avec 
laquelle  l'Edict.  Chilp.  et  d'autres  passages  encore  appuient 
sur  la  nécessité  de  se  conformer  à  cette  disposition  procédurale 
nouvelle.  L'acte  formel  du  demandeur  ne  suffit  plus  désormais 
pour  mettre  le  pouvoir  judiciaire  du  comte  en  mouvement  ;  il 
faut  avant  tout  qu'un  jugement  lui  ait  permis  et  aussi  fait  un 
devoir  d'exécuter.  Le  comte  n'est  plus  soumis  à  la  volonté  de  la 
partie  ;  il  est  le  bras,  l'instrument  coercitif  du  tribunal. 

Toutefois  l'influence  de  l'ancien  droit  se  manifeste  encore  dans 
l'Edict.  Chilp.  c.  7.  Lorsque  le  défendeur  promet  d'accomplir  le 
jugement,  il  est  procédé  à  l'exécution  sans  que  la  commime  en 
connaisse  préalablement.  D'un  autre  côté ,  à  côté  du  jugement 
des  rachimbourgs ,  nous  trouvons  maintenue  l'invitation  du  de- 
mandeur. La  cognitio  du  tribunal  dans  Ed.  Chilp.  c.  7  paraît 
n'être  encore  que  l'acte  parallèle  à  la  fides  facta  du  défendeur 
dans  la  procédure  de  contumace  ^ . 

L'ancien  droit  n'a  pas  été  abrogé  d'un  seul  coup,  mais  seu- 
lement accommodé  aux  besoins  nouveaux.  L'évolution  ulté- 
rieure peut  désormais  se  produire. 

La  procédure  d'Ordelen  qui  caractérise  le  Sachsenspiegel  * 
et  aussi  les  législations  mérovingienne  postérieure  et  karolin- 
gienne  s'annonce  et  a  son  point  de  départ  dans  la  disposition  de 
l'Edict.  Chilp.  c.  7  que  nous  venons  d'étudier. 


*  Gomp.  Rib.  St,  1  :  Si  quis  judicem  fiscalem  ad  res  aliénas  injuste  toU 
lendas,  antequam  ei  fldem  fecerit  aut  ad  strudem  admaliatum  habuerit, 
invitare  praesumpserit,  50  soiidis  multetur.  Ici  aussi  l'exécution  par  la 
voie  de  la  tldes  facta  du  défendeur  est  rexêcution  normale  à  côté  de 
laquelle  nous  trouvons  Texécutiou  in  contumaciam,  conformément  aux 
dispositions  contenues  dans  Rib.  33, 2. 

'  Gomp.  Homeyer,  RichUleig  430.  Sachsensp.  l,  489.  U,  1. 601. 


APPENDICE  I. 

LA  FIDÉJUSSION  D  APRÈS  LE  DROIT  FRANK. 

Nous  avons  (ci-dessus  §  5)  avancé,  à  propos  de  la  fidéjussion 
franque ,  qu'à  la  fides  facta  faite  par  le  fidéjusseur  ne  venait 
pas^  en  général ,  se  joindre  une  promesse  également  formelle 
de  la  part  du  débiteur  principal  i. 

Ce  principe  résulte  de  la  disposition  contenue  dans  Ed.  Chilp. 
c.  6: 

Similiter  convenit ,  ut  quicumque  ad  mallum  fu^rit  et  in 
veritatem  testimonia  non  habuerit  unde  se  aeducat  et  necesse 
est  ut  mitium  fidem  faciant ,  et  non  habuerit  simili  modo 
qui  pro  eum  fidem  faciat  :  et  ipse  in  senextra  manu  fls^ 
tucam  teneat  et  eum  dextera  manu  auferat  ^. 

Elle  indique  positivement  qu'à  défaut  d'un  fidéjusseur  (qui 
pro  eum  fidem  faciat),  le  débiteur  lui-même  doit  promettre  en 
employant  la  festuca. 

De  même ,  dans  une  charte  de  Bréquigny  II ,  nr.  424  le  fidé- 
jussexir  est  désigné  comme  celui  qui  a  reçu  le  wadium  pro  A 
episcopo  3  sans  qu'il  soit  question  d'une  fides  facta  faite  par  le 
débiteur  principal. 

La  Lex  Franc.  Cham.  c.  16  dit,  en  parlant  du  fidéjusseur  :  qui 
propter  alium  hominem  wadium  adhramivit,  et  indique  le  rôle 
du  débiteur  principal  par  ces  mots  :  qui  precatur  adhramire. 
n  ne  preste  pas  lui-même  la  fides  facta ,  mais  il  prie  le  fidé- 
jusseur de  prester  pour  lui. 

Le  capitulaire  de  Louis  le  Pieux  qui ,  comme  l'on  sait ,  traite 

*  Voyez  principalement  Siegel  p.  lia,  Zôpfl,  Ewa  cham.  p.  39. 

'  Gomp.  ci-dessus  p.  51  note  3. 

* quod  itemque  venerabili  vire  E.  Abatti  (le  fidéjusseur)  —  vuaddio 

—  pro  A.  episcopo  ipsi  Ch.  Âbba  (le  créancier)  ei  commendassit,  et  taliter 
ipsi.  £.  ei  spondedisset.  Il  semble  que  la  festuca  a  roccasion  de  la  fides 
facta  était  tantôt  donnée  par  le  promettant  à  celui  auquel  la  promesse 
était  faite,  tantôt  (et  c'est  ce  qui  arrivait  d'ordinaire),  par  le  créancier  au 
débiteur. 

^EOC.  DE  LA  L.  SALICA.  TRAD.  iO 
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de  la  tradition  des  immeubles  s'exprime  aussi  clairement  que 
possible  sur  ce  point  : 

Cap.  817.  c.  16  (Pertz  I,  211)  :  En  premier  lieu  indication 
des  formalités  qui  doivent  être  remplies  lors  d'une  tradition 
à  faire  extra  comitatum,  sive  in  exercitu,  sive  in  palatio  etc  ; 
on  doit  produire  des  témoins  ;  de  plus  :  fidejussores  ves^ 
titurae  donet,  ei  qui  illam  traditionem  accipit  vestituram 

faciat. Insuper  et  ipseper  se  fideinjussionem  faciat  ^ 

ejiLsdem  vestiturae,  ne  heredi  ulla  occasio  remaneat  banc 
traditionem  immutandi  2. 

Cette  disposition  porte  expressément  que,  dans  ce  cas,  pour 
donner  à  l'acceptant  une  sûreté  j)(zrticulièret  à  la  fides  facta 
du  fidéjusseur  doit  se  joindre  celle  du  débiteur  principal  s.  Il 
n'est,  au  reste,  dans  les  chartes  de  tradition  et  à  l'occasion  de 
la  fldejussio  vestiturae,  question  que  d'une  promesse  du  fidéjus- 
seur et  non  pas  en  même  temps  d'un  fidem  facere  que  ferait 
l'auteur  de  la  tradition  *. 

Les  textes  qui  suivent  confirment  ce  principe  ^  en  même 
temps  que  cet  autre  posé  par  nous,  suivant  lequel,  d'après  le 
droit  frank ,  Y  action  du  créancier  s'intente  principalement  et 
non  subsidiairement  contre  le  fidéjusseur.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  comme  le  fait  justement  remarquer  Stobbe  «,  que  d'après  ce 

■  Ce  qui  équivaut  a  :  fidem  faciat.  Gomp.  les  glosses  dans  Merkel  Lcx 
Sal.  p.  102  ligne  3U  :  fidem  fecerit,  id  est  fidejussor  extiterit. 

'  Gomp.  Ansegis  IV,  18  (Pertz  I,  314)  et  la  traduction  allemande  dans 
Pertz  I,  261. 

*  Beseler,  Lehre  wn  den  Erbverlràgen  1 ,  25  voit  dans  le  H  ipse  l'héri- 
tier de  celui  qui  fait  la  tradition  ;  or  dans  la  phrase  dont  il  s'agit,  le  ipse 
est  opposé  à  Theres.  Sandhaas,  Germanisi.  Abhandlungenip.  9  est  du  même 
avis. 

*  Gomp.  par  ex.  de  Gourson,  Histoire  des  peuples  bretons  (1846)  I,  400 
nr.  14.  403  nr.  20.  404  nr.  22.  406  nr.  24.  406.  nr,  25  etc. 

^  Il  n'y  a  aucune  contradictiou  dans  Extravag.  Leg.  Sal.  c.  6.  où  le 
débiteur  principal  est  représenté  comme  celui  qui  uuadium  dédit.  Les 
Extravagantes  viennent  d'un  manuscrit  d'Ivrée  (Merkel  p.  xcvii)  et  ont 
été  écrits  par  un  Lombard ,  comp.  c.  5  :  ita  tenont  Pranci ,  nos  tamen  in 

Italia .  G'est  ainsi  que  dans  le  droit  franck  nous  trouvons  des  idées 

et  des  expressions  lombardes.  D'après  le  droit  lombard  (comp.  Walter 
R.  g.  i  507),  toute  constitution  de  caution  est  accompagnée  d'un  wadium 
(vsadiam)  (lare  par  lequel  le  débiteur  s'engage  formt'llement,  non  pas  à 
payer,  mais  à  fournir  un  fidéjusseur.  Aussitôt  que  ce  dernier  est  con- 
stitué, le  wadium  est  retiré. 

*  Vertragsrechl  p.  124  et  suiv.  De  même  Platner,  Die  Bûrgschafi  p.  87  et 
suiv.  —  Gomp.  Beseler,  System  des  deutschen  i'tivatrecfits,  |  128  note  3. 
Qenj{ler>  Lehrbuvh  des  deutschen  Privatrechls ,  763.  Sur  le  droit  norois 
MûUer,  Zettsvkr,  f.  deutsch,  Recht  I,  p.  321  et  suiv.—  Paulsen,  ibid.  IV« 
p.  24  et  suiv. 
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même  droit  frank,  il  faut  d'abord  mettre  in  mora  le  débiteur 
principal. 

La  fidêjussion  de  droit  privé  germanique  a ,  comme  la  fidé- 
jussion  procédurale,  essentiellement  pour  objet  à' amener  le  dé^ 
biteur  à  payer  au  jour  fixé.  Elle  n'oblige  pas,  comme  la  fidêjus- 
sion romaine,  à  payer  pure  tant  de  solidi  ;  mais,  si  le  débiteur 
ne  paie  pas ,  elle  oblige  à  prendre  sur  soi  les  conséquences  du 
refus  de  payer  de  ce  dernier.  C'est  pour  cette  raison  que  ce 
refus  du  débiteur,  d'après  les  autres  législations  germaniques 
comme  d'après  le  droit  franck,  doit  être  tout  d'abord  constaté, 
avant  que  le  fidéjusseur  puisse  être  pris  à  partie  ;  c'est  pour 
cette  même  raison  que  la  contrainte  procédurale  à  laquelle 
donne  lieu  le  refus  s'exerce  principalement  contre  le  fidéjus- 
seur et  non  contre  le  débiteur.  Le  droit  burgonde  permet  ex- 
pressément de  saisir  extrajudiciairement  le  fidéjtisseur  quand 
le  débiteur  a  été  trois  fois  inutilement  invité  à  payer  *. 

De  même ,  plus  tard ,  lorsque  la  procédure  judiciaire  devint 
la  procédure  normale,  le  créancier  eut  le  droit  d'agir  contre  le 
fidéjusseur  en  vertu  de  l'action  née  du  refus  du  débiteur  de 
payer,  h'exceptio  eœcussionis  est  inconnue  au  droit  germa- 
nique 2. 

La  charte  déjà  citée  (Bréquigny  II,  nr.  424)  indique  que  dans 
la  pratique  l'action  s'intentait  directement  contre  le  fidéjusseur. 

On  peut  en  rapprocher  : 

Lex  Franc.  Cham.  c.  16  :  Qui  propter  alium  hominem 
wadium  adhramivit,  et  ipse  homo  eum  damnum  incurrere 
dimittit ,  ille  qui  suum  wadium  adhramivit ,  de  suo  om-- 
nia  componat  super  noctes  septem. 

Extrav.  L.  Sal.  c.  6  :  Et  si  vivent  ambo  (débiteur  et  fidé- 
jusseur), quod  spopondit  qui  uuadium  dédit  (le  débitexir  princi- 
pal, comp.  p.  144  note  5)  det.  Et  si  domo  ^  non  dat,  fidejussor 

"  Burg.  107,  7  :  Si  quis  fidejussorem  acceperit  et  ante  eum  pignerare 
praesumpsorit,  quam  auctorein  8uum,  eum  quo  causam  habet,  praesen- 
tibus  testibus  ter  admonuerit,  pignera  quae  tôlière  praesumpserit  in 
duplo  restituât.  Comp.  Burg.  19,  10.  Il  n*est  pas  douteux  qu'à  défaut  de 
fidéjusseur,  il  ne  put  être  procédé  contre  le  détnleur  d'abord  à  une 
triple  invitation,  ensuite  à  la  saisie  extrajudiciaire  (ci-dessus  8  8).  Le  fidé- 
jusseur s'engage  à  détourner  du  débiteur  sur  lui  la  saisie  extrajudiciaire. 

'  Voyez  surtout  Stobbe  p.  l'24  et  suiv.  qui  admet  même  (p.  128)  que  la 
discussion  du  débiteur  principal  n'était  pas  nécessaire  d'après  le  droit 
germanique. 

'  Pour  homo  ?  Gomp.  Lex  Franc.  Gham.  oit  :  6t  ipse  homo. 
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quantum  spopondit  pro  neglectu  debitoris  det,  si  non, 
proiectos  conponat  17  sol.  et  supra  quod  spopondit.  (Comp. 
ci-dessus  p.  127.  note  1.  2.) 

Et  comme  le  débiteur  par  son  refus  «  cause  du  dommage  » 
au  fidéjusseur,  il  doit  en  punition  le  récompenser  au  double  : 

Lex  Franc.  Cham.  c.  16  :  ille  qui  precatur  adhramire  du- 
plum  componere  faciat.  Cap.  785  c.  27  (Pertz  I,  50)  :  Si  vero 
fidejussore  diem  statutum  non  observaverit,  tune  ipse  tantu^n 
damni  incurrat  quantum  manv^  sua  fidejussoiHs  eœsti- 
tit,  Ille  autem  qui  debitor  fidejussori  er^iYeY ,  duplum  res- 
tituât pro  eo  quod  fidejussorem  in  damnum  cadere  pei^ 
misit. 

Parmi  les  chartes,  citons  : 

Yaissette,  Htst,  du  Languedoc  (nouY ,  éd.  Toulouse  1840) 
II,  preuves  nr.  109  (a.  878)  :  Une  transaction  ayant  des  im- 
meubles pour  objet  intervint  entre  l'abbesse  Fulcrade  d'une 
part  et  Segarius  (en  qualité  de  tuteur  de  sa  femme),  Hicta- 
rius ,  Ingilbaldus  ,  Alidulfus  (pour  lui  et  son  frère  Waldus) 
d'autre  part.  Ces  derniers  abandonnent  le  fonds  à  l'abbesse 
et  s'engagent  l'un  après  l'autre  à  deux  choses,  Pà  ne  plus 
troubler  la  possession  de  l'abbesse ,  2®  à  signer  une  charte 
reconnaissant  les  droits  de  cette  dernière.  Segarius,  Hictarius, 
Ingilbaldus  contractent  la  première  obligation  en  faisant  per- 
sonnellement une  fldes  facta, 

Segarius  vero  talem  fecit  fidem  de  partem  uxori  suae  et 
sua  vel  de  parte  Petroni  suum  heredem,  ut  si  post  hune  diem 
exinde  contra  Fulcradane  aut  suis  successoribus  pro  ipsas 
res  ulla  repetitione  removebat ,  Segarius  suam  legem  con- 
ponat,ei  inantea  ipse  et  uxor  sua  seu  et  Petrus  idem  simul  se 
taceant.  Hictarius  similiter  fidem  fecit  vinculo  legis 
suae,  et  Ingilbaldus  secundum  leg&m  suam  fidem  fecit  ^ , 
quod  in  contra  Fulcradane  aut  suis  successoribus  de  ipsa 
causa  reparare  non  se  praesumant. 

Sur  l'autre  objet  de  l'obligation  chacun  des  trois  autres 
fournit  un  fidéjusseur  : 

Unde  Segarius  inconiva.  Fulcradane  fidejussorem  talem 

^  La  Lex  à  laquelle  ils  s'engagent  tous  deux  est  la  peine  moratoire 
légale,  au  cas  où  la  fldes  facta  nVst  pas  remplie  ;  de  môme  on  trouve  : 
Segarius  suum  legom  componat.  Comp  ci-dessus  i  2ti. 
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dédit  de  parte  G.  uxore  sua,  Leoni  homine,  ut  si  Fulcrada 
notitiam  inde  ostendebat ,  et  eara  Segarius  pro  parte  suae 
uxori  firmare  nolebat ,  Léo  suam  legem  componeret,  et 
Segario  ad  hoc  permittat  (pour  perducat),  ut  ipsam  noti- 
tiam ei  firmare  faciat. 

Simili  modo  Hictarius  pro  ipsara  notitiam  fidesjussorem 
alium  opposuit,  Deotimio  nomine,  ut  eam  Hictarius  fir- 
mare non  renuat  ;  et  si  hoc  facere  noluerit,  Deotimius  suayn 
legem  componat,  et  inantea  ipsam  notitiam  Uictario 
firmare  faciat, 

Iterum  vero  Ingilbaldùs  alium  fidejussorem  de  sua 
parte  dédit ,  Rostagno  nomine ,  ut  si  Ingilbaldùs  ipsam  noti- 
tiam non  firmabat ,  Rostagnus  suam  legem  componat ,  et 
ipsam  notitiam  Ingilbaldo  firmare  faciat. 

Enfin  Alidulfus  promet  (pour  lui  et  son  frère)  par  fides 
fada  de  signer  la  charte  et  donne  deux  fidéjusseurs  en  ga- 
rantie de  l'engagement  qu'il  prend  de  ne  pas  troubler  l'abbesse 
dans  la  possession  de  l'immeuble. 

Ita  vero  de  hac  predicta  causa  aliquis  homo  Alidulfus 

nomine  illorum fidem  talem  fecit,  sua  fisticca  iac- 

tante  incontra  Fidcradane,  ut  ipsam  notitiam  suam 
manibus  firmare  fratri  suo  Vualdo faciat,  et  ut  ipse  AliduKus 
eam  manibus  firmet ,  et  si  hoc  facere  contempnunt,  suam  Ali- 
dulfus legem  componat,  et  fratri  suo  Vualdo  eam  firmare 
faciat ,  et  ipse  Alidulfus  manibus  eam  firmet ,  et  hanc  conve- 
nientiam  stare  et  adimplere  faciat. 

Unde  jamdictus  Alidulfus  duos  fidejussores  ipsius  Fui- 
cradane  dédit ,  Segario  et  Hictario ,  ut  post  hune  diem 
nec  AliduKus ,  neque  frater  suus  Vualdus ,  de  quantumcum- 
que  de  R  (l'immeuble  litigieux)  Fulcrada  a  sua  parte  recepe- 
rit ,  ut  nulla  inquietudine  removere  non  praesumat  ;  et  si 
quis  ullus  ex  ipsis  hoc  fecerit ,  Segarius  et  Hictarius  unics- 
quisque  legem  suam  componat,  et  postea  inantea  ipsas 
fides factas  adimplere  faciant. 

Nous  voyons  toujours  se  confirmer  le  principe  suivant  :  il 
n'est  pas  nécessaire  de  constituer  \m  fidéjusseur  lorsqu'une  obli- 
gation a  été  contractée  par  un  débiteur  au  moyen  d'une  fides 
facta  ;  et  inversement  la  constitution  d'un  fidéjusseur  ne  sup- 
pose pas  une  fides  facta  de  la  part  du  débiteur  principal.  Par 
là  s'explique  l'usage  juridique  tel  qu'il  ressort  de  la  charte 
citée  :  le  fidéjusseur,  au  cas  où  le  débiteur  refuse  de  faire  sa 
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prestation ,  doit  payer  pour  lui  l'amende  contumaciale  (legem 
suam  compônat),  tandis  que  le  débiteur,  lorsqu'il  fait  lui-même  la 
fideSy  doit  supporter  en  outre  les  conséquences  de  son  opposition 
au  contrat.  Le  fldéjusseur  doit  se  substituer  au  débiteur  et  faire 
à  sa  place  la  prestation  (et  ipsam  notitiam  Ingilbaldo  fiv^iia'^e 
faciat)  ;  il  est  tenu  par  cette  raison ,  de  toutes  les  suites  du 
défaut  du  débiteur  ^ 

Citons  encore  une  charte  intéressante  de  l'année  858  dans 

De  Courson  ,  Hist.  des  peuples  bretons  II ,  416  nr.  48  ; 
Anavan  (Anan)  fait  au  monastère  de  Redon  (S.  Salvatoris)  en 
Bretagne ,  tradition  d'un  vignoble  pro  redemptione  manus 
suae  dextrae  ,  quam  judicaverunt  incidere  eo  quod  voluit  occi- 
dere  A.  presbiterum.  —  Et  postea  dédit  ipse  Anan  altos 
fideju^sores ,  quorum  ista  sunt  nomina  :  Ratfred  etc.,  quod 
numquam  faceret  malum  hominibus  S.  Salvatoris  et  mona- 
chorum  ejus  —  et  quod  numquam  consentiens  facienti ,  et  si 
sciret  alium  facere  volentem  in  quantum  posset  prohiberet , 
et  abbati  aut  ,monachis  cito  indicaret ,  et  si  hoc  ^niUasset 
ipsi  fidejussores  pretium  ejus  (le  wergeld  de  celui  dont  il 
s'agit)  abbati  et  suis  monachis  y^eddant ,  et  illum  usque  ad 
mortem  persequantur. 

Dans  deux  chartes  postérieures ,  les  fidéjusseurs  s'engagent 
également  à  prendre  sur  eux  les  conséquences  de  la  résistance 
que  le  débiteur  oppose  à  l'exécution  du  contrat,  et  concèdent  en 
même  temps  au  créancier  le  droit  de  les  saisir. 

Cartulaire  de  Saint-Victor,  dans  la  Collection  de  docur- 
ment  s  inédits,  Cartulaires  VIII,  558  nr.  565  (a.  1055)  : 
Durand  avait,  pour  arrêter  un  procès  criminel,  donné  un 
immeuble  à  un  moine  de  Saint-Victor.  Et  ipse  Durandus 
guerpitionem  palam  fecit,  et  fidejussorem  Poncium  Ame- 
Hum  dédit,  ut  si  ipse  Durandus  aut  homo  aut  femina  per 

'  Pour  le  cas  d'une  fidéjussion  donnée  afin  garantir  la  prestation  d'un 
acte  procédural^  voy.  Pérard,  recueil  35  nr.  18  :  Dédit  Maurinus  (le  défen- 
deur)/W<y*i«5or«//i  nomine  ArUardo  de  sua  presentia. Et  si  Antardo 

jam  dicte  Maurino  non  repraesentaret,  faciat  partibue  Fredelono  (le  de- 
mandeur) pro  fidti  facla  sicul  lex  est.  De  môme  Ménard,  Hisl.  de  Nîmes  1, 
preuves  iir.  l  (a.  876)  :  et  per  manum  fidejmsori  suo  Ùonodeo  repromi- 
serunt,  quod  ita  facerent  (de  fournir  la  preuve  de  l'authenticité  de  la 
charte);  quod  si  non  facereni,  Deodonus  suani  le^em  compônat.  —  Comp. 
pour  le  droit  postérieur  Stobbe  p.  U8.  119.  Platner  Die  Bûrgschaf't  p.  74 
et  suiv.— Sur  la  législation  en  matière  de  gage  v.  Meibom,  Pfandr.  p.  255. 
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«  A  chaque  endroit  où  se  tient  le  tribunal  (Gerichtsstàtte)  il 
ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  trois  sacebarons.  »  Remarquons  tout 
d'abord  qu'il  y  a  :  in  singulis  mallobergis  et  non  pas  :  in  singulis 
mallis.  Ces  derniers  mots  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans 
les  textes  d'une  époque  qui  donne  à  mallus  le  sens  de  malloberg  * . 
Le  passage  dit  donc  des  sacebarons  qu'ils  sont ,  non  pas  <  dans 
chaque  assemblée  judiciaire  »  mais  —  puisqu'on  ne  peut  pas  tra- 
duire <  dans  les  endroits  où  se  tient  le  tribunal  »  —  à  chaque 
endroit  où  se  tient  le  tribunal.  Le  dernier  mot  esse  a  aussi  son 
importance.  Il  n'est  pas  question  d'un  adesse,  être  présent ,  mais 
d'un  être ,  d'un  état  permanent.  Comme  nos  renseignements 
en  cette  matière  se  bornent  à  quelques  mots ,  il  faut  peser  chaque 
expression  avec  soin.  Il  ressort  de  ceci,  contrairement  à  l'opi- 
nion générale  2,  que  les  termes  de  ce  titre  ne  permettent  d'établir 
aucune  relation  entre  les  sacebarons ,  d'une  part ,  et  des  actes 
judiciaires  d'une  nature  quelconque ,  de  l'autre.  Les  sacebarons 
sont  désignés  comme  étant  «  établis  à  chaque  endroit  où  se  tient 
le  iTÎih\xns\(Gericfistàtte.)'3^  Dans  quel  but,  voilà  ce  qu'au  premier 
abord  on  n'aperçoit  pas.  Les  trois  mots  :  in  ^mgru/t^  mallobergis 
indiquent  la  répartition  locale  régulière  des  sacebarons  entre  les 
lieux  de  justice  ;  à  chaque  malloberg  un  sacebaro,  au  plus  trois. 
Cet  :  in  singulis  n'aurait  pas  eu  de  sens  si  on  avait  voulu  dire 
«  à  chaque  endroit  où  se  tient  le  tribimal  »  dans  le  sens  de  :  à 
chaque  jour  d'assise ,  dans  chaque  assemblée  judiciaire.  Il  y 
aurait  simplement  :  in  mallobergis  (avec  le  sens  de  :  in  mallis) 
et  mieux  encore  :  in  mallobergo  (in  mallo).  —  L'autre  sens  : 
dans  plusieurs  (se  suivant  l'une  l'autre)  assemblées  judiciaires  il 
ne  peut  y  avoir  en  tout  plus  de  trois  sacebarons  ,  est  inadmi- 
sible.  In  singulis  exprime  nécessairement  une  juxtaposi- 
tion non  pas  des  assemblées  judiciaires  —  puisque  le  hasard 
seul  peut  faire  que  les  assemblées  judiciaires  se  tiennent  préci- 
sément au  même  moment  —  mais  des  endroits  où  se  tiennent  les 
tribunaux  au  point  de  vue  de  la  position  qu'ils  occupent  dans 


•  Voy.  la  note  préc.  —  Comp.  Sohm  IHe  frànk.  R.  u  G.  v.  p.  65  n.  26. 

'  Par  exemple  Waitz,  Dos  allé  Recht  p.  IVZ:  «  Toujours  est-il  que,  à 
côté  du  thunginus  élu  par  le  peuple  il  y  avait,  outre  le  comte  royal,  d'au- 
tres personnes  nommées  par  le  roi  dont  les  attributions  —  plus  encore 
que  celles  du  comte  — s'exerçaient  dansle  domaine  judiciaire.  Lorsque  le 
comte  est  absent  du  tribunal  les  sacebarons  le  président  régulièrement 
et  y  représentent  le  roi.  h  Voyez  encore  Waitz  Verfassutigsgtschichie  II 
{%•  éd.)  p.  40.  Von  Bethmann-Hollweg  p.  431. 432  traduit  purement  et  sim- 
plement :  «  il  ne  doit  |)as  y  avoir  plus  de  trois  (sacebarons)  présents  dans 
chaque  assemblée  judiciaire.  » 
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l'espace.  Les  malbergs  sont  nommés  non  pas  pour  désigner  les 
placita  qui  s'y  tiennent  mais  les  circonscriptions  judiciaires 
qu'ils  distinguent.  «  Chaque  circonscription  judiciaire  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  trois  sacebarons.  »  C'est  seulement  le  territoire 
dans  les  limites  duquel  ils  exercent  leur  activité,  et  non  pas  telle 
institution  d'ordre  public  dont  ils  auraient  été  les  organes,  qui 
est  indiquée  par  le  malberg  auquel  les  sacebarons  appartiennent. 
Plus  haut,  dans  le  titre  50  §  2,  la  Lex  Salica  nonune  le 
comte  simplement  comte  du  district ,  pagus.  Quant  aux  sace- 
barons, ce  n'est  pas  pour  un  pagus,  c'est  seulement  pour  «  chaque 
malberg  »  qu'ils  sont  constitués.  L'expression  in  singulis  pagis 
est  évitée  pour  désigner  avec  précision,  par  in  singulis  mallo- 
bergis ,  une  autre  circonscription.  L'opposition  entre  :  in  sin- 
gulis mallobergis  d'un  côté  et  :  in  pago  de  l'autre  se  dégage  nette- 
ment de  la  suite  du  §  3  qui  oppose  un  comte  (au  singulier) 
atiœ  saacebarons.  C'est  ainsi  que  la  Lex  Salica  témoigne  de 
l'existence  de  la  division  en  centaines  dans  la  constitution 
franque.  Elle  indique  parla  circonlocution  :  in  singulis  mallo- 
bergis la  sous-division  du  district ,  c'est-à-dire  la  centaine. 
L'endroit  où  se  tient  le  tribunal  et  l'endroit  où  la  centaine 
tient  ses  assises  sont  identiques.  «  Dans  chaque  centaine  il  ne 
peut  pas  y  avoir  plus  de  trois  sacebarons.  »  Rapprochés  du 
comte,  c'est-à-dire  le  fonctionnaire  royal  du  district,  les 
sacebarons  sont  les  fonctionnaires  royaux  de  la  centaine, 

d'après  la  Lex  Salica. 

« 

La  deuxième  phrase  du  §  3  s'occupe  des  fonctions  des  sace- 
barons : 

Et  i  de  causa  2  aliquid  de  quod  eis  solvitur  s  factum  dixe- 
rint ,  hoc  ad  graphionem  non  requiratur  *  unde  illi  securitatem 
fecerunt  ^. 

*  Merkel  cod.  3. 4  ajoute  si.  De  même  le  texte  IV. 
2  Merkel  cod.  l  :  de  causas. 

^  D'après  la  leçon  de  Waitz.  Le  texte  de  Merkel  :  id  est  quod  eis  solvitur 
se  trouve  seulement  dans  son  cod.  3.  tandis  que  le  meilleur  manuscrit 
cod.  l  lit  :  de  quod  eis  solvuntur  (le  pluriel  correspond  ici  a  causas  qui 
précède;  cod.  4  :  de  quod  ei  solvetur;  cod.  2  qui  omet  souvent  des 
mots  a  seulement  :  de  quod.—  Le  texte  III  a  :  unde  eis  aliquid  solvitur; 
le  texte  IV  et  rEmendata  modifient  tout  le  passage. 

*  Merkel  cod.  l.  3  —  les  cod.  2.  4  et  les  textes  postérieurs  donnent  la 
leçon  removeatur  ou  bien  la  supposent. 

*  Merkel  cod.  2.  4  ainsi  que  le  texte  111  (cependant  ce  dernier,  au  iieu 
de  fecerunt,  a  fecorint^.— Les  cod.  1,  3  donnent  la  leçon  I  unde  iile  secu- 
ritatem fecerit.  —  Les  textes  postérieurs  ont  modifie  la  dernière  phrase 
en  raccommodant  aux  besoins  nouveaux.  Déjà  le  cod.  2  a  au  Reu  de 
factum  ;  fortasse;  le  texte  Il|  au  lieu  de  factum  ;  sanum  ;  le  texte  lY  au 
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Ces  mots  ont ,  dans  la  grammaire  de  la  Lex  Salica ,  absolu- 
ment le  même  sens  que  s'il  y  avait  :  et  si  causam  quae  eis  solvi- 
tur  factam  dixerint,  haec  a  grafionenon  requiraturetc.  Waitz, 
qui  est  le  seul  à  avoir  cherché  à  rendre  littéralement  ce  pas- 
sage ,  traduit  ^  :  «  s'ils  disent  que ,  alors  qu'on  doit  les  pajer, 
quelque  chose  leur  a  été  donné  (quelque  chose  est  arrivé),  cela 
ne  doit  pas  être  exigé  par  le  comte.  »  — Or  Waitz  n'a  pas  pris 
garde  que  de  causa  aliquid  ne  veut  pas  dire  «  c?e  »  ou  «  dans  » 
une  causa  «  quelque  chose,  »  mais  simplement  «  une  »  causa. 
D  dans  la  langue  du  temps  joue  à  chaque  instant  le  rôle  de 
l'article  partitif  de  l'époque  postérieure  ^,  et  de  —  aliquid  a  le 
même  sens.  Lorsqu'on  lit  dans  Sal.  34 ,  4  :  Si  quis  per  malo 
ingenio  in  curte  alterius  —  aliquid  de  furtum  (cod.  1  :  furto) 
miserit ,  il  ne  faut  pas  traduire  «  quelque  chose  d'une  chose 
volée  »  mais  «  une  chose  volée.  »  De  même  ici.  Le  même  ar- 
ticle partitif  revient  dans  :  de  quod  eis  solvitur  '.  Il  ne  faut 
donc  pas  traduire  «  où  il  leur  est  payé  »  ;  quod ,  «  qui  — 
et  mieux  encore  quae  se  rapporte  au  mot  principal  causa  au 
lieu  de  se  rapporter  à  aliquid.  De  même  au  lieu  de  hoc  il  faut 
voir  haec.  De  ce  rapprochement  de  mots  résulte  le  sens  de 
causa.  La  causa  est  «  payée  à  eux  »  aux  sacebarons  et  «  per- 
çue »  par  le  comte.  Causa  peut  signifier  chose  et  aussi  procès , 
chose  litigieuse  *,  et  enfin  peine,  composition,  amende  pénale. 


contraire  :  et  si  de  causa  aliqua  ante  illus  aliquid  factura  fuerit,  penitus 
(pour  :  pênes)  grafîonem  remonire  non  possit;  dans  sa  forme  plus  ré- 
cente (manuscrit  de  Varsovie  Hubé  p.  40)  :  et  si  causa  aliqua  ante  illos 
Ipgibus  fuerit  diffînita,  ahte  grafîonem  eam  removere  non  licet.  Cette 
dernière  leçon  a  passé  presque  exactement  dans  TEmendata  (Merkel  Sai. 
nov.  335). 

'  Das  alte  Rechi  p.  200. 

2  Voy.  Pott  dans  Hôfer's  Zeilschr.  f,  Wiss,  der  Sprache  III.  (1851)  p.  133. 
—  Sal.  50,  2  :  dicat  de  causa  et  de  quantum  ei  fidem  facit  —  quod  ei  fidera 
fecisti  —  de  quo  solvere  debeas.  Sal.  58  :  plus  de  facultate  non  babeat. 
Sal.  77,  7  :  de  legem  inter  40  noctes  solvat.  Sal.  50^  3  :  de  vita  culpabiiis. 
51,  2  :  de  vita  conponat.  58  :  de  sua  vita  conponat.  Alam.  Hloth.  1. 2  :  de 
ipsas  res—  Abstrahere  voluerit.  Baj.  l,  2  :  de  rébus  ecclesiae  abstrahere 
voluerit,  sive  ille  qui  dédit,  vel  de  beredes  ejus.  Lex  Rom.  Gur.  C.  Th. 
X^  9  :  de  fisco  aut  aliquo  aliura  debito  debere.  XII,  1.  6  :  de  ejus  facul- 
tatem  aliquid  de  mobilia  habuerint.  Paul.  Sent  III,  8:dare  ei  potest  — 
de  nobilem  rem ,  hoc  est  de  auro  et  argento ,  etc.  Comp.  Sohm  dans 
Dove's  vnd  Friedbergs  Zeitschr,  f.  Kirchenrtcht  IX,  p.  225. 

^  Comp.  Sal.  50, 2  :  de  quo  solvere  debeas  adpreciare  debeant  et  hoc 
quod  debes  secundum  justum  precium  satisfaciatis  (pour  :  satisfacias). 
Sal.  58  :  ut  eum  redimat  de  quod  non  persolvit. 

*  D'où  il  suit  que  le  causaticus  est  identique  au  gasacius,  casahho  partie 
adverse  (voy.  Sohm  Die  frànk.  R,  u  G.  V.  p.  66  note  2a.)— Comp.  Lex  Rom. 
Burg.  34,  1  :  Qui  res  proprias  agnoscit  nec  —  aliquid  causaticus  opponat. 
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Dans  ce  dernier  sens ,  causa  se  rencontre  souvent  dans  la  Lex 
Salica  K 

n  est  certain  que  la  causa  qui  est  payée  et  exigée,  n'est  ni 
un  objet  matériel  ni  un  procès  mais  la  composition ,  l'amende 
pénale.  Les  sacebarons  disent  qu'une  composition  qui  leur  est 
payée  est  facta.  Le  sens  de  compositionem  facere  est  indiqué  par 
les  expressions  semblables ,  fidem  facere ,  c'est-à-dire  faire  une 
promesse  (la  promesse  formelle)  2,  directum  ou  justitiam  facere, 
c'est-à-dire  faire  ce  qui  est  dû  par  droit  3,  mundiiun  facere,  me- 
tam  facere  c'est-à-dire  le  prix  de  \M\jàle(Muntschatz)j  la  meta  *. 
Compositionem  facere  est,  comme  l'indique  encore  la  langue 
habituelle  du  Liber  Papiensis  &  et  compositionem  reddere  (sol- 
vere)  ont  le  même  sens. 

«  Si  les  sacebarons  disent  qu'une  amende  qui  leur  a  été  acquit- 
tée ,  est  payée ,  cette  amende  ne  doit  pas  être  perçue  par  le 
comte.  »  Cette  explication  et  en  particulier  le  sens  de  «  amende 
pénale  payée  »  et  non  de  <  chose  arrivée  »  donné  à  causa  facta 
est  encore  confirmée  par  la  proposition  finale  :  unde  illi  secu- 
ritatem  fecerunt,   qui  reproduit  en  substance  la  proposition 

'  Sal.  13,  2  :  prpcium  et  causa  suporius  conprohensa  convenit  obsor- 
yare.  44  :  in  fisco  reipus  ipse  vel  causa  quae  inde  orta  fuerit  colligatur. 
50.  2  :  frptus  de  ipsa  causa.  53  :  frctus  de  causa  illa—  fretus  de  leude. 
48, 2  :  cxcepto  capitale  et  dilatura  atque  causa.  77. 7  :  causa  super  domino 
mapis  non  ascendat  nisi  quantum  de  servo  lex  est.  lOt  :  se  de  dam  no 
causae' libérât  (c'est  ainsi  que  je  lis  au  lieu  de  causa  eliberatdans  Par- 
dessus et  Merkel;  il  est  dit  que  le  défendeur  par  son  serment  avec  coju- 
rateurs  échappe  au  danger  de  payer  la  peine),  nov.  20  :  conposicio  aut 
hereditas  ad  fisco  perveniat,  comp.  nov.  I72b  :  ad  suos  parentes  non  per- 
tineat  causa  nec  hereditas  ejus. 

'  Comp.  encore  les  expressions  fidem  dare  (par  ex.  de  Roz.  47'>  :  jura- 
mento  praemisso  et  fide  data),  fidem  dicere  (Epitome  du  manuscrit  de 
Wolfenbiittel,  Lex  Rom.  Wis.  Pauli  Sent,  f,  9,  5.  6),  fidem  accipore. 
(Chart.  de  Charles  le  Gh.  pour  Trêves  a.  772,  Sickel  K.  9  :  ubi  fidem  ipsi 
agentes—  accipiebant).  —  Comp.  Cap.  Aquisgran.  a.  817  c.  6  (Pertz  1, 
l>.  211);  fldemjussionem  faciat.  Neugart  cod.  dipl.  Alem.  1  nr.  747  (a.  9t>3;.  : 
cum  firmitate  facta  rectos  testes  fuisse  promiserunt. 

•^  Par  ex.  Edit.  Chilp.  c.  7  :  lege  directum  facere  (comp.  Proc.  de  la  Lex 
Sal.lrad,  p.  137).  Chart.  de  Charles  le  Ch.  pour  Trêves  note  17  :  ubicuique 
—  directum  facere.  Baj.  13,2  :  non  dignavit  justitiam  facere  eicui  debuit. 
Edit.  Roth.  justitiam  faciens  et  debitum  reddens,  etc.— La  contre-partie 
est  justitiam,  directum  consequi,  comp.  par  ex.  Form.  de  Roz.  417.  420. 
426.  427.  431. 

*  Edict.  Roth.  165. 184.  187.  188.  100.  191.  216.  Liutpr.  114.  117.  126.  127.  — 
Le  sens  exact  de  cette  expression  a  déjà  été  fixé  par  Schrôder,  Geschichle 
des  eMichen  GUlerrerhls  in  DeuUrhJand  l  (1863)  p.  41  note  4.  —  Blubme 
dans  son  glossaire  s.  v.  mundius.  (Pertz  IV,  p.  674)  conserve  encore  l'an- 
cienne explication  «  délier  les  liens  du  mundium.  » 

'  Lib.  Pap.  Loth.  27  (Pertz  IV,  p.  544)  :  compositionem  plenam  facere  ; 
dans  Poriginal  (Pertz  i,  p.  252  c,  7)  :  compositionem  plenam  reddere. 
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précédente.  Securitas  est  plus  tard  encore  l'expression  technique 
pour  désigner  qu'on  se  déclare  satisfait ,  et  surtout  qu'on  dé- 
clare ne  vouloir  plus  rien  exiger  à  l'avenir  ^  Le  passage  signifie 
qu'en  ce  qui  concerne  la  causa  en  question  les  sacebarons 
i-econnaLssent  (plus  tard  par  écrit,  alors  devant  des  témoins  qui 
étaient  appelés  à  chaque  acte  de  paiement)  2  avoir  déjà  reçu  le 
paiement.  La  causa  est  donc  désormais  non  pas  «  arrivée  >  mais 
«  payée.  > 

Le  passage  en  question  peut  maintenant  nous  éclairer  sur 
la  nature  des  fonctions  des  sacebarons.  Ils  sont  institués  dans 
chaque  centaine  pour  recouvrer  les  paiements  et  avant  tout 
les  amendes  qui  doivent  être  payées  au  roi  (fiscus).  Deux  cir- 
constances nous  permettent  d'affirmer  ce  dernier  point  ;  la  pre- 
mière c'est  que  les  sacebarons  sont  des  fonctionnaires  royaux 
(habituellement  des  hommes  du  roi) ,  la  seconde  c'est  que  le 
comte  concourt  ici  avec  les  sacebarons.  Je  pensais  auparavant 
que  :  ad  grafione  (c'est-à-dire  a  graflone)  non  requiratur  ne 
pouvait  vouloir  dire  que  «  ne  doit  pas  être  demandé  au  comte.  » 
Or  on  rencontre,  avec  requiri,  le  sujet  de  la  demande  exprimé 
par  a  avec  l'ablatif  ^.  Cette  explication  est  inacceptable  parce 
que  le  hoc  ad  graflonem  non  requiratur,  comme  nous  l'avons 
démontré,  se  rapporte  au  de  causa  aliquid  qui  précède.  Le  même 
paiement  est  perçu  par  les  sacebarons  et  «  requis  »  par  le  comte. 
D'autre  part,  d'après  la  Lex  Salica  conomfie  du  reste  d'après  la 
législation  postérieure ,  le  comte  doit  recouvrer  les  sommes  qui 
sont  dues  au  roi  en  vertu  du  droit  public  (deRoz.  7  :  quicquid 
de  ipsa  actione  in  fisci  ditionibus  speratur),  et  en  particulier  le 
Friedensgeld,  c'est-à-dire  la  portion  de  l'amende  qui  échoit  au 
roi  *.  Le  comte  et  le  sacebaro  sont  tous  les  deur  collecteurs 
d'amendes  au  nom  du  roi. 

11  est  permis  d'affirmer  que  le  droit  du  roi  au  fredus  passant 
avant  celui  de  l'individu  à  la  compositio  (faidvLs) ,  pouvait 
être  poursuivi  par  voie  d'exécution  extrajudiciaire.  Sal.  50 ,  2 
indique  comme  possible  le  cas  où  le  fretus  jam  ante  de  ipsa 
causa  fuerit  solutus,  c'est-à-dire  le  cas  où  le  Friedensgeld 
était  déjà  perçu  avant  l'introduction  de  la  procédure  d'exécution 

•  Form.  de  Roz.  42.  383.  466.  469.  470.  503-511.  Comp.  TEvacuatoria  de 
Roz.  378  :  ductus  et  securus  resedeas.  379  :  ductus  1 1  absolutu»  resf  deas. 

»  Comp.  Sal.  50,  I.  Grog,  de  T.  VII ,  i3.  Rib.  89. 

'  Comp.  Edict.  Roth.  32  :  (le  wergeld)  a  parentibus  non  requiratur. 
Comp.  Chart.  de  Charles  le  Ch.  a.  877  (Guérard,  Polyptyque  11,  p.  3'iti)  ; 
neque  ullum  munuâculum  eié  (ieminûs)  requiratur  ab  ipisis  (militibus;. 

*  Sal.  50,  2.  53. 
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aux  tribunaux  présidés  par  le  centenier  avec  Weiske,  ou  enfin 
au  tribunal  royal  avec  M"*  Lézardière.  Cette  dernière  opinion 
est  déjà  exprimée  dans  une  ancienne  glosse  donnée  par  Pi- 
thou  :  [sacebarone]  dicuntur  quasi  senatores  ^  Or  senatores 
désigne  les  trouveurs  de  jugement,  les  échevins^;  pour  d'autres 
écrivains  enfin ,  les  sacebarons  ne  sont  pas  des  trouveurs  de 
jugements  mais  des  juges-arbitres  ou  d'équité  *  —  ou  bien  en- 
core des  juges  publics  qui  président  le  tribunal  en  l'absence  du 
comte  ^.  Il  vient  d'être  démontré  qu'aucune  de  ces  opinions  ne 
se  concilie  avec  le  texte  de  la  Lex  Salica. 

La  fonction  des  sacebarons  ainsi  délimitée ,  on  aperçoit  nette- 
ment les  difiérences  qui  la  distinguent  de  celle  des  centenièrs  élus 
par  le  peuple.  Les  sacebarons,  absolument  comme  le  comte,  sont 
en  dehors  du  mallus,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  de  place  orga- 
nique dans  l'assemblée  judiciaire  qui  se  réimit  au  mallberg. 
WaitzSpense  que  les  sacebarons  sont  précisément  institués  pour 

*  Merkol  Lex  Sal.  p.  lOÎ. 

*  Gomp.  la  glosso  du  ms.  Vatican.  1048  fx*»  siècle  en  France)  sur  la  Lex 
Hom.  Wis.  Paul.  St'nt.  IV,  7  (Haenel  p.  461)  :  Senatores  dici  possunt  consi- 
liatores,  et  senatus  dicitur  concilium  vel  nobilium  curia.  Curia  signifle 
cour  judiciaire,  et  par  suite  senator,  consiliator  le  jugeur.  De  même  plus 
tard  au  moyen  ûge  échevin  et  senator  sont  identiques,  voy.  par  ex. 
Ennen,  Quellen  zur  Geschivhle  derStadt  Kôln  I,  p.  223  :  in  his  autrm  lega- 
libus  placitis  VI  senatores  — jura  dicent  et  dijudicabunt,  p.  2*24  :  sena- 
torum,  scilicet  duodecim  scabinorum.  Déjà  Grégoire  de  Tours  Bist. 
Franc.  VI,  9  établit  entre  les  senatores  et  les  judices  (à  Avignon;  unp 
distinction  qui  peut  être  utile  ici  à  connaître.  Habituellement,  à  Tëpoque 
l'ranque,  senator,  senatus  n*est  qu'un  titre  honorifique  donné  aux  con- 
beiliers  du  roi  (et  du  duc).  Comp.  Waitz  V.  G.  II ,  p.  449  note  3.  III,  p.  44Î 
note  2.  p.  485  note  2.  p.  488  note  2,  IV,  p.  277  note  l. 

'  Voy.  Wiarda,  GeschicUe  und  Auslegung  des  salischen  GeseUes  (1808) 
p.  191  et  suiv.  Herm.  MùUer,  Ùev  Lex  Halica  und  der  Lex  Angliorum  el 
Wefinorwn  Aller  und  Heimalh  (1840)  p.  222.  Endemann  De  scabinis  aique 
eorum  dein onslralionibus  —{iàarbiXTgi  1840)  p.  8.  Beucker  Andreae  ,  Spe^ 
ciinen  de  origine  juris  frisici  (1840)  p.  417  note  2,  Wilda,  Gongler, 
Siegel  etc.  Les  «  segsmannen  »  hollandais ,  c'est^-dire  «  juges  arbitres 
ou  hommes  qui  ont,  à  côté  des  trouveurs  de  jugement,  une  fonctioa 
consistant  à  fixer  le  montant  de  la  composition»  dont  Beucker  Andreae 
et  Siegel  rapprochent  les  sacebarons  («  il  n'est  pas  jusqu'au  nom  qui  ne 
soit  identique  »)  ne  peuvent  fournir  ici  aucun  éclaircissement  à  cause 
de  la  dififérence  dans  l'organisation  judiciaire  chez  les  Franks  et  chez  les 
Frisons. 

*  V.  Savigny  dans  la  1"  édition,  I ,  p.  221.  Rogge,  Luden  Deuhche  Ges- 
chichle  111 ,  p.  755.  Wirth,  Ueulsche  Geschichle  I ,  p.  338.  Pardessus  passim. 
Laferrière  Hisl.  du  droil  civil  de  Rome  el  du  droil  français,  III  (1852)  p.  416. 
Gfrôrer  I,  p.  13.  Quanta  l'opinion  de  v.  Daniels  que  les  sacebarons  sont 
des  chefs  militaires,  des  compagnons  d'armes  et  celle  de  Sachsse ,  His- 
lortsche  GrundUigen  p.  287,  qui  confond  les  sacebarons  avec  le  sakflokaar 
du  nord,  elles  méritent  à  peine  d'être  mentionnées. 

'  Vas  aile  Rechl  p.  142. 
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représenter  le  roi  au  tribunal  «  en  dehors  duquel  »  était  le 
comte.  C'est  pour  cela ,  ajoute-t-il,  «  qu'ils  disparaissent  lors- 
que plus  tard  le  comte  préside  l'assemblée  judiciaire.  »  Je  ne 
crois  pas  qu'il  fût  interdit  au  comte  d'être  présent  au  mallus.  Le 
titre  Sal.  53,  avec  sa  proposition  qui  revient  régulièrement  :  si 
plus  ad  manum  redemendum  dederit ,  fretus  graâone  solvatur 
quantum  de  causa  illa  si  convictus  fuisset  redditurus  erit ,  sup- 
pose que  le  comte  peut  prendre  connaissance  des  actes  judi- 
ciaires, au  moins  dans  la  mesure  nécessaire  pour  assurer  le  res- 
pect des  droits  royaux.  Tout  aussi  bien  que  le  comte,  le  sacebaro 
pouvait  sans  doute  venir  au  mallus  et ,  régulièrement ,  la  puis- 
sance royale  devait  s'exercer  au  malberg  par  les  sacebarons 
qui  étaient  institués  in  singulis  mallobergis.  Toutefois  le  comte 
pas  plus  que  le  sacebaron  n'a  de  fonction  judiciaire  ;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  essentiel  au  mallus. 

Ainsi  le  sacebaron  n'a  point  de  place  dans  l'organisme  judi- 
ciaire ,  c'est-à-dire  dans  l'organisme  de  la  centaine.  Ce  qui  le 
distingue  du  thunginus  aut  centenarius,  c'est  qu'il  n'est  pas  le 
président  de  la  centaine. 

Les  institutions  administratives  royales  ont  embrassé  dans 
leur  système  à  la  fois  le  district  et  la  centaine.  Mais  elles  ne 
s'adaptent  qu'en  apparence  à  la  division  par  centaines.  De 
même  qu'il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  le  domesticus  de 
la  monarchie  franque  est  institué  pour  la  circonscription  du  dis- 
trict qu'il  soit  un  fonctionnaire  du  district  ^  de  même  le  sace- 
baro, bien  qu'institué  pour  la  circonscription  judiciaire  n'est  pas 
un  fonctionnaire  de  l'ordre  judiciaire.  L'administration  royale 
s'est  adaptée  à  la  division  en  centaines ,  sans  cependant  être 
une  administration  spéciale  à  la  centaine.  Le  roi,  considéré 
comme  pièce  du  mécanisme  judiciaire,  est  complètement  en 
dehors  de  la  centaine,  he peuple  (theod)  de  la  centaine  n'a  rien 
à  faire  avec  le  sacebaro.  Les  rectores  et  proceres  populi  ne  sont 
pas  les  serviteurs  du  roi ,  mais  les  hommes  investis  des  droits 
souverains  du  peuple,  les  thungini  aut  centenarii.  L'existence 
du  sacebaro  n'empêche  pas  les  pouvoirs  de  la  centaine  d'être 
démocratiques  et  le  thunginus  d'être  le  seul^upe,  dans  la  consti- 
tution politique  de  la  Lex  Salica. 

»  Voy.  Das  frànk.R.u.  G,  v.  p.  9  etsuiv. 
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inaperçu  jusqu'ici  et  dans  lequel  la  Lex  Salica  donne  elle-même 
l'explication  du  mot  «  malb.  »  si  énigmatique  en  apparence. 

Sal.  46  :  ante  regem  aut  in  mallo  publico  legitimo,  hoc  est 
in  mallober  go  :  ante  teoda  aut  thunginum,  furtunam  — 
fistucam  in  laiso  jactasset. 

Les  mots  «  ante  teoda  aut  thunginum  »  constituent  propre- 
la  glosse  malbergique  ;  ceci  est  confirmé  par  ce  fait  que  la  plu- 
part des  manuscrits  présentent  seulement  la  leçon  «  hoc  (quod) 
est  :  ante  teoda  aut  thunginum  *.  »  Jusqu'ici  l'on  a  rapporté 
«  in  mallobergo  »  à  ce  qui  suit  et  Ton  a  traduit  :  «  à  l'en- 
droit où  se  tient  le  tribunal  en  présence  du  peuple  et  du  thun- 
ginus  2.  » 

Or  «  in  mallobergo  »  est  intimement  lié  à  «  hoc  est  >  et  «  hoc 
est  in  mallobergo  »  exprime  la  même  idée  que  «  malb.  »  et  que 
4c  hoc  est  ». 

Cette  opinion  se  confirme  à  l'examen  d'un  autre  passage  : 
Sal.  35,  5  :  vassum  ad  ministerium,  quod  est  horogauo. 

Dans  le  texte  A  de  Merkel  (Pardessus  texte  III),  le  passage 
correspondant  est 

Nov.  106  (Merkel)  :  Si  quis  puerum  aut  puellam  de  minis- 
terium  furaverit,  malb.  horogaut  orogania. 

L'addition  que  contient  la  glosse  dans  la  novelle  correspond 
exactement  au  texte  tatin  :  puerum  aut  puellam  '.  Ce  qui  nous 
intéresse,  c'est  que  le  «  quod  est  »  du  premier  texte  soit  rendu 
par  «  malb.  »  dans  le  second. 

n  faut  donc  voir  dans  le  «  malb.  »  qui  se  rencontre  à  chaque 
instant  dans  la  Lex  Salica,  <  hoc  (quod)  est,  »  c'est-à-dire  «  hoc 
est  in  mallobergo  (malbergo)  4  »  et  traduire  en  conséquence  : 
«  ceci  s'appelle ,  plus  exactement  :  ceci  s'appeUe  à  l'endroit  où 
se  tient  le  tribunal,  et  plus  exactement  encore  :  «  ceci  s'appelle 
à  l'endroit  où  se  tient  le  tribunal  du  peuple  ^,  »  c'est-è-dire  : 


*  Gomp.  Merkel,  Lex  Sal.  p.  26  note  3. 

'  Comp.  par  ex.  Waitz,  Dos  alte  Rechl  p.  143^  p.  US  note  3. 

*  Comp.  Grimm  ouv.  cit.  p.  xxxii. 

*  «  Malbergus»  se  trouve  au  lieu  de  «  mallobergus»  par  ex.  dans  Sal. 
54,  3  (Merkel  p.  31  note  4). 

*  Gomp.  Die  frànkisrhe  R.  u.  G.  v.  p.  64. 
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^  ceci  s'appelle  dans  la  langue  judiciaire  »  (dans  la  langue 
qui  se  parle  à  l'endroit  où  se  tient  le  tribunal). 

n  est  évident  que  la  langue  judiciaire  du  tribunal  populaire 
frank  est  la  langue  franque.  «  Hoc  est  in  mallobergo,  »  ou 
4c  malb.  »  signifie  littéralement  :  «  ceci  s'appelle  en  frank.  » 
A  lui  seul  déjà ,  ce  «  malb.  >  suffirait  à  prouver,  si  cela  était 
nécessaire,  que  la  glosse  malbergique  n'est  pas  une  glosse 
celtique. 

Le  «  malb.  >  de  la  Lex  Salica  exprime,  ainsi  que  plusieurs  • 
auteurs  l'ont  fait  remarquer,  la  même  idée  que  le  «  quod  nos 
dicimus  »  (Rib.  19,  1),  ou  le  «  quod  Alamanni  dicunt,  quod 
Baiuvarii  dicunt  »  que  présentent  d'autres  lois  barbares.  La 
glosse  malbergique  commente  et  précise  à  la  fois  le  texte  latin. 
Afin  de  rendre  exactement  l'idée  des  rédacteurs  de  la  Lex  Sa- 
lica qui  pensent  en  frank ,  à  côté  de  la  langue  latine ,  lourde 
et  pénible  dans  la  bouche  d'un  barbare ,  on  se  sert  de  la  langue 
franque  qui  ajoute  au  texte  latin  <<  malb  » ,  «  ceci  signifie 
en  allemand.  »  La  Lex  Salica  a,  comme  chacun  sait,  lorsque 
le  latin  n'avait  pas  de  mot  correspondant ,  intercalé  purement 
et  simplement  le  mot  frank  dans  le  texte  (par  ex.  «  de  adfa- 
thamire,  >  «  de  ando  meto,  »  «  nexti  canthichio,  >  «  chre- 
necruda ,  »  «  agramire ,  »  «  thunginus  aut  centenarius  »  etc. , 
comp.  Grimm  p.  vi).  La  glosse  malbergique  est  pour  elle  un 
moyen  de  s'exprmier  à  la  fois  en  frank  et  en  latin.  La  glosse 
malbergique  n'est  pas  plus  en  dehors  du  texte  qu'elle  n'est 
en  contradiction  avec  le  texte  latin.  Elle  fait  partie  du  texte 
comme  ces  autres  mots  franks  ;  elle  est  destinée ,  à  coté  de  la 
langue  latine,  la  seule  langue  écrite  du  temps,  à  exprimer  d'une 
autre  manière  la  pensée  de  la  loi. 

De  nombreux  passages  vont  mettre  en  lumière  l'utilité  de  la 
glosse.  Dans  Sal.  3,  4  on  lit  :  Si  quis  bovem  furaverit  —  malb. 
ohseno  ^.  Le  mot  frank  «  Ochse  »  indique  une  nuance  que  ne 
peut  pas  indiquer  le  latin  «  bos.  »  Ce  n'est  pas,  en  effet,  le  vol 
d'un  bœuf  mais  bien  le  vol  d'un  taureau  adulte  qu'il  faut 
composer  par  l'amende  légale  de  35  solidi'.  Dans  Sal.  nov.  28 
vacca  sine  vitulo  est  suivi  de  «  malb.  maia  (mala).  »  La  glosse 
exprime  ce  que  le  texte  latin  ne  peut  exprimer  qu'imparfai- 
tement ;  il  ne  s'agit  pas  du  vol  d'une  vache  sans  veau  mais 


«  Comp.  Grimm  ouv.  cit,  p.  lxiv.  Stobbe,  RechisgA,  p.  50. 

'  Merkel  p.  5  note  4. 

*  Kern,  Glossen  p.  2.  48.  52.  Comp.  Grimm  p.  xx. 
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du  vol  d'une  vache  qui  n'a  pas  encore  eu  de  veau ,  d'une  «  gé- 
nisse »  (hollandais  «  maal  »).  Sal.  3 ,  3  ajoute  encore  la  glosse 
«  malb.  potero  »  à  vacca  cum  vitulo  :  la  loi  ne  pense  pas ,  ce 
que  le  texte  latin  pourrait  faire  supposer,  au  vol  d'une  vache 
et  de  son  veau,  mais  au  vol  d'une  vache  qui  a  eu  un  veau  ^  Dans 
Sal.  3,  5,  4c  taurum  qui  gregem  régit  »  est  suivi  de  la  glosse 
4(  malb.  chariocito  (chereheto).  »  L'expression  technique  de  la 
langue  franque  «  le  chef,  le  conducteur  (d'armée)  »  indique 
nettement  quel  est  le  taureau  désigné  par  la  loi  dans  le  «  taurus 
qui  gregem  régit  ^.  » 

Il  en  est  de  même  lorsque  dans  Sal.  28,  1  «  caballus  qui  car- 
rucam  trahit  >  est  rendu  par  «  malb.  anzacho  (changisto) ,  » 
c'est-à-dire  l'étalon  3,  ou  lorsque  l'admissarius  dans  la  glosse  est 
appelé  «  warannio  ^  »  mot  qu'emploie  Sal.  nov.  109  au  lieu  du 
mot  latin.  Rappelons  encore  la  glosse  «  ambitania  »  c'est-à-dire 
«  fille  servante  (Dienstmagd)  »  (de  ambaht,  serviteur)  ajoutée  à 
«  puella  ad  ministerium  »  (Sal.  35,  5  nov.  106)  qui  désigne  plus 
nettement  que  la  lourde  expression  latine  l'esclave  affectée  aux 
travaux  domestiques  dans  la  maison  du  maître  ^.  Rappelons 
enfin  la  glosse  qui  dans  Sal.  26  explique  le  «  ante  regem  »  du 
texte  latin  par  «  ana  theatha  »,  l'expression  «  en  présence  du 
«  roi  par  cette  autre  «  en  présence  de  l'armée  ®.  » 

On  se  tromperait  toutefois  si  on  ne  voyait  dans  la  glosse  mal- 
bergique  de  la  Lex  Salica  qu'une  expression  répondant  au 
«  quod  nos  dicimus  »  de  nos  thèses.  On  rencontre  beaucoup 
plus  souvent  dans  la  Lex  Salica  la  glosse  malbergique  qu'on  ne 
rencontre,  dans  les  autres  lois  barbares,  de  mots  allemands  ser- 
vant de  commentaire  au  texte  latin.  La  glosse  malbergique , 
à  peu  d'exceptions  près  ^,  accompagne  d'ordinaire  les  dispo- 
sitions pénales  de  la  Lex  Salica.  Il  s'ensuit  que  l'inhabileté  du 
latin  à  donner  l'expression  correspondante  ne  suffit  pas  à  expli- 
quer l'emploi  de  la  glosse.  Remarquons  encore  avec  Walter 
—  ce  qui  est  plus  important  —  que  sauf  dans  quelques  cas  fort 
rares  ^,  elle  accompagne  constamment  les  tarifs  d'amendes. 


•  Kern  p.  50 

'  Kern  p.  43.  ~  Grimm  p.  xxi  traduit  :  «  conducteur  du  troupeau.  » 
'  Kern  p.  52;  dans  un  autre  sens,  Orimm.  p.  xzviii. 

*  Grimm  p.  xxviii. 

*  Grimm.  p.  xxxiii.  Kern  p.  41. 

•  Voyez  p.  49.  50.  IHe  frànk,  R,  u.  G,  v. 
'  Par  ex.  Sal.  33,  l.  57,2. 

'  Par  ex.  la  glosse  malbergique  dont  il  a  été  question ,  dans  Sal.  46  : 
hoc  est  in  maliobergo  ante  teoda  aut  thunginum  qui  sert  seulement  à 
préciser  la  substance  de  la  déposition  des  témoins. 


Dans  les  chapitres  de  ta  Lei  Salica  qui  ne  axent  point  d'amende 
nous  TOjons  cette  Les  se  servir  —  bien  que  souvent  d'ui 
iaçon  prolixe  —  de  la  langue  latine ,  sans  employer  de  glosi 
malbergique  ,  aloi-s  qu'en  raison  de  la  difficulté  d'expositîu 
elle  aurait  pu  appeler  à  son  aide  un  mot  frank  pour  rendre  '. 
mot  latin  plus  dair  '.  Ajoutons  que ,  dans  une  série  de  cas ,  j 
glosse  malbergique  ne  sert  pas  à  développer  les  circonstana 
du  fait  délictueux,  le  texte  latin  en  un  mot,  mais  à  désigner  tect 
niquement  l'amende,  c'est-à-dire  le  petitum  du  demandeur  ;  < 
cette  amende  était  suffisamment  désignée  déjà  par  le  nombre  ( 
deniers  et  de  solidi.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  gloas< 
si  fréquentes  «  seokndewa,  »  désignation  technique  de  l'amenf 
de  62  sol.  1/2  pour  la  tentative  de  meurtre  ',  dans  «  leudardi 
glosse  qui  revient  à  chaque  instant  pour  désigner  l'amende  i 


'  Ainsi  3al.  1,  I  fixe  une  amenda  et  contient  une  glosse;  Sal,  I,  2  q 
/  indique  les  Cormes  et  les  conditions  de  la  mannilio  n'en  a  pas.  Sal. 
expose  sans  glosse  la  procédure  de  la  «  poursuite  à  kt  trace  (Spurfolge) 
Il  n'y  a  de  glosse  qu'à  la  fln,  avec  la  fixation  de  l'amende.  Sal.  40  :  pt 
cËdure  ex  Micto  d'un  tervut ,  SRns  glosse.  Sal.  ii,  t  :  Droit  au  reipus,  p 
de  glosse  tandis  que  dans  le  l  l  la  fixation  de  l'amende  à  payer  loniqu' 
n'acquitte  pas  ce  mpui  est  accompagnée  d'une  glosse.  Sal.  'Ï5:procédtj 
contre  l'hoitio  mt^roni  sans  glosse;  il  y  en  aune  à  la  Un  qui  fixe  demôi 
l'amende.  Sal.  4G  :  procédure  de  i'adfatimut  sans  glosse  :  on  n'en  trou 
une  qu'à  la  fin  et  cette  lin  indique  la  substance  de  la  déposition  d 
témoins  (comp.  ci-dessus  p.  163  note  8).  Sal.  47  :  procédure  de  vindicati< 
mobilière  sane  glosse.  Sal.  50  :  procédure  d'exécution,  glosse  au  coi 
mencemeot  où  se  trouve  fixée  l'amende.  Sal,  52:  procédure  d'exécuti( 
glosse  à  la  fin  (fixation  de  l'amende).  Sal.  53  :  procédure  de  preuve 
aans  glosse.  Sal.  56  :  procédure  de  contumace  sans  glosse  ;  à  la  fin  (fl) 
tion  dn  l'amende),  il  y  en  a  une.  Sal.  âS  :  procédure  d'exécution,  se 
glosse.  Ue  même  Sal.  59  :  Droit  des  successions,  60  ;  de  parentilla  toile: 
'  OnlarencontredansSal.  16,  t;IT.  1,3;  18;  19,2;  28,3.  Elle  est altéi 
(au  milieu  de  plusieurs  autres)  dans  Sal.  17,  6;  43,  I.  L'identité  du  1 
délictueux  dans  ces  divers  cas  pour  lesquels  l'amende  de  62  sol.  1|t  < 
désignée  techniquement  par  •  seolandewa  a  a  échappé  à  tirimm  p,  i. 
et  à  Kern  p.  2  et  suiv.  11  a  déjà  établi  ailleurs  {Zeitsrh,  f.  B-  g.  V.  p.  4 
comp.  Alam.  Hlotb.  44.  t}queSal.  I81e  seul  passante  qui  au  premier  abc 
ne  soit  pas  clair  ti-aite  de  la  tentative  de  meurtre.  Il  semble  qu'il  fti 
traduire  a  seolandewa  »  par  •  droit  de  la  mer  (Seelandsrecht).  •  (Grin 
p.  Lvm,  voy.  au  contraire  Kern  ib.).  -  Rpclit»  lex  (loy)  se  rencontre  se 
vent  avec  l'acception  d'amende  [d'après  le  droit  coutumiercomp.  p. 
noie  i.  Die  frànk.R.  u.  fi.  t).)«£o|/ de  la  contrée  maritime  (SeelandsFech 
est  donc  a  l'amende  de  la  contrée  maritime  (SeelandEbusse)  ■  et  il  n' 
pas  impossible  que  les  Franks  salipns  .  nommant  Irur  pays  «  pays  de 
mer(beeland)B  et  eux-mêmes  "habitants  du  pays  de  la  mer  (Se e lande; 
par  apposition  aux  Franks  ripuaires  «  les  Franks  des  embouchures  ( 
fleuves  {Flussuferft-anken)  B  aient  appelé  l'amende  de 62  sol.  I|2parti< 
lière  au  droit  salique  par  opposition  à  celle  du  droit  ripuaire  :  ■  ameo 
du  pays  maritime  (Seelandsbusse)  ■  c'està-dire  ■  amende  e&lique.  > 
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15  solidi  1  ;  ajoutons  encore  des  glosses  comme  «  walâleudi,  » 
c'est-à-dire  «  wergeld  d'un  welche ,  d'un  romain,  »  «  morth- 
leode ,  >  wergeld  pour  le  meurtre ,  l'homicide  clandestin  2, 
«  leude  sacce  muther,  »  wergeld  d'un  sacebaro.  Les  exigences 
de  la  rédaction  ne  justifient  donc  pas  suffisamment  l'existence 
de  la  glosse  malbergique  *. 

Le  hni pratique  que  se  propose  en  outre  la  glosse  malbergique 
est  indiqué  à  n'en  pas  douter  par  son  nom  même.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  la  Lex  Salica  commence  par  le  titre  «  de  mannire.  » 
La  Lex  Salica  est  une  ordre  Judiciaire  qui  fixe  les  amendes 
à  prononcer  et  à  requérir  et  qui  règle  en  même  temps  la  procé- 
dure judiciaire. 

Ce  n'est  pas  im  accident  que,  dans  cette  loi,  le  mot  frank  soit 
accompagné  de  «  malb.  »  et  que  la  glosse  franque  se  présente 
comme  glosse  «  malbergique,  »  c'est-à-dire  glosse  de  la  langue 
judiciaire.  Lorsque  la  loi  ripuaire  introduit  un  mot  frank,  elle 
met  simplement  :  «  quod  nos  dicimus  ;  »  dans  la  loi  des  Ala- 
mans  on  lit  seulement  :  «  quod  Alamanni  dicunt.  »  Il  importe  de 
savoir  pourquoi  la  Lex  Salica,  alors  qu'elle  n'avait  affaire  qu'à 
un  mot  frank,  a  préféré  l'énigmatique  «  malb  »  à  l'expression 
plus  claire  et  plus  à  sa  portée  «  quod  nos  dicimus  »  ou  quod 
Franci  dicunt.  »  La  loi,  par  le  mot  «  malb  »  qui  revient  à  chaque 
instant,  indique  qu'elle  emploie  l'expression  franque  en  sa  qua- 
lité d'expression  propre  à  la  langue  en  usage  «  à  l'endroit  où  se 
tient  le  tribunal  populaire  ;  »  elle  annonce  qu'elle  emploie  la 
langue  franque  en  qualité  de  langue  Judiciaire.  C'est  préci- 
sément pour  cette  raison  qu'elle  ajoute  une  glosse  malbergique 
à  chaque  disposition  pénale.  La  Lex  Salica  est  un  code  des 
amendes  à  prononcer  judiciairement  ;  elle  est  encore  un  code  des 
actes  judiciaires ,  elle  est  enfin  un  formulaire  de  la  langue 
judiciaire. 

n  est  facile  de  voir  dans  quel  but  la  langue  judiciaire  a  été 
ainsi  codifiée  dans  la  Lex  Salica.  Grimm  trouve  dans  la  glosse 
malbergique  un  secours  apporté  à  la  mémoire  du  juge  ;  elle  lui 
aurait  fourni  le  mot  qui  «  venant  à  son  aide  lui  indiquait  immé- 
diatement ei exactement  la  composition  qu'il  devait  prononcer,  » 
ou  avec  lequel  le  juge ,  alors  qu'il  avait  à  prononcer  l'amende 

'  Comp.  Kern.  p.  60  et  suiv.  qui  traduit  «  leudardi  »  par  «  valeur  des 
hommes  (Leutwertb)  »  en  sorte  qu*il  faudrait  comprendre  «  amende 
d*homme.  »  Comp.  Walter  R.  g.  i  151  note  6.  Comp.  Grimm  p.  lz  et  5uiv. 

'  Sal.  41.  Comp.  Grimm  p.  x. 

*  Sal.  54,  a.  De  môme  Walter.  Waitc  V.Q.l,  p.  218  note  4. 
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€  précisait  exactetnent  la  composition  à  payer.  »  Pour  réfuter 
cette  opinion ,  il  suffit  de  se  rappeler  les  glosses  «  taureau 
(Ochse)  »,  «  étalon  (Hengst),  »  «  agneau  (Laram)  »  etc.,  ou  en- 
core le  «  en  présence  du  peuple  et  du  thunginus.  »  La  glosse 
malbergique  impose  au  contraire  une  nécessité k\di partie ,  en 
particulier  au  demandeur  :  elle  fournit  le  mot  qu'il  faut  employer 
«  au  tribunal,  à  l'endroit  où  il  se  tient,  »  lorsqu'on  élève  l'action 
prétendant  à  l'amende  et  appuyée  sur  les  paragraphes  de  la  Lex 
Salica  dont  il  convient  de  faire  l'application  ^ 

L'exactitude  de  cette  dernière  opinion  ressort  de  la  Lex  elle- 
même.  Dans  Sal.  nov.,  5,  à  la  glosse  malbergique,  s'ajoutent  les 
mots  suivants  :  «  hoc  dicunt  malb,  leodecal ,  »  ce  qui ,  d'après 
ce  qui  précède ,  doit  être  traduit  ainsi  «  hoc  dicimt  in  mallo- 
bergo,  »  ce  que  l'on  appelle  au  tribunal  :  leodecal.  » 

Le  passage  suivant  : 

Sal.  nov.  189  (texte  B)  :  unusquisque  ipsis  mallare  eum 
debent  [per]  7nalb.  seolandoueua,  sunt  —  sol.  62  1/2 

rapproché  de 

Sal  nov.  44  (texte  A)  :  Et  quanti  intus  fuerint ,  7nallare 
debent  de  seolandeua,  et  contra  unumquemque  sol.  62 1/2 
componat. 

est  encore  plus  clair. 

La  glosse  malbergique  «  seolandewa  >  exprime ,  comme  l'in- 
dique le  second  passage,  que  dans  ce  cas  l'action  (née  d'une 
tentative  de  meurtre)  doit  prétendre  au  «  droit  des  contrées  mari- 
times »  c'est-à-dire  à  <  l'amende  des  contrées  maritimes  2.  »  On 
peut  d'ailleurs  arriver  au  même  résultat  par  une  autre  voie  ;  les 
glosses  de  nombre  qui,  d'après  Grimm  ^,  devaient  être  les  plus 
importantes  ne  se  rencontrent  que  rarement  et  de  plus  toutes  ont 
été  ajoutées  postérieurement  ^.  La  glosse  de  nombre  n'atteint 

'  Dans  les  cas  dont  il  est  question  ci-dessus  p.  163  note  8,  la  glosse 
malbergique  indique  en  quoi  doit  consister  le  serment  prêté  par  les 
témoins. 

*  Comp.  ci-dessus  p.  164  note  2. 

'  Stobbe  ouv,  cil,  p.  52  qui  est  de  l'avis  de  Grimm  dit  :  «  Beaucoup  de 
glosses  malbergiques  indiquent  des  nombres,  c'est-à-dire  la  composition 
fixée  pour  chaque  crime  et  décomptée  en  deniers  :  la  formule  était  plus 
commode  pour  le  juge  que  le  taux  exprimé  en  chiffres  numériques.  » 
Voy.  Grimm.  p.  lxiv. 

*  On  ne  rencontre  de  glosses  de  nombre  que  dans  Sal.  nov.  ^.  Î5.  32 
et  ici  encore,  comme  dans  Sal.  1, 15  dans  un  seul  manuscrit  (à  côté  de 
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pas  le  but  de  la  glosse  malbergique  parce  que  son  office  n'est  pas 
de  fournir  au  juge  le  <mot  qu'il  emploiera  dans  son  jugement,  mais 
d'indiquer  au  demandeur  le  mot  qu'il  devra  insérer  dans  son 
action  dont  le  petitum ,  comme  on  va  le  voir,  doit  être  formulé 
en  employant  une  expression  créée  d'avance  et  non  pas  à  l'aide 
d'un  nombre. 

On  sait  que  ce  qui  caractérise  l'ancienne  procédure  germa- 
nique et  aussi  l'ancienne  procédure  romaine  ,  c'est  leur  forma- 
lisme ^  On  sait  encore  que  le  défendeur  ne  peut  pas  répondre 
comme  il  lui  plaît  ;  obéissant  au  tangano,  il  doit  conformer  sa 
réponse  aux  expressions  employées  par  le  demandeur  2.  On  sait 
enfin  que  le  droit  postérieur  exige,  dans  plusieurs  cas ,  que  l'ac- 
tion soit  introduite ,  non  pas  dans  une  forme  quelconque ,  mais 
seulement  dans  la  forme  prescrite  '.  La  glosse  malbergique  in- 
dique ,  ce  qu'on  pourrait  conclure  déjà  de  l'emploi  du  tangano 
dans  l'ancienne  loi  franque  ,  que  ,  s'il  fallait  répondre  dans  les 
formes,  il  fallait  agir  de  même. 

Nous  retrouvons  dans  les  glosses  malbergiques  l'écho  afiaibli 
de  l'ancienne  langue  judiciaire.  Lorsqu'un  taurus  qid  gregem 
régit  avait  été  volé,  c'était  d'un  «  conducteur  d* armée  » 
qu'il  s'agissait  dans  l'action,  au  tribunal ,  et  non  pas  d'un  tau- 
reau *.  La  chèvre  n'était  pas  judiciairement  pour  le  demandeur 
«  la  chèvre  »  mais  «  la  broutettse  de  poireau  »  ou  «  /a  brou-- 
teuse  de  roseaux  ^;  »  le  chien  était  «  l'habitué  à  la  chaîne  ®,  » 
le  cerf  apprivoisé  ;  «  le  porteur  de  signes  7,  »  le  bateau 
«  l'animal  couvert  d'écume  ^,  »  le  doigt  indicateur  de  la 
main  droite  «  le  décocheur  de  flèches  »  le  doigt  du  milieu  «  le 
guérisseur  ^  »  etc.  D'un  autre  côté ,  le  petitum  de  l'action , 
l'amende  ne  devait  pas  s'indiquer  au  moyen  d'un  nom  de  nombre 
abstrait,  mais  au  moyen  d'une  expression  solennelle,  consacrée 


beaucoup  d'autres  glosses).  On  trouve  de  plus  dans  deux  manuscrits, 
sous  un  titre  final  «  incipiunt  chunnas  0  (Merkel  p.  95)  les  dispositions 
d'amendes  en  cbififres,  mais  seules;  ce  ne  sont  donc  pas  des  glosses. 

»  Siegel,  Die  Erholvng  und  Wandelung  im  gerichUichen  Verfahren 
(Stzngsb.  ôft  Wien.  Akad,  1863).—  Ibid.  Die  Gefahr  vor  Gericht  und  im 
Rechtsgang  (ib.  1866).  Brunner  WorL  Form  im  a.  /*.  P.  (ib.  1868). 

»  Comp.  Die  frànk.  p.  139. 

*  Comp.  Brunner,  W.  u.  F.  p.  700  et  suiv. 

*  Comp.  ci-dessus  p.  165  note  2. 

*  Comp.  Grimm  p.  xxii.  , 

*  Comp.  Grimm  p.  xxiii. 
'  Comp.  Grimm  p.  xxvii. 

*  Comp.  Grimm  p.  l. 

*  Comp.  Grimm  p.  zl.  xli. 
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par  la  tradition.  Qui  prétend  à  l'amende  de  15  sol.  ne  doit  pas 
demander  «  15  sol.  »  mais«  Vfimende  d'homme  ^  »  l'amende 
de  62  sol.  1/2  est  devenue  «  V amende  des  conty^ées  m/iri- 
times'^  >  celle  de  200  ou  100  sol.,  «  V  argent  de  V  homme  » 
(leudis)  ou  «  argent  du  welche  (wergeld  du  Roman)  *,  etc. 
La  même  tendance  à  éviter  la  forme  non  solennelle  et  abstraite 
du  chiffre  s'accuse  dans  la  manière  de  désigner  le  vol  de  trou- 
peaux :  50  porcs,  ou  25  bœufs,  ou  40  moutons  ou  13  chevaux 
(12  juments  avec  leur  admissarius)  s'appellent  dans  la  demande  : 
«  sonista  (sonesti),  »  un  «  troupeau  *.  » 

La  rigueur  de  l'ancienne  procédure  est  une  conséquence  de 
son  formalisme.  Le  demandeur  ne  doit  pas  donner  seulement  au 
délit  dont  il  poursuit  la  réparation  un  nom  technique  —  on  ren- 
contre par  exemple  les  glosses  «  texaca  »  pour  désigner  le  vol, 
«  charsenna,  »  le  pillage,  «  via  lacina  »  les  embûches  ^ —  ;  il  doit 
faire  de  même  à  l'égard  de  l'amende  à  laquelle  il  prétend ,  à 
l'égard  de  chaque  élément  du  fait  qui  sert  de  base  à  l'action.  Si 
la  forme  n'est  pas  respectée ,  V action  est  perdue.  Dans  l'an- 
cienne procédure  germanique,  comme  dans  l'ancienne  procé- 
dure romaine ,  existe  le  principe  que  l'acte  non  accompli  dans 
les  formes  n'en  constitue  pas  moins  l'exercice  de  l'action ,  en 
d'autres  tennes,  le  droit  d'agir  s'éteint  même  par  la  commission 
d'un  acte  contraire  aux  formes  ^.  Les  glosses  malbergiques  con- 
tiennent les  dispositions  légales  indiquant  dans  quels  termes, 
«  à  l'endroit  où  se  tient  le  tribunal  »,  le  demandeur  doit  exposer 
lepetitum,le  fait.  Le  demandeur  joerrf  son  procès  quand  au 
lieu  de  «  texaga  »  il  emploie  un  autre  mot ,  fût-il  équivalent , 
quand  il  dit  4c  50  porcs,  etc  »  au  lieu  de  «  troupeau,  »  quand  il 
fixe  le  montant  de  l'amende  par  solidi  et  deniers,  quand  il  expose 
une  partie  de  son  action  autrement  que  dans  <  la  langue  judi- 
ciaire. >  Le  demandeur  est  tenu,  contre  l'homo  migrans  qui  n'a 
pas  obéi  à  l'injonction  de  vider  les  lieux,  d'agir  à  raison  du  chef 
«  de  résistance  »  (widrisittolo)  ^  ;  il  est  tenu  de  poursuivre 
les  15  sol.  comme  «  amende  d'homme,  »  les  62  sol.  1/2 
comme  «  a^nende  du  pays  maritime.  »  Le  demandeur  est 

'  Comp.  ci-dessus  p.  16 i  note  3. 

*  Comp.  ci-dessus  p.  164  note  2. 

*  Comp.  ci-dessus  p.  164  note  4  et  p.  165  note  l. 

*  Sal.  2.  17;  3,  8;  4,  5;  38,  3.  (Rib.  18).  Comp.  Grimm  p.  ix. 

*  Comp.  Grimm.  p.  vni.  xxv.  xlvi.  Walterl  151  note  7. 

*  G*est  ce  qu'exprimera  plus  tard  le  proverbe  :  «  fouies  vaieni  espkits  » 
Brunner  W-  u,  F.  670. 

'  Sal.  45.  Comp.  Poe.  de  la  loi  sal.  trad.  p.  10  et  suiv. 
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tenu  de  nommer  dans  son  action  «  conducteur  d'armée  » 
le  taurus  qui  gregem  régit  ;  de  nommer  le  chien ,  «  l'habitué  à 
la  cfiaîne^  »le  bateau  «  V animal  écumant,  »  la  chèvre  «  la 
brouteuse  d'ail ,  »  le  doigt  indicateur  «  le  décocheur  de 
flèches,  »  les  50  porcs ,  «  le  troupeau ,  »  etc.  Le  demandeur  est 
tenu,  lorsque  son  esclave  a  été  affranchi  par  un  tiers  ante  regem 
d'articuler,  non  pas  que  l'affranchissement  a  eu  lieu  «  devant  le 
roi  »,  mais  «  devant  l'armée.  >  La  glosse  malbergique  nous 
permet  de  suivre  le  formalisme  de  l'ancienne  procédure  jusque 
dans  ses  dernières  conséquences.  Dans  Sal.  5,  1  on  trouve  pour 
le  vol  de  trois  chèvres  la  glosse  «  lauxmada  >►  c'est-à-dire 
«  brouteuse  d'ail  »  puis  dans  5,  2  pour  le  vol  de  plus  de  trois 
chèvres  la  glosse  «  roscimada,  »  c'est-à-dire  «  brouteuse  de  ro- 
seaux. »  Le  demandeur  est  tenu  de  nommer  la  chèvre  là  «  brou- 
teuse d'ail  »  ici  «  brouteuse  de  roseaux  »  pour  indiquer  que  là 
il  appuie  son  action  sur  Sal.  5,  1  et  ici  sur  Sal.  5, 2.  Il  perd 
son  procès  non  seulement  quand  il  appelle  la  chèvre  «  chèvre  » 
mais  encore  lorsqu'il  l'appelle  dans  le  premier  cdiS^  roscimada  » 
ou  dans  le  second  <c  lauœmada  »  où  il  s'agit  d'un  vol  de  plus  de 
trois  chèvres. 

Cette  série  de  conséquences  découle  de  ce  fait  que  la  langue 
des  glosses  malbergiques  est  «  la  langue  judiciaire  »  franque, 
ce  qu'on  peut  exprimer  ainsi  :  comme  le  serment ,  l'action  de 
l'ancien  droit  frank  est  un  acte  procédural  avec  «  verborum  con- 
templa tio  »  un  acte  procédural  dangereuœ  ^ 

Le  meilleur  commentaire  de  ce  travail  est  le  célèbre  passage 
de  Gajus  sur  la  plus  ancienne  forme  de  procédure  romaine  que 
l'on  connaisse. 

Gaj.  Inst.  IV,  11  :  Actiones,  quas  in  usu  veteres  habue- 
runt ,  legis  actiones  appellabantur  —  vel  ideo  quia  ipsarum 
legum  verbis  accomodatae  erant ,  et  ideo  immutabiles 


*  Comp.  Rib.  67,  5.  Comp.  Die  frànk.  R.  u.  G.  V.  p.  138  et  suiv.— Le  mot 
dangereux  est  loin  de  rendre  le  sens  technique  du  mot  Gefahr  employé 
dans  le  texte  allemand.  D'ailleurs  un  historien  du  droit  allemand  lui- 
même  doit,  ce  me  semble,  pour  comprendre  exactement  l'idée  expri- 
mée par  ce  mot,  avoir  lu  les  travaux  de  von  Siegel,  Uie  Erholung  und 
Wandelung  im  gerichtlichen  Verfahren  (Sitzungsber.  der  Wiener  Âkad. 
der  Wiss.  Phil.  flist.  classe.  Bd.  47,  1863)  —  Die  Gefahr  ver  Gericht  und  im 
Rerhlsgang,  (Ibid.  Bd.  51,  1866.)—  Voyez  encore  Brunner,  Worl  und  Form 
im  altfranzôsischen  Process  (Ib.  Bd.  57,  1868)  et  Sohm  Die  Verf.  des  fràn- 
kischen  Reichs  p.  138  et  suiv.  —  (Noie  du  traducteur.) 
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proinde  atque  leges  observabanlur.  Unde  eum,  qui  de 
vitibus  succisis  ita  egisset,  ut  in  actione  vites  nominaret, 
responsurn,  eum  rem  perdidisse,  est,  quia  debuisset  arbores 
nominare,  eo  quod  Lex  XII  Tabularum,  ex  qua  de  vitibus 
succisis  actio  competeret,  generaliter  de  arboribus  succisis 
loqueretur. 

C'est  ainsi  que  l'ancienne  procédure  germanique  a  son  ana- 
logue dans  l'ancienne  legis  actio  romaine. 


APPENDICE  IV. 

BARBARUS  QUI  LEGEM  SALICAM  VIVIT. 

Sal.  41. 

On  sait  que  l'expression  «  barbarus  qui  legem  Salicam  vivit  » 
joue  un  grand  rôle  dans  la  théorie  de  la  personnalité  des 
lois. 

Voici  le  texte  en  entier  : 

Sal.  41, 1  :  Si  quis  ingenuo  Franco  aut  barbarum  qui 
legem  Salicam  vivit  occident ,  cui  fiierit  adprobatum  — 
sol.  200  culp.  jud. 

Dès  longtemps ,  on  a  attribué  à  ce  passage  les  sens  les  plus 
divers  t.  Suivant  Mably  2,  il  indiquerait  la  participation  des  po- 
pulations provinciales  gauloises  au  droit,  et  par  suite  au  wergeld 
salique  ;  suivant  Eichhorn,  Rogge  etc.  ^,  barbarus  désignerait 
une  certaine  catégorie  de  Germains ,  peut-être  des  prisonniers 
de  guerre  affranchis  ;  Pardessus  *  voit  dans  ce  «  barbarum  qui 
legem  Salicam  vivit  »  des  Germains  établis  en  Gaule,  à  côté  des 
Franks  soumis  par  Chlodwig.  De  nos  jours,  on  s'est  générale- 
ment rangé  à  l'opinion  de  von  Savigny  ^,  suivant  laquelle  le 
titre  41  confère  le  droit  (et  le  wergeld)  salique  à  ceux  des  Ger- 
mains qui ,  reconnaissant  la  domination  des  Franks ,  partici- 
paient à  leur  vie  juridique  «. 

«  Voyez  Waitz,  Das  aile  Rechl  p.  97.  98. 

»  Observalions  sur  VHisloire  de  France  (Kehl  1788)  I,  p.  249. 

>  Ëichborn  R.  G.  1.  p.  266.  Rogge,  Gerichhwesen  p.  54.  55.  De  même 
Feuerbach  ,  Die  Lex  Salua  und  ihre  verschUdenen  R'nensionen  (  Ërlangen 
1831)  p.  28.  —  C'est  Topinion  la  plus  ancienne;  on  la  trouve  exprimée 
dans  la  gl.  Est.  de  la  Lex  Salica,  Merkel  p.  102  :  barbarum,  id  est  quoB 
Franci  ex  alla  patria  in  suam  adduxerint  et  ipsos  captes  Salicba  lege 
vivere  volunt. 

*  Loi  Salique  p.  438. 

*  Rom,  Recht  im.  M,  A,  ip.  120  et  suiv. 

*  Gomp.  Waitz ,  Dos  aUe  RechL  p.  98.  99.  V.  G.  Il  (2*  éd.)  p.  87  note  1. 
V.  Bethmann-HoUweg  p.  396.  459, 
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On  peut  interpréter  tout  autrement  le  passage  qui  nous  oc 
cupe. 

L'ancienne  langue  juridique  franque  abuse  des  tautologies. 
Ainsi,  nous  trouvons  dans  la  Lex  Salica  et  aussi  dans  les  appen- 
dices :  thunginus  aut  centenarius  (Sal.  44.  46),  cornes  aut  graflo 
71.  73),  respondere  aut  convenire  (Sal.  96,  1);  dans  les  autres 
sources  franques  les  exemples  abondent  :  patris  vel  genitoris 
nostri,  leusoverpisse  vel  condonasse,  prosequere  vçl  admal- 
lare,  mundeburde  vel  defensione,  tuitionem  veldefensionem,  dici 
aut  nominari,  pactionem  seu  convenientiam,  etc.  ^  Rappelons 
enfin  les  «  vicarii  aut  centenarii  >  des  capitulaires  et  documenta 
juridiques  carolingiens  2.  Ces  exemples  montrent  que  la  par- 
ticule aut  sert  à  rapprocher  des  expressions  de  même  sens  et 
non  pas  de  sens  contraire  ou  seulement  différent. 

On  sait  encore  que  le  mot  «  barbarus  »,  dans  les  sources  de 
cette  période ,  désigne  le  Germain  par  opposition  au  Romain  ; 
dans  les  sources  burgondes  0  désigne  le  Bvrgonde  ^,  de  même 
dans  les  sources  franques  il  désigne  spécialement  le  Frank  *, 
et  cela  sans  aucune  idée  accessoire,  en  sorte  que  l'expression 
^  barbari  »  peut  indiquer  même  les  Germains.  La  Lex  Salica  est 
d'accord  sur  ce  point  avec  la  Lex  Burgundionum  ^.  Dans  Sal. 
14,  2  on  lit  : 

Si  vero  Romanus  bai  baro  Salico  ^  expoliaverit , 

texte  qui  a  exactement  le  même  sens  que  cet  autre  que  d'autres 
d'autres  manuscrits  présentent  : 

Si  vero  Romanus  Franco  Salico  expoliaverit  7. 

Il  suit  évidemment  de  là  que  le  passage  en  question,  Sal.  41 , 1 , 
non-seulement  peut,  mais  doit  se  traduire  ainsi  : 

«  Si  quelqu'un  a  tué  un  Frank  libre  c'est^-dire  un  Frank 
qui  vit  d'après  le  droit  salique,  qu'il  paie  —  .» 

'  Voyez  Roth  B.  W.  p.  284  note  31. 

*  Voyoz  Sohm  Die  Fr,  K.  p.  214  et  suiv. 

*  Voy.  note  5. 

<  Voyez  LbbeUtGregor  von  Tours  p.  100.  Roth,  B.  W.  p.  lOÎ,  WaiU  V. 
G.  II  (f  éd.)  p.  80  note  1. 

*  Comp.  Burg.  8,  l  ;  10;  17, 5  ;  22  ;  44,  l  ;  47,  l  etc. 

*  D'après  rédition  de  Waitz.  Oe  même  (sauf  le  moto  Salico]  »,  d'après 
le  texte  IV  (Merkel  nov.  187)  sous  sa  dernière  forme,  tit.  15,  î  (Hubé 

Î).  13).  La  loçon  de  Merkel  :  o  Franco  Salico  »  ne  se  rencontre  que  dans 
8  manuscrit  de  Wolfenbûttel  (Merkel  nov.  2),  (sauf  «  Salico)  »  dan«  le 
texte  m  (Merkel  nov.  42)  et  dans  TEmendata. 
'  Comp.  note  précéd. 
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rapport  personnel  spécial  entre  laffranchissant  et  le  fils  de 
famiUe  afiranclii  ^  La  nature  de  ce  nouveau  rapport  personnel 
est  d'ailleurs  définie  par  la  teneur  du  contrat  de  tradition  inter- 
venu ,  avant  cette  émancipation ,  entre  le  père  et  rafiranchis- 
sant.  Si  Ton  a  voulu ,  par  exemple ,  créer  un  rapport  de  pater- 
nité ,  Tafi'ranchissant ,  par  Taccomplissement  de  l'acte ,  devient 
le  père  de  l'émancipé  2. 

Dans  l'ancien  droit  germanique ,  outre  l'émancipation ,  existe 
encore  l'adoption  ;  toutefois  elle  se  distingue  de  l'adoption  ro- 
maine en  ce  qu'elle  est  une  adoption  réalisée  au  moyen  d'un 
affranchissement  de  la  puissance  paternelle.  L'adoption  ger- 
manique fait  naître  la  parenté  (l'état  de  fils)  et  les  droits  qui 
en  découlent ,  par  exemple  le  droit  de  succession  réciproque  ', 
mais  point  la  puissance  paternelle  ^. 

L'intention  peut  encore  avoir  été  de  créer  un  rapport  de  subor- 
dination entre  le  fils  de  famiUe  et  l'alius  patronus.  C'est  ainsi  que 
la  tradition  de  ce  fils  au  roi  est  le  moyen  employé  d'ordinaire  pour 
faire  naître  les  liens  qui  unissent  les  membres  de  la  suite.  Le  roi 
émancipe  en  recevant  dans  sa  suite  le  fils  de  famille  qui  échappe 
du  même  coup  à  la  puissance  paternelle  ^.  Ou  bien  la  fille  de 


*  Comp.  Stobbe,  Beiir.  p.  6  et  suiv. 

'  Voyez  ci-dessous  p.  179  note  4.  p.  180  note  4. 

*  Comp.  Cassiodor.  Var,  VIII,  9  :  Gensimund,  adopté  par  un  roi  des  Ost- 
goths  de  la  famille  des  Amales  (solum  armisfiliusfactus),est  élu  roi  par 
les  Ostgoths;  il  suffit  de  son  refus  pour  faire  passer  la  couronne  sur  la 
tête  des  fils  mineurs  du  dernier  roi  (comp.  Kôpke,  Deutsche  Forschungen 
p.  141.  \\l).  L'adoption  avait  donc  juridiquement  fait  de  Gensimund  un 
membre  de  la  famille  des  Amales;  en  conséquence,  il  était  admis  à  l'hé- 
rédité (comp.  Sohm ,  ouv.  cit.  p.  34  et  suiv.).  Voyez  Grimm  R.  A.  p.  464. 
465  contre  Heineccius. 

*  C'est  pour  cela  que  malgré  le:  ei  pater  effectusest,  l'adoption  est 
suivie  de  V abandon  de  la  maison  du  père  adoptif  (voyez  ci-dessous 
p.  179  note  4).  —  Stobbe  ouv,  cit.  p.  8. 

*  Lex  Rom.  Cur.  Gaj.  6:  filii  mancipantur—  si  pater  eorum  eos  per 
manum  dat  ad  alium  seniorem  et  eos  ei  commendaverit.  —  Paul.  1,4, 
5  :  De  filios  famille,  hoc  est  si  filius  sine  uxorem  fuerit  aut  si  ad  regem 
vel  ad  alterum  patronum  commendatum  non  fuerit,  nisi  ad  hoc  in  solam 
potestatem  patris  permanserit  (nisi  signifie  ici  «  mais  »  comme  l'a  déjà 
fait  remarquer  Stobbe  p.  5,  comp.  Lex  Rom.  Cur.  C.  Th.  IV,  13,  de  Roz. 
067.  Decr.  Tass.  c.  6.  Edict.  Liutpr.  67).  —  De  même  Paul.  I,  4,  7.  II,  8,  l 
(Stobbe  p.  5).— Voy.  encore  Sohm  ouv,  cit.  p.  342  note  21.  On  peut  encore 
citer  Greg.  Tur.  Vitae  Pair,  9,  l  :  Patroclus  (mort  en  576)  Biturigi  terri- 
torii  incola,  Aetherio  pâtre  progenitus  (un  romain)  cum  decem  esset 
annorum,  pastor  ovium  destinatur,  fratre  Antonio  tradito  ad  studia  lite- 
ranim.  Erant  enim  non  quidem  nobilitate  sublimes,  ingenui  tamen, 
cumque  quodam  meridie  hic  ab  scholis,  ille  agrège  commisso  ad  ca- 
piendum  cibum  paterno  in  hospitio  (les  deux  fils  ne  se  sont  pas  encore 
séparés)  convenissent,  Antonius,  le  plus  instruit  des  deux,  s'élèye 
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famille  est  livrée  au  mari  dans  la  maison  duquel  elle  doit  en- 
trer, afin  de  pouvoir  procéder  à  l'acte  d'affranchissement.  L'acte 
d'émancipation  par  le  mari,  dont  la  cause  est  la  traditio  puellae, 
est  la  forme  dans  laquelle  se  détruit  la  puissance  paternelle 
(tutélaire)  et  du  même  coup  se  fonde  la  puissance  maritale  1. 11 
y  a  plus  :  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  fils  soit  livré  puis  éman- 
cipé dans  l'intention  qu'il  soit  réduit  en  servage  dans  la  maison 
de  l'affranchissant.  Un  seul  acte ,  l'acte  d'émancipation  par  l'ex- 
traneus  suffit  ici  pour  détruire  la  puissance  paternelle  et  pour 
fonder  la  puissance  dominicale  ^, 

Il  suit  de  là  que  la  forme  de  l'affranchissement  est  aussi  la 
forme  de  la  tradition,  et  qu'en  conséquence  la  forme  de  l'af- 
franchissement est  une  forme  dans  laquelle  on  adopte ,  on  reçoit 
dans  sa  suite  ,  on  contracte  mariage ,  on  transfère  la  propriété. 
L'émancipation  par  l'extraneus  est  une  émancipation  qui,  du 
même  coup ,  détruit  et  fait  naître  une  puissance  ;  par  elle ,  on 
peut  devenir  père ,  seigneur,  mari ,  maître  ^. 

Couper  les  cheveux  est  une  des  formes  de  l'affranchissement 
chez  les  Franks  et  chez  les  Lombards  *.  Le  puer  crinitus  est 
donc,  sans  tenir  compte  de  la  majorité,  l'enfant  soumis  à  la 
puissance  paternelle  s.  Le  fait  de  couper  les  cheveux  d'un  enfant 

contre  son  frère ,  un  rusticus  (discedc  longius,  o  rustice)  —  nobiliorem 
me  ipsius  officii  cura  facit,  cum  te  bujus  custodiae  servitus  viiem  red- 
dat.  Quod  ille  audiens  —  reliquit  oves  —  et  scholas  puerorum  —  expe- 
tivit,  traditisque  elementis  ac  deinceps  quae  puerili  studio  necessaria 
erant  ita—  imbutus  est,  ut  fratrem  —  anteiret  Dehinc  Nunnioni  qui 
quondam  cum  Childeberto  rege  magnus  habebatur  ad  exercendum  corn- 
mendatus  est ,  a  quo  cum  summa  amoris  diligentia  nutrirelur,  ita  se 
humiiem  atque  subjectum  omnibus  pracbebat,  ut  omnes  eum  tanquam 
proprium  parentem  —  diligerent.  Regressusque  ad  domum  patre  de- 
functo  — .  Ce  passage  intéressant  à  plus  d'un  titre,  contient  une  nou- 
velle preuve  qu'au  terme  de  la  majorité  fixé  par  le  droit  germanique,  il  y 
avait  des  Romains  qui  émancipaient  dans  la  forme  germanique. 
'  Voyez  ci-dessous  p.  181  note  l. 

*  Voyez  ci-dessous  p.  180  note  l. 

*  L'aiffranchissement  de  l'esclave  correspond  à  rafTranchissement  du 
fils  de  famille  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  forme  et  des  eflfets 
généraux,  mais  encore  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  ici.  L'af- 
franchissement dans  l'église ,  qui  est  un  affranchissement  par  l'église, 
fait  passer  l'homo  tabularius  ou  ecclesiasticus  dans  le  mundeburdis 
ecclesiae ,  Rib.  58.  Ici  aussi  l'acte  d'affranchi£sement  est  la  conclusion 
d'un  acte  de  tradition:  in  manu  episcopi  servum  cum  tabulis  tradai, 
et  episcopus  archidiaconum  jubeat,  ut  ei  tabulas  secundum  legem  fio- 
manam  —  scribere  faciat  (Rib.  58,  l).  L'affranchissement  par  le  denier, 
qui  est  un  affranchissement  par  le  roi,  fait  naître,  comme  l'on  sait,  au 
profit  du  roi,  le  droit  de  succession  contre  l'affranchi. 

*  Sal.  102.  Stobbe  p.  7  et  suiv. 
*3ai.l4,  l,a.  Stobbep.  10. 11. 
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sans  le  consentement  du  père  (tuteur) ,  constitue  une  atteinte 
à  la  puissance  paternelle  et  entraîne  l'amende ,  tout  comme 
l'enlèvement  d'une  fiUe  sans  qu'il  y  ait  eu  traditio  puellae  ^ 
La  tradition  de  l'enfant  pour  qu'on  lui  coupe  les  cheveux  est  la 
forme  dans  laquelle  se  fait  l'adoption^,  la  tradition  en  servage  3, 

'  Sal.  68  :  Si  quis  puerum  crinitum  extra  consilium  parentum  tund(;re 
praosurapserit— sol.  45  (nov.  60.  199  :  sol.  62  1/2)  culp.  jud.  Si  vero  puella 
tumiorit,  hoc  est  extra  consilio  parentum  —  sol.  100  (nov.  8.  61  :  sol.  45, 
nov.  •:9'i  :  sol.  62  1/2)  culp.  jud.  L'amende  de  62 1/2  sol.  que  les  novelles  ont 
encore  conservée  est  l'amende  de  tutelle  du  droit  salique^  voy.  Schrôder 
ehel.  GUlerrechll  p.  16.  Les  100  solidi ,  qui,  d'après  Sal.  68,  atteignent 
ceux  qui  commettent  le  crime  de  tondere  puellam,  indiquent  la  période 
postérieure  dans  laquelle  les  amendes  de  tutelle  furent  remplacées  par 
des  amendes  de  wergeld  (ici  le  derai-wergeld).  Schrôder  p.  18.  Zeilschr. 
f,  /?.  G.  V.  p.  398.  Comp.  Cap.  Aquisgran.  a.  817  legib.  add.  c.  21  (Pertz  I, 
p.  213)  :  Si  quis  puerum  invitis  parentibus  totonderit  (il  s*agit  ici  de  la 
tonsure  ecclésiastique)  aut  puellam  velaverit,  legem  suam  (  «  son  propre 
wergeld  »  )  in  triplo  conponat  aut  ipsi  puero  vel  puellae,  si  jam  suae 
potestatis  sunt,  aut  illi  in  cujus  potestate  fuerint.  lUi  vero  potestatem 
habeant  capitis  sui ,  ut  in  tali  habitu  (ecclésiastique  ou  laïque)  perma- 
néant  qualis  eis  complacuerit. 

'  Taulus  Diac.  VI ,  53  :  Karolus  (Charles  Martel)  princeps  Francorum 
Pipinum  suum  fllium  ad  Liutprandum  direxit ,  ut  ejus  juxia  morem 
capillum  susciperet.  Qui  ejtis  ca^sariem  incidens  ei  paier  elff!ctusest^m\i\' 
tisque  eun)  ditatum  regiis  muneribus  genitori  dimisit.  —  Greg.  Tur.  X, 
8  :  le  comte  Eulalius  de  Clermont  prie  l'évêque  Innocent  de  Bhodez  de 
s'interposer,  ut  res  (des  biens-fonds  situés  sur  le  territoire  de  Rhodez)  — 
recipere  posset.  Sed  Innocentius  ait  :  Si  de  filiis  luis  unwn  accipio,  quem 
clericum  factum  in  solutio  meo  relineam,  faciam  quae  precaris.  At  ille 
transmisit  puerum,  Johannem  nomine,  recepitque  res  suas.  Suscep- 
toque  Innocentius  episcopus  puero,  totondit  comam  capilis  ejus  deditque 
eum  archidiacono  ecclesiae  suae  (l'archidiacre  est  le  président  de  la 
schola  ecclesiae  dont  il  est  souvent  question  dans  Grégoire,  comp.  Greg. 
Tur.  X,  261).  La  tonsure  ne  fait  pas  seulement  un  clericus  de  Jean,  mais 
encore, conformément  à  l'intention  des  parties,  un  fils  adoptif  de  l'évoque 
qui  lui  coupe  les  cheveux.  Ici  aussi  des  Romains  appliquent  le  droit 
frankj  comp.  p.  177  note  5.—  Paul.  Diac  :  IV,  40  :  promittens  Tasoni,  ut  ei 

barbam  sicul  moris  est  inciderel,  eumque  sibi  filium  facer et,— De  même,  i^^ 
sources  franques  postérieures  parlent  d  une  adoption  de  Chlodwig  par 
le  roi  des  Goths  Alarich,  ut  in  iondenda  barba  Ciodovei  (ou  :  barbam  Clo- 
dovei  langeas  (toucher  la  barbe  est  le  symbole  qui  remplace  remploi  des 
ciseaux)  pa/nnM5  ejus  efficeretur,  —  Grimm  R.  A.  ip.  146. —  Nous  voyons 
par  ce  qui  précède  que  la  forme  de  l'adoption  du  fils  livré  par  son 
père  convient  aussi  à  l'adoption  de  celui  qui  fait  tradition  de  sa  propre 
personne.  Dans  les  deux  cas,  c'est  Vacle  d'affranchissement  par  le  tiers  — 
là  en  vertu  de  la  volonté  du  père,  ici  en  vertu  de  la  volonté  de  l'adopté 
—  qui  fait  naître  l'adoption. 

^  De  Roz.  464  (Rign.  26)  :  Un  homme,  condamné  à  une  amende  ne  peut 
pas  la  payer  et  se  donne  en  servage  temporaire  pour  dettes  :  sic  mihi 
aptificavit,  ut  brachium  in  collum  posui,  et  per  comatn  capitis  mei  coram 
praeseutibus  hominibus  Iradere  feci.  Il  semble  qu'ici  aussi  (voy.  note  pré- 
céd.),la  tonte  des  cheveux  soit  remplacée  par  un  simple  attouchement. 
Le  débiteur  fait  l'acte  brachium  in  collum  ponere  pour  que  le  créancier 
pose  la  main  sur  ses  cheveux.  La  tradition  qui  consiste  dans  le  bra- 
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s'acceptent  les  liens  de  subordination  créés  par  le  droit  public  K 
La  forme  vraiment  germanique  y  également  consacrée  par 
le  droit  chez  les  Franks  et  les  Langobards  consistait  dans  la  saisie 
d'une  arme ,  sj^mbole  de  l'indépendance  2.  La  dation  (traditio)  de 
l'arme  faite  à  un  extraneus  est  donc  une  forme  de  l'adoption  ^ , 
du  passage  en  la  puissance  maritale  ^  ;  c'est  encore  une  forme 


chiiim  in  coHum  ponere  est  faite  par  celui  qui  en  doit  être  l'objet,  c'est- 
à-dire  qu'ici  aussi,  la  même  forme  d'affranchissement,  qui  sert  à  dis- 
soudre la  puissance  paternelle  en  créant  un  rapport  personnel  nouveau, 
peut  se  proposer  seulement  de  créer  une  puissance  d'une  certaine  na- 
ture sur  l'horao  sui  juris,  comme  dans  les  espèces  citées  dans  la  note 
précéd.  Du  fait  que  l'affranchissement  par  un  extraneus  fonde  effecti- 
vement une  puissance  nouvelle,  résulte,  par  voie  de  conséquence,  que 
la  forme  de  Va/franchissement  sert  à  créer  les  liens  du  servage. 

*  Aimoin  III,  c.  4  modifie  comme  il  suit  le  passage  cité  ci-dessous  p.  181 
note  2  :  Chrodinus  brachium  ejus  (Gogonis)  collo  superponens  stw  siguum 
futurae  dominationis  dédit.  On  voit  qu'Ai  moin  n'a  pas  compris  ce  sens 
primitif  de  la  tradition  qui  lui  est  parvenue  :  la  variante  qu'il  introduit 
n'accuse  pas  simplement  son  sens  philologique;  elle  fait  surtout  con- 
naître le  droit  frank  de  son  temps.  Brachium  collo  superponere  est 
(voy.  note  précéd.),  la  forme  dans  laquelle  se  fait  la  tradition  à  celui 
qui  doit  toucher  les  cheveux  (au  lieu  de  les  couper).  Cette  forme  qui 
sert  à  l'adoption,  à  la  soumission  à  l'esclavage  est  aussi  celle  dans  laquelle 
s'accomplit  l'hommage  du  droit  public— Gomp.  aussi  le  passage  cité  par 
Stobbe  p  7  note  5  extrait  de  la  Vita  Germerii  :  accessit  (Chlodovaeus)  et 
commendavit  se  capillo  capilis  sui  S.  Germerio,  et  similiter  omnes  fecere. 

'  Le  témoignage  de  Tacite  Germ,  c.  13  trouve  sa  confirmation  dans 
les  formes  de  l'admission  parmi  les  guerriers  de  l'époque  postérieure 
(ci- dessous  p.  183  note  3)  et  aussi  dans  celles  de  l'affranchissement 
d'un  esclave.  Le  droit  langobard  affranchit  par  la  flèche ,  Paul.  Diac.  1 , 
13  :  plures  a  servili  jugo  ad  libertatis  statum  perducunt  — more  solito 
per  sagiUam,  immurmurantes—  quaedam  patria  verba.  La  flèche  est 
indiquée  dans  le  mofrwadia  (gaida),  Ëdict.  Both.  224  (il  s'agit  ici  de  l'af- 
franchissement procurant  l'entière  liberté, ainsi  que  l'a  montré  Wach, 
Arrestprocess  I,  p.  3  notre  4),  tandis  que  Bluhme  (Pertz  IV,  p.  671)  tient 
encore  pour  l'explication  :  gaida  =  ga-aida ,  aide ,  malgré  les  passages 
qu  il  cite  lui-même.—  On  rencontre  aussi  dans  le  droit  saxon  postérieur 
la  flèche  comme  symbole  de  l'affranchissement,  comp.  Gaupp.  Sachsm 
p.  196.  —  Le  droit  normanno-frank  présente  l'affranchissement  par  la 
lance  et  l'épée ,  Carta  reg.  Willelmi  c.  15  (Schmid  p.  356)  :  Si  qui  vero 
velit  servum  suum  liberum  facere,  tradat  eum  vicecomiti  per  manum 
dexteram  in  pleno  comitatu ,  quietum  illum  clamare  débet  a  jugo  ser- 
vitutis  suac  —  et  ostendat  ei  libéras  vias  et  portas,  et  tradat  Uti  libéra 
arma,  scilicet  lanceam  et  gladium  ;  deinde  liber  homo  effcitur. 

*  Cassiodor.  Var.  IV,  2  :  le  roi  des  Ostgoths  Théouorich  adopte  le  roi 
des  Hérules  :  per  arma  fien  posse  filium,  grande  inter  gentes  constat  esse 
praeconium  —  et  ideo  more  gentium  et  conditione  virili  filium  se  prae- 
senti  munere  procreamus—  damus  tibi  eqxios  ,  enses ,  d|/p0<».  —  Comp. 
Grimm  A.  i4.  p.  166.  Stobbe  p.  8  note  5,  ci-dessus  p.  177  note  3. 

*  Le  mari  reçoit  la  femme  à  lui  livée  par  son  père  (tuteur)  avec 
rëpëe  (manteau  et  gant)  ;  la  tradition  de  l'épée  délivre  la  femme  de 
la  puissance  à  laquelle  elle  était  jusqu'ici  soumise  pour  la  faire  passer 
du  môme  coup  dans  celle  de  son  mari.  C'est  ce  qu'indique  trôs-net- 
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dans  laquelle  on  accepte  une  situation  (créée  par  le  droit  public) 
subalterne,  comme  par  exemple  celle  qui  résulte  de  l'entrée 
dans  la  suite  de  quelqu'un  ^ 

tement  une  formule  de  notaire  langobarde  du  xi*  siècle  pour  le  droit 
ft-ank  .  Cart.  Nr.  16  (Pertz  IV,  p.  599)  :  Qualiter  vidua  Salicha  desponse- 
tur.  Fabius,  le  mari,  a  constitué  en  dot  à  sa  future  un  tiers  de  sa  for- 
tune (comp.  ^cbioder  I,  p.  89  et  suiv.)-  Quo  wadibus  firmato,  tune  gla* 
dius  cum  clamide  et  cirotheca  tonebitur  a  Seneca  (le  tuteur  de  la 
veuve),  etorator  dicat  :  per  illum  gladium  et  clamidem  sponsa  Fabio 
Semproniam  tuam  repariam ,  que  est  ex  génère  Francorum.  Quod  cum 
Seneca  firmaverit,  tune  orator  dicat  ad  Fabium  accipientem  eumdem 
gladium  cum  clamide  dicat  et:  o  Fabio,  tu  per  eumdem  gladium  et 
clamidem  commenda  eam  sibi^  donee  fuit  inter  te  et  illum  conventio. 
Cette  formule  ne  fait  pas  seulement  connaître  la  forme  de  raflï'anebis- 
sèment  dont  il  s'agit,  elle  en  indique  encore  la  nature  juridique  primi- 
tive; c'est  un  affranchissement  de  la  puissance  tutélaire  (commenda 
eam  sibi),  opéré  pour  faire  naître  la  puissance  maritale.  En  présentant 
ainsi  l'acte  comme  encore  imparfait,  en  faisant  succéder  à  la  solennité 
décrite  ci-dessus  un  second  sub  mundio  mittere  (il  est  clair,  d'après 
l'édition  nouvelle  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  la  fin  de  la  formule  une 
seconde  formule  à  côté  de  la  première),  la  formule  veut  simplement 
indiquer  que  l'acte  s'accomplit  d'abord  dans  la  forme  juridique  franque 
(per  gladium  et  clamidem) ,  et  ensuite  dans  la  forme  juridique  lango- 
barde (tradition  de  la  femme  per  erosnam).  Comp.  Schrôder  ouv.  cil.  p.  57 
note  9.  —  D'après  la  formule  souabe  que  l'on  connaît,  le  mari  reçoit  la 
femme  des  mains  du  tuteur  par  le  gant ,  Vépée^  l'anneau,  le  pfennig  ,  le 
manteau  et  le  chapeau,  comp.  Friedberg,  Recht  der  Eheschliessung  p.  '26.27. 
—  Le  morgengabe  westgothique  des  classes  supérieures  comprenait  ha- 
bituellement W  esclaves,  20  chevaux  scellés  et  bridés ,  inter  caetera  et 
arma,  ordinis  ut  Getici  est  et  morgingeba  vetusti,  Form.  Wis.  20  (Bie- 
denweg  p.  45).  Voy.  la  charte  westgothique  citée  par  Schrôder  1  p.  108.— 
D'après  Tacit.  Germ.  e.  18  la  femme,  au  moment  du  mariage ,  reçoit  du 
mari  boves  et  frenatum  equum  et  sculum  cum  framea  gladioque.  Ce  sont 
là  à  peu  près  les  objets  dont  la  tradition  à  la  femme  s'est  conservée  dans 
le  morgengabe  westgothique.  Dans  la  dation  de  ces  munera  à  la  femme, 
il  faut  donc  voir  un  acte  jadis  nécessaire  lors  de  la  Iradilion  de  la 
femme;  cette  dation  ,  d'ailleurs,  ne  servait  pas  à  acquitter  le  prix  de 
tutelle  (lequel  est  payé  au  tuteur  de  la  femme),  mais  à  conclure  le  ma- 
riage (hoc  maximum  vinculum);  c'était  Tacte  de  tradition  lui-même  qui 
s'accomplissait  dans  la  forme  d'un  acte  d'afr^anchi^sement  de  la  puis- 
sance paternelle  (tutélaire) ,  c'est-A-dire  dans  la  forme  de  l'affranchisse- 
ment per  arma.  Comme  on  le  voit,  et  contrairement  à  ce  qu'on  a  cru 
jusqu'ici,  les  faits  mentionnés  par  Tacite  (sans  tenir  compte  des  ré- 
flexions qu'il  a  pu  y  ajouter)  se  trouvent  pour  cette  fois  encore  pleine- 
ment confirmés.—  Comp.  aussi  Grimm  /f.  ^4.  p.  167,  168. 

*  C'est  ce  qu'indique  le  passage  de  Frédégaire,  Hisl.  epil.  c.  59  :  Chro- 
dini  eonsilio—  Gogonem  majorem  domuseligunt.  In  crastino  primus  ad 
ejus  mansionem  perrexit  Chrodinus  ad  ministerium,  bracile  Gogoni  in 
collo  /encrw.  Quodreliqui  cémentes  ejusdem  sequunturexemplum.« Bra- 
cile Gogoni  »  c'est  le  «  ceinturon  de  Gogon»  (comp.  SchÔne  majores  domvs, 
p.  32).  L'investiture  avec  le  ceinturon  et  l'investiture  avec  l'épée  sont 
identiques  (comp.  Ann.  Bertin,  a.  838,  Pertz  Script.  I,  p.  432  :  Carolo  tune 
cingulo  insignilo  pars  Niustriae  ad  praesens  data  est;  voyez  encore  Astro- 
nomus  c  56,  Pertz  Script.  II,  p.  643  :  d.  imperator  filium  suum  Karolum 
armis  virilibus,  id  esl  tnse  cinxit  —  partemque  irgni  —  id  est  Niustriam 
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Si  maintenant  nous  désignons  cet  acte  par  l'expression ,  re- 
mise des  armes  (  Werhaftmachung )  y  qu'on  emploie  d'ordi- 
naire ,  bien  qu'elle  ne  convienne  pas  à  tous  les  cas  «  ,  nous 
pouvons  dire  qu'en  droit  germanique ,  l'admission  aux  armes 
est  un  acte  d* émancipation.  Du  principe  que  la  forme  de  l'af- 
franchissement est  en  même  temps  la  forme  dans  laquelle  se  fait 
la  tradition ,  il  résulte  que  l'admission  aux  armes  était  la  forme 
dans  laquelle  on  adoptait ,  on  établissait  le  rapport  de  subordi- 
nation tel  qu'il  existait  dans  la  suite ,  on  fondait  la  puissance 
maritale. 

Ceci  posé,  le  passage  de  Tacite  s'explique  de  lui-même. 

Germ.  c.  13  :  Nihil  autem  neque  publicae  neque  privatae 
rei  nisi  armati  agimt.  Sed  arma  sumere  non  ante  cuiquam 
moris  quam  civitas  suffecturum  probaverit.  Tum  in  ipso  con- 
cilio  vel  principum  aliquis  vel  pater  vel  propinqui  scuto 
f^ameaque  juvenem  ornant,  Haec  apud  illos  toga ,  hic 
primus  juventae  honos  ;  ante  hoc  domus  pars  videntur,  mox 
reipublicae. 

La  remise  des  armes  n'a  pas  pour  objet  de  produire  la  ma- 
jorité juridique  2.  Chez  les  Germains ,  elle  sert  à  émanciper. 


attribuit).  Déposer  le  ceinturon,  c'est  déposer  l*épée(comp.  Episc.  relatio 
a.  8i3  i.  f.  Pertz  I,  p.  368  :  cingulum  militiae  déposait  (Louis  le  Pieux)  et 
super  altare  collocavit,  et  habitu  saecuii  se  exuens,  habitum  poenitentis 
—  suscepit;  voy.  encore  Agob.  carl.^  p.  369  :  deposita  anna  manu  propria 
et  ad  crepidinem  altaris  projecta.  Le  bracile  est  le  cingulum  militiae,  ou 
cingulum  militare,  c'est-à-dire  le  sabre  et  son  fourniment  (dans  un  autre 
sens,  Waitz  V.  G.  IV,  p.  457  note  4).  La  forme  qui  sert  à  affranchir  le  jeune 
homme  do  la  puissance  paternelle,  l'esclave  de  la  puissance  dominicale 
sert  aussi  à  faire  passer  dans  la  puissance  d'autrui,  ici  dans  la  puissance 
de  droit  public  du  major  domus.  Chrodin  fait  hommage  à  Gogon  en  se 
faisant  passer  par  lui  sur  les  épaules  le  fourniment  (et  Tépée)  de  ce  der- 
nier. —  D'après  de  Roz.  8  (Marc.  1,  18)  le  fidelis,  qui  veut  se  soumettre 
au  roi  en  qualité  d'homme  de  sa  suite  ,  se  présente  una  cum  arma  sua. 
De  même  que  le  tuteur  de  la  femme  présente  les  armes  au  mari  (p.  181 
note  l),  de  même  le  fidelis  les  présente  au  roi  pour  pouvoir,  en  les  re- 
cevant de  la  main  du  roi,  s'engager  à  faire  partie  de  sa  suite.—  C'est  ce 
qu'il  est  peut-être  permis  de  voir  déjà  dans  Tacit.  Germ.  c,  14:  fixigunt 
enim  (comités)  principis  sui  liberalitate  illum  bellatorem  equum  illam 
cruentam  victricemque  frameam. 

•  C'est  ainsi  par  exemple  que  la  remise  de  l'épée  par  le  mari  à  la 
femme  est  très-improprement  appelée  admission  aux  armes. 

'  L'opinion  dominante  voit  dans  Fadmission  aux  armes  de  Tacite  le 
point  de  départ  de  la  majorité  et  conclut  des  mots:  non  ante  —  quam  ci- 
vitas suffecturum  probaverit,  qu'il  n'y  avait  pas  d*àge  légal  et  que  le  déve- 
loppement physique  de  l'individu  était  décisif  en  matière  de  migonté. 
Gomp.  Kraut,  Vomiumisch.  I,  p.  110.  Bichhorn  R.  G.  I,  p.  323.  Walter  H.  G. 
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c'est-à-dire  à  soustraire  à  la  puissance  paternelle  le  fils  de 
famille  i  déjà  majeur  par  son  âge  2.  En  conséquence ,  l'habilité 
qui ,  jusque-là ,  en  sa  qualité  de  fils  de  famille  ,  était  représenté 
par  son  père  à  l'armée  et  au  tribunal  ^ ,  participe  maintenant  aux 
droits  et  aux  devoirs  définis  par  le  droit  public  ^  :  ante  hoc  do 
mus ,  mox  reipublicae  pars  videntur.  Aussi  lui  remet-on  l'arme 
dans  le  concilium ,  c'est-à-dire  dans  l'assemblée  des  guerriers 
indiquée  par  Tacite  ^.  L'admission  du  fils  de  famille  dans  le 
concilium  correspond  à  l'afiranchissement  de  l'esclave  «  devant 
l'armée^.  »  Le  jugement  de  l'assemblée  souveraine  du  peuple 
est  indispensable  à  l'admission  du  fils ,  comme  à  l'aflFranchisse- 
raent  du  serf,  parce  que ,  ici  comme  là,  il  s'agit  d'une  libéra^ 
tion  ,  d'une  admission  du  libéré  de  la  puissance  paternelle  ou 
dominicale  dans  l'assemblée  guerrière  ,  c'est-à-dire  dans  la  com- 
munauté politique. 

Ou  bien  c'est  le  père  qui  accomplit  l'acte  d'admission  ;  dans  ce 
cas  cette  dernière  tire  ses  effets  juridiques  du  fait  même  de  la 
libération  de  la  puissance  paternelle  ;  ou  bien  c'est  un  parent 
(propinquus)  :  l'habilitation  est  alors  précédée  d'une  tradition  au 
parent  ;  dans  le  doute  ,  elle  fait  naître  (ce  que  nous  sommes  au- 
torisé à  admettre  par  ce  qui  précède)  un  rapport  de  paternité 
entre  l'émancipant  et  le  fils  habilité  à  porter  les  armes ,  c'est 
une  datio  in  adoptionem  ;  ou  bien  enfin  c'est  principum  aliquis  : 
l'habilitation  exige  ici  encore  la  tradition  antérieure  (commen- 

i  513.  Zoepfl  R.  G.  p.  58Î  note  8,  p.  617.  Voyez  les  doutes  émis  par  Rive, 
Vormundsch.  I,  p.  54.  Hl.  Waitz  V.GA,  p.  31. 

*  Voy.  Sohm  ouv.  cil.  p.  342  et  suiv. 

'  Elle  a  encore  cotte  fonction  à  Tépoquc  karolingienne.  Louis  le  Pieux 
admit  aux  armes  (armis  virilibus,  id  est  ense,  cinxit)  en  838  son  fils 
Charles  le  Chauve  alors  âgé  de  quinze  ans,  c'est-à-dire  majeur  (voy.  Di- 
visio  a.  817  c.  16,  Pertz,  I,  p.  200.  Rib.  81),  et  lui  mit  alors  seulement  la 
couronne  sur  la  tête  (corona  regali  caput  insignivit),  bien  que  Charles 
eût  déjà  gouverné  une  partie  de  l'empire  de  sorî  père,  pour  indiquer  que 
désormais,  dégagé  de  la  puissance  paternelle,  il  était  un  roi  comme  son 
père,  Waitz  V.  G.  IV,  p.  573.  Voy.  ci-dessus  p.  181  note  2. 

'  Voy.  Sohm  ouv.  cU,  p.  352.  Citons  encore  Gregor  Tur.  VllI,  43  :  An- 
testius  chargé,  en  qualité  de  missus  du  roi  Guntram  de  faire  une  en- 
quête sur  le  meurtre  de  Domnola,  Wannetas  accessit  ac  lacessere  Wonni- 
chium  episcopum  coepit  dicens  :  quia  filius  tuus  in  hoc  facinore  est 
admixtus,  ut  dignas  pro  commissis  suis  poenas  luat,  meritum  exigit.  Le 
fils  prend  la  fuite  ,  Antestius  vero  acceptis  fidejussoribus  ab  episcopo, 

ut  in  praesentia  régis  adesset,  Santones  venit. Adfuit  (devant  le  roi) 

et  Nonnichius  episcopus,  qui  datis  muneribus  multis  abscessit.  Le  père 
doit  représenter  son  fils  comme  le  seigneur  son  serf. 

*  Comp.  Sohm  ouv.  cit.  p.  343  et  suiv.  p.  353. 
»  Voy.  Sohm  ouv.  cit.  p.  4.  5.  p.  38  et  suiv. 

*  Voy.  Sohm  ouv.  cil,  p.  47.  48. 


<1atio)  par  le  père  ;  dans  le  doute ,  elle  fait  naître  (ce  que  noi 
sommes  également  autorisé  à  admettre  par  ce  qui  précède) 
subalternitè  du  fils  ;  il  devient  membre  de  la  suite  sous  l'aulori 
du  princeps.  Voyons  maintenant  dans  Tacite  le  passage  qui 
rattache  immédiatement  à  cette  étude  : 

Insignis  nobilitas  aut  magna  patrum  mérita  principis  dign 
tionem  etiam  adolescentulis  assignant.  Geteris  robustioribi 
ne  jam  pridem  probatis  aggregautur ,  nec  rvhor  inter  c\ 
mites  aspici.  Gradus  quin  etiam  comitatus  habet. 

Les  développements  qui  précèdent  donnent  une  autorité  no 
velle  à  la  seule  explication  logiquement  et  linguistiqueme 
admissible  de  dignatio  avec  le  sens  transitifs. 

Il  faut  traduire  :  «  La  baule  noblesse  ou  les  éclatants  se 
vices  des  parents  confèrent  même  à  des  jeunes  gens  à  pei: 
adultes  cette  distinction  '  de  prince  (juge).  Us  sont  associés  ai 
antres  (princes),  hommes  faits  éprouvés  déjà  depuis  longtemp 
et  pour  eux  ce  n'est  certainement  pas  déchoir  que  d'entrer  aii 
dans  les  rangs  d'une  suite.  II  existe ,  du  reste,  une  Uiérarcl 
dans  cette  suite.  » 

Le  lien,  inaperçu  jusqu'ici,  qui  unit  entre  eux  ces  dive 
passages  de  Tacite,  se  voit  à  présent.  Les  mots  :  insigi 
nobilitas ,  etc. ,  complètent  en  le  confirmant  le  témoignage  de 
Germania ,  suivant  lequel  principum  aliquis  remet  lui-mêi 
l'arme  dans  le  concilium.  La  haute  «  distinction  »  dont  il  s'agi 
est  l'admission  des  adolescentuli  dans  les  rangs  de  la  suite ,  aie 
que  ces  rangs  ne  s'ouvrent  d'ordinaire  qu'aux  hommes  d'u 
bravoure  éprouvée.  La  majorité  avec  l'arrivée  de  laquelle  coi 
cide  habituellement  l'émancipation ,  était  atteinte  chez  les  Frao 
saliques  à  douze,  chez  les  Franks  ripuaires  à  quinze  ans  , 
très-bonne  heure,  comme  l'on  voit  *.  La  ■  distinction  »  se  ma: 

'  C'est  ce  qu'ont  démontré  jusqu'à  l'iîvidence  Rotb  B.  W.  p.  12  et  su 
Waitz  V.  G.  I.  p.  16\  et  suiv.  (comp.  Waitz  dans  les  Fonchungen 
devtich.  Gêiehiehle  II,  1861,  p.  39i  et  suiv.).  —  L'opinion  contraire  ,  si 
tenue  dans  ces  derniers  temps  par  la  grande  majorité  des  ptiilologi 
(comp.  Balm  dans  les  Sitturuberkhte  der  bair.  Akademie  der  Wàs.  t  j 
1861.  V.  Jan.  Eos\,  18GÏ,  p.  79.  Philologvt  XXVI,  1867.  p.  ft73.  Bibbe 
flfteirt.  Mvseum  f.  Philologie,  neue  Po.ge,  XXli ,  1867  p.  158.  Schlenj 
PMlologiu  XXVI.  p.  3U1.  Kictiter,  Rhnn.  Muséum  XXIV,  1869,  p.  % 
s'écarte  nécessairement  du  texte  ou  lui  fait  violence. 

■  Ce  mot  a  un  double  sens  comme  l'allemand  •  Ausieiehnung  ■  el 
latin  s  dignatio.  u 

'  Ce  qui  réfute  l'opinion  de  'Waitz  V.  G.  I,  p.  273,  Fonch.  x.  d«ul; 
Quch.  Il,  p.  39^1.  896,  suivant  laquelle  les  adolescentuli,  opposés  aux 
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feste  formellement  dans  la  tradition  du  fils  de  famille  par  le  père 
au  princeps  afin  de  l'affranchir  de  sa  puissance  et  de  le  faire 
entrer  dans  la  suite.  Les  moti&  de  la  «  distinction  »  se  voient 
d'ailleurs  très-facilement.  C'est  tout  d'abord  la  haute  noblesse 
ou  les  éclatants  services  du  père  ^  que  veut  honorer  le  princeps 
en  consentant  à  la  tradition.  Déjà  par  sa  forme,  la  «  distinction  » 
est  une  distinction  à  la  fois  pour  le  père  et  pour  le  fils. 

En  résumé ,  voici  le  principe  de  droit  germanique  qui  donne 
la  clef  du  passage  de  Tacitus  :  La  remise  des  armes  est  une 
forme  d'émancipation,  laquelle  s'opère  par  la  tradition.  La 
remise  des  armes  par  le  princeps  ^  n'est  autre  chose  que  l'ad- 
mission du  jeune  germain  dans  les  rangs  de  la  suite. 


bustiores,  étaient  des  jeunes  gens  non  encore  admis  à  porter  les  armes, 
en  sorte  que  la  distinction  des  adolescentuli  aurait  consisté  dans  leur 
admission  dans  les  rangs  de  la  suite  avant  môme  l'habilitation  à  porter 
los  armes,  cVstrà-dire  avant  la  douze  ou  la  quinzième,  ou  môme  (comme 
chez  les  Anglo-Saxons)  avant  la  dixième  année.  On  voit  également, con- 
trairement à  ravis  de  Richter  ouv,  cit.  p.  236,  que  les  adolescentuli 
admis  aux  armes  sont  de  «  tout  jeunes  gens  »  des  enfants  à  peine  adultes. 

'  11  va  sans  dire  que  dans  les  magna  palrum  mérita,  les  mérita  ptitris 
sont  sous-entendus. 

'  Voyez  dans  un  sens  différent  Waitz  V,G.l,  p.  268. 


FIN. 


Poitieri.  —  Imprimerie  de  A.  Uupré. 
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AVERTISSEMEiVT. 


L'étude  topograpliique  de  ritinéraire  des  Dix-Mille  a  été  plus 
d'une  fois  tentée  ;  elle  a  donné  assurément  déjà  des  résultats  satis- 
faisants sur  plusieurs  points,  et  je  dois  beaucoup,  on  le  verra,  pour 
le  présent  travail,  à  Texamen  attentif  et  à  la  ciitique  intelligente 
du  voyageur  anglais  Hamilton.  Néanmoins  il  me  semble  que 
rétude  d'ensemble  restait  à  faire  et  que  la  partie  la  plus  difficile 
est  restée  jusqu'ici  très-obscure.  Il  est  manifeste  que  Fldentiflca- 
tion  des  lieux  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  comparaison  du  texte 
avec  le  récit  détaillé  des  voyageurs  et  avec  la  représentation 
exacte  du  terrain  lui-même.  On  s'expliquera  ainsi  comment  le 
nom  illustre  du  major  Rennel  ne  figure  pas  parmi  les  autorités 
que  j'ai  citées  ;  quand  il  composa  ses  recherches  sur  l'objet  que 
j'ai  entrepris  d'examiner,  il  n'était  pas  encore  temps  de  s'y  livrer 
au  point  de  vue  topographique.  L'Anglais  Ainsworth  et  l'Alle- 
mand Koch,  qui  ont  étudié  la  question  sur  les  heux,  se  trouvaient 
dans  des  conditions  bien  meilleures  ;  mais,  comme  on  le  verra  dans 
le  courant  de  cette  étude,  les  défauts  de  leurs  méthodes  devaient 
les  conduire  à  de  graves  erreurs,  et  le  travail  restait  à  faire, 
surtout  pour  la  région  des  montagnes. 

J'ai  dû  cependant  étudier  à  fond  leurs  travaux,  et  l'on  verra 
que  je  les  ai  critiqués  pas  à  pas,  si  ce  n'est  quand  il  m'a  fallu, 
dans  la  partie  du  voyage  qui  précède  l'arrivée  à  Trébizonde,  me 
frayer  une  route  entièrement  nouvelle.  L'entreprise  était  hardie 
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j'en  conviens  :  mais  j'avais  à  ina  disposition  un  instrument  bien 
puissant,  la  carte  dressée  par  Kiepert  pour  Y Erdkimde  de 
Rit  ter  [die  Etiphral-Tigris  Llinder,  en  5  feuilles)  qui  mettait 
l'Arménie  sous  mes  ycmx,  avec  tous  ses  accidents  de  terrain,  en 
quelque  sorte»,  et  me  permettait  de  choisir  dans  l'ensemble  ceux 
que  pouvait  désij^ner  le  texte  de  Xénophon. 

Les  cartes  qui  accompagnent  mon  opuscule  ont  été  tracées  par 
moi;  pour  la  Phrygie,  surtout  avec  l'aide  de  celle  de  Hamilton,  où 
j'ai  choisi  ce  qui  concerne  le  présent  travail  et  que  j'ai  complétée 
sur  quelques  points  parcelle  où  Kiepert  a  retracer  Asie-Mineure, 
carte  qui  m'a  élé  aussi  fort  utile  pour  la  Syrie  ;  pour  les  environs 
du  goU'e  d'Issus,  j'ai  eu  recours  aux  mêmes  modèles  :  ici  le 
gêogi*aphe  de  Ilamilton,  M.  Arrowsmith,  avait  eu  à  sa  disposi- 
tion l'atlas  du  colonel  Chesney  (expédition  de  TEuphrato),  qui 
a  également  servi  de  base  au  travail  de  Kiepert  en  ce  qui  concei*ne 
le  coui's  moyen  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Les  cartes  correspon- 
dantes des  Euphrat-Tigris  Lcinder  me  servent  de  modèle 
pour  cett(i  réj^ion,  en  y  joignant  les  cartes  spéciales  des  travaux 
de  MM.  Bewsher  et  Mac-Michaël  que  je  cite  dans  le  texte.  Pour 
l'Arménie,  je  n'ai  eu,  en  supprimant  la  pai'tie  orientale,  qu'à  choi- 
sir, entre  1(îs  innombrables  détails  donnés  par  les  cartes  de  Kiei>ert, 
ceux  qui  sont  utiles  i)Our  donner  une  idée  bien  suffisante  de 
l'ensemble  et  pour  suivre  avec  précisi(m  la  marche  des  Grecs;  ce 
choix  j'ai  dû  le  faire  également  parmi  les  nombreu.ses  localités 
modernes  indiquées  par  Kiei)ert  sur  les  bords  des  fleuves,  au- 
dessous  de  la  région  des  montagnes  ;  d'autre  part  je  fais  entrer 
dans  la  carte  du  Tigre  et  l'Euphrate  moyens  l'Assyrie  avec  une 
extension  et  des  détails  que  fournissent  les  cartons  de  Kiepert, 
son  Atlas  antiquiis  et  l'atlas  de  M.  Fr.  Lenormant.  Pour  la  côte 
du  Pont,  j'ai  joint  à  l'étude  des  grandes  cartes  de  Kiepert  celle  de 
la  carte  du  pivmier  volume  de  Hamiltcm.  Des  lignes  ponctuées 
indiquent  partout  la  marche  des  Dix-Mille,  telle  que  j'ai  cru  devoir 

la  déterminer. 

F.  R. 


CHAPITRE  I. 


PRÉLIMINAIRES. 


Des  études  intéressantes  et  sagaces  ont  été  faites  depuis  un 
certain  nombre  d'années  sur  diverses  parties  de  l'itinéraire  de 
Xénophon  en  Asie.  L'immense  progrès  des  explorations  géogra- 
phiques dans  l'Asie  occidentale  a  beaucoup  profité  à  la  géogra- 
phie ancienne;  le  temps  est  venu  de  réunir  et  de  compléter  ces 
recherches  dans  une  monographie  de  la  marche  des  Dix-Mille, 
étudiée  h  ce  point  de  vue. 

n  y  a  dans  cette  recherche  moins  de  difiiculté  qu'on  ne  pourrait 
le  craindre  au  premier  instant.  Non-seulement  de  nombreuses 
sections  de  cet  itinéraire  ont  été  étudiées  sur  les  lieux  par  des 
hommes  fort  compétents,  mais  un  liistorien  militaire,  passionné 
pour  la  théorie  et  la  pratique  de  son  métier,  a  dû  laisser,  sur  les 
événements  auxquels  il  a  pris  une  si  grande  part,  des  renseigne- 
ments dont  la  précision  technique  contraste  heureusement  avec  le 
vague  que  les  historiens  grecs  et  romains,  même  les  meilleurs, 
laissent  souvent  dans  leurs  exposés  géographiques.  L'extrême 
imperfection  de  la  science  chez  les  anciens,  à  qui  manquaient, 
au  temps  de  Xénophon,  même  les  procédés  élémentaires  de  nos 
relevés  de  terrains,  ne  permettait  point  la  création  d'une  géogra- 
phie générale  réellement  exacte.  Il  fallait  donc  la  circonstance 
très-exceptionnelle  d'un  récit  original  et  détaillé^  fait  par  un 
militaire  zélé,  se  rendant  bien  compte  de  l'importance  des  détails 
topographiques,  pour  qu'on  pût  identifier  avec  les  données  des 
voyageurs  modernes  celles  de  l'itinéraire  ancien  ;  mais,  chez 
Xénophon,  le  cas  s'est  heureusement  trouvé;  et,  si  nous  ne  pou- 
vons le  suivre  étapes  par  étapes,  dans  le  sens  le  plus  absolu  de 
l'expression,  du  moins  nous  pouvons  presque  toujours  reconnaître 
avec  exactitude  les  stations  très-nombreuses  qu'il  a  nommées 
dans  son  récit. 

Avant  tout,  il  faut  se  faire  une  idée  certaine  des  mesures 
itinéraires  de  Xénophon.  Habituellement  il  compte  à  la  fois  par 
étapes  ou  stations  (gtiOijloi)  et  parasanges,  dont  la  valeur  est 
suffisamment  fixée.  Le  parasange,  mesure  légale  de  l'empire  des 

XÉNOPHON  \ 
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Perses*,  innis  empruntée  au  système  babylonien,  i*eprésentait 
trente  stades  de  ce  système,  presque  rigoureusement  é^aux  aux 
stades  olympiques  (  18!)™  au  lieu  de  184'" 8-).  Dans  un  passiige 
où  Xénophon,  résumant  un  ensemble,  opère,  par  exception,  la  con- 
version en  stades^,  il  établit  la  même  pr()j)ortion  ;  il  est  d'ailleurs 
presque  inutile  de  se  demander  s'il  veut  parler  des  stades  du  pays 
qu'il  parcourt  ou  s'il  traduit  en  m(;sures  de  son  pays  :  une  diffé- 
rence d'un  hectomètre  par  parasange  n'était  pas  de  celles  dont  la 
science  topograpliique  des  anciens  pût  tenir  compte,  et  il  est 
même  douteux  que  l'auteur  distinguât  dans  son  esprit  les  stades 
d'Asie  de  ceux  d'Europe.  Mais  l'estimation  des  mai'ches  en 
parasanges  fut  certainement  recueillie  dans  les  diverses  stations, 
ou  du  moins  dans  un  grand  nombre,  par  le  témoignage  des 
habitants,  qui  en  faisaient  journellement  usage. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  admettre  que  la  longueur  du  parasange 
babylonien  n'était  pas  ri^^oureusement  la  mesure  officielle  et 
traditionnelle  dans  toutes  les  régions  de  l'empire  j)e7'se.  Nous 
savons  que,  sur  le  Tigre  supérieur,  les  mesures  de  longueur  et  de 
marche  étaient  jadis  un  peu  plus  longues  que  sur  le  bas  Euplirate^; 
et  M.  Layard  fait  observer^  que  le  Farsang  moderne,  dont  le  nom 
dérive  sans  doute  de'  celui  du  parasange ,  comme  le  nom  du  Far- 
sistan  dérive  de  celui  de  la  Parça,  la  Persis  des  (irecs  et  des  Romains, 
représente  une  heure  de  marche,  en  sorte  qu'il  est  un  peu  plus 
long  dans  la  plaine,  un  peu  plus  court  dans  la  montagne.  Ces 
variations  que  M.  Layard  limite  entre  trois  et  quatre  miUes, 
c'est-à  dire  approximativement  entre  48  et  64  hectomètres,  restent, 
il  est  vrai,  Tune  au-<lessous,  l'autre  au-dessus  de  la  valeur  du 
parasange  perse  (5  kil.  67,  s'il  était  identique  au  parasange 

1.  AuvaTai  6  {ùv  TrapocràyYr,;  X'  oràoia,  6  oe  o/oîvo;  SxavTo;,  (isTpov  è6v 
aÎY'JitTiov,  Ç'  <JTâ5ia  (Hérodote,  II,    6).  —  G  TrapoicràYYTi;  iyt\.  (jraSCou;  X*  êort  de 

Tô  (léTpov  7i£p<nx6v  (Hcron.  Tab.  I,  "25).  —  Voy.  aussi  Hesychius,  dans  les 
Meiroiog.  script,  reliqiiiae  de  Hultsch.  I,  p.  ;U3. 

2.  Voy.  Opport,  Athenaeum  fronçais  du  22  avril  1854,  et  le  Bulletin  archéo- 
logique du  m(>mo  recueil,  mai  1830.— Voy.  aussi  Fr.  Lenormant,  Essai  sur 
un  docuvienl  mathématique  chaldèen  et  sur  le  système  de  poids  et  mesures  de 
Babylone  (18G8),  p.  C2  et  03.  On  voit,  à  la  p.  22,  qu'un  texte  cunéiforme 
donne  100  doubles  parasanges  pour  la  route  de  Ninive  en  Nabatène,  ce 
qui  s'accorde  avec  l'estimation  des  mesures  admise  par  l'auteur. 

3.  L.  Il,  ch.  2,  Xénoi)lion  compte  IGO'iO  stades  pour  535  parasangos. 

4.  La  coud»>e  Ninivite  —  0™j'i  et  celle  de  Babylone  0"'525;  dans  le 
premier  système,  le  stade  —  lî)A  met.,  et  le  parasange  (saat-kakkar)  — 
5  k.  820;  dans  le  second,  ils  représentent  respectivement  189  met.  et 
5  k.  070.  Voy.  Lenormant,  Essai,  p.  53  et  02-3. 

5.  yineveh  and  JUabylon,  p.  59. 
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babylonien).  Mais,  choz  les  Babyloniens,  la  mesure  itinéraire  qui 
représ^mtait  six  parasanges  était  appelée  ?/w>/i,  jour  '  ;  on  peut 
donc  supposer  que,  i>our  les  anciens  peuples  de  TAsie  comme 
pour  les  modernes,  la  mesure  légale  était  une  moyemie  repré- 
sentant une  division  d'un  jour  de  marche  effectif,  et  que  la 
mesure  usuelle  pouvait  varier  un  peu  suivant  les  localités.  11  n'y 
a  même  rien  d'invraisemblable  dans  l'opinion  de  Grote*  que, 
là  où  Xénophon  ne  trouvait  pas  l'estimation  officielle  des  routes 
royales  de  l'empire  persan,  il  estimait  les  journées  de  marche  en 
parasanges  selon  le  temps  qu'il  y  avait  réellement  employé; 
d'où  il  suit  que  la  réduction  en  milles  ou  en  kilomètres  doit  être 
faible  là  où  le  terrain  présentait  de  grandes  difficultés;  nous 
verrons  en  effet  Xénophon  faire  lui-même  la  correction  exigée 
quand  la  lenteur  de  la  marche  est  par  trop  sensible^.  En  cx)nsé- 
quence,  partout  où  une  mesure  itinéraire  nous  sera  donnée,  nous 
ne  pouvons  compter  avec  confiance  ({\xQ^\xv\xïiQapi)roximationy 
ce  qui  d'aUleurs  résultait  de  l'imperfection  des  sciences  mathémati- 
ques chez  tous  les  peuples  au  temps  de  la  retraite  des  Dix-MiUe.  Mais 
l'approximation  sera  suffisante  pour  nous  conduire  avec  certitude 
dans  le  voisinage  du  lieu  dont  nous  aurons  à  constater  l'identifl- 
cation;  et  d'autre  part  nous  devrons  la  considérer  comme  assez 
large  pour  que  quelques  kilomètres  en  plus  ou  en  moins  ne 
puissent,  sur  ime  marche  de  quelques  jours,  nous  faire  hésiter  un 
instant  sur  cette  identification,  quand  la  conservation  continue 
du  nom  et  la  similitude  des  détails  topographiques  nous  la 
feront  reconnaître.  11  faut  d'ailleurs  se  souvenir  que,  sauf  les  cas 
exceptionnels  où  nous  sommes  aidés  par  la  rive  d'un  fleuve  ou  le 
défilé  d'une  montagne,  nous  connaissons  les  points  de  départ  et 
d'arrivée,  mais  nous  ignorons  les  détours  de  la  route  ancienne,  et 
par  conséquent  nous  n'avons  pas  le  droit  d'attendre  l'identité  des 
chiffres  avec  ceux  que  nous  donnerait,  je  ne  dis  pas  la  distance  à 
vol  d'oiseau,  mais  le  relevé  au  compas  des  routes  modernes. 


CHAPITRE  II. 

DE  SARDES  AUX  DÉFILÉS  DU  TAURUS. 
§  1.  Colosses  et  Célènes.  —  Partis  de  Sardes  avec  Cyrus  et 

1.  Lcnormant,  p.  6'2. 

2.  Ilistory  of  Greece,  chap.  LXIX,  note 

3.  Anaba$.y  IV,  4-5;  voy.  plus  loin,  cbap.  IV,  l  3. 
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de  trois  cours  d'eau  ;  après  leur  réunion,  ils  coulent  pendant 
plusieurs  milles  dans  un  ravin  très-profond  ;  au  N.-(  ).  du  pont, 
se  trouvait  la  nécropole.  Là  le  voyageur  eut  l'explication  de  cette 
perte  du  Lycus  dont  Hérodote  a  parlé.  Il  remarqua  que  l'une  des 
branches  dont  est  formée  la  rivière,  celle  du  N.-O.  l'Ak-Sa,  est 
chargée  de  matières  qui  forment  des  pétrifications  considérables, 
à  tel  point  que  l'on  reconnaît  un  changement  de  direction  dans 
son  cours,  l'ancien  lit  ayant  été  engorgé  par  l'efiet  de  ce  phéno- 
mène. On  conçoit  donc  que,  dans  cette  ancienne  embouchure, 
des  rocs  s'étaient  formés  de  déi)ôts  accumulés,  qui  dissimulaient 
le  cours  des  eaux  pendant  un  certain  intervalle,  d'autant  plus 
qu'un  autre  affluent  produit  desefiFets  semblables;  on  conçoit  aussi 
que  cette  couche,  mince  et  fragile  dans  une  certaine  mesure,  ait 
été  plus  tard  brisée  pai*  quelqu'un  des  tremblements  de  terre  qui, 
selon  Strabon,  se  produisirent  plusieurs  fois  avant  la  guerre  de 
MithridaUi^  HamÛton  rappelle  que  Pline  avait  déjà  signalé  cette 
rivière  i)étrifiante  de  Colosses.  Le  Lycus  porte  actudiement  le 
nom  de  Tchoruk;  il  se  jette  dans  le  Méandre,  comme  le  disait 
Hérodote*. 

Ainsi  l'emplacement  de  Colosses  n'est  pas  moins  certain  que 
celui  de  Sardes.  Mais  les  distances  concordent-elles  avec  le  récit  de 
Xénophon?  Pas  en  apparence,  il  faut  en  convenir.  Si  des  ruines 
de  Sardes  on  porte  vers  le  Méandre  ime  ouverture  de  compas 
égale  à  22  parasanges  (125  kilom.  environ),  on  coupe  le  fleuve 
vers  l'embouchure  du  Buna-Tchaï,  peu  au-dessous  d'Apamée,  bien 
à  TE.  de  la  route  de  Colosses  ;  de  ce  point  l'on  aurait  efiFectivement 
8  parasimges  à  faire  prjur  gagner  cette  dernière  ville.  Pourtant 
la  difficulté  n'est  pas  inextricable.  Sans  doute  on  ne  peut  arbuettre 
que  l'armée  ait  passé  le  fleuve  là  où  le  compas  nous  conduit,  pour 
retourner  vers  le  S.-O.  et  revenir  ensuite  presque  sur  ses  pas 
afin  de  regagner  Célènes.  On  n'admettra  pas  facilement  non  plus 
qu'elle  ait  passé  le  Méandre  fort  au-dessous  de  la  route  directe, 
naturellement  tracée,  surtout  à  une  expédition  militaire  qui  ne 
voulait  point  s'engager  à  travers  les  crêles  du  Tmolus  et  (hi  Mes- 
sogis.  Mais  les  ouvertures  de  compas  ne  donnent  que  les  (Ustances 
à  vol  d'oiseau,  qu'il  faut  toujours  comger,  quand  la  distance  entre 
deux  villes  est  estimée  par  un  itinéraire  réel,  qui  en  comprend 
les  détours,  et  non  par  des  mesures  astronomiques,  que  l'on 
n'avait  point  alors  la  pensée  d'employer.  Aussi  Koch'  n'hésite- 


1.  L.  XII,  ch.  8.  —  2.  Voy.  ta  rartp  do  Hamiiton. 

3.  Der  Zug  der  Zehn  Tauseml,  geographisch  erlauicrt.  LiMpzij;,  1800  (p. 


—  6  — 

t-il  point  à  désigner  les  ruines  visibles  un  peu  au-dessus  du  Tcho- 
ruk-Su  (L}cus),  restes  apparents  de  l'ancienne  Tripolis,  pour  le 
lieu  où  CjTus  passa  le  Méandre. 

J'ai  employé  comme  élément  de  Tidentiflcation  de  Colosses 
avec  les  ruines  parcourues  par  Hamilton  la  position  de  Célènes; 
mais  celle-ci  n'est  pas  difficile  à  établir  directement  :  il  n'y  a 
point  ici  de  cercle  vicieux.  On  peut  même  dire  que,  sauf  la  conser- 
vation du  nom  ancien  dans  les  temps  modernes,  toutes  les 
garanties  de  la  géographie  comparée  se  trouvent  réunies  pour 
assurer  la  position  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que  Xénophon  indique 
20  parasanges  de  Colosses  à  Célènes,  et  que  la  route  naturelle,  tracée 
assez  directement  par  les  montagnes  à  gauche  et  le  lac  à  droite, 
n'en  donne  pas  plus  de  14  (environ  70  kilomètres);  mais  le  terrain 
est  fort  inégal,  comme  nous  Ta  fait  remarquer  Hamilton,  et  les 
parasanges  pouvaient  être  la  des  parasanges  de  petite  mesure.  Or 
î'épigrapliie  et  la  description  des  lieux  sont  décisifs.  Strabon  nous 
dit  en  effet\  P  qu'Apamée  s'étend  au  pied  de  la  colline  de  Célènes, 
où  la  ville  s'élevait  autrefois,  mais  dont  Antiochus  Soter  trans- 
porta les  habitants  dans  l'emplacement  actuel,  en  lui  donnant  le 
nom  d'Apamée;  2"  qu'elle  est  traversée  par  le  Marsyas,  petite 
rivière  au  cours  rapide,  qui  prend  sa  source  au  même  lieu  et  va 
tout  aussitôt  se  jeter  dans  le  Méandre,  lequel  reçoit  un  peu  plus 
haut  rOrgas,  rivière  au  cours  paisible.  Or  précisément  une 
rivièi*e  rapide,  venant  d'une  source  impétueuse,  située  au  pied 
(Tun  rocher  voisin^  traverse  Dinaïr  pour  aller,  tout  près  de  là, 
rejoindre  le  Méandre,  dont  la  source  n'est  pas  éloignée^.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  disaient  Hérodote^  et  Xénophon **,  qui  tous  deux 
distinguent  du  Méandre  le  Marsyas,  désigné  dans  Hérodote  par 
l'épithète  de  y.aTappay.TY;ç,  impétueux;  tous  deux  s'accoixient 
assez  bien  entre  eux  et  avec  Hamilton  sur  la  source  de  ce  cours 
d'eau,  puisque  Xénoplion  la  place  au  x^i^d  de  V acropole  et 
Hérodote  dans  Vagora  de  Célènes.  Hamilton  fait  d'ailleurs 
observer  que,  si  la  caverne  mentionnée  par  Xénophon  comme 
contenant  cette  source  n'existe  plus  aujourd'hui,  elle  a  pu  être 
détruite  par  un  des  trembLnnonts  de  terre,  fréquents  dans  cette 
contrée,  selon  Nicolas  de  Damas,  et  aussi,  nous  l'avons  vu,  selon 

M.  —  Voy.  aussi  Ainswortli,    Travels  in  the  track  of  the  Un  ihousand 
GreekSy  p.  13-15. 

1.  L.  XII,  chap.  8. 

2.  Hamilton,  chap.  XXIX. 

3.  L.  VII,  ch.  2«. 
i,  L.  I,  chap.  2. 
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Strabon,  Quant  à  l'Orgas,  Kiepert,  dans  la  notice  géographique 
qu'il  a  jointe  au  travail  de  Franz  intitulé  :  Fùnf  Inschriften 
und  fùnf  Stddte  in  Kleinasien,  le  reconnaît  dans  un  troi- 
sième cours  d'eau  qui,  selon  le  voyageur  Arundell,  se  trouve 
près  de  Digetsi,  entre  Dinaïr  et  la  source  du  Méandre, 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  l'archéologie  et  l'épigraphie  appuient 
surabondamment  ces  garanties  déjà  si  claires  de  la  topographie. 
Dinaïr  renferme  des  antiquités  et  d'assez  nombreuses  inscriptions. 
Celles  qui  sont  en  langue  grecque  ne  nous  ont  pas  conservé  le 
nom  de  la  ville,  mais  on  lit  en  latin  : 

QVI-APAMEAE 

NEGOTIANTUR 

HC 

texte  signalé  par  Arundell  et  reproduit  par  Franz  dans  la  bro- 
chure citée*. 

J'ai  d'autant  moins  lieu  de  regretter  le  développement  donné  à 
l'identification  de  Célènes  qu'il  y  aura,  à  partir  de  ce  moment 
et  i)endant  un  certain  nombre  de  marches,  des  difficultés  considé- 
rables à  retrouver  l'itinéraire  de  Xénophon,  et  que  la  première 
condition  à  remplir  pour  les  aborder  était  de  faire  disparaître  toute 
ombre  d'incertitude  sur  la  position  du  point  de  départ. 

§  2.  Marche  à  travers  la  Phrygie  occidentale,  —  En  effet, 
la  première  ville  après  Célènes  que  l'cm  puisse  identifier  avec 
certitude  avec  une  ville  moderne,  c'est  Iconimn,  qui  a  presque 
intégralement  conservé  son  nom  dans  celui  de  Konyeh,  et  dont 
les  géographes  anciens  sont  unanimes  à  fixer  la  position.  Or 
l'itinéraire  des  Grecs,  compté  depuis  Célènes  jusque-là,  ne  repré- 
sente pas  moins  de  quatre-vingt-douze  parasanges,  soit  2,700 
stades  ou  510  kil.  6,  tandis  que,  mesuré  au  compas  avec  une 
ouverture  de  100  stades,  en  tenant  compte  des  détours  imposés  à 
la  route  directe  par  les  obstacles  naturels,  il  n'en  donnerait 
pas  plus  de  1400,  soit  259  kilomètres. 

Il  est  donc  certain  que  l'armée  fit  un  grand  détour,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre.  11  est  certaiti  aussi  que  ce  détour  ne 
fut  pas  fait  vers  le  sud,  puisqu'on  ne  trouve,  parmi  les  lieux  nom- 
més par  Xénophon,  aucim  nom  qui  se  rapporte  à  la  topographie, 
très-bien  connue  aujourd'hui,  de  la  Lycie  et  de  la  Pamphylie  : 
tous  au  contraire,  ou  sont  inconnus  ou  nous  reportent  dans  une 


1.  Cf.  Bailio,  FascicuL  hiscr,  1816,  p.  238,  ot  Le  Bas,  Voyage,  111,  n.  7iC. 
HamiitoD,  appendice,  19M06;  Corp.  truc.  Graec,  3957  à  3966. 


—  8  — 

direction  au  N.-E.  d'Apamée;  c'est  donc  en  Plirygie  que  ces 
marches  ont  été  laites.  Le  premier  nom  signalé  par  Xénophon,  à 
dix  parasanges  de  Célènes,  est  Peltae,  ville  que  Pline  et  Ptolémée 
ont  nommée  aussi  et  qu'ils  placent,  le  premier  dans  la  Phrygie 
Parorée;  le  second,  avec  plus  de  précision,  dans  la  Grande 
Phrjgie,  au  N.-E.  d'Apamée,  1°  15'  plus  à  l'E.  et  35'  plus  au 
nord^ 

Il  est  vrai  que,  ni  seule,  ni  même  combinée  avec  l'indication  de 
Xénophon,  celle  de  Ptolémée  ne  nous  donne  une  garantie  de  préci- 
sion suffisante.  Les  parasanges  de  l'itinéraire  ne  doivent  point  être 
comptés  à  vol  d'oiseau,  et  Ptolémée,  outre  qu'il  ne  varie  ses 
indications  que  de  5'  en  5',  a  une  façon  plus  que  défectueuse 
d'évaluer  les  longitudes;  quant  aux  latitudes,  on  pourrait  les 
corriger,  ce  semble,  puisqu'il  les  soumet  à  l'erreur  uniforme 
d'évaluer  le  degré  à  500  stades  au  lieu  de  600  ;  mais,  comme  il  a 
sûrement  recueilli  un  bon  nombre  d'observations  directes  d'élé- 
vations au  pôle,  il  est  bien  difficile  de  savoir  comment  il  a  com- 
biné les  observations  vraies  et  les  fausses  déductions,  quand  et 
comment  il  accourcit  ou  allonge  les  distances  pour  raccorder  les 
unes  avec  les  autres.  Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves  et  en  compa- 
rant aux  données  astronomiques  de  Ptolémée  les  55  kil.,  5  que 
donne  l'estimation  de  Xénophon,  nous  trouvons  que  le  premier 
place  Peltae  vers  64  kil.  plus  au  N.  et  97  kilomèt.  plus  à  TE. 
qu'Apamée^  en  évaluant  à  leur  vraie  valeur  les  degrés  de  latitude 
et  en  tenant  compte  de  ce  qu'est  réellement  la  longitude  à  cette 
hauteur.  La  formation  d'un  triangle  rectangle  (considéré  comme 
rectiligne  pour  de  si  faibles  distances)  donnerait  donc  environ 
116  kil.  pour  la  distance  entre  les  deux  villes;  et  Xénophon 
se  serait  trompé  d'une  bonne  moitié  en  moinSy  ce  qui  est  impos- 
sible. La  seule  conclusion  à  tirer  est  donc  que  Peltae  se  trouvait 
à  40  ou  50  kilom.  d'Apamée,  entre  le  N.  et  TE. 

N'y  a-t-il  pas  moyen  de  préciser  davantage?  Hamilton,  qui  a  par- 
couru cette  contrée,  a  cru  reconnaître  la  plaine,  voisine  de  Peltae, 
où  Cyrus,  dit-il,  passa  la  revue  de  son  armée  ;  celle  qu'il  a  vue 
est  située  à  une  dizaine  de  milles  au  S.-O.  d'Ischekh  (Eume- 
neia').  Il  y  a  confusion  de  souvenirs  quant  au  fait  de  la  revue, 
mais  vérifions  la  pensée  de  l'auteur  en  ce  qui  concerne  Peltae.  La 
position  d'Eumeneia  est  garantie  par  plusieurs  inscriptions',  et. 


I.  Ptol.  Geogr.  V.  2,  g  25.  —  2.  Hamilton,  chap.  XL. 
;j.  Corpus  Insc.  Graev.  3892  à  3893,  3901  à  3902.  Cf.  Letronne  :  Sur  quelquet 
points  de  la  gèogr.  ancienne  de  i Asie-Mineure, 
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comme  le  fait  observer  plus  loin  *  le  voyageur  anglais,  la  table 
de  Peutinger  inscrit  Peltae  dans  son  voisinage,  sans  désigner  la 
distance,  et  place  celle-ci  sur  la  route  de  Célènes  à  Dorylée, 
en  passant  par  Eucarpia.  Il  est  vrai  que  tous  ces  points  ne  sont  pas 
connus  avec  une  égale  certitude.  Si  Dorylée  a  été  identifiée  avec 
Eski-Schehr,  où  l'on  a  trouvé  un  certain  nombre  d'inscriptions 
grecques*,  la  distance  à  Philadelphie  (Allah-Scheher  *)  marquée 
sur  les  tables,  c'est-a-dire  155  milles  romains  ou  112  milles 
géograpliiques  ^  ne  s'accorde  que  trop  bien  avec  la  dislance 
réelle  de  ces  deux  villes,  car  assurément  le  chemin  n'était  pas 
direct  dans  un  pays  aussi  coui>é  de  rivières  et  de  montagnes.  De 
plus,  comme  le  fait  observer  Hamilton  lui-même^,  Pline  met  les 
sources  de  l'Hermus  auprès  de  Dorylée,  et  Strabon,  avec  beaucoup 
de  raison,  au  mont  Dindj-me,  c*est-à-<lire  au  Morad-Dagh,  dont 
Eski-Schehr  est  assez  éloigné  (sur  le  cours  inférieur  du  Thymbrès, 
affluent  du  Sangarius).  La  position  d'Eucarpia  est  débattue*. 
Mais  Dorylée,  fût-elle  beaucoup  plus  rappi'ocliée  des  sources  du 
Thymbrès  et  du  mont  Dindyme  que  ne  l'est  Eski-Shelir,  serait 
encore  au  N.  de  Célènes,  et  par  conséquent  c'est  vers  le  N.  que 
l'itinéraire  de  Xénophon  conduit  hs  Grecs  en  sortant  de  cette 
dernière  viUe,  puisque  Peltae  était  sur  la  route  d'Apamée  à 
Dorylée.  Or  l'armée  partant  de  Célènes  pour  se  diriger  vers 
le  Nord,  la  configuration  du  terrain  l'obligeait  à  se  diriger 
d'abord  vers  le  N.-O.  en  descendant  la  vallée  du  Méandre,  bordée 
par  une  chaîne  de  hauteurs  qui  l'accompagne  précisément  jusqu'à 
la  plaine  reconnue  par  Hamilton  pour  être  celle  de  Peltae,  et 
où  la  vaUée  du  Sandukli-Tchai,  affluent  du  Méandre,  ouvre  une 
route  vers  le  N.-E  ^.  Enfin  la  distance  de  ce  lieu  à  Dinaïr  est 
d'environ  40  kilomètres,  ce  qui  correspond  d'une  manière  très- 
suffisante  à  celle  que  donne  T  Anabase. 

Ces  considérations  nous  donnent  une  approximation  suffisante 
quant  à  la  direction  .suivie  par  les  Grecs;  mais  la  table  de  Peu- 
tinger, dont  un  fragment  est  joint  à  la  c;irte  de  Kiej)ert  (Phrygia) 
qui  va  être  citée,  iK^rmet  une  vérification  plus  exacte  de  l'assertion 
de  Hamilton,  s'il  faut  réellement,  comme  il  est  fort  probable, 

1.  Hamilton,  cliap.  XLII. 

2.  Corpus  Insc.  Graec,  3810  à  3816. 

3.  Ibid.,  3il6  à  3A36,  ot  surtout  3124  à  3427,  donnant  Tethniquo. 

4.  Hamilton,  cliap.  IX. 

5.  Âuchap.  VJI. 

6.  Corp.  Iiisc.  Grave,  ad  n.  38G2. 

7.  Voy.  la  caite  de  Hamilton. 
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y  lire  Peltae  au  lieu  de  Pella.  Elle  met  en  effet  cette  ville  en  deçà 
d'Eumeneia  par  rapport  à  Apamée  et  à  26  milles  romains  (208 
stades)  de  cette  dernière,  soit  38  kilomètres  ou  23  milles,  75 
anglais.  Or  on  en  compte  25  d' Apamée  jusqu'à  Eumeneia,  même 
en  mesurant  la  route  de  Hamilton  lui-même,  tracée  sur  sa  carte, 
avec  une  ouverture  de  compas  égale  à  cinq  milles  seulement  : 
on  ne  peut  pas  demander  une  plus  rigoureuse  exactitude. 

Il  en  résulte  que  Ptolémée  s'est  grossièrement  trompé  quand 
il  a  mis  Peltae  au  N.-E.  d' Apamée,  puisque  cette  plaine  est  au 
N.-O.  et  que  telle  est  en  effet  la  direction  naturelle  d'une  route 
militaire  sur  ce  point.  Il  est  vrai  que  Kiepert,  dans  la  note  géographi- 
que ajoutée  h  la  dissertation  de  Franz  {Fiïnf  Inschn/le7i  und 
fûnf  Stlidle  in  Kleinasien)  et  dans  la  carte  qu'il  y  a  jointe, 
refuse  de  reconnaître  Tidentification  proposée  par  Hamilton.  H 
propose  celle  d'une  ville  ancienne,  vue  par  Hamilton  à  huit  milles 
deSandukli,  c'est-à-dire  à  TE. -N.-E.  d'Eumeneia.  La  distance 
de  Dinaïr  est  la  même  en  ligne  directe,  et,  après  avoir  franchi 
une  chaîne  étroite,  les  Grecs  auraient  gagné  la  plaine  de  Dombaï 
qui  les  eût  conduits  au  N.  dans  colle  de  Sandukli^Mais,  en  cecas, 
Peltae  serait  au-delà  d'Eumeneia  sur  la  route  de  Dorylée,  tandis 
que  c'est  bien  entre  Apamée  et  Eumenia  que  la  table  de  Peutinger 
inscrit  Pella  (Peltae),  et  Kiepert  est  obligé  de  supposer  une  trans- 
position sur  la  table.  Disons  mieux,  il  était  oJ/Z^redelefairepour 
se  mettre  d'accord  avec  lui-même,  quand  il  publiait  cette  disser- 
tation en  1840,  avant  la  publication  du  voyage  de  Hamilton. 
Mais  en  1861,  dans  la  carte  III  de  son  Atlas  antiquuSj  il  est 
arrivé  au  sentiment  que  j'essaie  ici  de  faire  prévaloir;  il  met 
Peltae  au  N.-O.  d'Apariiée,  un  i)eu  au  S.-(.).  d'Eumeneia^. 

Xénophon  nous  conduit  ensuite  par  deux  marches,  faisant 
ensemble  douze  parasanges,  à  K.£pa;j.{ov  ày^pi  (le  marché  de 
poterias),  ville  populeuse,  la  dernière  du  côté  de  la  Mysie:  ce 
sont  ses  expressions.  C'est  donc  bien  réellement  auK.  que  les 
Grecs  ont  marché;  seulement  on  a  droit  de  trouver  étrange 
qu'on  nous  pnrle  ici  du  voisinage  de  la  Mysie.  Mais  il  est  mani- 
feste que  Xénophon  ne  limite  pas  cette  dernière  contrée  là  où  les 
géographes  anciens  et  modernes  la  limitent  communément.  Son 
texte  s'explique  par  celui  où  Strabon'^  nous  dit  que  quelques-uns 
placent  KacU  en  Mysie.  OrKadi  a  presque  conservé  scni  nom;  c'est 


1.  Ibid. 

2.  Voy.  aussi  Ainswortli,  p.  25. 

3.  Strabon,  L.  XII,  chap.  8,  et  Hamilton,  cii.  XLII. 
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Ghiediz,  dont,  sauf  la  consonne  de  la  terminaison,  les  éléments 
phonétiques  sont  les  mêmes  et  que  Hamilton  n'hésite  pas  à  s'iden- 
fier  avec  lui*.  Ghiediz  se  trouve  k  une  douzaine  de  lieues  à  l'O.- 
N.-O.  de  Peltae;  donc  Kepiixwv  dr^opi,  qui  était  a  300  stades  (00 
kil.  0)  de  cette  dernière,  d'apràs  l'estimation  de  Xénophon,  c'estr- 
à-dire  en  réalité  à  50  kil.  au  plus,  à  cause  des  détours  et  embarras 
de  la  route,  devait  effectivement  être,  dans  cette  direction,  là 
dernière  ville  de  Phrygie.  C'est  ce  que  paraît  avoir  imparfaite- 
ment compris  M.  Koch*,  quand  il  repousse  ri<lentiflcation  avec 
Uschak  (V.  infra),  par  la  raison  que  cette  viUo  se  trouve  dans 
l'ancienne  Méonie;  mais  il  opi)ose  une  raison  solide  à  l'opinion  du 
major  Rennel  qui  proposait  les  environs  de  Kutayeh,  en  faisant 
observer  que,  dans  ce  cas,  Xénophon  eût  franchi  le  Mourad- 
Dagh  et  n'eût  pas  manqué  de  mentionner  des  hauteurs  si  considé- 
rables. Quant  à  la  position  précise  du  lieu  désigné  par  Xénophon, 
nous  l'ignorons;  aucun  géographe  ancien  ne  la  nomme,  ce  me 
semble,  et  c'est  par  conjecture,  il  le  reconnaît  lui-même,  que 
Hamilton  propose  Uschak,  ville  commerçante^,  à  une  dizaine  de 
lieues  au  S.  de  Ghiediz  ;  la  distance  de  Peltae  concorde,  ajoute-t-il, 
avec  le  chifi&'e  de  Xénophon  **,  et  cette  ville,  point  de  jonction  de 
diverses  routes,  a  pu  mériter  de  tout  temps  le  nom  d'Agora.  Quant 
à  l'observation  d'Ainsworth  que  les  distances  de  Célènes  et  de  la 
plaine  du  Caystre  ne  concordent  pas  avec  la  position  d'Uschak*, 
comme  sa  carte  reporte  Keramon  Agora  au  N.-O.  de  cette 
dernière  ville,  on  voit  qu'il  néghge  les  réductions  que  les  distances 
de  l'Anabase  doivent  habituellement  subir.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  un  autre  motif  de  placer  la  ville  antique  dans  ce  canton. 

§  3.  Marche  à  travers  la  Phrygie  orientale,  la  Lycaonie 
et  Tyane.  —  Vient  ensuite  une  ville  populeuse  appelée  Kaiidrpcj 
Tueîtov  (plaine  du  Caystre),  située  à  trente  parasanges  de  K£paii.(ov 
dr;opi.  Evidemment  nous  ne  sommes  pas  dans  le 'bassin  du  Caystre, 
qui  a  son  embouchure  près  d'Ephèse  ;  ici  encore  Hamilton  me 
parait  avoir  indiqué  l'explication  véritable  de  cette  anomalie, 
quand  il  fait  observer*  que  l'on  trouve,  sur  les  bords  de  Tlber- 
Ghieul,  petit  lac  situé  à  vingt-deux  lieues  h  l'E.-S.-E.  du  Morad- 
Dagh,  et  à  huit  ou  dix  lieues  au  N.  du  lac  Iloïran^,  un  terrain 

1.  Hamilton,  chap.  XLII. 

2.  Der  Zug  der  Zehn  Tausend,  p.  19. 

3.  Ibid.,  voy.  sa  carte. 

4.  Il  y  a,  en  efTet.  environ  50  kil.  à  vol  d'oiseau. 

5.  Travels  in  ihe  irack  of  ihe  Ten  Tfiomands^  p.  26. 

6.  Voy.  la  cart«?  de  Hamilton. 
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marécageux  dont  les  productions  ressemblent  à  celles  qu'on  voit 
sur  les  bords  du  Cavstre'.  Or,  comme  il  est  plus  que  probable 
que  ce  nom  était  significatif  dans  la  langue  du  pays,  on  conçoit 
fort  bien  que  des  productions  semblables  aient  fait  donner  un 
nom  identique  à  une  rivière  et  à  une  plaine  assez  éloignées  Tune 
de  l'autnj.  Xénophon  compte  trente  parasanges  (900  stades»  =: 
146  kll.  1/2)  de  K£pi;/.tov  àvcpa à KrjsTpou  ttîoiov;  dans  ce  pays 
montueux,  il  est  bien  permis  do,  ramener  cette  distance  h  100  ou 
120  kilomètres,  ce  qui  est,  h  peu  de  diose  près,  la  distance 
d'Uschak  au  lac  d'Iber.  C'est  donc  un  motif  de  plus  pour  acœpter 
l'identification  proposée  par  Hamilton. 

Mais  il  propose  un  autnî  motif  que  l'analogie  pbysiqpie  pour 
n^connaître  au  lieu  indiqué  la  ville  de  KxJaTpoj  zeciov.  Cette  ville 
étiiit  à  dix  parasanges  ou  300  stades  (55  kil.  1/2)  de  Thymbrium, 
qui,  en  ligne  directe,  est  à  sept  ou  liuit  lieues  du  petit  lac  dont  nous 
parlons;  or,  de  Thymbrium  h  Iconium,  Xénopbrm  compte  trente 
parasanges,  en  passant  par  Tyriaeum.  A  vol  d'oiseau,  la  distance 
de  Konyeh  au  lieu  proposé  pour  Thymbrium  serait  environ  115 
kilomètres,  qu'il  faut  accroître  notablement  à  cause  du  choix  des 
vallées  pour  une  armée  nombreuse;  et  sans  doute  encombrée  de 
bagages,  carCyrus  menait  avec  lui  bien  plus  d'Asiatiques  que  de 
Grecs.  Nous  nous  trouvons  ainsi  en  accord  fort  raisonnable  avec 
les  900  stades  ou  146  kilomètres  de  Xénophon.  Or,  je  le  répète, 
l'identité  de  Konyeh  avec  Iconium,  ville  très-importante  encore 
au  milieu  du  moyen  âge,  où  elle  a  été  longtemps  cai)itale  d'un 
empire  turc,  n'est  contestée  i)ar  personne.  Déplus  l'auteur  anglais 
croit  reconnaître  dans  lasoui-ce  d'Olou-Bounar-Debrent  la  source 
de  Midas,  que  l'Anabase  met  auprès  de  Thynjbrium*;  quanta 
Tyriaeum,  il  se  trouvait  à  la  frontière  de  Lycaonie,  sur  l'itiné- 
raire comnKTcial  que  décrit  Strabon  d'après  Artémidore^.  On 
comptait  de  là,  par  Pliilomelium ,  un  peu  plus  de  500  stades 
jusqu'à  Karura  (fnmtière  S.-O.  delà  Phrygie);  en  Ljcaonie,  la 
route  passait  par  Laodicée  Katakékauméné  (Ladik).  Or  cette 
route  venait  d'Apamée  par  Métropolis,  c'est-à-dire  entre  les  deux 
lacs  de  Hoïran  et  d'Ak-Sclieher-*.  Comme  Ladik  est  à  la  même 
latitude   que  le   premier,  la  position  de   Tyriaeum  s'accorde 


1.  Hamilton,  chap.  XLIl. 

2.  Hamilton,  chap.  XLI  et  XLII  vt  sa  carto. 

3.  Strabon,  XIV,  2. 

i.  La  plaine  do  Métropolis  ost  nomniéo  par  Titc-Live  entre  Apamèe  et 
Synnada,  quand  il  décrit  la  marche  de  Manlius. 
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parfaitement  avec  celle  que  Hamilton  tire  de  TAnabase:  de  même 
que  Kiepert  dans  la  dissertation  citée  plus  haut,  il  Tidentiâe  avec 
celle  d'Ilghun. 

Les  Grecs  traversèrent  ensuite  la  Lycaonie  en  ennemis,  durant 
trente  parasanges,  et,  à  vingt-cinq  parasanges  de  l'autre  côté  de 
la  frontière,  ils  atteignirent  Dana,  ou,  selon  le  texte  adopté  par 
M.  Breitenbach,  Thoana,  ville  considérable,  qu'on  ne  peut  se 
refuser  à  identifier  avec  la  Tyana  des  Romains.  Cette  localité 
aussi  a  presque  conservé  son  nom,  puisque  celui  d'Iftyan-Kas  est 
porté  par  des  cavernes  situées  à  un  mille  et  demi  au  N.-O.  d'un 
petit  lac  tout  entouré  de  blocs  de  marbre,  de  fragments  de  cor- 
niches et  d'arcliitraves  ;  d'autres  blocs  sont  répandus  dans  la 
plaine  voisine  et  dans  le  village  même  de  Kiliz-Hissar  bâti  sur 
une  élévation,  comme  Strabon  le  dit  de  Tyane^  Il  est  vrai  que  la 
distance  de  là  à  Konyeh  est  d'environ  170  kilomètres,  tandis  que 
la  mesure  de  Xénophon  en  donnerait  environ  140  depuis  la 
frontière  E.  de  Lycaonie,  et  305  depuis  les  environs  d'Iconium.* 
Nous  avons  vu  jusqu'ici  qu'il  fallait  réduire  les  chiffres  du  narra- 
teur pour  retrouver  la  distance  directe;  mais  le  total  est  ici  bien 
fort  et  les  sept  étapes  en  tout  indiquées  par  tous  les  textes  ne 
permettent  guère  de  corriger  le  chiffre  des  parasanges.  Mais  il 
faut  se  souvenir  que  Cyrus,  considérant  la  Lycaonie  comme  un 
pays  ennemi,  y  a  permis  le  pillage.  11  en  résulte  que  la  marche 
fut  probabhîment  peu  directe,  et  que,  s'il  faut  réduire  d'un  tiers 
la  seconde  partie  de  cette  route,  c'est-à-dire  les  140  kil.  qui  pré- 
cèdent l'arrivée  à  Tyane,  on  \ye\ii  bien  réduii^e  de  moitié  la  première 
partie;  de  cette  façon  le  total  s'accorde  fort  bien  avec  la  distance 
réelle. 


CHAPrrRE  III. 
DU  TAURUS  A  CUNAXA. 


%i.  Le  Taiirus  et  la  Cilicie.  —  Pour  se  rendre  de  Tyane 
en  Cilicie,  il  fallait  fi'anchir  un  passage,  route  praticable  aux 
chariots,  dit  Xénophon,  mais  fort  roide  (cpOia  ?T/;jpw^),  et  qu'une 


1.  Koch  (p.  22)  relèvo  ici  une  erreur  d'Ainswortli»  qui,  signalant 
plusiours  sources,  reporte  n^^anmoins  Thymbrium  à  plusieurs  Ueues  en 
arriére  :  Ainsworth  est  loin  d'être  affirmatif  (p.  29-31). 

2.  Voy.  Hamilton,  chap.  XXIV. 


—  44  — 

armée  ne  pourrait  gravir  si  elle  était  défendue.  Les  hauteurs 
étaient  effectivement  gardées  par  un  prince  cilicien  nommé  Syen- 
nisis;  mais  il  les  abandonna  quand,  à  l'approche  de  la  flotte  de 
Cyrus,  il  se  vit  sur  le  point  d'être  tourné. 

Ce  défilé  a  été  décrit  de  visu  pnr  le  colonel  (^hesnej',  dans  son 
Expédition  for  ihe  survey  of  tho  rivers  Euphrates  and 
Tigns^.  Vers  l'extrémité  occidentale  des  contreforts  du  Taurus 
qui  s'étendent  dans  la  plaine  de  Cilicie,  «  il  se  trouve,  dit-il,  une 
profonde  fissure,  qui  s'étend  de  la  crête  à  la  base  de  la  chaîne, 
presque  d'un  seul  niveau  et  qui  forme  la  roidc  ordinaire  entre 
la  Svrieet  l' Asie-Mineure.  C'e^st  un  chemin  d'environ  83  milles.» 
Il  ajoute  cependant  que  le  passage  occupe  un  plateau  (sunnnit- 
level)  de  liauteur  médiocre  h  ses  extrémités.  «  A  l'approche  de 
celles-ci,  continue  l'auteur,  on  franchit  de  profonds  défilés  formés 
de  roches;  les  célèbres  Portes  peuvent  en  conséquence  être 
considérées  comme  ])iU'tagées  en  deux  portions  distinctes.  Au  sud, 
une  vallée  d'un  à  deux  milles  de  laraeur  circule  dans  la  direction 
du  N.-O.  pendant  environ  25  milles  et  demi,  entre  des  croupes 
boisées,  couronnées  de  villages,  depuis  la  plaine  d'Adanah  jusqu'à 
Golek-Boghaz^.   Ce  derni(T  passage  a  3,000  pieds  (anglais) 
d'altitude,  et  un  village  5,000.  Au  N.-E.  de  cette  pai'tiedu  défilé, 
le  lit  d'un  cours  d'eau  sert  quelque  temps  de  route;  delà  àMenzil- 
Khan,  la  scène  qu'on  a  sous  les  yeux  est  vraiment  alpestre.  Des 
rochers  coniques  s'élèvent  h  trois  ou  quatre  mille  pieds  au-dessus 
des  bois;  puis  on  trouve  une  étroite  vallée  couronnée  de  pins,  près 
de  laquelle  le  Kara-Guhid-Su,  affluent  occidental  du  Saïhim,  se 
(Hrige  vers  le  S.  Un  peu  au  N.-O.  des  rochers  élevés  et  abruptes 
resserrent  et  dominent  la  route  ainsi  que  le  lit  de  la  rivière, 
laissant  à  peine  un  chemin  pour  la  côtoyer^.  Ce  sont  là  sans  doute 


1.  T.  1,  chap.  XV  (1850). 

2.  La  carte  de  M.  Harailton,  drossée,  pour  ce  qui  concerne  la  Cilicio, 
sur  les  documents  fournis  par  le  colonel  Cliesney  (Ainsworth,  p,  51) 
signale  des  batteries  existant  pour  la  défense  de  ce  passage  et  d'autres 
encore  dans  la  vallée  du  Siliun,  au  N.  de  la  crête  du  Taurus;  batteries 
élevées  par  les  officiers  du  pacha  d'Egypte,  pendant  qu'il  était  maître  de 
ce  pays  (voy.  Ainsworth,  p.  45).  —  Le  délilé  d'Ulek-Boghaz  {sic)  est,  dit 
M.  Koch  (p.  '27),  la  clef  de  l'Asie-Mineure;  cf.  Ainsworth  (p.  U-5). 

3.  M.  Ainsworth  fait  observer  qu'au  moment  où  la  route  pénétre  dans  le 
massif  des  montagnes  avec  les  affluents  du  Sarus  et  découvre  aux  yeux 
la  sauvage  beauté  des  rochers  abrupts  qui  s'étagent  jusqu'à  la  hauteur 
des  neiges  perpétuelles,  la  route  peut  encore  contenir  trois  chariots  de 
front,  mais  que,  dans  la  gorge  où  elle  arrive  en  suivant  un  affluent  du 
Cydnus.  au  sud  du  plateau  des  batteries,  elle  laisse  à  peine  place  pour 


—  <5  — 

les  Pylae  des  anciens;  non-seulement  elles  sont  étroites  et  domi- 
nées, mais  l'approche  en  est  embarrassée  par  de  nombreux  cours 
d'eau,  comme  le  disait  Quinte-C^ui'ce  (III,  4).  L'accès  en  est  très- 
difficile,  mais,  sur  les  flancs,  diverses  valléc^s  peuvent  être 
facilement  franchies.  »  Il  y  a  d'ailleurs,  pour  passer  de  Lycaonie 
et  de  Phrygie  en  Cilicie,  deux  autres  voies  conduisant  l'une  à 
Mezetli  ou  Soh,  comme  celle-là,  mais  par  Alan-Buzuk,  plus  à 
rO.,rauti'e  plus  àl'O.  encore,  conduisant  à  Selevké  (Séleucie) 
par  Laranda;  celle-ci  vient  directement  de  Koniyeh*. 

Peut-être  cette  multiplicité  des  passages  et  un  mouvement  de 
quelques  troupes  asiatiques  vers  ces  derniers  déterminèrent-ils 
la  retraite  des  troupes  chai'gées  de  délench'e  les  Portes  ;  mais  le 
passage  principal,  l'c^b;  àj^x^iTcç,  le  seul  apparemment  que  pût 
suivre  une  armée  avec  ses  bagagas,  doit  êtni  le  passage  décrit  par 
Chesney,  et  qui  est  encore  la  route  ordinaire  du  commerce  ;  les 
passages  des  montagnes  sont  naturellement  les  routes  qui  varient 
le  moins.  Xénophon  nous  apprend  d'ailleurs  que  l'armée  fit  vingt- 
cinq  parasanges  en  quatre  étapes,  dans  la  plaine,  avant  d'atteindre 
Tarse,  ville  qui  subsiste  encore  avec  son  nom  (Tarsous)  et  que 
ses  nombreuses  antiquités,  quelquefois  décorées  d'inscriptions 
grecques  portant  le  nom  de  la  ville,  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naître*. De  Tarsous  au  défilé  méridional  de  Golek-Boghaz  on 
mesure  environ  40  kilomètres,  soit  216  stades  ou  7  à  8  para- 
sanges, mais  nous  allons  voir  que  ce  n'est  pas  en  ligne  directe 
que  les  Gi'ecs  se  portèrent  siw  cette  ville. 

Tarse,  capitale  de  Syennisis,  fut,  dit  Xénophon,  abandonnée 
par  ses  habitants  à  l'approche  de  l'armée  ;  ceux  de  Soli  et  d'Issus 
(qu'il  appelle  l7co()  accueillirent  au  C(mtraire favorablement  C^tus. 
Soli,  plus  tard  nommée  Pompeioix>lis  quand  Pompée  y  eut  établi 
des  pirates  capitules^,  était  à  l'O.  de  l'embouchure  du  Cydnus 
qui,  comme  on  sait  et  comme  le  dit  l'auteur,  traverse  Tarse  : 
Strabon,  en  effet,  décrivant  de  l'O.  à  l'E.  la  côte  méridionale  de 
l'Asie-Mineure,  nomme  Pompeiopolis  avant  Zéphyrium,  Anchiale 
etTarse^;  et  le  S-aSia^ixc;  vf[^  \xv{%Kr[^  OaXxcTiQç,  procédant  en  sens 
inverse,   nomme  Tarse,  le  Cydnus  et  Zéphyrium  avant  Soli, 


un  Beul  (p.  4i-5). 

1.  Voy.  Ainsworth,  p.  40  et  43  et  sa  carte. 

2.  Langlois,  Voyage  en  CUicie,  p.   287  h  299.  Cf.  Corp.  Insc.  Graec,  4437 
à  4439. 

S.Strab..  XIV,  î>. 
4.  Ibid. 
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qu'on  a  placé  à  Mezetli^  ()r,  on  partant 'le  Tarse,  rexpé<Iition 
se  dirigea  vers  TE.;  c'est  donc  avant  d'entrer  dans  la  capitale  de 
la  Cilicie  propre  qu'elle  atteignit  Soli,  et  de  cette  façon  le 
nombre  de  parasanges  qu'elle  parcourut  dans  cette  plaine  avant 
d'arriver  à  Tarse  n'a  rien  d'incompréhensible.  Il  est  donc  fort 
inutile  de  se  figurer  avec  M.  Ainsworth^  que  les  25  parasanges 
sont  comptés  à  partir  de  Tyane,  ce  que  Xénophon  ne  dit  pas  du 
tout. 

Xénophon^  compte  dix  parasanges  (55kil.  5)  de  Tarse  au  Psaros 
(Saïhun).  M .  Chesney  pense  que  Cyrus  francliit  ce  fleuve  à  Adanali, 
ville  qui  existait  dans  l'antiquité  sous  le  mmi  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui'*; quant  au  Psaros,  bien  que  M.  Breitenbach  ne  cite  d'autre 
\  ariante  m.uiuscrite  que  Pharos  dans  le  t(îxte  de  YAnabase,  les 
géographes  anciens  l'appellent  Saros^.  La  géographie  de  Ptolémée 
comme  le  ^Tacia^ixc;,  le  distingue  du  Pyrame,  dont  ces  deux 
ouvrages  placent  l'embouchure  entre  celle  du  Saros  à  l'ouast  et 
la  ville  de  Mallos  i\  l'est  ;  Xénophon  ne  les  distingue  pas  moins, 
quand  il  nous  dit  qu'il  trouva  im  espace  de  500  parasanges  entre 
le  passage  du  Psaros  et  celui  du  Pyrame,  beaucoup  plus  large 
que  le  premier;  néanmoins  Strabon  dit  qu'après  le  Cydnus  on 
trouve  le  Pyrame,  qui  vient  de  la  Cataonie  et  dont  l'embouchure 
est,  selon  Artémidore,  à  500  stiides  (97  kilom.)  de  Soli,  en  ligne 
directe^;  M.  Langlois"^  explique  ce  silence  sur  l'embouchure  du 
Sarus,  assez  fréquent  chez  les  anciens,  en  admettant  que,  jusqu'au 
vi^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  Sarus  n'était  qu'un  affluent  du 
Pyrame,  fait  démenti,  comme  nous  le  voyons,  par  le  témoignage 
bien  antérieur  de  Ptolémée,  si  on  le  prend  en  toute  rigueur,  mais 
que  l'cm  peut  admettre,  si  l'on  se  borne  à  reconnaître  une  ancienne 
communication,  fermée  depuis  par  une  révolution  physique,  et 
qid  ne  laissait  couler  par  le  Sarus  inférieur  qu'un  volume  d'eau 
peu  considérable^.  Quant  aux  (Hstances  signalées  par  Xénophon 


1.  Stadiasmus,  1G8  à  171  ot  noto  (éd.  Car.  Mûlior),  et  Corp.  insc,  Graec., 
4434-C.  Cf.  Scylax,  102.  Ptolémcîo  (V.  8,  8  4)  met  Soli  à  30'  à  l'O.  de  rem- 
bouciuiro  du  Cydiius.  —  M.  Tchihatclief  {Journ,  asial.,  I85i),  y  signale  do 
magnifi(iues  ruines. 

2.  P.  40. 

3.  Anab.,  1,  4. 

4.  Ptolôméo.  ibid.,  'il. 

5.  Ibid.,  ^,  4.  STaîiaapLÔ;,  107. 

G.  Le  Stadiasmus  donne  le  môme  chiffre. 

7.  Voyage  en  Cilicie,  p.  348. 

8.  Nous  trouvons,  il  est  vrai,  sur  la  carte  do  Hamilton,  tout  près  et  d 


—  47  — 

et  par  Artémidore,  97  kilomètres,  comptés  en  mer  de  Mezetli, 
conduiraient  à  l'embouchure  actuelle  du  Pyrame,  qui,  se  trou- 
vant loin  derrière  le  cap  Kara-Tash,  ne  peut  fournir  le  moyen 
d'une  navigation  en  ligne  directe  jusqu'à  Soli  ;  mais,  depuis  ce 
cap,  la  ligne  à  vol  d'oiseau  peut  être  suivie  ;  et  c'est  là  probable- 
ment ce  qu'entendait  Artémidore.  Les  300  stades  ou  55  kilom. 
et  demi  qui  séparent  Tarse  du  Psaros,  d'après  le  compte  del'Ana- 
base,  donneraient  une  erreur  de  moitié,  si  le  passage  du  fleuve 
s'était  fait  à  Adanah  ;  ils  nous  conduisent  bien  plus  haut,  au 
dernier  détour  du  ileuve,  au  pied  des  premiers  escarpements  du 
Taurus.  M.  Koch  *  fait  la  même  observation  ;  il  pense  que  d'ailleurs 
Adanah  n'existait  point  au  temps  de  Xénophon;  d'ailleurs  le 
Seïhun  n'est  pas  guéable  en  cet  endroit.  Un  itinéraire  moitié  moindre 
conduit  du  lieu  de  passage  au  Pyrame,  à  peu  près  à  la  même  latitude, 
c'est-à-dire  vis-à-vis  du  passage  étroit  de  Demir  ou  Karakapu, 
à  travers  la  chaîne  du  Durdun-Dagh,  contrefort  oriental  de  l' A- 
manus.  Ce  passage  est  tracé  sur  la  carte  de  Hamilton,  avec  ces 
mots  pass  with  Gateway  and  tower,  qui  indiquent  une  forti- 
fication destinée  à  fermer  à  volonté  le  défilé,  et  par  conséquent  la 
direction  du  chemin  conduisant  en  Syrie  les  voyageurs  de  la 
haute  Cilicie;  c'était,  en  efiet,  par  la  vallée  du  Seihun  moyen,  le 
chemin  direct  des  portes  de  Cilicie  au  fond  du  golfe  d'Issus.  On 
a  peine  à  concevoir  le  détour  par  le  Sud  imaginé  par  M.  Ains- 
worth,  *  pour  gagner  des  parasanges  avant  d'arriver  aux  portes 
de  Syrie. 

Du  Pyrame  à  Issus,  Xénophon  compte  15  parasanges  ou  450 
stades,  autant  qu'il  en  avait  fait  depuis  Tarse.  Cette  mesure  et  la 
mention  formelle  qu'Issus  était  située  sur  la  mer  (èxl  tt,  ^aXaiTt)) 
nous  défendent  absolument  de  chercher  cette  ville  au  pied  du 
Dardun-Dagh,  conmie  on  a  voulu  le  faire:  même  avec  la  réduction 
d'un  tiers  pour  les  détours  de  la  route  et  les  difficultés  de  la  mon- 
tagne, nous  arrivons  jusqu'au  bassin  du  Deli-Tchai,  près  du  lieu 
où  fut  efiectivement  livrée  la  fameuse  Bataille  d'Issus.  Ptolémée» 
met  cette  ville  à  plus  d'un  degré  à  l'O.  de  l'embouchure  du 
Pyrame  ;  Strabonest  ici  fort  concis,  et  les  chiflres  du  Stadiasmus 

rOuest  du  Kara-Tasch,  à  l'entrée  du  golfe  où  se  trouve  Mezetli,  une  sorte 
de  lagune  avec  Tindication  ancien  Moût  h  of  Pyramus;  c'est  ce  que  M.  Lan- 
glois  croit  être  Tancienne  embouchure  commune. 

1.  Koch,  Der  Zug,  etc.,  p.  31.  11  faut  cependant  observer  qu'un  ancien 
roi  d'Assyrie  nomme  Adanit  parmi  ses  conquêtes. 

2.  Ainsworth,  Travels,  etc.,  p.  51. 

3.  L.  V.  8.  8-4. 
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sont  visiblement  altérés,  puisqu'il  compte  six  stades  seulement 
de  la  ville  au  fond  du  golfe;  mais  M.  Charles  Mùller  a,  ce  me 
semble,  heureusement  corrigé  le  caractère  numérique  ç  en  4  (90), 
qui  a  presque  la  forme  de  ce  caractère  redressé.  Il  y  a  l'éelleraent 
90  stades  du  champ  de  bataille  d'Issus  au  fond  du  golfe  ou  plutôt, 
comme  le  dit  le  Stadiasme,  au  défilé  de  l'Amanus  qui  en  est  voisin. 
Enfin,  ce  qui  est  décisif,  c'est  que  Xénophon  compte  cinq  para- 
sanges  (150  stades)  de  la  ville  aux  Portes  de  Syrie  ^  Or  la 
position  de  ce  défilé  est  facile  à  reconnaître.  Elle  se  trouve,  m'a 
dit  M.  François  Lenormant,  qui  a  voyagé  en  Orient,  à  trois  ou 
quatre  heures  au  N.  d'Alexandrette,  soit  environ  60  stades.  Issus 
devra  donc  être  cherché  à  200  stades  environ  de  cette  dernière 
(soit  37  kilomètres^),  ce  qui  nous  ramène  encore  au  bassin  du 
Deli-Tchai.  Un  cours  d'eau  (leKarsos)  séparait,  nous  dit  Xéno- 
phon, les  deux  forts^  bâtis  à  trois  stades  l'un  de  l'autre,  qui 
formaient,  aux  Portes  de  Syrie,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  d'un 
contrefort  de  l'Amanus ''^,  la  séparation  des  deux  provinces.  Ce 
cours  d'eau  doit  être,  d'après  la  distance  d'Alexandrette  à  ce 
point,  celui  de  Merkez  plutôt  que  celui  de  Bayas;  c'est  d'ailleurs 
Topinion  de  M.  Arrowsmith,  l'auteur  de  la  carte  jointe  au  voyage 
de  Hamilton,  et  celle  de  M.  Ainsworth  (p.  58). 

2.  A  travers  la  Syrie,  —  Une  étape  de  cinq  parasanges  (26 
kilom.)  conduisit  les  Grecs  des  Portes  de  Syrie  à  Myriandre,  ville 
maritime,  peuplée  de  marchands  phéniciens,  que  la  carte  de 
Chesney  place  un  peu  au  S.-O.  d'Alexandrette  (Iskenderun)**,  ce 
qui  correspond  assez  bien  au  témoignage  de  Xénophon,  les  Portes 
étant  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  N.  de  cette  dernière  ville  : 
le  chiflre  de  M.  Oppert  (deux  heures  au  midi  d'Alexandrette) 
pour  la  position   de  Myriandre  est  tout   à  fait  satisfaisant^. 


1.  Voyez,  pour  la  description  du  passage,  Ainsworth,  p.  54. 

2.  Ptolémée  (Cf.  V.  8,  §*4  et  V.  15,  %  2)  met  Issus  à  10*  au  Nord 
d'Alexandrette.  C'est  une  erreur  évidente  :  il  faudrait  qu'Issus  fût  au 
défilé  même,  ce  qui  est  en  contradiction  formelle  avec  le  texte  de  Xëno- 
pbon,  témoin  oculaire.  Quant  au  SiadÀasmus,  les  chiffres  sont  ici  telle- 
ment défigurés  qu'on  n'en  peut  faire  aucun  usage. 

3.  'llv  yàp  f,  iràpoSo;  (jtsvtj  xal  xà  tsîx>i  ek  ti^v  OàXaTTOv  xaOf,xovTa,  OirspOsv 
o'f,7av  w£Tf.ai  TiXCêa-roi.  (Xén.,  Anab,  I.  4.) 

4.  Ptolémée  a  mis  cette  ville  à  15'  seulement  au  Sud  d'Issus  (L.  V, 
chap.  15, 1 2).  Ces  28  kilomètres  sont  inconciliables  avec  les  56  de  Xéno- 
phon, mais  voyez  l' avant-dernière  note. 

5.  Expéd.  en  Mësop.,  introd.,  p.  28.  —Le  colonel  Chesney  n'aHIrme  rien 
sur  la  position  précise.  «  Entre  Iskenderun  et  la  montagne,  dit-il,  se 
trouvent  quelques  faibles  vestiges  (somc  trifling  ruins) ,  qui  pourraient 
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L'armée  dut  passer  F  Anti-Liban,  au  défilé  de  Beylan^  et  quatre 
étapes  de  20  parasanges  (soit  331  kil.)  la  conduisirent,  dit 
l'historien,  au  fleuve  Chalos,  large  d'un  plèthre,  et  rempli 
de  poissons  adorés  par  les  Syriens.  Les  récits  de  MM.  Chesney 
et  Oppert  permettent  aussi  d'identifier  cette  rivière.  Celui-ci 
la  désigne  comme  étaiit  celle  de  Koweik  qui  traverse  Alep 
et  que  l'expédition  scientifique  de  M.  Fresnel,  dont  il  faisait 
partie,  longea  pendant  quelque  temps,  après  avoir  quitté  cette 
ville  en  marchant  vers  l'Euphrate*.  Chesney  est  du  même  avis, 
mais  donne  des  renseignements  plus  précis.  Le  Koweik,  dit- 
il,  arrose  la  longue  plaine,  élevée  de  plus  de  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  qui  s'étend  au  N.  d'Alep;  il  a  deux  sources, 
situées  dans  les  terrains  élevés  au  S.  d'Aïn-Tab,  et  ne  peut  être 
que  le  Chalus  de  Xénophon  :  on  le  rencontre  à  68  milles  de 
Beylan,  ce  qui  devait  demander  trois  longues  marches  dans  un 
pays  montagneux  ;  on  trouve  dans  cette  rivière  beaucoup  de 
poissons  parmi  lesquels  Vophidium  77iascaba)nbolus,  que  les 
indigènes  appellent  babuge^.  Cette  dernière  circonstance  est 
singulièrement  frappante  :  babuge  est  presque  identique  au  nom 
de  Bambyke,  que  i)ortait  la  ville  sacrée  de  la  déesse  syrienne 
Athargatis.  Quant  aux  68  milles  comptés  de  Beylan  au  Chalus, 
dans  la  marche  vers  l'Euphrate,  l'observation  du  voyageur 
anglais  sur  cette  distance  est  juste,  même  en  corrigeant  Tinad- 
vertance  qui  lui  fait  écrire  trois  étapes  au  lieu  de  quatre.  Outre 
qu'il  faut  tenir  compte  de  la  distance  entre  Myriandre  et  le 
défilé,  une  moyenne  de  27  kilomètres  n'est  certainement  pas 
au-dessous  de  la  marche  moyenne  des  soldats  de  Cyrus.  D'ail- 
leurs le  Chalus  ne  porte  pas  seulement  le  nom  de  Koweik  ;  la 
carte  de  Chesney  lui  donne  aussi  celui  de  Chalib  ^ 

Du  Chalus  aux  sources  du  fleuve  Dardas,  où  se  trouvait  le 
palais  du  prince  syrien  Belesys,  Xénophon  compte  cinq  étapes 
formant  30  parasanges  (156  kil.  5  hect.).  Chesney  reconnaît  le 
Dardas  sans  beaucoup  de  peine  dans  le  Nahr-el-Dhahab,  qui 
vient  du  Nord  et  se  jette  dans  un  lac  salé  (le  Sabakhali),  à  une 
quarantaine  de  milles  au  S.-E.  d'Alep,  à  mi-chemin  entre  cette 

représenter  la  position  de  Myriandre.  »  (Chap.  XVIII.) 

1.  Oppert,  p.  33.  M.  Koch  n'ose  rien  affirmer  sur  le  choix  du  défilé, 
non  plus  que  sur  la  position  d'Issus  (p.  31-2)  ;  mais  M.  Âinsworth  (p.  61} 
n'hésite  pas  à  se  prononcer  pour  le  passage  de  Beïlan. 

2.  Id.,  p.  42. 

3.  Ghap.  XVill. 

4.  Cf.  Ainsworth,  p.  63,  et  Koch,  p.  35. 
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milieu  de  la  rivière...  Emplacement  probable  de  Thapsac.  »  Une 
tradition  locale  désigne  ce  lieu  comme  celui  où  Alexandre  passa 
TEuphrate,  ce  qu'il  fit  effectivement  à  Thapsac,  où  se  trouvaient 
alors  des  ponts  ^  Enfin  il  y  a  64  milles  (102  kil.)  de  là  au  point 
où  le  Dhahab  est  coupé  par  la  route  directe  du  défilé  de  Beylan, 
ce  qui,  ajoute  Chesney,  concorde  presque  avec  les  trois  jours  de 
marche  rapide  que  fit  l'armée,  du  palais  de  Bélésys  à  Thapsac. 
Mais,  d'autre  part,  les  64  milles  de  Chesney  *  donnent  une 
distance  supérieure  aux  15  parasanges  de  Xénophon ,  pour  les- 
quels ou  ne  signale  aucune  variante  et  qui  concordent  bien  avec 
les  trois  étapes  notées  par  lui.  De  plus,  il  est  certain  que,  venant 
des  sources  du  Dhahab,  les  Grecs  ont  dû  rencontrer  TEuphrate  à 
une  distance  bien  moindre,  puisque,  vers  cette  latitude,  il  coule 
assez  longtemps  de  FOuest  à  TEst  ;  et  Ptolémée  place  le  Zeugma 
à  5'  (8  kil.  25  hect.)  plus  au  Nord  que  la  ville,  ce  qui  suppose, 
à  cause  de  cette  même  circonstance,  une  distance  assez  considé- 
rable en  amont  du  fleuve.  La  ville  que  Xénophon  a  vue  est  d(mc 
un  ancien  Thapsac  bâti  au  lieu  du  passage,  tandis  que  le  Thapsac 
de  Ptolémée,  de  Chesney  et  de  l'atlas  de  Kiepert  appartient  à  un 
temps  moins  ancien  et  se  trouvait  situé  à  l'E.-S.-E.  du  premier. 
Les  15  parasanges  ou  450  stades  de  VAnabase,  comptés  des 
sources  du  Dhahab,  conduisent  précisément  au  lieu  où  le  fleuve 
abandonne  la  direction  du  S.-E.  pour  prendre,  temporairement 
et  avec  beaucoup  de  sinuosités,  celle  de  l'Est.  Nous  verrons 
d'ailleurs  tout  à  l'iieure  un  autre  motif  de  penser  que  les  Grecs 
n'ont  pas  dû  passer  le  fleuve  beaucoup  plus  bas  que  ce  point-là. 
3.  Le  long  de  VEuphrate.  —  C'est,  en  effet,  cinquante 
parasanges  en  neuf  étapes  que  l'auteur  de  VAnobase  compte 
pour  la  marche  en  5^/76?  jusqu'au  fleuve  Araxe  ;  mais,  avant  de 
déterminer  le  terme  de  cet  itinéraire,  il  faut  rendre  rais(m  du 
terme  géographique  tout  à  fait  inattendu  qui  se  rencontre  ici.^ 
Xénophon,  qui  avait  vu  les  Portes  de  Syrie  auprès  d'Issus, 
semble  maintenant  nous  dire  qu'il  entre  en  Syrie  en  passant 
l'Euphrate.  Mais  un  tel  emploi  de  ce  terme  n'est  point  sans 
exemple  dans  l'antiquité,  tant  orientale  qu'hellénique.  Le  nom 
diAram  est  bien  connu  pour  représenter  la  Syrie,  dont  le  dia- 
lecte ancien  porte  constamment  en  linguistique  la  dénomination 
d'Araméen.  Or  la  Genèse  ^  donne  à  la  Mésopotamie  les  noms 


1.  Arricn,  Anahase,  L.  III,  chap.  4. 

2.  Correspondant  à  la  distance  du  Thapsacus  do  Kiepert. 

3.  XXIV,  10,  XXVlll,  31. 
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d*  Arani-Naharaïm  (la  Syrie  des  deux  fleuves)  et  de  Padan-Aram 
(la  plaine  de  Syrie).  Les  inscriptions  de  Téglatphalasar  et  de 
Sennachérib  placent  dans  le  bassin  du  Tigre  un  peuple  d'Aroum 
ou  d'Aram*;  et  Strabon,  à  son  tour*,  dit  que  Ton  appelait 
parfois  syrien  Tempire  assjTO-babylonien.  Enfin  peut-être  est-il 
permis  de  chercher  dans  cette  concision,  établie  par  Tusage  entre 
les  termes  de  Syrie  et  d'Assyrie,  la  solution  d'une  question 
ethnographique,  celle  des  positions  diverses  qui,  à  difiërentes 
époques  de  l'histoire,  semblent  convenir  aux  Rotennu  des  ins- 
criptions égyptiennes. 

Quant  à  TAraxe  dont  parle  ici  Xénophon,  la  carte  n°  4  de 
Tatlas  de  Chesney  en  indique  l'embouchure  dans  l'Euphrate 
par  les  mots  :  Mouth  of  Khabûr  (Araxes  of  Xénophon)^ 
tracés  près  du  cours  de  ce  grand  fleuve  à  35^  et  quelques 
minutes  de  latitude  ;  c'est  le  seul  affluent  considérable  de  la  rive 
gauche,  du  moins  dans  cette  région  ;  Ptolémée  lui  donne  déjà 
son  nom  moderne  (Xa^wpa;),  ou  plutôt  ce  nom  doit  être  celui  que 
les  Orientaux  lui  ont  donné  à  toutes  les  époques;  le  géographe  grec 
en  place  le  confluent  à  35°.  Du  détour  de  l'Euphrate  à  l'embou- 
chure du  Khabûr,  la  carte  de  Kiepert  en  quatre  feuilles  dont  je 
parlerai  plus  loin  donnerait  54  parasanges,  en  suivant  le  fleuve 
avec  une  ouverture  de  compas  correspondant  à  3  milles  anglais, 
ce  qui  correspond  fort  bien  aux  50  de  Xénophon,  puisque  nous 
tenons  compte  ici  de  tous  les  détours  importants.  Mais  il  faudrait 
déduire  300  stades  ou  10  parasanges  de  plus,  si  l'on  ne  distinguait 
pas,  comme  nous  l'avons  fait,  l'ancien  et  le  nouveau  Thapsac. 

A  partir  du  Khabour,  Xénophon  compte  sa  marche  en  Arabie^; 
non  qu'il  ait  repassé  l'Euphrate,  car  il  dit  expressément  qu'il 
l'avait  toujours  à  sa  droite,  mais  parce  que  l'aspect  du  pays,  cette 
«  plaine  'partout  unie  comme  la  mer  »,  sans  arbres,  n'offrant 
que  des  plantes  aromatiques,  et  parcourue  par  des  onagres,  de8 
autruches,  des  outardes  et  des  chevreuils,  lui  représentait  l'idée 
qu'il  se  faisait  de  l'Arabie  ;  Strabon,  d'ailleurs,  dit  que  les  Arabes 
scénites  (Bédouins)  parcouraient  la  partie  méridionale  de  la 
Mésopotamie  *. 

Xénophon  note  d'abord,  au-delà  du  Khabour,  cinq  marches. 


1.  Voy.  CCS  textes  traduits  par  M.  Oppert,  Expéd.  enMésop.,  I.  p.  336  et 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  septembre  1862. 
L  L.  XVl,  chap.  I. 
3.  Anab.y  1-5. 
^.  L.  XVI,  chap.  I. 
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formant  35  parasanges,  après  lesquelles  les  Grecs  arrivèrent 
à  une  rivière  du  nom  de  Masca,  large  d'un  plèthre;  ils  prirent 
un  repos  de  trois  jours,  dans  la  grande  ville  de  Korsote, 
qu'ils  trouvèrent  déserte  et  que  le  Masca  entourait.  Puis  ils 
fournirent,  treize  étapes  dans  un  pays  désert,  non-seulement  sans 
arbres,  mais  sans  fourrage,  durant  un  espace  de  90  parasanges. 

La  carte  n®  5  de  Chesney  place  en  effet  l'embouchure  d'un 
affluent  de  l'Euplirate  à  34  ^  29  '  de  latitude,  un  peu  en  avant 
du  point  où^  pour  la  seconde  fois,  l'Euphrate  quitte  la  direction 
du  S.-E^  pour  prendre,  en  serpentant,  celle  de  l'Est.  La  même 
carte  indique,  comme  pouvant  être  la  position  de  Korsote,  deux 
localités  voisines  :  Al-Erzi,  avec  des  ruines,  et  Jabarivah,  vil- 
lage et  moulin  ;  mais,  comme  Xénophon  dit  que  la  ville  était  sur 
l'affluent  même,  nous  n'avons  ici  à  nous  préoccuper  que  du 
dernier.  Or,  en  partant  de  l'embouchure  du  Khabour,  on  portera 
vingt-trois  fois  le  long  du  cours  de  l'Euphrate  une  ouverture  de 
compas  corrcvspondant  au  parasange  avant  d'atteindre  El-Erzi 
tout  près  d'une  embouchure  de  rivière;  mais  cette  ouverture  de 
compas  est  ici  insuffisante  pour  suivre  les  zigzags  du  fleuve,  et  une 
différence  d'un  tiers  nous  rendra  les  35  de  Xénophon.  La  position 
d'Al-Erzi  peut  donc  être  acceptée  pour  celle  de  Korsote.  Ains- 
worth  *  ne  tient  pas  compte  de  l'affluent  noté  par  Chesney  et 
parait  même  en  avoir  oubhé  l'existence ,  car  il  recourt  encore 
une  fois  à  l'identification  de  la  rivière  avec  un  canal  ;  mais  du 
moins  ici  il  signale  l'existence  d'un  canal  réel,  enveloppant, 
entre  l'Euphrate  et  lui,  la  position  qu'il  assigne  à  Korsote  (Irzah 
ou  Werdi)  et  où  quelques  ruines  se  voient  encore  sur  des  rochers. 
Mais  que  Xénophon,  en  côtoyant  le  fleuve,  ait  pris  un  canal 
latéral  pour  un  affluent,  c'est  ce  qui  n'est  guère  admissible  ; 
disons  d'ailleurs  que  les  indications  de  Chesney  et  d'Ainsworth, 
pour  la  position  de  Korsote,  s'éloignent  peu  l'une  de  l'autre. 

Quant  aux  90  parasanges,  ou  2,700  stades,  comptés  à  partir  de 
Korsote,  suivons  encore  les  détours  de  la  route,  parasanges  par 
parasanges,  et  réduisons  d'un  tiers  le  nombre  des  centaines  do 
stades  :  Xénophon  ayant  dû  tenir  compte  des  moindres  sinuosités, 
cette  réduction  n'est  pas  exagérée,  tant  elles  sont  multipliées  et 


1.  N'oublions  pas  que  le  stade  babylonien  de  30  au  parasange,  dépasse 
de  quelques  mètres  le  stade  olympique.  Sur  la  grande  carte  dont  je 
viens  de  parler,  la  même  ouverture  de  compas  donne,  du  Cbabur  à  El- 
Erzi,  une  distance  de  30  parasanges  environ. 

2.  Traveh,  p.  78-9. 
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tanl  la  nature  désolée  du  pa^y^s  imposait  à  l'armée  la  nécessité  de 
ne  pas  s'écarter  de  l'eau.  Nous  arrivons  ainsi  vers  l'endroit  où  le 
fleuve  coupe  le  41  ^  de  longitude,  un  peu  au-dessus  de  la  prise 
d'eau  du  premier  canal  de  communication  entre  TEuphrate  et  le 
Tigre,  c'est-à-dire  du  point  où  l'industrie  humaine  commence 
à  combattre  le  désert,  en  d'autres  termes,  à  une  cinquantaine  de 
kilomètres  au-dessous  d'Ihi,  le  Hith  des  cartes  modernes  *  ;  c'est 
aussi  à  ce  point,  à  l'expiration  de  ces  treize  étapes,  que  l'entrée 
de  la  Babylonie  est  signalée  par  Xénophon  *. 

Il  nomme  Pyles  le  point  où  elles  se  terminent.  Pyles  est  con- 
sidérée par  Grote  ^  comme  une  localité  dont  le  nom  représente 
probablement  ïentrée  d'une  région  nouvelle,  d'après  rétjTno- 
logie  grecque  de  ce  nom ,  la  Babylone  étant  un  terrain  plat 
d'alluvion  qui  succède  aux  ondulations  du  désert  et  aux  bords 
escarpés  de  l'Euphrate  moyen.  Il  en  conclut  qu'il  faut  reporter 
Pyles  à  une  faible  distance  au-dessous  de  Hith,  tandis  que 
Chesney  la  plaçait  à  25  milles  (soit  44  kilomètres)  plus  bas  que 
cette  ville,  et  Ainsworth  bien  plus  loin  encore  ^. 

L'opinion  de  Grote  paraît  bien  peu  acceptable  à  tous  égards. 
En  réduisant  le  plus  possible,  c'est-à-dire  de  moitié,  les  90  para- 
sanges  de  Xénophon,  on  n'arriverait  pas  plus  haut  que  les  petits 
lacs  qui  se  trouvent  à  gauche  du  fleuve,  à  25  milles  environ  au- 
dessous  de  Hith;  c'est  l'extrême  limite  qu'on  puisse,  à  la  rigueur, 
accepter  pour  la  Babylonie  de  Xénophon.  C'est  là  précisément 
que  l'on  trouve,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  une  ville  de  Ramadi^, 
dont  l'assimilation  avec  la  Charmandéde  Xénophon,  proposée  par 
l'auteur  de  la  carte  citée  en  note,  paraît  justifiée  par  la  linguis- 
tique. Xénophon^  ne  dit  pas  du  tout  qu'elle  fût  vis-à-vis  de  Pyles, 
mais  que  les  Grecs  la  virent  comme  ils  marchaient  encore  dans 
le  désert  ;  non-setdement  donc  la  Babylonie  ne  pouvait  s'étendre 
plus  loin,  mais  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  n'atteignait  pas  ce 
point-là.  De  plus,  l'argument  étymologique  de  ôrote  est  ici  sans 
valeur,  d'abord  parce  que  nous  ignorons  si  Xénophon  a  traduit 
ou  simplement  transcrit  le  nom  Pyles ,  puis  parce  que  FluXai, 
employé  déjà  plus  haut  et  plus  d'une  fois  par  l'auteur  ^,  a  tou- 

1.  Hith  est  sur  la  rive  droite.  —  2.  Anah.,  1, 7,  init 

3.  nistory  of  Greece,  chap.  LXIX  (Vol.  VI,  p.  '214,  note).  Cf.  Koch,  p.  42. 

4.  Id.  ibid. 

5.  Voyez  la  carte  jointe  à  l'article  de  M.  Mac-Michaëi  dans  le  Joumal 
of  Philology,  1872,  article  intitulé  On  the  sites  of  Sittake  and  Opis. 

6.  Chap.  5. 

7.  Il  dit  ici  àçtxvetxat  M  HuXoç  et  non  im  toc  OuXo;;  tous  les  manuscrits 
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jours,  en  géographie ,  le  sens  de  passage  des  montagnes,  jamais 
celui  de  changement  de  terrain. 

Il  est  vrai,  M.  Ainsworth  dit  qu'en  entrant  dans  le  terrain 
d'alluvion,  on  sort  d'une  région  remplie  de  collines  et  d'étroites 
vallées.  Il  serait  possible  que  Pyles  représentât  un  de  ces  défilés; 
et  le  commandant  Jones  signale,  à  une  dizaine  de  milles  au-des- 
sous de  Hith,  un  lieu  nommé  Bekaa,  nom  qui,  en  arabe,  a,  dit-il,  le 
même  sens;  là  se  trouve  effectivement  un  passage  étroit*;  mais 
ce  lieu  n'est  pas  à  l'entrée  de  la  Babylonie;  il  est  même,  par  rap- 
port à  Hith,  fort  en  deçà  des  lacs.  D'un  autre  coté,  M.  Ains- 
worth, s'appuyant,  avec  un  scrupule  exagéré,  sur  les  chiffres  de 
Xénophon,  comptés  en  Babylonie  et  en  Mésopotamie,  se  décide 
(p.  81-2)  à  placer  Pyles  à  70  milles  géographiques  (129  kil. 
1/2)  au-dessous  de  Hith,  14  au-dessus  de  Felujah,  près  de 
Sufeïrah,  l'ancienne  Sippara.  Là  se  trouve  bien  l'entrée  du 
terrain  actuellement  arrosé;  mais,  au  temps  de  l'empire  des 
Perses,  il  pouvait  remonter  plus  haut.  Il  y  a  donc  lieu  de  se 
tenir  entre  les  deux  solutions. 

A  douze  ou  quinze  parasanges  de  là,  les  Grecs  trouvèrent 
un  fossé  large  de  cinq  orgyies  (trente  pieds)  et  profond  de  trois. 
Ce  fossé,  qui  laissait  encore  un  passage  (irapo^ç)  auprès  du  fleuve 
et  qui,  en  conséquence,  dut  être  tourné  plutôt  que  franchi, 
parcourait,  dit  Xénophon,  un  espace  de  douze  parasanges,  jus- 
qu'au Mur  de  Médie^\  il  ne  nous  dit  pas  s'il  le  continuait  ou  s'y 
appuyait  en  contrefort. 

M.  Bewsher  (ubi  supra)  fait  une  observation  judicieuse  et 
intéressante  au  sujet  de  ce  fossé  que  Xénophon  croyait  creusé 
dans  un  but  de  défense,  et  qu'on  eût  si  maladroitement  laissé 
inachevé,  sans  retranchement  ni  garde.  «  La  description  qui 
en  est  faite,  dit-il,  s'applique  exactement  à  un  canal  d'irrigation 
en  voie  d'exécution.  Un  passage  d'environ  vingt  pieds  de  large 
est  toujours  laissé  pour  empêcher  l'entrée  des  eaux  de  la  rivière 
jusqu'à  ce  que  le  canal  soit  achevé,  ou  jusqu'à  la  saison  où  l'on 
arrose  le  pays.  Xénophon  dit  plus  loin  que  le  temps  n'était  pas 
venu  d'arroser  les  récoltes.  »  Quant  au  passage,  qui  vient  immé- 
diatement après,  sur  les  quatre  canaux  navigables,  dérivés  du 
Tigre  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  de  30  stades,  pas- 


sent d'accord  (V.  l'ôdition  de  Breitenbach). 

1.  Cité  par  M.  le  lieutenant  Bewsher,  Journal  de  la  Soc.  géogr.  de  Lon- 
dres, 1867,  p.  167. 

2.  Anab  ,  1-7. 
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sage  que  M.  Louis  Dindorf  ne  regarde  pas  comme  authentique,  il 
paraît  confirmé  par  la  concordance  approximative  entre  cet 
exposé,  celui  d'Abulfeda  et  l'état  présent  des  lieux  ;  mais  il  est 
certain  que  les  prises  d'eau  sont  dans  TEuphrate*. 

Cette  question  du  Mur  de  Médie  est  une  des  plus  difficiles  de  la 
présente  étude,  mais  elle  se  rapporte  plutôt  aux  marches  qui 
suivirent  la  bataille  de  Cunaxa  qu'à  celles  qui  la  précédèrent. 
Quant*  au  lieu  de  la  bataille  *,  il  est  placé  par  l'auteur  à  15  ou 
16  parasanges  de  Pyles,  soit  450  stades  ou  83  kilomètres,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  à  la  latitude  de  Ctésiphon,  peut-être  un  peu 
plus  haut,  s'il  faut,  comme  le  pense  Grote^,  réduire  les  dernières 
étapes  à  cause  du  voisinage  de  l'ennemi.  Dans  tous  les  cas ,  les 
83  kilomètres  seraient  un  maximum,  d'autant  plus  que,  pour 
mesurer  ces  marches,  je  ne  tiens  compte  que  du  grand  coude  de 
l'Euphrate,  près  de  Felujah,  et  non  des  sinuosités  moindres,  qui 
ont,  il  est  vrai,  peu  d'importance  dans  cette  partie  de  son  cours. 
Cunaxa  se  trouve  ainsi  placé  à  65  kilomètres  de  Babylone,  ce 
qui  nous  donne  bien  les  350  ou  360  stades  de  Xénophon.  Grote, 
au  contraire  ^  admet  les  500  stades  que,  dit-il,  Plutarque  a  dû 
emprunter  à  Ctésias,  et  il  reporte  Cunaxa  à  peu  de  distance  de 
Felujah.  Cela  concorde  avec  la  position  qu'il  avait  donnée  à 
Pyles,  mais,  si  l'autre  opinion  prévaut  au  sujet  de  ce  dernier 
emplacement,  il  faut  maintenir  l'assertion  de  Xénophon  touchant 
le  lieu  de  la  bataille,  et  il  ne  manquait  pas  de  nioyens  de  le 
connaître  pertinemment.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  Ctésias  ait 
donné  la  mesure  de  la  route  suivie  par  les  voyageurs  obUgés  de 
chercher  les  ponts  de  chaque  canal  d'irrigation. 

II  est  possible  aussi  qu'il  ait  donné  une  désignation  approxi- 
mative, nommant  la  bataille  d'un  heu  connu  et  médiocrement 
éloigné,  mais  non  pas  situé  sur  l'emplacement  même,  où  ne  paraît 
avoh*  existé  aucune  ville.  Cette  interprétation  est  appuyée  par 
l'existence  d'un  monticule  actuellement  appelé  Kuneeseh,  qui  se 
trouve,  d'après  l'exposé  de  M.  Bewsher*,  à  59  milles  anglais 
au-dessous  de  Bekaa,  soit  environ  110  kilomètres  au-des- 
sous de  Hith,  ce  qui  nous  donnerait  eflectivement  un  itinéraire 
de  500  stades,  en  suivant  le  fleuve,  entre  ce  lieu  et  Babylone. 


l.  Ainsworth,  p.  90-91.  —  Koch.  p.  46-47. 

2.  Nommé  par  Plutarque  {Vie  d'Ariaa^erxèSy  8)  et  non  par  Xénophon. 
Voyez  Grote.  p.  219,  note. 

3.  Ibid.,  ibid. 

4.  Ubi  supra,  p.  166-8. 
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Mais,  bien  que  Fauteur  pense  reconnaître  au  nord  de  Kuneeseh, 
dans  une  chaîne  rocailleuse  de  13  milles  de  longueur,  la  colline 
où  la  cavalerie  d'Artaxercès  fit  halte  après  avoir  été  repoussée, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  faille  identifier  ainsi  l'emplacement  du  champ 
de  bataille.  M.  Bewsher,  prenant  Bekaa  pour  Pyles,  assimile  les 
59  milles  qui  le  séparent  de  Kuneeseh  aux  22  parasanges  comptés 
par  Xénophon.  Or  22  parasanges  ou  660  stades  dépassent  de 
beaucoup  59  milles  anglais,  et,  s'il  y  a  lieu,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  réduire  ici  la  distance  à  vol  d'oiseau  dans  la  marche  de 
Xénophon,  il  faut  se  rappeler  que  Pyles  était  réellement  fort 
au-dessous  de  Bekaa. 


CHApriRE  rv. 
DE  GUNAXA  A  TRÉBIZONDE. 

1.  De  VEuphrate  au  Tigre.  —  La  question  politique  étant 
tranchée  par  la  mort  de  Cyrus  ^  et  les  Grecs  s'étant  décidés  à 
regagner  leur  pays  par  un  chemin  difiérent,  attendu  que  l'armée 
avait  consommé  les  vivres  sur  sa  route,  ils  se  mirent  en  marche, 
ayant,  dit  Xénophon,  le  soleil  à  droite^ ;  (c'est  déjà  de  la 
seconde  marche  qu'il  s'agit,  la  première  les  ayant  conduits  vers 
le  quartier  d'Ariée.)  Grote  ^  interprète,  avec  vraisemblance, 
l'expression  de  l'auteur  par  une  marche  vers  l'Est,  la  position 
du  soleil  devant  être  sa  position  moyenne  ;  il  serait  possible 
cependant  que  Xénophon  parlât  de  celle  que  l'astre  occupait  au 
moment  où  les  Grecs  se  mirent  en  marche,  mais  il  importe  assez 
peu,  car  cette  marche  est  distincte  des  trois  étapes  mentionnées 
plus  loin  après  la  convention  passée  avec  Tissapheme  "*  ;  or,  ce 
sont  ces  trois  nouvelles  étapes  qui  les  conduisent  au  pied  du 
Mur  de  Médie  dont  nous  avons  maintenant  à  étudier  la  situa- 
tion. 

«  Ce  mur,  dit  Xénophon,  est  construit  en  briques  cuites, 
posées  sur  des  lits  d'asphalte  ;  son  épaisseur  est  de  20  pieds,  sa 
hauteur  de  100.  —  11  a,  dit-on,  vingt  parasanges  de  longueur, 


1.  Anah.,  1,  8. 

2.  Anab.,  II,  2. 

'  3.  Vbi  suproy  p.  232. 
i.  Anab.f  II,  4. 
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et  il  est  peu  éloigné  de  Babylone^  »  Les  Grecs,  après  l'avoir 
atteint,  continuèrent  leur  marche  en  dedans  du  mur  (^apvjXBov  elao) 
oircu),  et  deux  étapes,  de  huit  parasanges  en  tout,  les  condui- 
sirent^ après  avoir  franchi  deux  canaux,  à  la  ville  populeuse  de 
Sittaké,  à  quinze  stades  seulement  du  Tigre,  qu'ils  franchirent 
sur  un  pont  de  bateaux  ^. 

L'expression  :  peu  éloigné  de  Babylone  (àxéxet  Se  Ba6uX(ovoç  o5 
xoXu)  est  assez  vague.  Le  champ  de  bataille,  nous  l'avons  vu, 
était  à  une  quinzaine  de  lieues  de  l'ancienne  capitale,  à  deux  ou 
trois  journées  de  marche,  par  conséquent.  Si  donc,  comme  le 
croient  quelques-uns,  le  Mur  de  Médie  était  entre  Babylone  et 
Cnnaxa,  les  Grecs  ne  l'ayant  atteint  que  le  troisième  jour  de 
leur  itinéraire,  il  faudrait  qu'il  fut  bien  près  de  la  ville.  On  pourrait 
même  demander  comment  un  fossé  de  douze  parasanges  seulement 
aurait  pu  s  y  appuyer,  quand  les  Grecs  avaient  tourné  celui-ci 
avant  de  rencontrer  l'armée  des  Perses  ;  mais  n'insistons  pas 
sur  ce  dernier  point,  la  marche  des  troupes  devant  être  irrégu- 
lière dans  un  pays  si  coupé  de  canaux.  Il  nous  suffit  de  recon- 
naître trois  circonstances,  dont  chacune  peut  suffire  à  écarter 
cette  solution.  La  première,  c'est  que  vingt  parasanges  de  mur  ne 
se  conçoivent  pas  sans  peine  entre  les  deux  fleuves,  là  où  ceux-ci 
ne  sont  séparés  que  par  une  distance  de  60  à  70  kilomètres,  ou 
une  dizaine  de  parasanges  tout  au  plus^,  à  moins  que  le  rempart 
n'eût  une  direction  très-oblique  et  par  conséquent  ne  croisât  les 
canaux,  ce  qui  n'est  pas  admissible.  La  seconde,  c'est  que, 
l^ylone  ayant  son  système  complet  de  fortifications,  le  Mur  de 
Médie  devait  être  destiné  à  protéger  la  Babylonie  et  non  pas  sa 
capitale^.  La  troisième,  enfin,  c'est  le  nom  même  de  ce  rempart. 
Remarquons  en  effet  qu'il  n'est  pas  appelé  Mur  des  Mèdes, 
comme  il  pourrait  l'être  s'il  eût  été  élevé  par  des  prisonniers  de 
cette  nation,  mais  bien  Mur  de  Médie.  Or,  Xénophon  nous  dit 
plus  loin  (II  h.)  qu'il  entra  dans  cette  contrée  après  avoir  passé 
le  Physcus.  En  conséquence,  au  temps  d'Artaxerxe,  la  Médie 


1.  Ibid.,  ibid. 

2.  Ibid.,  ibid. 

3.  Pour  échapper  à  cette  difficulté,  Grote  (p.  238)  est  réduit  à  dire  que 
les  trois  marches  ne  doivent  pas  être  comptées  depuis  l'entrevue  avec 
Tissapherne,  mais  depuis  la  bataille.  Rien  dans  le  texte  ne  le  fait  en- 
tendre, et  d'ailleurs  la  différence  serait  médiocre. 

4.  Ibid.,  ibid.  —  Ainsworth  dit  expressément  (p.  81)  que  le  Mur  de 
Mëdie  est  la  limite  du  sol  babylonien,  dont  la  nature  est  si  difTërente 
de  celui  de  la  Mésopotamie. 
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administrative  s'étendait  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Adhem,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  point  d'où  part  le  mur,  tel  qu'il  est  indiqué 
par  Kiepert  et  par  Chesney ,  tel  qu'il  est  encore  sur  la  carte  jointe 
à  l'article  de  M.  Mao-Michaël.  Nous  arriverons  tout  à  l'heure 
aux  arguments  archéologiques. 

Mais  comment  alors  entendre  les  mots  waptiXôov  eido)  aùxou  ? 
car  assurément  en  dedans  d'un  mur  se  dit  du  lieu  qu'il  est 
destiné  à  défendre.  D'une  façon  fort  simple,  si  l'on  fait  attention 
à  la  force  du  composant  xapi,  que  nous  avons  vu  un  peu  plus 
haut  employé  de  même  dans  le  mot  icapo$0(;,  en  parlant  du  che- 
min resté  entre  TEuphrate  et  l'extrémité  de  la  tranchée.  Les 
Grecs,  après  avoir  suivi,  pendant  deux  à  trois  jours,  une  marche 
plus  ou  moins  directe  vers  le  N.-E.  en  faisant  un  angle  aigu 
avec  le  mur  qui  suit  à  peu  près  cette  direction,  avaient  fini  par 
le  rencontrer.  Ils  suivirent  pendant  quelque  temps  son  flanc 
oriental,  puis,  impatientés  de  n  y  pas  trouver  d'ouverture  et  de 
retrouver  là ,  ou  peu  s'en  faut,  le  désert  qui  leur  avait  laissé 
de  désagréables  souvenirs,  ils  tournèrent  à  l'Est  et  gagnèrent  le 
Tigre  le  plus  directement  possible,  en  franchissant  deux  grands 
canaux,  peut-être  l'Istaki  et  le  Dijeil,  qu'on  voit  sur  la  carte  du 
Jouymal  of  Philology,  La  position  de  Sittaké  est  déterminée, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Mac-MichaëlS  par  sa  distance  au  gué 
du  Zab,  dont  nous  verrons  bientôt  les  Grecs  exécuter  le  passage; 
et  les  mesures  sont  ici  d'autant  plus  faciles  à  reconnaître  que  le 
cours  du  Tigre  moyen  est  bien  moins  sinueux  en  général  que  celui 
de  l'Euphrate.  Xénophon  ne  dit  pas  expressément  près  de  quelle 
rive  du  Tigre  était  Sittaké,  mais  PtoléméeS  en  plaçant  en  Assyrie 
cette  ville  et  son  territoire,  nous  dit  assez  qu'elle  se  trouvait  sur 
la  rive  gauche.  Il  est  vrai  que,  du  temps  de  l'empire  romain,  la 
ville  de  ce  nom  était  plus  reculée  vers  l'Est,  mais  les  deux  Sittaké 
devaient  être  dans  le  même  canton.  M.  Mac-Michaël  n'a  pas 
d'ailleurs  de  peine  à  réfuter  l'opinion  qui,  confondant  le  canton 
et  sa  capitale,  place  la  ville  de  Sittaké  sur  la  route  de  Babylone 
à  Suse.  Strabon,  en  effet,  dit  seulement  que  cette  route  traver- 
sait la  Sittakène  ;  et,  de  plus,  si  Tissapherne  eût  fait  prendre  aux 
Grecs  la  direction  du  S.-E.,  il  eût  fort  excité  leurs  défiances  3. 


1.  Journal  of  Philology,  1872,  p.  136.  Voyez  aussi  (p.  142-3)  la  réfutation 
d'une  objection  tirée  d'un  passage  d'fiérodote  arbitrairement  interprété. 

2.  L.  VI,  chap.  1". 

3.  Le  docteur  Ross,  M.  Lynch  et  le  colonel  Ghesney  8*accordent  cepen- 
dant à  ramener  cette  ville  au  Sud,  à  Scberiat-el-Beidha.  Voyez  Mac- 
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ArrivoTis  à  la  question  archéologique  dont  je  parlais.  Le  doo- 
teur  Ross,  dans  un  travail  publié  par  le  Journal  de  la  Société 
royale  de  Géographie  (vol.  IX),  énonçait  les  faits  suivants  :  Une 
ligne  de  constructions  part  de  la  rive  occidentale  du  Tigre,  par 
34^  3'  de  latitude,  et  se  dirige  vers  TEuphrate  dans  la  direction 
du  S.-S.-O.  C'est  une  ligne  soUtaire  de  monticules,  d'une 
épaisseur  de  25  longs  pas,  avec  un  bastion  sur  leiur  flanc  occi- 
dental, de  55  en  55  pas  ;  du  même  coté  est  un  fossé  de  27  pas  de 
large.  Le  mur  est  bâti  de  petits  cailloux  du  pays,  sur  des  lits  de 
ciment  calcaire  d'une  grande  ténacité.  La  hauteur  du  mur  est  de 
35  à  40  pieds  ;  il  court  en  droite  ligne  aussi  loin  que  l'œil  peut 
le  suivre.  Les  Bédouins  me  dirent  que  cette  ligne  se  rejoint  sans 
dévier  aux  monticules  de  Ramelah  sur  TEuphrate,  à  quelques 
heures  au-dessus  de  Felujah,  et  que,  dans  l'intérieur  des  terres, 
il  est,  à  certains  endroits,  bâti  en  briques  ;  qu'en  d'autres 
endroits  il  est  ruiné  et  de  niveau  avec  le  désert  *. 

Mais,  d'autre  part,  Grote  ajoute  que  Rawlinson  a  fait  exami- 
ner les  lieux  par  le  capitaine  Jones,  lequel  assure  qu'il  y  a  là 
seulement  une  ligne  de  monticules  s'étendant  à  sept  ou  huit  milles 
du  Tigre  et  formés  dans  le  dessein  de  retenir  Teau  des  torrents 
d'hiver  dans  un  large  réservoir.  Que  penser  de  cette  contra- 
diction ? 

Elle  est  moins  absolue,  ce  me  semble,  dans  les  faits  exposés 
que  dans  l'estimation  des  narrateurs.  M.  Jones  n'a  vu  les  monti- 
cules que  durant  les  deux  ou  trois  premières  lieues  du  parcours 
indiqué  par  Ross  ;  il  a  pensé  que,  servant  à  retenir  les  eaux,  ils 
avaient  été  originairement  élevés  pour  cet  usage,  mais  il  ne 
discute  pas  le  témoignage  des  Bédouins ,  lequel  renferme  des 
circonstances  favorables  à  l'opinion  de  leur  sincérité,  ne 
contenant  rien  qui  soit  propre  à  frapper  l'imagination ,  rien 
qui  ne  soit  conforme  à  la  vraisemblance.  Celle  de  la  cons- 
truction en  briques  est  d'accord  avec  tout  ce  que  nous  con- 
naissons des  matériaux  et  des  édifices  de  la  Babylonie;  les 


Michaël,  ubi  supra,  p.  136-8.  On  y  trouve  d'ailleurs  des  ruines  fort 
étendues  (Ainsworth,  p.  111,  Cf.,  Eocb,  p.  56);  mais  rien  ne  prouve 
que  Sittaké  ait  dû  en  laisser  de  telles,  surtout  si,  au  temps  de  Ptolèmèe, 
elle  s'était  reportée  plus  à  l'Est.  11  faut  donc  s'en  tenir  à  la  distance  du 
Zab,  et  aussi,  comme  nous  le  verrons,  de  la  ville  d'Opis.  —  La  carte 
7  de  Ghesney  place  Sittaké  à  droite  du  fleuve,  tout  près  et  au  Sud  du 
Schatt-Aïdha,  son  ancien  lit  (?),  qui  rejoint  le  cours  actuel  presque  à  la 
prise  d'eau  du  petit  Tigre. 
1.  Cité  par  Qrote,  ubi  tupra,  p.  240-1. 
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Bédouins  se  trouvent  d'ailleurs  ici  en  accord  avec  Xénophon,  et 
si,  dans  la  partie  N.-E.,  des  cailloux  formaient  la  matière  prin- 
cipale, c'est,  le  docteur  nous  l'apprend,  parce  qu'on  les  absous 
la  main  dans  ce  canton.  De  plus,  la  série  de  bastions  régulière- 
ment rapprochés  s'accorde  mal  avec  l'explication  présentée  par 
M.  Jones.  Si  l'épaisseur  est  plus  "grande  et  la  hauteur  moindre 
qu'au  temps  de  Xénophon,  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  rencontré  le 
rempart  au  même  lieu  que  le  docteur  Ross,  ces  deux  différences 
s'expliquent  l'une  par  l'autre  :  la  partie  supérieure  a  pu  s'ébouler 
et  s'amonceler  sur  les  flancs  du  mur.  La  direction  de  la  ligne 
conduit  réellement  au  point  de  la  vallée  de  l'Euphrate  indiqué 
par  les  Bédouins,  qui,  certes,  n'avaient  pas  opéré  de  triangula- 
tion. Il  est  vrai,  en  s'arrêtant  à  douze  parasanges  de  l'Euphrate, 
pour  laisser  la  place  du  fossé  de  YAnabase,  il  n'en  resterait 
qu'une  dizaine  pour  le  mur  lui-même  ;  mais  il  est  plus  que  dou- 
teux que  le  fossé  en  ait  continué  la  direction.  Le  rempart  devait 
rejoindre,  non  pas  l'Euphrate  lui-même,  mais  le  premier  canal 
de  dérivation,  et  parcourir  ainsi  une  quinzaine  de  parasanges  ; 
l'Anabase  ne  donne  pas  le  chifire  20  comme  certain  et  précis, 
et,  bien  que  le  terrain  soit  plat,  il  n'est  pas  sûr  que  les  ingé- 
nieurs babyloniens  aient  su  garder  si  longtemps  la  ligne  droite. 
Du  reste,  les  témoignages  cités  par  Grote  ne  sont  pas  les  seuls. 
La  carte  7  de  Chesney  donne  le  tracé  delà  partie  septentrionale  du 
mur,  qui  part  à  peu  près  de  la  séparation  du  Tigre  et  du  petit  Tigre 
(Nahr  Dujeil)  ;  il  traverse  une  plaine  aride  et  couverte  de  gra- 
vier ;  sa  direction  aboutit  près  de  Sifferah,  l'ancienne  Sippara, 
la  ville  sainte  des  Babyloniens,  c'est-à-dire  très-peu  au-dessous 
oe  la  prise  d'eau  du  Nahr-Isa-Saklaviyah,  canal  qui  se  dirige 
vers  Bagdad,  non  pas  en  ligne  droite  sans  doute,  mais  en  suivant 
une  direction  générale    de  l'Ouest  à   l'Est.    (V.   la  carte  de 
M.  Mac-Michaël.)  De  plus,  M.  Layard  a  vu  aussi  ce  retran- 
chement, dans  son  voyage  en  Mésopotamie.  Parti  de  Bagdad, 
il  avait  d'abord  franchi  le  Tigre  et  n'avait  pas  tardé  à  se  trouver 
en  plein  désert.   Il    atteignit  le  Dujeil,  canal  dérivé  du  Tigre 
au  temps  des  Caliphes,  dit-il,  et  situé  dans  une  plaine  coupée 
par  les  restes   d'innombrables  cours  d'eau,  dérivés  du  Tigre 
et   du  Dujeil  lui-même;  leurs  berges  élevées  bornent  de  tous 
côtés  la  vue.   Le  Dujeil    fut   franchi   sur  un   pont  du   meil- 
leur style  arabe.   «  Au   i)ord   de   ce    cours  d'eau,    continue 
l'auteur,  nous  nous  trouvâmes  engagés  dans  im  parfait  laby- 
rinthe d'anciens  canaux  maintenant  desséchés.  Il  fallait  l'œil 
exercé  d'un  Bédouin  pour  reconnaître  le  sentier  couvert  de 
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sable.  A  environ  huit  milles  au  delà  du  pont,  les  endiguements 
cessèy^ent  subitement.  Un  haut  rempart  de  te^v^e  s'étendait 
à  perte  de  vue  tant  à  notre  gauche  quà  notre  droite.  A  une 
certaine  distance  se  trouvaient  des  monticules  formant  des 
enceintes  carrées,  semblables  à  des  ouvrages  avancés.  A  quel- 
ques centaines  de  yards  en  avant,  on  voyait  un  second  rem^ 
party  bien  plus  bas  et  bien  plus  étroit  que  le  premier.  Nous 
avions  atteint  ce  que  quelques-uns  pensent  être  le  fameux  Mur 
de  Médie,  Tune  des  nombreuses  merveilles  de  la  Babylonie,  bâti 
par  les  Babyloniens  à  travers  la  Mésopotamie,  d'un  fleuve  à 
l'autre,  pour  garder  leur  riche  cité  et  leurs  populeuses  provinces 
contre  les  invasions  du  Nord.  Au  delà  du  Mur  de  Médie  nous 
entrâmes  dans  des  plaines  de  gravier  ondulées,  sillonnées  de 
profonds  ravins  et  s  élevant  parfois  en  petites  coUines.  Avec  le 
riche  sol  d'alluvion  de  la  Babylonie,  nous  avions  quitté  les  limites 
de  cette  ancienne  province  *.  »  Après  la  lecture  de  ce  passage, 
on  ne  contestera  probablement  pas  les  conclusions  tirées  plus 
haut  de  faits  indépendants  de  ce  récit.  Le  Mur  de  Médie  s'éten- 
dait dans  la  direction  du  S.-O.  au  N.-E.,  bien  au  delà  du  champ 
de  bataille  de  Cunaxa  par  rapport  à  Babylone  ;  les  Grecs  l'ont 
tourné  vers  TEuphrate  avant  la  bataille,  et  sur  la  rive  gauche 
du  Tigre  dans  leur  retraite  ;  ils  l'ont  vu,  mais  ils  ne  l'ont  pas 
franclii. 

2.  Marche  en  amont  du  Tigre.  —  Les  Grecs  ont  mainte- 
nant passé  le  Tigre  auprès  de  Sittaké.  Ils  ont  commencé  à  se 
diriger  vers  le  Nord.  A  20  parasanges  du  point  de  départ,  ils 
passent  sur  un  pont  le  Physcus,  rivière  large  d'un  plèthre  ;  au 
Heu  du  passage  était  la  grande  ville  d'Opis  *. 

Le  Physcus  ne  peut  être  que  l' Adhem ,  affluent  de  gauche  du 
Tigre  ;  à  sec  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  il  a,  quand  les 
eaux  sont  hautes,  de  vingt  à  soixante-dix  pas  de  large  ;  ce  qui 
s'accorde  suffisamment  avec  les  cent  pieds  de  Xénophon  ;  son 
confluent  est  par  34  ^  de  latitude  ^.  Les  20  parasanges  ou  600 

1.  Layard,  Aineveh  and  Babylon,  édit.  de  1867,  p.  329-31  (Xlll*  chap.). 
Je  no  fais  pas  entrer  en  discussion  le  vieux  rempart  dont  il  subsiste 
une  grande  partie  à  quelque  distance  au  S.-O.  de  Bagdad.  Ni  la  direction 
ni  la  situation  ne  peuvent  s'accorder  avec,  le  récit  de  Xénophon  (/oum. 
of  geogr.  Soc.,  p.  169). 

2.  Anab.,  II,  4.  —  Ainsworth  et  Chesney  identifient  le  Tigre  de  Xèno- 
plion,  dans  cette  partie  de  son  cours,  avec  le  Shatt-Aidha  (Jowm,  of  Phh 
loi.  p.  136). 

3.  Ritter,  Asie  occid.,  111,  p.  520,  537. 
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stades,  mesurés  de  Sittaké  à  cette  rivière,  placeraient  donc  cette 
ville  au  nord  du  33®  degré,  si  Ton  ne  tenait  pas  compte  des 
inflexions  du  Tigre  ou  de  la  recherche  du  pont,  qui  pouvait  n'être 
pas  au  confluent  même.  Sittaké  était,  dans  tous  les  cas,  au  nord 
de  Tembouchure  du  Diyalah,  ce  qui  concorde  avec  nos  conclu- 
sions précédentes  ;  car  faire  de  celui-ci  le  Physcus,  ce  serait 
reporter  Sittaké  vers  la  latitude  de  Babylone,  ce  que  nous  avons 
jugé  inadmissible. 

Quant  à  Opis,  on  voit,  par  le  témoignage  de  Ritter,  que 
M.  Lynch  a  cru  en  reconnaître  les  ruines  à  quelque  distance  du 
Tigre,  mais  dans  un  lieu  qui  a  pu  être  arrosé  par  l'ancien  cours 
du  fleuve.  Le  sol  y  est  couvert  de  monceaux  peu  élevés  de  décom- 
bres, de  débris,  de  briques,  de  terres  cuites  et  de  tuiles  vernies; 
ces  ruines  sont  un  peu  au  S.-E.  de  l'ancien  Mur  de  Médie*, 
c'est-à-dire  de  son  extrémité  septentrionale. 

Toutes  ces  circonstances  concordent  assez  bien  entre  elles,  et 
nous  verrons  tout  à  Theure  que  la  position  de  Sittaké,  ceUe  du 
Phy  scus  et  celle  d'(.)pis ,  identifiées  comme  nous  venons  de  l' indiquer, 
ne  concorderaient  pas  mal  avec  les  mesures  itinéraires  qui  suivent. 
Avant  d'aller  plus  loin  cependant ,  il  est  à  propos  de  rechercher 
quelque  chose  de  plus  précis  et  de  mentionner  les  observations 
de  M.  Mac-Michaël  *  touchant  le  réseau  de  canaux  dont  l'Adhem 
est  l'artère  principale.  û)mme  nous  l'avons  déjà  vu,  pour  lui,  le 
Tigre  de  Xénophon,  c'est  le  Shat-Aidha,  qui  se  sépare  du  lit  actuel 
vers  l'extrémité  du  Mur  de  Médie,  le  laisse  former  un  grand 
coude  sur  la  gauche  et  le  rejoint  près  de  Shériat-el-Beidha,  à 
environ  12  minutes,  ou  22  kilomètres,  au  N.  de  Bagdad^. 
Ce  coude  vient  toucher  à  la  partie  moyenne  du  Nahr-Wan,  canal 
considéré  déjà  comme  fort  ancien  par  Abulféda  et  par  Yakut, 
dit  l'auteur,  et  qu'il  considèi*e  lui-même  comme  pouvant 
remonter  jusqu'au  temps  de  l'empire  assyrien.  Bien  que  dérivation 
du  Tigre,  ajoute-t-il,  il  a  pu,  en  interceptant  les  eaux  de  l'Adhem 
et  du  Diyalah,  devenir  une  rivière  considérable  et  profonde, 
propre  à  la  navif^ation  et  à  l'irrigation  du  pays  ;  et  comme, 
d'après  le  docteur  Ross  ^,  le  lit  du  Nahr-Wan  est  plus  élevé  que 
celui  de  l'Adhem  aussi  bien  que  du  Tigre,  les  eaux  du  premier 

1.  Ibid.  p.  538.  —  Un  peu  au-dessous  de  la  prise  d'eau  du  petit  Tigre, 
(carte  7  de  Chesney. 

2.  Ubi  supra,  p.  139. 

3.  Bagdad  est  sur  le  Tigre  par  33  <*  20*  de  latitude. 

4.  Journal  de  la  Société  royale  de  Géographie,  XI,  cité  au  même  en- 
droit. 
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ne  lui  arrivaient  qu'au  moyen  d'un  barrage,  par  le  NaluvBatt  et 
le  Nahr-Rathan  *. 

Il  n'en  résulte  pas,  néanmoins,  que  les  Grecs  aient  passé  le 
Physcus  au  point  de  départ  de  ces  deux  derniers  canaux.  S'il  en 
était  ainsi,  ils  n'auraient  pas  trouvé  Opis,  qui  était  sur  le  Tigre, 
comme  le  témoigne  l'antiquité  aussi  bien  que  les  récentes  décou- 
vertes. Selon  toute  apparence,  le  barrage  de  l'Adhem  au  sortir 
des  monts  Hamrin  existait  déjà  ;  mais,  au  lieu  d'aller  presque 
droit  au  Sud  rejoindre  le  Tigre,  ce  qui  l'eût  mené  à  peu  de 
distance  de  Sittaké,  le  canal  de  droite  coulait  à  l'O.-S.-O.  C'est 
près  de  Samara  que  la  6^  carte  de  Chesney  place  les  ruines 
qu'il  identifie  avec  celles  d'Opis,  et  ces  ruines  sont  également 
signalées  par  la  carte  de  M.  Mac-Michaël;  elles  sont  à  mi-che- 
min entre  la  position  trop  méridionale  que  M.  Lynch  donne  à 
Opis^,  et  celle  que  M.  Mac-Michaël  lui-même  propose  pour 
l'ancienne  cité ,  mais  comme  hypothèse  et  sans  indiquer  là  de 
vestige  d'antiquité.  Nous  placerons  donc  Opis  près  du  Tigre,  un 
peu  au  N.-O.  de  l'extrémité  du  Mur  de  Médie,  et  non  pas  un 
peu  au  S.-E.  comme  le  faisait  M.  Lynch.  On  mesurerait  de  là 
douze  parasanges,  et  non  pas  vingt,  à  la  position  que  M.  Mac- 
Michaël  donne  à  Sittaké;  comme,  d'ailleurs,  plus  on  recule 
celle-ci  vers  l'Est,  en  la  maintenant  en  deçà  du  Diyalah,  plus  on 
trouve  de  place  pour  les  huit  parasanges  parcourus  par  les 
Grecs  après  qu'ils  ont  quitté  le  Mur  de  Médie,  on  en  pourrait 
conclure  que  le  Tigre  de  Xénophon,  c'est  bien  le  Tigre  moderne, 
et  non  le  canal  du  Schatt-Aidha.  Mais  ici  les  détours  du  fleuve 
sont  tels  qu'ils  doublent  les  distances  à  vol  d'oiseau  entre 
Schériat-el-Beidha  et  le  confluent  de  l'Adhem^.  On  retrouvera 
donc  aisément  les  parasanges  notés  par  Xénophon  ;  à  ce  point, 
d'ailleurs,  l'ancien  et  le  nouveau  lit  sont  fort  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  et  Sittaké  était  à  3  kilomètres  du  fleuve. 

C'est  donc  à  une  centaine  de  stades  au-dessus  du  détour  que 
fait  le  Tigre  vers  l'Est,  c'est-à-dire  par  34  *^  10  '  de  latitude,  que 
nous  placerons  Opis  et  l'embouchure  du  Pliyscus,  il  y  a  2,200 

1.  Canaux  dérivés  de  l'Adhem  moyen  et  rejoignant  le  Nahr-Waa,  l'un 
un  peu  au  Nord  du  34*  degré,  l'autre  un  peu  avant  le  point  où  il  rejoint 
la  vallée  du  Diyalah.  Voy.  la  carte  de  M.  Mac-Michaël;  voy.  aussi  Ritter, 
ubi  supra,  p.  538. 

2.  M.  AinsNvorth  (p.  115,  cf.  Koch,  p.  57)  fait  observer,  d'aprôfi  le  doc- 
teur Ross,  que  les  ruines  signalées  en  cet  endroit  par  le  capitaine  Lynch 
n'ont  point  un  caractère  manifeste  d'antiquité. 

3.  Voy.  Ainsworth,  p.  112. 
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ans.  Â  partir  de  ce  point,  où  Xénophon  signale  Tentrée  dans  ce 
qu'on  appelait  alors  la  Médie,  pays  qui  était  désert,  ce  qui  leur 
imposait  la  nécessité  de  suivre  le  fleuve,  les  50  parasanges 
ou  1,500  stades  qu'ils  parcoururent,  conduisent  précisément 
au  grand  Zab,  affluent  du  Tigre  S  un  peu  au-dessus  de  son 
embouchure ,  là  où  probablement ,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  les  Grecs,  qui  ne  se  faisaient  pas  suivre  par  un 
équipage  de  pont,  le  passèrent  à  gué.  C'est  là  que  la  trahison  de 
Tissapherne  renouvela  les  hostilités.  Avant  de  parvenir  à  ce 
lieu,  les  Grecs  eurent  à  franchir  le  petit  Zab,  dont  Xénophon  rie 
parle  pas,  apparemment,  dit  Ritter,  d'après  Rennel,  parce 
qu'il  n'était  pas  assez  considérable  pour  opposer  à  l'armée  un 
obstacle  sérieux  *.  Mais  nous  devons  nous  arrêter  à  identifier,  s'il 
est  possible,  la  grande  ville  de  Kaenae  que  les  Grecs  virent  d'une 
rive  à  l'autre,  puisqu'elle  était  située  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre,  et  dont  les  habitants  leur  apportèrent  des  provisions  sur 
des  radeaux. 

Kaenae,  dit  Xénophon,  fut  aperçue  à  la  première  étape  qui 
suivit  les  villages  de  la  reine  Parysatis^  situés  à  30  parasanges 
d'Opis.  Comme,  durant  cette  marche  au  bord  du  Tigre,  les 
marches  journalières  de  l'expédition  sont  communément  de  cinq 
parasanges,  la  position  vis-à-vis  de  Kaenae  se  trouve  à  environ 
35  parasanges  ou  1,050  stades  de  l'Âdhem,  ou  plus  exactement 
du  cours  inférieur  de  la  dérivation  que  l'Adhem  suivait  alors. 
De  plus,  le  Zapata  (grand  Zab)  se  trouve,  ainsi  que  le  récit  nous 
l'apprend,  à  une  quinzaine  de  parasanges  plus  loin  ;  ces  mesures 
concordent  pour  assurer  la  position  de  Kaenae  adroite  du  Tigre, 
un  peu  au-dessus  du  confluent  du  petit  Zab. 

(3r,  cette  situation  est  celle  de  Kalah-Shergat,  la  seule  ruine 
de  ce  canton,  dit  M.  Layard,  lequel  n'hésite  point  à  l'identifier 
avec  Kaenae  3,  grande  ville  encore  au  rv®  siècle,  et  qui,  par  consé- 
quent, peut  fort  bien  avoir  laissé  jusqu'à  nous  des  traces  de  son 
existence.  Une  masse  de  briques,  de  poteries,  de  gypse  y  forme 
un  tumulus  ;  selon  M.  Fr.  Lenormant^  c'est  l'Elassar  de  la 

1.  Anab,,  il,  4-5.  —  Xénophon  donne  à  cette  rivière  le  nom  de  Zapata, 
Zabatos  des  géographes  anciens,  Zabu  des  cunéiformes. 

2.  Ritter,  ubi  supra,  p.  518.  —  Ritter  ajoute  qu'à  la  fin  d'octobre,  temps 
où  Jes  Grecs  atteignirent  le  grand  Zab,  celui-ci  non  plus  n'a  guère 
d'eau. 

3.  Aineveh  and  Babylon,  chap.  X  de  l'édition  de  1853  (p.  226).  Je  n'ai  pas 
retrouvé  ce  passage  dans  l'édition  abrégée  de  1867. 

4.  Revue  archécl.,  novembre  1869. 


—  36  — 

Genèse  (avec  les  voyelles  massorétiques),  dont  le  nom  assyrien 
se  décompose  en  Alu-Assm*,  la  viUe  (du  Dieu)  Assur,  dénomi- 
nation qui  nous  est  conservée  par  les  textes  cunéiformes.  M.  Mac- 
Michaël  accepte  pleinement  Tidentification  de  Kaenae  avec 
Kalah-^herkat ,  ou  Kileh-^hergat ,  suivant  l'orthographe  de 
M.  Rawlinson.  Il  croit  même  qu'on  peut  retrouver,  dans  le  nom 
usité  au  IV®  siècle,  l'origine  du  nom  moderne.  En  effet,  dit-il, 
on  ne  trouve  point  là  de  kalah,  c'est-à-dire  de  château.  Rien 
ne  s'oppose  donc  à  ce  que  l'orthographe  Kileh  soit  admise,  et  il 
n'est  pas  sans  exemple  qu'on  ait  remplacé  un  n  par  un  /  dans  un 
nom  propre.  Du  latin  Bononia,  on  a  fait  le  nom  italien  de  la  ville 
de  Bologna,  et,  en  Orient  même,  Hérodote  a  transcrit  par 
Lahinetle  nom  deNabonid;  Zalebi,  c'est  Zénobie*,  d*oùKil-eh 
=  Kaen-ae. 

Quant  au  passage  du  Zab,  que  nous  avons  mis  en  rapport  avec 
la  position  de  Kaenae,  le  même  auteur  ajoute  que  la  distance  de 
quatre  marches  est  fort  exacte,  si  on  la  compte,  non  jusqu'au 
confluent  de  la  rivière,  mais  jusqu'au  gué  où  la  franchirent  les 
Grecs  :  si  Kaené  fut  aperçue,  non  à  la  fln,  mais  dans  le  cours 
de  la  première  marche  après  les  villages  de  Parysatis,  l'argu- 
ment n'a  que  plus  de  force.  Cette  question  du  gué  du  Zab  a 
d'ailleurs  été  étudiée  avec  soin  par  M.  Layard,  dans  le  troisième 
chapitre  de  l'ancienne  édition.  D'après  la  nature  des  lieux,  dit-il, 
le  gué  ne  doit  pas  s'être  déplacé  depuis  le  temps  de  Xénophon  ; 
il  est  à  25  milles  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Tigre  ;  le 
point  indiqué  par  M.  Ainsworth  n'a  jamais  été  im  gué.  «  Les 
Grecs,  ajoute-t-il  un  peu  plus  loin,  ne  peuvent  avoir  franchi 
le  Zab  plus  haut  que  ce  point,  car  là  le  lit  de  la  rivière  serait 
profond  et  bordé  de  bancs  de  rochers.  Ils  pourraient  l'avoir 
franchi  au-dessous  de  Injonction  du  Ghazir  (l'ancien  Bumadus), 
et  un  ravin  creusé  par  les  pluies  d'hiver  pourrait  être  le  fossé 
mentionné  par  Xénophon  ;  mais  je  pense  que  le  Gliazir  est  plutôt 
le  lit  du  torrent  dont  la  vue  inquiéta  si  fort  le  général  grec  *.  » 

Le  Ghazir  coule  du  N.  au  S.  et  rejoint  le  Zab  par  36  ^  13'  de 
latitude,  à  26  milles  anglais  (soit  42  kil.)  à  l'Est  du  Tigre, 
à  32  kilomètres  du  confluent  ;  cette  dernière  distance  correspon- 
dant, à  très-peu  près,  à  20  milles  anglais,  il  résulte  de  l'indi- 

1.  Mac-Michaël,  ubi  supra,  p.  144-5. 

2.  Layard,  Nin.  and  Bab,  (1853),  p. 60.  —Les  Grecs  avaient  craint  d'être 
attaqués  durant  le  passage,  mais  ils  avaient  une  avance  de  8  stades 
(un  peu  moins  d'un  kilomètre)  quand  l'ennemi  le  franchit  {Anab.^ 

nu  4). 
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cation  de  M.  Layard  que  le  gué  se  trouvait  à  5  milles  au-dessus 
de  l'embouchure  du  Ghazir.  Il  nous  est>  en  conséquence,  fecile 
de  nous  orienter. 

Le  Tigre  fut  atteint  dans  la  soirée  ;  les  Grecs  étaient  partis  de  grand 
matin  (xpwkspov  àvaaiivTe;),  après  avoir  passé  la  nuit  entre  leZab 
et  son  affluent  ^  ;  ils  n'eurent  d'ailleurs  qu'à  faire  un  mouvement 
pour  mettre  en  fuite  les  troupes  légères  des  barbares.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'invraisemblable  à  penser  qu'ils  aient  fait  dans  la 
journée  une  quarantaine  de  kilomètres,  soit  25  milles,  pour  aller 
s'appuyer  au  fleuve.  Ils  avaient  tout  au  plus  cette  distance  à 
franchir  pour  arriver  au  Tigre,  en  partant  d'un  point  situé  quelque 
peu  à  l'Est  du  bas  Ghazir,  tandis  que,  s'ils  avaient  franchi  le 
Zab  au-dessous  de  cet  affluent,  ils  auraient  dû  arriver  au  fleuve 
de  bonne  lieure  dans  la  journée,  à  moins  qu'ils  ne  l'eussent  rejoint 
par  une  voie  très-oblique,  ce  qui  n'eût  pas  été  prudent,  car  ils 
s'exposaient,  en  ce  cas,  à  être  rejoints,  tournés  et  enveloppés 
dans  la  plaine  par  la  cavalerie  des  ennemis.  C'est  donc  une 
confirmation  de  l'opinion  préférée  par  Layard  pour  la  situation 
du  gué  franchi  par  les  Grecs. 

L'auteur  anglais  *  n'hésite  point  à  assimiler  à  Nimroud  et  à 
Kouyoundjik  les  deux  localités  indiquées  ensuite  par  Xénophon. 
Nous  arrivons  ici  sur  le  terrain  le  plus  riche  en  monuments  et  en 
résultats  certains  de  l'archéologie  assyrienne  ;  c'est  à  elle  de  nous 
renseigner  principalement  en  cet  endroit. 

Xénophon  dit  avoir  rejoint  le  Tigre  au  point  où  était  bâtie  une 
grande  ville  alors  déserte  appelée  Larissa,  et  jadis  habitée 
par  les  Mèdes  :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  appelle  Médie  le  pays 
entre  l'Adhem  et  le  Zab^.  «  Les  murs  de  cette  ville,  dit-il,  ont 
vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  et  cent  de  haut  ;  l'enceinte  un  déve- 
loppement de  deux  parasanges.  Elle  est  bâtie  en  briques,  avec 
un  soubassement  de  vingt  pieds  en  pierres...  Près  de  Larissa 
était  une  pyramide  d'un  plèthre  de  côté  et  de  deux  plèthres  de 
haut...  A  six  parasanges  de  là,  les  Grecs  trouvèrent  une  grande 
forteresse  abandonnée  du  nom  de  Mespila,  jadis  habitée  par  les 
Mèdes.  Le  soubassement  des  murailles  était  en  pierre  coquilière 
polie  ;  il  avait  cinquante  pieds  d'épaisseur  et  cinquante  de  liauteur  ; 
il  supportait  un  mur  en  briques  de  cinquante  pieds  d'épaisseur  et 
de  cent  pieds  de  haut.  Le  développement  de  l'enceinte  était  de  six 
parasanges  ^  » 

1.  Anab,,  III,  3-4.  —  2.  Ubi  supra,  p.  61. 
3.  Amb.,  II,  4;  III,  5.  —  4.  Anab,,  III,  4. 
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Le  Kaiach  assyrien,  aujourd'hui  Nimroud,  dont  le  monticule 
fat  la  résidence  d'une  partie  des  monarques  assyriens  les  plus 
iameux  de  différentes  époques,  se  trouve  à  l'Est  du  Tigre,  tout 
près  du  fleuve  *  et  à  peu  près  à  la  même  latitude  que  l'embou- 
chure du  Ghazir  dans  le  Zab,  un  peu  plus  au  Sud  cependant. 
La  distance  voulue,  d'après  le  récit  de  Xénophon,  concorde  assez 
bien  avec  celle  du  point  de  départ  des  Grecs  jusqu'à  Nimroud, 
tandis  qu'elle  serait  insuffisante  pour  les  ruines  de  Ninive.  Il 
est  vrai,  le  nom  tout  pélasgique  de  Larissa  est  totalement 
étranger  à  l'archéologie  ninivite  ;  mais  il  est  possible  que  Nim- 
roud ait  été  colonisé  par  des  Aryas  de  Médie,  après  la  chute 
définitive  de  l'empire  assyrien  :  Ptolémée  (vi,  2)  cite  une  ville  de 
Larassa  dans  ce  dernier  pays  ;  on  ne  peut  d'ailleurs  songer  à 
Elassar  qui  était  beaucoup  plus  au  Sud  et  que  nous  avons  iden- 
tifié à  Kaenae  :  les  monuments  de  Nimroud  sont  aussi  nombreux 
que  magnifiques,  et  les  textes  cunéiformes  qu'ils  renferment  sont 
unanimes  à  donner  à  ce  lieu  le  nom  de  Kalach  *.  Quanta  Selamiyeh, 
qui  en  est  très-voisin  et  situé  aussi  sur  le  Tigre,  il  s'en  faut  de 
moitié  que  son  enceinte  atteigne  au  pourtour  indiqué  par  VAnOr- 
base  comme  étant  celui  de  Larissa.  A  Nimroud,  au  contraire, 
outre  qu'on  remarque  une  pyramide  à  étages  de  49  mètres  de  côté 
(environ  160  pieds  grecs),  ayant  encore  40  mètres  de  haut', 
des  pierres  de  taille  sont  employées  dans  sa  construction  ;  l'en- 
ceinte de  la  ville  eUe-même,  enceinte  qui  subsiste  en  entier,  est 
un  hexagone  irrégulier  contenant  une  surface  de  300  hectares  ; 
les  côtés  Ouest  et  Sud-Ouest  ont  quatorze  à  quinze  cents  mètres 
de  longueur  *.  Si  les  autres  avaient  à  peu  près  la  même  étendue, 
le  total  irait  à  neuf  kilomètres  ;  et  les  chiffres  de  Xénophon 
n'en  donnent  pas  plus  de  onze.  Ainsi  ce  qui  manque  effectivement 
aux  autres  côtés  pour  atteindre  la  même  longueur  est  peu  consi- 
dérable ^  ;  il  peut  être  suppléé  par  l'addition  du  monticule  des 
palais,  car  il  était  relié  à  la  ville  par  des  fortifications  ^.  Mais  ce 
qui  n'est  pas  moins  décisif,  c'est  la  distance  énoncée  ensuite  par 
Xénophon.  Un'ydipas  un  kilomètre  à  corriger  pour  identifier 


1.  Â  deux  kilomètres,  mais  M.  Oppert  {Expéd.  en  Mésqpot,^  1,  308) 
fait  observer  qu'il  touchait  autrefois  Kalach,  et  qu'on  voit  encore  son 
ancien  lit. 

2.  V.  Oppert,  p.  308-49. 

3.  Au  côté  N.-O.  de  la  plate-forme  (Ibid.,  p.  310). 

4.  Ibid.,  p.  308. 

5.  Voy.  le  plan  de  Nimroud  dans  Layard  (Èdit  de  1867,  p.  393). 

6.  Voy.  Layard,  ibid. 
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les six  parasanges  qui  séparaient  Larissa  de  Mespila  avec  les 
34  kilomètres  comptés  par  M.  Oppert,  des  ruines  de  Nimroud  à 
celles  de  la  cité  royale  de  Ninive. 

Je  dis  la  cité  royale,  c'est-à-dire  la  ville  relevée  par  Senna- 
cliérib,  celle  qui  entoure  le  monticule  de  Koyoundjik,  et  non  pas 
l'ancienne  ville  qui  s'appuyait,  dit-on,  aux  monticules  de  Khor^ 
sabad,  de  Karamlès  et  de  Nimroud.  Il  est  vrai,  loin  d'avoir  six 
parasanges  de  tour  (les  manuscrits  sont  unanimes),  c'est-à-dire 
33  kilomètres,  la  cité  royale  ne  mesure  pas  une  enceinte  de  plus 
d'un  myriamètre  *  ;  mais  Khorsabad  ayant  été  construit  par  le 
père  de  Sennachérib,  il  est  probable  que  l'intervalle  entre  ce 
point  et  le  Tigre  (la  partie  septentrionale  de  l'ancienne  Ninive) 
s'y  était  trouvé  réuni  sous  les  derniers  Sargonides.  Or,  ce  pour- 
tour peut  bien  être  évalué  à  six  doubles-parasanges  ou  parasanges 
de  grande  mesure,  dans  le  système  métrique  des  Assyriens.  D  est 
d'ailleurs  manifeste  que  les  ruines  de  Ninive  peuvent  seules, 
dans  cette  contrée,  correspondre  au  développement  énorme 
énoncé  par  Xénophon.  Si  le  nom  de  Maspila  ne  représente  rien 
dans  l'arcliéologie  assyrienne,  ceux  de  Louqsor  et  de  Karnak 
ne  correspondent  pas  davantage  aux  noms  topograpbiques  de 
l'ancienne  Egypte;  et,  au  temps  de  Xénophon,  Ninive,  étant 
aussi  bien  ruinée  que  l'est  aujourd'hui  la  ville  aux  cent  portes, 
avait  pu  emprunter,  dans  le  langage  populaire  des  conquérants,  le 
nom  d'une  bourgade  voisine,  peut-être  d'une  colonie  de  Mèdes. 
Quant  aux  substructions  en  pierres  de  taille,  M.  Botta  ne  les  a 
pas  retrouvées  à  Khorsabad*,  mais  Xénophon  a  pu  voir  un  revê- 
tement en  calcaire  du  pays  donné  aux  assises  en  blocage  de 
pierres  irrégulières  qui  soutiennent  les  briques  crues  formant  la 
muraille  d'enceinte. 

Pendant  les  cinq  ou  six  journées  suivantes,  les  Grecs  conti- 
nuèrent à  remonter  vers  le  Nord,  en  suivant  le  Tigre  de  plus  ou 
moins  près,  sans  accidents  de  terrain  bien  remarquables  ;  seule- 
ment la  cinquième  marche  fut  signalée  par  la  rencontre  d'une 
série  de  hauteurs,  et,  quelque  temps  après,  la  route  se  trouva 
étroitement  resserrée  entre  les  montagnes  et  le  Tigre^.  M.  Layard* 
pense  que  l'armée  suivait  la  route  moderne  des  caravanes  et  que 
les  collines  dont  parle  Xénophon  étaient  celles  qu'on  voit  aux 


1.  Oppert,  I,  291. 

2.  Monument  de  Ninive,  chap.  lii.  —  Détails  divers. 

3.  Anab.,  III,  4-5. 

4.  Ubi  supra,  p.  61.  —  Cf.  Ritter,  p.  704. 
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environs  de  Zakko  ;  elles  font  partie  d'une  chaîne  convergente 
avec  le  Tigre,  et  qui  le  rejoint  presque,  un  peu  plus  haut,  vers 
l'embouchure  du  Khabour  *,  rivière  guéable,  quoique  non  sans 
peine.  La  distance  de  Zakko  (ou  Sakhou)  à  Mossoul  correspond 
d'ailleurs  assez  bien  à  l'espace  parcouru  en  cinq  jours  depuis  les 
ruines  de  Ninive,  c'est-à-dire  environ  25  parasanges  ou  750 
stades  (139  kil.  250).  Or,  mesuré  sur  là  carte  de  M.  Layard,  cet 
itinéraire  représente  environ  80  milles  anglais,  12  à  13  my- 
riamètres*.  Quant  à  la  route  resserrée  entre  les  montagnes 
et  le  fleuve,  il  semble  que  les  Grecs  l'aient  trouvée  dès  le 
lendemain  de  leur  passage  près  de  Zakko  ;  Xénophon  ne  dit 
pas  précisément  quand  ni  pour  combien  de  temps  ils  s'y  enga- 
gèrent, mais  il  est  facile  de  reconnaître,  avec  Ritter,  que  la  posi- 
tion d€f  Djezireh-ibn-Omar,  par  37^  12'  30"  de  latitude  Nord,  à 
trois  journées  du  pas  de  Zakko,  est  le  point  où  la  rive  du  fleuve, 
étroitement  resserrée  par  les  rochers,  cesse  de  présenter  une  route 
praticable,  et  où,  par  conséquent,  les  Grecs  s'en  éloignèrent 
pour  se  jeter  dans  la  montagne  ^ . 

3.  —  Les  monts  Carduques  et  V Arménie.  — Les  montagnes 
où  les  Dix-Mille  s'engagèrent  étaient  celles  des  Karduques,  c'est- 
à-dire  des  Kurdes^  Les  hostilités  des  habitants  contre  eux  com- 
mencèrent dès  les  premiers  pas  que  l'expédition  fit  dans  ce  pays, 
aux  environs  de  Fyndyk  ou  Funduk,  selon  Layard^.  La  ville  de 
Findyk  se  trouve  à  une  quinzaine  de  lieues  au  Nord-Ouest  de 
l'embouchure  du  Khabour;  mais  l'armée  n'alla  pas  aussi  loin 
avant  de  s'éloigner  du  fleuve,  car  Djezireh-ibn-Omar  est 
environ  à  moitié  de  chemin  de  là  au  confluent.  Il  résulte  des 
observations  de  MM.  Ainsworth  ®  et  Koch  ''',  rapprochées  du  texte 
de  Xénophon,  que  les  Grecs  s'engagèrent  dans  la  chaîne  du 
Djebel-Djudi  par  la  vallée  de  Mar-Yuhannah  (très-peu  au- 
dessous  de Djezireh),  vallée  que  l'auteur  grec  (Anab. ,IV,  1)  appelle 
une  plaine  et  par  laquelle  la  montagne  est  accessible,  tandis  qu'elle 

1.  Voyez  sa  carte.  —  Cette  chaîae  est  appelée  Ghara-Dagh  par  And  ri- 
veau-Goujon. 

2.  P.  705. 

3.  Anab.,  IV,  I. 

4.  Anab.  IV.  1  —  Ritter,  As.  occ.  III,  p.  517. 

5.  Edit.  de  1853,  p.  62. 

6.  TravelSj  etc.,  p.  153. 

7.  Der  Zug,  etc.,  p.  72.  La  différence  énorme  entre  les  évaluations  de 
la  hauteur  que  les  deux  voyageurs  attribuent,  en  cet  endroit  au 
Djebel-Djudid  tient  sans  doute  à  ce  que  Tun  parle  de  Taltitudc  etFautre 
de  l'élévation  au-dessus  du  Tigre. 
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ne  Test  pas  par  le  bord  même  du  fleuve.  Le  chemin  praticable 
aux  bêtes  de  somme,  et  qui  fut  successivement,  sur  divers  points, 
défendu  des  hauteurs  qui  le  dominent,  bien  que  la  plus  diflScile  à 
enlever  ait  été  abandonnée  sans  combat,  est,  dit  l'auteur  de 
Nineveh  and  Babylon,  la  route  des  caravanes,  qui  se  dirige 
au  Nord  vers  Bitlis,  tandis  qu'une  autre  se  dirige  à  l'Ouest  vers 
Diarbekir  par  la  plaine  de  Kherzan,  pour  gagner  ensuite  Kharput, 
en  franchissant  des  passages  bien  connus.  Quant  à  la  plaine  que 
traverse  la  branche  orientale  du  Tigre,  elle  n'était  qu'à  300  stades 
de  Funduk,  en  ligne  directe,  mais  les  montagnes  qui  en  séparaient 
les  Grecs  étaient  impraticables  dans  cette  saison  ^  M.  Ainsworth 
pense  que  l'armée  était  arrivée  à  l'emplacement  de  Fenik,  la  Phœ- 
nica  d'Ammien-Marcellin,  ville  qui  paraît  n'avoir  pas  existé  au 
temps  de  Xénophon,  et  que  de  là,  suivant  le  seul  chemin  que,  dans 
tous  les  temps,  ait  permis  la  nature  des  lieux,  puisque  la  rive  du 
fleuve  est  de  nouveau  et  plus  complètement  encore  barrée  par 
des  hauteurs  à  pic,  elle  franchit  le  ravin  du  Zawiyah,  au  seul 
endroit  où  les  murs  de  rochers  qui  le  bordent  laissent  un  passage. 
Le  lendemain,  on  gravit  les  montagnes  de  Finduk,  dans  lesquelles 
la  route  serpente,  en  suivant  difierents  passages,  toujours  étroits, 
comme  le  dit  Xénophon.  M.  Ainsworth  fait  camper  les  Grecs 
au  village  de  Kuwarro,  un  peu  au  delà  de  Finduk,  d'où  ils 
pouvaient  voir  la  vallée  du  Tigre  presque  entièrement  fermée 
près  de  Chalek  ;  aussi  n'y  rentrèrent-ils  point  :  ils  tournèrent 
ce  massif  par  l'Est*.  Ils  eurent  encore  (Anab.  IV,  2)  à  forcer  un 
passage  en  occupant  les  hauteurs  qui  le  dominent,  tout  près  du 
Tigre,  au  Nord  de  Chalek  (Tchelik),  selon  M.  Ainsworth  (p.  166). 
Quant  au  voyageur  allemand,  il  n'admet  pas  qu'après  leur  entrée 
dans  la  vallée  de  Mar-Yuyannah  ils  se  soient  maintenus  si  près 
du  fleuve  ;  selon  lui,  ils  suivirent  la  route  de  Sert,  la  plus  facile 
et  aujourd'hui  encore  la  plus  fréquentée. 

D  est  impossible  de  mesurer  directement  l'itinéraire  parcouru 
en  sept  jours,  dans  ces  chemins  difficiles  et  disputés,  mais,  après 
le  récit  des  combats,  nous  trouvons  les  Grecs  dans  une  plaine  au 
bord  du  Kentrite,  rivière  large  de  deux  plèthres,  qui  séparait  le 
pays  des  Karduques  de  l'Arménie;  elle  se  trouve,  dit  Xénophon, 
à  siœ  ou  sept  stades  des  monts  Karduques^. 

Le  Kentrite  n'est  autre  chose ,  dit  M.  Layard,  que  le  Tigre 


1.  Ibid.,  62-3. 

2.  Voir  Ainsworth,  p.  155-8  et  163-4. 

3.  Anab.  IV,  2-3. 
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oriental,  c'est-à-dire  le  cours  d'eau  formé  par  les  trois  affluents 
de  Bitlis,  de  Sert  et  de  Bohtan,  mais  ceci  demande  un  mot 
d'éclaircissement.  On  peut  bien  admettre  que,  comme  le  pense  le 
docte  voyageur ,  légué  franchi  par  les  Grecs  est  celui  qui  se  trouve 
peu  au-dessus  de  Tilleh,  c'est-à-dire  de  la  ville  près  de  laquelle 
le  fleuve  formé  de  ces  trois  rivières  rejoint  le  Tigre  proprement 
dit  ;  mais  ce  n*est  pas  la  courte  vallée  qu'elles  arrosent  après 
leur  réunion  qui  pouvait  limiter  l'Arménie  au  Sud  :  c'est  bien 
certainement  la  rivière  de  Sert,  de  beaucoup  la  plus  longue 
des  trois,  en  y  comprenant  son  affluent  le  Bohtan,  qui  en  continue 
la  direction;  en  un  mot,  celle  qui  coule  de  l'Est  à  l'Ouest, au  Sud 
du  grand  lac  de  Van*.  C'est  bien  celle  que  M.  Ainsworth 
désigne  avec  assurance  comme  le  Kentrite  et  appelle  le  Buhtan- 
tchaï,  en  donnant  à  l'ensemble  le  nom  de  sa  partie  la  plus 
orientale  qui  arrose  le  district  de  Buhtan  (ou  Boktan  sur  la 
carte  de  M.  Layard).  Les  distances  et  la  largeur  de  la  rivière 
correspondent  parfaitement,  dit-il,  aux  données  de  Xénophon*. 
Quant  à  l'endroit  précis  du  passage,  les  voyageurs  n'osent  se 
prononcer  ;  seulement  Ainsworth  fait  observer^  que  ce  ne  peut 
être  au-dessous  du  point  nommé  Janiminiyah,  où  la  rivière  est 
bordée  de  collines,  attendu  qu'après  cet  endroit  elle  n'est  guéable 
nulle  part  ;  parmi  les  routes  possibles  au-dessus,  il  pense  natu- 
rellement à  la  route  actuelle  de  Sert,  qui  lui  paraît  fort  ancienne, 
mais  l'étendue  et  la  dimension  de  la  plaine  ne  concordent  pas 
avec  le  récit  de  l'Anabase^.  Ici  encore,  M.  Koch,  conséquent 
avec  lui-même  et  se  rappelant  la  direction  qu'il  attribue  aux 
marches  précédentes,  reporte  l'itinéraire  des  Grecs  un  peu  plus 
à  l'Est,  un  peu  plus  loin  du  Tigre  que  n'avait  fait  son  prédéces- 
seur^. Celui-ci  inclinait  pour  un  gué  voisin  de  Janiminiyah, 
sur  la  route  de  Redwan,  dans  le  voisinage  du  Tigre.  Le  voya- 
geur allemand  juge  au  contraire  qu'U  ne  faut  pas  chercher  ce 
lieu  du  passage  au-dessous  du  confluent  entre  les  rivières  de 
Sert  et  de  Bitlis^,  mais  bien  au-dessus,  à  deux  ou  trois  heures 


1.  Cf.  Anab.,  IV,  3  et  Layard  ubi  supra,  p.  63.  Voy.  aussi  la  carte  en 
quatre  feuilles  de  FÀrmënie  et  de  la  Mésopotamie,  par  Kiepert,  1854. 

2.  Voy.  Travels,  etc.,  p.  166.  —Voy.  aussi  Koch,  p.  78,  et  Grote,  Âppend. 
au  chap.  LXX  de  son  Histoire  de  la  Grèce  (init.). 

3.  P.  169. 

4.  P.  170. 

5.  Der  Zug,  etc.,  p.  78-9. 

6.  Kentrites  et  Ârsenias,  Bohten-tchaï  et  Gharscn-su  (Voy.  Ainsw., 
167,  Koch,  78,  82. 
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seulement  de  la  première  de  ces  villes.  Le  volume  d'eau  étant 
moindre,  le  passage  est  là  plus  facile,  et  c'est  là  que  la  route  de 
Mossul  passe  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  du  Bohtan-tchaï  ; 
d'ailleurs,  ajoute  l'auteur,  Xénophon,  en  cet  endroit  de  son 
récit,  ne  parle  nullement  du  Tigre. 

Au-delà  de  ce  cours  d'eau,  l'armée  traversa,  durant  une  marche, 
de  cinq  j)arasange$f  la  plaine  arménienne  et  quelques  hau- 
teurs de  facile  accès.  On  trouva,  pour  la  couchée,  un  grand 
village  bien  pourvu  de  vivres,  résidence  d'un  satrape;  puis 
deux  marches,  formant  dix  parasanges,  conduisirent  les  Grecs 
aux  sources  du  Tigre  qu'ils  dépassèrent  (6x6pf)X6ov),  et  quinze 
parasanges  de  plus  les  amenèrent  à  la  petite  rivière  de  Télé- 
boas^.  Voilà  bien  des  problèmes  en  quelques  lignes. 

Assurément  les  sources  du  Tigre  dont  parle  ici  Xénophon  ne 
sont  point  les  sources  véritables,  celles  du  fleuve  qui  passe  auprès 
d'Amide.  En  supposant  même,  avec  M.  Layard,  et  contrairement 
aux  raisonnements  de  M.  Koch  que  nous  venons  de  résumer, 
que  le  gué  du  Kentritis  fût  celui  de  Tilleh  (et  c'est,  vers  l'Ouest, 
l'extrême  limite  possible),  quinze  parasanges,  même  en  ligne 
directe,  ce  qu'on  n'admettra  certainement  pas,  dans  ce  pays 
coupé  de  montagnes,  seraient  loin  de  suffire  pour  mesurer  cet 
itinéraire  ^  Mais,  entre  Amide  (Diarbekr)  et  le  confluent  du 
Tigre  oriental,  le  fleuve  reçoit  divers  affluents  provenant  du 
même  groupe  de  montagnes  que  lui,  groupe  que  l'Euphrate 
supérieur  contourne  au  Nord  et  à  l'Ouest.  L'un  d'eux,  le 
Nymphus  de  Kiepert  (Batman-su),  est  assez  considérable  pour 
avoir  été  regardé  aisément  comme  le  Tigre  lui-même;  sa 
source  est  encore  à  bien  plus  de  quinze  parasanges  de  Tilleh; 
mais  la  rivière  un  peu  plus  orientale,  près  de  laquelle  on  bâtit 
plus  tard  Tigranocerte  (le  Jezidchane-su)  convient  parfaitement 
aux  chiiBFres  de  VAnabase\  le  terrain  qui  sépare  son  cours 
de  Tilleh  est  presque  tout  en  plaine,  et,  de  plus,  sa  situation 
explique  le  passage  suivant.  En  eiBFet,  l'armée  avait  dû  passer 
l'Arsanias  sur  le  pont  de  la  route  de  commerce  qui  conduit  de 
Sert  à  Diarbekr,  et  avait  traversé  un  pays  assez  plat,  comme  le 
dit  Xénophon,  mais  se  trouvait  arrêtée  maintenant  par  des 
montagnes  trop  hautes  pour  être  franchies,  du  moins  dans  la 
saison  des  neiges  (cf.  chap.  4  et  5)^.  Les  Grecs  purent  donc 

1.  Anab.,  lV-4. 

2.  Voy.  la  3*  carte  de  V Atlas  antiquus  de  Kiepert  (Asia  anterior). 

3.  Le  Kharzan-Dagh  (10,000  pieds)  au  N.-C,  et  à  quelque  distance  au 
N.  la  chaîne  de  TAntogh-Dagh. 
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fort  bien  tourner  à  l'Est,  et  arriver^  précisément  après  avoir 
parcouru  quatre  ou  cinq  cents  stades  * ,  jusqu'aux  bords  de  la 
rivière  de  Bitlis,  dans  laquelle  M.  Layard  reconnaît  le  Téléboas. 
D  fait  d'ailleurs  observer  que  Xénophon  ne  dit  pas  l'avoir 
franchi,  et  il  en  conclut  que  l'armée  grecque  dut  y  arriver  par 
l'Ouest,  c'est-à-dire  par  la  rive  droite,  en  suivant  un  itinéraire 
à  peu  près  semblable  à  celui  qu'il  parcourut  lui-même  et  dans  le 
même  espace  de  temps,  quoique  en  sens  inverse'  M.  Koch,  qui, 
nous  l'avons  vu,  a  conduit  les  Grecs  dans  le  canton  de  Sert,  leur 
fait  suivre  la  route  de  Sert  à  Bitlis,  bien  que  le  terrain  ne  soit  pas, 
dit-il,  aussi  plat  y  ni  les  pentes  aussi  douces  que  le  disait  Xéno- 
phon. Pour  lui  (p.  82),  le  Tigre  (supérieur)  de  Xénophon  c'est  la 
rivière  de  Bitlis  elle-même;  et  il  se  trouve  réduit  à  faire  du 
Téléboas  un  aflBuent  de  l'Euphrate  ;  conséquence  inadmissible,  si 
l'on  ne  prend,  comme  l'auteur,  le  parti  de  compter  pour  rien 
en  Arménie  les  chifires  de  Xénophon  (p.  84).  Et  M.  Layard 
conduit,  sans  le  vouloir,  à  cette  identification  du  Tigre,  car, 
avec  la  marche  qu'il  trace  aux  Dix-Mille  (carte  de  1867),  les 
retenant  toujours  dans  le  voisinage  du  Bitlis-tchaï,  on  ne  voit 
pas  où  ils  auraient  pu  trouver  la  source  d'un  fleuve.  Il  est  vrai 
qu'il  compte  les  trente  parasanges  à  partir  de  Tilleh,  et  qu'ayant 
mis  trente-trois  heures  de  caravane  à  venir  là  de  Bitlis,  il  estime 
à  la  même  mesure  les  six  journées  de  Xénophon  (Anab.  TV). 
Quant  à  Ainsworth  (p.  171-2),  il  place  le  Téléboas  au  Nord  des 
monts  Niphates;  il  croit  que  c'est  le  Kara-su,  affluent  du  Mourad 
(Euphrate  oriental).  C'est  toujours  son  système  de  compter  les 
distances  à  vol  d'oiseau,  sans  tenir  compte  des  obstacles. 

Nous  ne  devons  avoir  nulle  répugnance  à  écarter  des  opinions 
si  peu  vraisemblables.  Nous  ne  pouvons  admettre  ni  que  Xéno- 
phon ait  compté  de  longues  distances  à  vol  d'oiseau,  surtout  en 
Arménie,  ni  qu'il  ait  mis  bout  à  bout  des  courses  vagabondes 
faites  (par  des  éclaireurs  sans  doute)  pour  fouiller  des  villages, 
comme  le  croit  M.  Strecker^,  et  comme  le  dit  clairement 
M.  Koch<.  Mais  les  motifs  allégués  par  ce  dernier,  pour  établir 
que  Xénophon  a  dû  passer  la  rivière  de  Sert  avant  sa  jonction 
avec  celle  de  Bitlis,  ne  sont  pas  sans  valeur  :  seulement  ils  ne 

1.  Sur  le  plateau  qui  s'étend  dans  la  direction  S.-O.  au  pied  de  TAulogh. 

2.  Layard,  ubi  supra,  p.  63-4;  seulement  il  reconnaît  que  les  Grecs 
firent  un  détour  vers  l'Ouest  pour  se  procurer  des  vivres- 

3.  BeUraege  zur  geogr.  Erklxrung  des  RUckzuges  der  Zehntausend  dwrck  dos 
Arm&n.  HodUandy  p.  4.  —  Berlin.  1870. 

4.  P.  84-85. 
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doivent  pas  déranger  l'ensemble  de  nos  raisonnements.  Si  en 
effet,  comme  cela  est  fort  possible,  la  route  des  caravanes  était, 
au  temps  des  Dix-MiUe,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  les  Grecs  ont 
pu  la  suivre  après  le  passage  du  Kentrite;  ils  auront  alors 
passé.le  Bitlis-tchaï  sur  un  pont  et  pénétré  ainsi  dans  les  plaines 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  sans  trouver  d'obstacle  qui 
méritât  une  mention  du  narrateur.  Remarquons  encore  que 
Xénophon  dit  bien  avoir  dépassé  ce  qu'il  nomme  les  sources  du 
Tigre,  mais  non  les  avoir  traversées.  En  atteignant  le  plateau  de 
Choith,  au  pied  de  1* Antogh,  les  Grecs  exécutèrent,  par  rapport 
à  ces  sources,  un  mouvement  très-exactement  rendu  par  le 
mot  uxepijXôov. 

Le  Téléboas  fut  rencontré,  dit  M.  Layard,  probablement  à  peu 
près  là  où  est  Bitlis  (par  38°  20'  de  latitude),  où  il  mérite  bien 
l'épi thèthe  de  beau^  C'est  effectivement  dans  la  partie  la  plus 
rapprochée  du  lac  de  Van  que  les  Grecs  durent  le  retrouver, 
puisqu'ils  avaient  fait  quinze  parasanges  depuis  les  prétendues 
sources  du  Tigre.  Notons  d'ailleurs  que,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  les  parasanges  pouvaient  être  moins  longs  en  pays  de 
montagnes;  à  mesure  que  les  Grecs  pénétreront  dans  des  contrées 
plus  difiSciles,  il  faudra  donner  plus  de  portée  à  cette  observation. 

A  trente  parasanges  de  là,  l'Euphrate  fut  passé  à  gué*,  après 
que  les  Grecs  eurent  franchi  à  mi-chemin  un  défilé  des  plus 
faciles  à  défendre.  Les  sources  du  fleuve  n'étaient  pas  éloignées, 
disait-on,  du  lieu  où  l'armée  le  franchit.  Il  n'y  a  pas  d'exagéra- 
tion à  réduire  d'un  quart  le  nombre  des  stades  de  Xénophon, 
même  en  mesurant  par  fractions  correspondant  à  5  minutes  de 
latitude  (9  kil.  25),  pour  suivre  la  voie  indiquée  par  la  grande 
carte  de  Kiepert,  voie  qui,  partant  de  la  position  de  Bitlis,  laisse 
&  droite  les  principales  crêtes  des  monts  Niphates.  Elle  franchit 
le  contrefort  qui  s'en  détache  pour  contourner  le  lac  de  Van  au 
Nord  et  Nord-Ouest.  C'est  là  sans  doute,  à  trois  ou  quatre  cents 
stades  du  lieu  où  ils  avaient  vu  le  Téléboas,  que  les  Grecs 
trouvèrent  le  passage  dont  on  leur  avait  signalé  les  périls. 
Evidemment  la  marche  était  bien  embarrassée  dans  un  tel  pays 
et  une  telle  saison  :  immédiatement  après  avoir  passé  le  fleuve, 
l'armée  enfonçait  dans  une'neige  d'une  orgyie  (plus  d'un  mètre'), 
et  ils  en  avaient  trouvé  avant  d'arriver  au  fleuve^. 

1.  Que  lui  donne  Xénophon  o&roc  S'fy  xoXàç  |Uv,  {Uyaç  fi'ov  (Anab.  IV  4). 
L*auteur  ajoute  :  *0  Si  t6ico;  o^o;  ApiuvCa  èxaXetxo  i^  iz^àç  £a?cépav. 

2.  Anab.,  IV,  4-5. 

3.  Anab.  IV,  5.  —  4.  Ibid.  4. 
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En  s'éloignant  de  la  rivière  de  Bitlis,  l'armée  avait  dû  s'avau- 
cer  sur  le  plateau  de  Tschukur.  En  admettant  qu'ils  eussent 
tourné  vers  le  Nord,  par  le  village  de  Rahna,  à  l'extrémité 
orientale  du  plateau  de  Choith,  les  Grecs  se  trouvèrent,  à  environ 
dix  parasanges  plus  loin,  en  ligne  directe,  à  l'entrée  d'un  plateau 
plus  élevé,  où  ils  purent  se  dire  qu'ils  quittaient  la  plaine 
(t^  uTcepPoX^  Tou  opouç)  pour  gravir  un  escarpement.  Cétait  le 
plateau  comprenant  les  cantons  de  Schadach  et  de  Harkh,  au 
milieu  duquel  s'élève  la  petite  chaîne  du  Belidjun-DaghS  et  que 
la  route  du  Sud  escalade  entre  cette  chaîne  et  le  petit  lac  de 
Nazyk*.  L'armée,  qui  avait  certainement  évité  la  croupe  du 
Nimrud-Dagh  et  cherché  des  villages  pour  se  mettre  la  nuit  à 
l'abri  de  la  neige,  avait  dû  parcourir  les  quinze  parasanges 
effectifs  dont  parle  l'auteur^  avant  d'atteindre  cet  étroit  sentier 
de  la  montagne,  où  elle  devait,  selon  l'avis  d'un  prisonnier,  avoir 
à  combattre  les  troupes  de  Tiribaze*.  Au  moyen  de  ce  détour, 
ces  quinze  parasanges  sont  &ciles  à  mesurer  au  compas  entre 
Raima  et  l'escarpement  du  plateau,  dans  le  voisinage  du  lac. 

A  une  dizaine  de  parasanges  de  là  ^,  en  suivant  la  route 
moderne,  on  se  trouve  à  Karagheul  sur  le  Mourad-tchaï,  c'est-à- 
dire  sur  l'ancien  Arsine  ou  TEuphrate  oriental;  Xénophon,  qui 
n'a  pas  rencontré  l'autre  branche  supérieure  du  fleuve,  l'appdle 
simplement  VEuphraie  ^  ;  il  fut  passé  à  gué.  On  dit  aux  Grecs 
que  les  sources  n'en  étaient  pas  éloignées  :  en  ligne  directe,  il  y 
aurait  à  peu  près  140  kilomètres  à  partir  de  ce  point,  identique 
sans  doute  au  Karaghal  de  Layard,  «  où  la  grande  route  de  l'Ar- 
ménie septentrionale  traverse  l'Euphrate^.  » 

C'est  aussi  vers  Liz,  un  peu  en  deçà  de  ce  point  que  M.  Ains- 
worth  ramène  les  Dix-Mille,  après  avoir,  par  une  invraisemblance 
bien  fwté,  confondu  le  Téléboas  avec  le  Kara-su'',  c'est-à-dire 


1.  Voy.  la  grande  carte  de  Kiepert. 

2.  Le  Bilet-schau  de  Koch  (p.  86),  qui  ne  lui  donne  qu'une  hauteur 
médiocre. 

3.  Anab,,  IV,  4. 

4.  Xénophon  dit  quinze  (V,  5)  en  tenant  compte  des  détours  et  pro* 
bablement  aussi  d'un  petit  farsang  des  pays  de  montagnes  :  on  se 
rappelle  que^  de  notre  temps,  il  est  inférieur  d'un  quart  à  celui  des 
plaines. 

5.  M.  Saint-Martin,  dans  sa  Description  de  la  Grande  Annénie  (v.  inf^a), 
dit  que  les  Arméniens  considèrent  le  Mourad  comme  le  véritable  Bu- 
phrate. 

6.  Ubi  supra,  p.  64-5. 

7.  VU  supra,  p.  173. 
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avec  cet  afBuent  de  gauche  du  Mourad,  qm  longe  au  Nord  la 
chaîne  de  TAntogh.  Il  faudrait  donc,  pour  que  l'armée  l'eût 
rencontré  en  quittant  les  «  sources  du  Tigre,  »  ou  qu'elle  eût 
escaladé  cette  chaîne,  d'une  altitude  considérable,  sans  que 
Xénophon  eût  mentionné  un  fait  de  cette  importance,  ou  qu'elle 
l'eût  franchie  par  la  gorge  qui  se  trouve  au  Nord  du  pic  de 
Sir-Sira  *.  Mais,  dans  ce  cas  même,  on  se  trouve  en  fece  d'une 
grave  diflSculté  :  celle  d'expliquer  pourquoi  l'armée  eût  pris 
alors  la  direction  Nord-Est,  au  lieu  de  suivre,  le  long  du  Kara-su, 
en  deçà  de  la  rivière  et  à  la  descente  des  montagnes,  la  route  de 
Bitlis  à  Erzerum.  Elle  aurait  ainsi  trouvé  le  Kara-su  facilement 
guéable  auprès  delà  ville  actuelle  de  Musch,  à  très-peu  d'heures  de 
TEuphrate,  dont  le  confluent  n'est  pas  éloigné  '.  De  plus,  Xéno- 
phon note  trente  parasanges  du  Téléboas  au  lieu  où  l'armée 
passa  l'Euphra te;  mais  M.  Ainsworth  reporte  ce  dernier  point 
jusqu'à  Mélazgherd,  au-dessus  du  confluent  de  la  rivière  de 
Chynys,  attendu,  dit-il,  que,  plus  bas,  le  Mourad  n'est  pas 
guéable.  Il  y  a  réellement  une  route  conduisant  depuis  le  bord 
du  Kara-su,  en  face  du  défllé,  jusqu'à  la  ville  de  Mélazgherd, 
route  qui  franchit  le  Belidjun-Dagh;  et  l'ennemi  aurait  pu  se 
poster  là  pour  attendre  les  Dix-Mille;  mais  cette  route, 
presque  rectiligne,  ne  représente  en  tout  qu'une  quinzaine 
de  parasanges  et  non  pas  trente,  que  Xénophon  a  comptés  du 
Téléboas  à  l'Euphrate  ;  une  réduction  de  nK)itié  serait  bien  forte 
dans  de  pareilles  conditions. 

M.  Koch  identifie  aussi  le  Téléboas  avec  le  Kara-su;  mais  il 
écarte  le  fait  d'une  marche  des  Grecs  par  le  plateau  accidenté  que 
dominent  les  monts  Charzan  (vers  les  sources  du  Yezid-châneh) , 
et  par  la  vallée  de  Chuit-Kaleh  ;  il  l'écarté,  non  comme  impos- 
sible, mais  comme  invraisemblable,  à  cause  des  difficultés  du 
terrain  et  surtout  parce  que  l'armée  eût  mis  à  atteindre  le  Téléboas 
plus  de  temps  que  ne  le  dit  Xénophon^.  Il  reconnaît  d'ailleurs 
hautement  que  cette  voie  devait  la  conduire  vers  le  confluent  du 
Kara-su  et  du  Mourad.  Selon  lui,  les  Dix-Mille  ont  suivi  d'abord 
(depuis  la  rivière  de  Sert)  la  route  orientale,  celle  qui  conduit  à 
Bitlis;  arrivés  près  du  lac  de  Van,  ils  ont  marché  au  Nord  à 

1.  Celle  que  traverse  un  affluent  du  Kara-su,  le  môme  sans  doute 
que  M.  Koch  appelle  Ghuith-Kaleh. 

2.  Ce  canton  est  décrit  dans  le  Journal  of  ^  Royed  Geogr,  Society,  par 
M.  James  Brant,  consul  d* Angleterre  ft  Brzerum,  qui  Ta  parcouru  en 
1838  (T.  X.  1841,  p.  347-9). 

3.  Der  Zug,  etc.»  p.  82-3. 


—  49  — 

que  j'ai  proposé  pour  le  passage  de  l'Euphrate,  d'accord  avec 
M.  Layard  et  à  peu  près  avec  M.  Ainsworth. 

On  ne  doit  pas  oublier  cette  circonstance  que  les  Grecs 
passèrent  l'Euphrate  ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-corps.  M.  Koch 
en  conclut  que  les  sources  du  fleuve  étaient  plus  éloignées  que  ne 
paraît  le  croire  Xénophon,  et  il  va  même,  un  peu  plus  loin, 
jusqu'à  douter  si  c'est  bien  l'Euphrate  lui-même  que  l'auteur 
désigne  en  cet  endroit  ^ .  Ce  sont  là  des  diflîcultés  imaginaires 
ou  exagérées.  M.  Ainsworth*,  qui  a  aussi  parcouru  les  lieux, 
soutient  au  contraire,  nous  l'avons  vu,  qu'il  faut  aller  jusque 
vers  Melazgherd  pour  que  le  Mourad  soit  guéaUe  :  il  est  certain 
d' ailleurs  que  M.  Brant  lui  donne  70  yards  de  lai^e  au-dessous 
du  confluent  du  Tscharbuhur^  et  un  peu  plus  bas,  sur  la  route  de 
Musch,  environ  200  pas  '*.  Tout  doit  dépendre  des  saisons  : 
M.  Koch  l'a  trouvé  guéable  en  octobre,  au-dessous  du  confluent 
du  Kara-su;  mais  les  Grecs  arrivèrent  là  au  temps  des  neiges. 
L'été  est  sec  et  chaud  en  Arménie 5,  et  M.  Briant  nous  apprend 
que  l'hiver  est  moins  long  sur  le  Mourad  qu'à  Erzerum^.  On 
conçoit  donc  que  l'eau  puisse  encore  être  basse  vers  Musch  en 
octobre,  et  qu'en  novembre  elle  soit  passablement  haute  vers 
Karagheul.  M.  Strecker  (ubiinfra,  p.  5)  nie  d'ailleurs  qu'elle  dût 
être  gelée  au  commencement  de  décembre. 

L'auteur  du  Zug  der  Zehntausendy  au  contraire,  persuadé 
que  ce  passage  a  eu  lieu  beaucoup  plus  à  l'Ouest,  croit  que  la 
plaine  où  une  neige  amoncelée  imposait  une  marche  si  lente,  et 
où  le  vent  du  Nord  soufflait  au  visage  des  soldats,  est  la  vallée 
du  Tscharbuhur,  aflBuent  de  droite  du  Mourad;  et  il  se  croit 
d'autant  plus  en  droit  de  reporter  dans  cette  direction  la  marche 
des  Grecs,  qu'il  pense  reconnaître  une  source  d'eau  chaude, 
signalée  par  Xénophon,  dans  celle  que  lui-même  a  trouvée  près 
du  village  de  Baskan  (ou  Baschkend),  à  l'O.-N.-O.  de  Gumgum, 
lieu  où  se  termine  cette  petite  vallée  :  c'est,  dit-il,  la  seule  source 
chaude  que  l'on  trouve  au  Sud  de  la  chaîne  du  Bingheul-Dagh''. 
Cette  affirmation  négative,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  me 
paraît  bien  peu  décisive  dans  une  contrée  dont  la  topographie 

1.  Der  Zug,  etc.,  p.  91 . 

2.  Travels,  etc.,  p.  176. 

3.  Ubi  supra,  p.  347. 

4.  Ibid.,  p.  349. 

5.  Spiegel,  Eranische  Alterth^  p.  139. 

6.  Ubi  supra,  348. 

7.  Der  Zug,  etc.,  p.  90, 93. 
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éloignées.  Du  reste,  il  est  manifeste  que  les  Dix-Mille  ont  passé 
la  chaîne  du  Bingheul-Dagh,  l'Abus  des  anciens»  au  défilé  que 
suit  la  route  d'Erzerum  à  Musch  et  Bitlis.  La  nature  des  lieux 
l'indique  :  c'est  la  voie  ouverte  à  toutes  les  époques  pour  franchir 
cette  chaîne  énorme  qu'une  armée  ne  saurait  songer  à  escalader. 

4.  Marches  dans  les  versants  de  la  Caspienne  et  de  VEuxin. 
—  Nous  devons  donc  admettre,  d'après  l'inspection  de  la  carte 
comme  par  la  concordance  des  résultats  auxquels  conduisent  les 
études  des  savants  voyageurs  ^  que  les  Dix-Mille  ont  passé  le 
Bingheul-Dagh,  près  et  au  Nord  de  Chynys,  au  défilé  qui  sépare 
les  villages  d'Aghwerân  et  de  Kullu  ou  Koi-li  ;  près  du  second 
se  voient  encore  des  ruines*.  Mais  quelle  route  prit  Tarmée  en 
s'éloignant  de  là? 

On  voit,  par  le  récit  de  TAnabase  ^,  que,  le  onzième  jour  après 
le  passage  de  l'Euphrate,  les  Dix-Mille  atteignirent  un  fleuve  que 
Xénophon  appelle  le  Phase,  mais  dans  lequel  on  doit  reconnaître, 
sans  aucune  hésitation,  TAraxe  supérieur,  lequel  conserve 
encore  aujourd'hui,  dans  le  pays  même,  le  nom  de  Pasin-su,  le 
pays  qu'il  traverse  étant  appelé  Pasin'*:  Xénophon  en  nomme  les 
habitants  ^aatavoL  Les  Grecs  suivirent  le  cours  de  ce  fleuve 
pendant  sept  jours,  faisant  chaque  jour  cinq  parasanges  ^.  Les 
considérations  précédentes  ne  laissent  pas  douter  que  l'armée  le 
rencontra  vers  le  coude  qui  se  trouve  à  très-peu  de  distance  du 
défilé.  Xénophon  ajoute  que  le  fleuve  a  dans  ce  pays  un  plèthre 
(100  pieds)  de  largeur.  Or  M.  Spiegel  nous  apprend  qu'il  a  déjà 
cinquante  à  soixante  pas  de  large  avant  d'avoir  reçu  le  Kale-su  *, 
rivière  qui  vient  des  environs  d'Erzerum  et  rejoint  le  Pasin 
à  la  latitude  de  cette  ville,  là  où  celui-ci  reprend  la  direction  de 

1.  Je  dis  auxquels  conduisent  leurs  études,  car  M.  Àinsworth  (v.  p.  179- 
180),  s'Qbstinant  à  attribuer  aux  Grecs  de  longues  journées  à  vol  d'oiseau^ 
ne  leur  fait  rejoindre  l'Araxe  que  beaucoup  plus  loin  et  les  conduit  à 
travers  les  hautes  terres  dénudées  qui  séparent  les  deux  bassins,  c'est- 
à-dire  apparemment  à  travers  les  steppes  de  Torly  et  de  Karajazy.  Cette 
hypothèse  nous  donnerait,  pour  la  marche  sur  TAraxe,  un  écart  incom- 
préhensible ;  nous  verrons  un  peu  plus  loin  ce  qui  a  contribué  à 
tromper  le  voyageur  anglais. 

2.  Voyez  la  carte  de  Kiepert.  M.  Brant,  qui  a  parcouru  cette  route  du 
Nord  au  Sud,  compte  dix  milles  anglais  d'un  village  à  l'autre  et  place 
Kol-li  à  5900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (p.  344). 

3.  L.  IV,  chap.  5-6. 

4.  Cf.  la  carte  de  Kiepert,  son  Appendice  au  travail  de  M.  Strecker 
(V.  infra),  p.  22-3,  Ainsworth,  p.  179-180  et  Koch,  p.  99. 

5.  Anah,,  Vf,  6. 

6.  Br&n.,  Alterth,  p.  145. 
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détours  du  fleuve,  soit  35  en  tout,  on  arrive  au  lieu  où  la  route 
actuelle  des  caravanes,  celle  qui  vient  d'Erzeroum  par  la  vallée 
du  Hassan-Kalé,  s'éloigne  de  l'Araxe  pour  prendre  la  direction 
du  Nord-Est,  c'est-à-dire  celle  de  Kars,  où  elle  conduit  :  c'est 
apparemment  par  là  que  se  dirigea  Xénophon.  A  peu  de  distance 
du  fleuve,  elle  franchit  la  montagne  à  travers  la  partie  Sud  des 
Soghanly-Dagh  *.  Or  l'écrivain  grec  nous  apprend  qu'après  avoir 
quitté  le  fleuve,  il  a  fait  10  parasanges  avant  de  descendre 
dans  la  plaine.  C'est  à  la  sortie  de  ces  montagnes  que  les 
Dix-Mille  trouvèrent  et  battirent  une  armée  composée  de 
Phasiens,  de  Chalybes  et  de  Taoques  *  ;  à  30  parasanges  plus 
loin,  ils  se  trouvèrent  dans  le  pays  de  ces  derniers  ^.  Qu'ils  aient 
pris  la  route  de  droite  ou  celle  de  gauche,  pour  tourner  ou  fran- 
chir le  Soghanly,  ils  ont  dû  efiectivement  faire,  en  pays  de 
montagnes,  huit  à  dix  parasanges  avant  de  se  trouver  dans  la 
partie  plate  ou  relativement  basse  de  la  province  de  Tochtin. 

Mais  nous  sommes  encore  à  près  de  1,000  stades  des  Taoques, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  habitants  de  cette  dernière  pro- 
vince^ malgré  le  rapprochement  des  noms.  Ce  n'est  pas  toutefois  que 
celui  des  Taoques  ait  disparu  en  Arménie  et  que  la  nomenclature 
géographique  de  ce  pays  ne  puisse  ici,  comme  pour  le  pays  du 
haut  Araxe,  éclairer  l'interprétation  du  texte  grec.  Mais  il  iEaut 
convenir,  avec  M.  Koch  '*,  que  la  géographie  moderne  a  égaré  en 
ce  point  le  voyageur  anglais  son  devancier.  Celui-ci,  toujours  fidèle 
à  son  système  des  marches  allongées,  qui  lui  avait  Êdt  rencontrer 
l'Araxe  par  les  Grecs  beaucoup  trop  au  Nord-Est,  au  Nord  de 
l'Ararat,  dit-il,  et  par  conséquent  vers  Armavir,  identifie  main- 
tenant le  pays  des  Taoques  avec  ce  qu'il  nomme  le  Taochir  en 
Géorgie,  et  place  la  rencontre  de  l'armée  taoque  et  phasienne 
au  passage    du  Kapan-Dagh  ^.  En   tenant  compte  des  sept 

1.  Une  autre  route,  qui  s'éloigne  de  l'Araxe  au  moment  où  il  fait  une 
petite  courbe  vers  le  Sud,  tourne  cette  chaîne  au  Sud-Est  par  le  défilé 
qui  la  sépare  du  Karakûsch-Dagh,  puis,  inclinant  au  Nord,  va  rejoindre 
la  première  avant  son  arrivée  à  Ears.  Elle  paraît  ainsi  plus  facile,  mais 
moins  usitée^  car  elle  est  tracée  sur  la  carte  de  Kiepert  comme  simple 
voie  de  communication;  d'ailleurs,  il  semble  que,  pour  en  atteindre 
Torigine^  les  Grecs  auraient  dû  faire  plus  de  35  parasanges  en  suivant 
les  bords  du  fleuve  ;  peu  importe,  du  reste,  puisque  les  deux  voies  con- 
duisent également  au  revers  oriental  du  Soghanly. 

2.  Anah.,  IV,  (i. 

3.  Ihid,,  7. 

4.  Der  Zug,  etc.,  p.  10t. 

5.  Ainsworth,  p.  179  et  181.  Le  Taschir,  portion  de  Somchetbi, se  trouve^ 
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cheti,  Eroscheti,  Tahoskari,  etc.  »  L'auteur  pense  que  ce  dernier 
nom  est  tiré  de  celui  des  Dabi,  qui  avaient,  selon  Anunien  Mar- 
cellin,  un  établissement  près  de  la  mer  Noire  ;  et  il  considère  ce 
peuple  comme  identique  aux  Taoques  de  Xénophon  (la  gutturale 
aspirée  pouvant  être  identifiée  à  l'aspirée  simple).  La  province 
montueuse  mais  fertile  de  Koukarki  borne  le  DaiTdi  à  l'Est,  et  le 
Gouriel  le  borne  au  Nord. 

n  résulte  de  ces  témoignages  que  l'ancien  Taïkh  était  bien  plus 
étendu  que  le  canton  actuel  de  ce  nom.  Comme  lui,  il  était  baigné 
par  rOlti,  affluent  oriental  du  Djorok  ou  Tchoruk  (l'ancien 
Âcampsis),  mais  il  s*étendait  à  l'Est  du  Jalandjam-Dagh,  dans  le 
bassin  supérieur  du  Kour.  Les  Boqhes  de  Ptoléraée,  qui  en  occu- 
paient une  portion,  étaient  séparés  par  la  province  de  Kotarzène 
des  monts  Moschiques,  formant  la  limite  occidentale  de  l'Arménie 
•elle-même  ^  De  plus,  parmi  les  villes  qu'il  cite  comme  apparte- 
nant à  la  région  décrite  dans  le  passage  transcrit  plus  haut  en 
note^,  Ptolémée  nomme  Bipolja,  Tôy»  (ou  Ûta),  "AÇaxa,  noms  qui 
pourraient  bien  nous  conserver,  quoique  défigurés  par  une  trans- 
cription étrangère ,  ceux  des  districts  de  Pertats  ou  plutôt  de  Pardi- 
zats,  de  Djagard  (Tschugurethi  ?)  et  d'Azort.  Ces  trois  villes  sont 
placées  par  l'auteur  (cf.  §.  12)  plus  au  Nord  qu'Artaxate, ville  située 
sur  l'Araxe  moyen,  à  des  difierences  d'élévation  au  pôle  qui  va- 
rient de  35'  à  1®  1/2;  pour  la  longitude  elles  varient  du  méridien 
d'Artaxate  à  5^  plus  à  l'Ouest.  On  sait  que  les  longitudes  de 
Ptolémée  sont  peu  exactes.  Mais,  si  on  lit,  pour  la  longitude 
d'^AÇaTa,  oé,  $',  au  lieu  de  oy,  S*,  l'ensemble  correspondra  parfai- 
tement à  la  détermination  du  Ta'îkh  donnée  par  M.  Saint-Martin. 
Il  y  a  plus  :  les  noms  arméniens  que  M.  Saint-Martin  croyait 
perdus  par  suite  de  l'invasion  géorgienne  ne  le  sont  pas  tous.  — 
La  carte  de  Kiepert  place  le  Partizats-p'hor,  avec  la  ville  de 
Bardez,  dans  le  massif  de  montagnes  qui  enveloppe  le  Taïkh 
moderne  du  côté  de  l'Est.  Quant  aux  districts  géorgiens  que 
l'orientaliste  français  dit  occuper  maintenant  une  partie  de  ce 
territoire,  le  Schauscheti  se  trouve  à  l'Ouest  du  Jalandjam,  pro- 
longation septentrionale  de  Soghanly  et  du  Kanly  ;  TEruschethi 
ou  Eroschethi  existe  vers  la  longitude  d'Akaltziche,  au  Nord  de 
FArdahan-tchaï,  une  des  rivières  qui  forment  le  Kour;  le  Taos- 
khari  ou  Taïkh  moderne  ^  est  à  l'Est  du  Tchoruk  moyen  : 


l.  V.  Ptol.,  V,  6,  1 1  ;  13,  8  2,  5.  -  2.  Ibid,y  13,  g  10-11. 
3.  Kiepert  (ubi  supra,  p.  23)  fait  observer  que  les  Taoques  de  Xéno 
phon  sont  appelés  T<£o;  par  Diodore. 
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rexpliqiie  pas  du  tout,  le  fait  d'un  détour  considérable  vers  le 
Nord-Est  est  un  fait  ;  tâchons  de  savoir  par  où  il  s'est  opéré  ^ 

Le  nom  des  Taoques  nous  laisse  dans  une  assez  grande  incer- 
titude, précisément  à  cause  de  Textension  antique  de  leur  terri- 
toire ;  mais  d'autre  part  cette  extension  nous  permet  de  choisir^ 
entre  différentes  directions,  celle  qui  s'accordera  le  mieux  avec  les 
indications  ultérieures  :  nous  ne  sommes  pas  tenus  d'arriver  dans 
le  Taïkh  actuel.  Le  nom,  plus  ethnographique  que  géographique, 
des  Chalybes  n'est  pas  non  plus  de  nature  à  éclaircir  beaucoup 
la  question  ;  mais  Xénophon  nous  dit  que,  malgré  leur  résistance, 
il  a  fiait  sur  leur  territoire  cinquante  parasanges  en  sept  jours. 
Cela  ne  prouve  pas  du  tout  que  leur  pays  eût  cinquante  para- 
sanges de  largeur  ou  de  longueur  ;  les  Grecs  ont  pu  y  faire  bien 
des  contremarches,  tant  pour  se  procurer  des  vivres  que  pour 
tout  autre  motif;  mais  la  longueur  du  chemin  parcouru  en 
moyenne  dans  ces  journées  d'hiver  montre  qu'il  ne  s'agissait 
point  de  gravir  des  sentiers  difficiles  sur  les  flancs  des  montagnes. 
Ce  sont  donc  encore  des  pays  de  plaine  que  nous  devons  chercher 
pour  les  identifier  avec  ceux  dont  il  s'agit,  ou  du  moins  des  pays 
où  il  soit  facile  de  marcher  dans  des  vallées.  C'est  d'ailleurs  ce 
que  fait  observer  Kiepert  dans  son  Appendice  au  travail  de 
M.  Strecker  ^.  Il  cherche  le  pays  des  Chalybes  dans  le  bassin  de 
rOlti,  dont  la  partie  supérieure  se  trouve  dans  le  Taïkh,  et  il 
croit  reconnaître,  dans  le  Tchoruk  lui-même,  le  fleuve  Harpasos, 
large  de  quatre  plèthres,  où  les  Grecs  arrivèrent  ensuite. 
Ainsworth,  au  contraire,  a  identifié  ce  fleuve  avec  l'Arpa-tchaï, 
auquel  la  rivière  de  Kars  se  réunit  pour  rejoindre  l'Araxe. 
L'Arpa-tchaï  forme  en  partie  la  limite  entre  les  Arménies  turque 
et  russe. 

Ces  deux  solutions  offrent  de  graves  difficultés,  quelque  spé- 
cieuse apparence  que  chacune  puisse  offrir.  L'identification  entre 
l'Arpa  et  le  Harpasos  est  séduisante  à  cause  de  la  ressemblance 
des  noms,  et  on  doit  l'examiner,  même  sans  tenir  compte  de  la 
direction  impossible  attribuée  par  l'auteur  aux  marches  qui 
précédèrent  l'arrivée  des  Grecs  sur  les  bords  de  cette  rivière. 
D  est  vrai,  Arpa-tchaï  est  un  nom  turc  qui  signifie  rivière  de 


1.  Pour  toute  cette  partie  de  l'itinéraire,  il  n'y  a  plus  à  faire  usage 
d'Ainsworth,  qui,  égaré  complètement  par  son  erreur  sur  la  marche  au 
bord  de  PAraxe,  termine  ces  longues  courses  aux  lieux  où  elles  ont 
commencé.  (V.  p.  181-185.) 

%  V.  p.  26-27. 
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par  divers  détours,  pour  éviter  les  escarpements,  Achalkhalakhi 
d'abord,  puis  Dsalka.  Et,  si  Ton  s'arrête  un  peu  avant  d'arriver 
à  cette  dernière  localité,  pour  ne  pas  s*engager  trop  à  l'Est, 
ce  que  devaient  éviter  les  Grecs  ;  si  l'on  passe  le  Ghtzia  et  que 
Ton  marche  droit  au  Nord,  au  point  de  jonction  entre  le  Thoris- 
Mta  et  son  prolongement  le  Didgori,  par  4P  46  '  de  latitude, 
on  gagnera  le  Kur,  près  de  Gori,  après  avoir  parcouru,  détours 
compris,  les  50  parasanges  indiqués  par  Xénophon. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'Anabase  parle  ensuite  de  20  parasanges 
parcourus  en  plaine  chez  les  Sythènes.  C'est  exactement  la 
longueur  de  la  route  conduisant  de  Gori  à  travers  la  plaine 
que  baigne  le  Kour  jusqu'au  point  où,  se  dirigeant  vers  Akhalt- 
ziche,  elle  s'engage  dans  le  défilé  où  le  fleuve  est  resserré  par 
les  montagnes.  Les  Grecs  firent  alors  une  halte  de  trois  jours  ; 
puis  arrivèrent,  en  quatre  marches,  formant  20  parasanges, 
à  la  viUe  de  Gymnias,  où  un  guide,  envoyé  parle  prince  du  pays, 
leur  promit  de  les  conduire  en  vue  de  la  mer^  Ces  quatre  étapes 
nous  conduiraient  à  Âkhaltziche  même,  nom  qui  ne  ressemble 
point  du  tout  à  celui  de  Gymnias.  M.  Koch  ^  reconnaît  qu'il  est 
impossible  de  déterminer  avec  certitude  l'emplacement  de  cette 
ville.  Il  indique  timidement  Ardahan  sur  le  Kur,  c'est-à-dire  sur 
le  principal  cours  d'eau  qui  le  forme,  au  Sud  de  l'Eruschethi,  et 
Ardanutsch  sur  un  affluent  oriental  du  Tchoruck,  au  Sud  du 
Schauschethi  ;  mais  l'une  et  l'autre  solution  nous  conduiraient 
probablement  en  plein  pays  des  Taoques  (v.  supra),  et  nous 
sommes  maintenant  chez  les  Scythènes. 

Du  reste,  sans  faire  ce  grand  détour  de  Grori,  on  peut  plus 
facilement  d' Achalkhalakhi  gagner  le  Kour  près  d' Akhaltziche, 
et  là  aussi  on  retrouverait  cette  plaine  de  20  parasanges  que, 
selon  l'aveu  de  M.  Strecker,  on  chercherait  vainement  dans  la 
haute  Arménie  ;  nous  sonmies  ici  en  pays  géorgien.  Il  est  vrai, 
les  50  parasanges  ne  se  compteraient  plus  en  entier  sur  la  route 
tracée,  mais  les  Grecs,  ayant  eu  à  combattre  les  Chalybes,  n'ont 
pas  dû  la  suivre  toujours,  et  cette  solution  n'a  rien  qui  répugne  ; 
bien  au  contraire,  elle  diminue  le  paradoxe  apparent  d'un  si  large 
détour  au  N.-E.  tout  en  conservant  le  point  essentiel,  l'identifi- 
cation entre  le  fleuve  Harpasos  et  le  Kour.  Koch,  malgré  sa 
répugnance  à  conduire  les  Grecs  si  loin  vers  l'Orient,  convient 
que  l'identification  des  Scythènes  (les  Ta-Skutines  de  Diodore) 


1.  Anab.,  IV,  7. 

2.  Der  Zug,  etc.,  p.  105. 
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aux  Géorgiens  est  vraisemblable*,  et  qu'on  ne  trouve  de 
plaine  étendue  qu'auprès  du  Kour*.  Il  vient  de  se  prononcer 
pour  ridentiflcation  du  Harpasos  et  du  Tchoruk,  malgré  l'impos- 
sibilité reconnue  par  lui-même  d'attribuer  à  ce  dernier  une 
largeur  de  quatre  plèthres,  et  cependant  il  ajoute  :  «  On  trouve- 
rait, dans  les  paroles  de  Xénophon,  quelques  mots  pouvant 
appuyer  avec  vraisemblance  l'h^^pothèse  qu'il  fut  conduit 
jusqu'auprès  du  Kour  ^.  »  Il  est  vrai,  M.  Koch  n'entend  ici 
par  le  Kour  que  le  principal  cours  d'eau  qui  le  forme,  l'Ardahaû- 
tchaï,  puisqu'il  parle  des  plaines  d'Ârdahan  et  de  Kjola  ;  mais  les 
80  parasanges  comptés  par  Xénophon,  dans  sa  marche,  entre  le 
Soghanly  et  le  fleuve  ne  sauraient  trouver  place,  si  l'on  se  repor- 
tait si  haut  dans  le  bassin  du  Kour. 

Selon  que  la  plaine  de  20  parasanges  sera  reconnue  à  l'Ouest 
ou  au  Sud-Ouest  d'Achaltziche,  elle  nous  conduira  au  pied  soit 
du  mont  Sotimeri,  soit  du  versant  Nord-Est  des  monts  Arsian, 
c'est-à-dire  vers  Digwir.  Les  étapes  suivantes  étant  encore  faites 
dans  le  pays  des  Scythènes,  l'armée  n'a  pas  dû  passer  au  Sud 
des  monts  Arsian,  où  elle  eût  alors  retrouvé  les  Taoques  dans  le 
canton  de  Schauschethi,  mais  plutôt  marcher  à  l'Ouest,  et  Gym- 
nias  serait  vers  Acho,  dans  l'Adjara.  C'est  de  là  que  l'on  con- 
duisit les  Grecs  au  mont  Théchès,  à  trois  petites  journées  seule- 
ment de  la  montagne  au  miel  vénéneux.  Il  est  vrai,  cette  route 
rencontre  le  fleuve  plus  haut  que  la  grande  plaine  et  le  suit 
pendant  quelque  temps  dans  une  étroite  vallée  ;  mais  Xénophon 
ne  dit  pas  qu'il  ne  l'ait  vu  qu'en  un  point. 

Ici  enfin  nous  retrouvons  le  guide  qui  nous  a  fourni  de  si  utiles 
renseignements  sur  la  topographie  comparée  de  la  Phrygie. 
«  Le  miel  de  Trébizonde,  dit  Hamilton,  a  gardé  la  qualité 
vénéneuse  qu'il  avait  au  temps  de  Xénophon,  et  dont  Strabon 
constate  aussi  les  efiets  sur  les  soldats  de  Pompée.  J'ai  même 
remarqué  que  tout  le  miel  a  ici  une  saveur  très-amère  ;  le  miel 
sauvage  surtout  a  les  qualités  nuisibles  dont  nous  parlons.  Elles 
proviennent,  dit-on,  de  ce  que  les  abeilles  se  nourrissent  des 
fleurs  de  l'Azalea-Pontica,  lesquelles  croissent  en  abondance  sur 
les  collines  qui  dominent  la  ville...  Elles  croissent  aussi,  comme 
j'ai  eu  la  facilité  de  m'en  assurer,  tout  le  long  de  la  côte,  et 
comme  je  l'ai  ouï  dire,  dans  les  autres  lieux  où  le  miel  est  de 


1.  Der  Zug,  etc.,  p.  103. 

2.  /Wà..  p.  104. 

3.  Ibid. 
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qualité  nuisible  * .  »  Or,  un  peu  plus  loin  *,  le  voyageur  anglais 
signale  la  chaîne  entre  Ghumish-khana  et  Trébizonde  comme 
marquant,  à  20  ou  22  milles  de  cette  ville,  la  limite  de  la  région 
où  croît  TAzalea-Pontica  ^.  Ghumish-khana  est  une  petite  ville 
à  70  kilomètres  au  Sud-Sud-Ouest  de  Trébizonde;  de  cette 
direction^  mais  non  de  la  ville  elle-même,  coule  un  affluent  occi- 
dental du  Tchoruk-su,  dont  le  confluent  se  trouve  à  65  kilo- 
mètres de  là.  Les  sept  parasanges  qui  séparent  Trébizonde  du 
lieu  où  l'empoisonnement  se  produisit  sont  à  peu  près  39  kilo- 
mètres, ce  qui  correspond  fort  exactement  à  la  limite  tracée  par 
Hamilton  comme  étant  celle  de  la  zone  du  miel  empoisonné, 
d'autant  plus  que  l'accident  se  produisit  sur  une  montagne. 

Mais  si  la  chaîne  est  reconnue,  à  quel  point  fut-elle  franchie 
par  les  Grecs  ?  Evidemment  à  peu  de  distance  de  la  longitude 
de  cette  ville,  puisque  les  Grecs  n'en  étaient  plus  qu'à  sept 
parasanges.  D'autre  part,  ce  point  se  trouvait  à  sept  ou  huit 
parasanges  environ  du  lieu  où  ils  rencontrèrent  la  rivière 
formant  limite  entre  la  Scythène  et  le  pays  des  Macrons,  rivière 
que  les  Grecs  traversèrent  près  du  confluent  d'une  autre  qui  se 
trouvait  à  leur  gauche.  Ainsi  le  pays  des  Macrons,  dont  le  Makur- 
Dagh  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  ^  s'étendait  à  une 
quinzaine  de  parasanges  à  l'Est  ou  au  Sud-Est  de  Trébizonde. 
Cette  rivière-limite  paraît  donc  être  le  Kalopotamos  ;  la  source 
de  son  affluent,  le  Djémil-su,  est  au  pied  du  mont  Khatschkhar, 
que  M.  Koch  incline  à  identifier  avec  le  Théchès  de  Xénophon  ^ 
De  ce  géant  des  montagnes  du  Pont,  dit  l'auteur  allemand,  on 
peut  apercevoir  la  mer,  sans  même  escalader  le  sommet,  ce  qui 
serait  difficile.  Le  confluent  du  Djémil-su  et  du  Kalopotamos  est, 
suivant  le  même  auteur,  le  lieu  où  les  Grecs  passèrent  la  rivière, 
puisque  Xénophon  signale  en  cet  endroit  un  cours  d'eau  venant 
de  la  gauche  (le  Kalopotamos  proprement  dit,  qu'il  regarde 
comme  un  affluent).  Il  est  vrai,  Kiepert  (ubi  supra,  p.  19)  fait 
observer,  de  concert  avec  Blau,  que,  dans  un  ouvrage  antérieur, 
M.  Koch  assurait  que  la  mer  est  rarement  visible  de  cette 
distance  à  cause  des  brumes  ;  il  en  conclut  que  le  guide  n'avait 
pu  affirmer  plusieurs  jours  à  l'avance  qu'on  la  verrait  ;  mais, 

1.  Researches  in  AHa-minor,  p.  160. 

2.  Ibld.,  p.  166-7. 

3.  Voyez  Kiepert,  appendice  à  la  brochure  de  M.  Strecker,  p.  20. 
Il  cite  un  article  de  Blau  dans  la  ZeiUehrifi  fUr  cdlgemeinen  Erdkunde 
de  1862. 

4.  Der  Z%ig,  etc.,  p.  106. 
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doute,  comme  le  dit  au  même  lieu  M.  Breitenbach,  ^évre  "jjiupôv 
seclusitut  insiticia,  quippe  propter  sequentia  tij  ^éjjLicTYj  •îjijîépqt 
hue  transportât  a,  pourquoi,  quand  nous  venons  de  reconnaître 
le  premier  membre  de  phrase  pour  authentique,  ne  pas  admettre  ou 
qu*il  y  a  une  glose  de  copiste,  mais  qu'elle  consiste  dans  les  trois 
derniers  mots  amenés  par  les  premiers,  ou  mieux  encore  qu'il  y 
avait  dans  le  manuscrit  original  r^  V  if;(Jiép(z,  ce  que  des  copistes, 
trompés  par  le  sens  donné  à  la  phrase  précédente,  ont  lu  xi)  </}  f^nipa, 
lecture  bien  Êicile  si  Ton  rapproche  un  0  mal  tracé  d'un 
e  lunaire.  De  cette  façon,  nous  gagnons  quatre  jours  démarche, 
soit  20  parasanges  ou  600  stades,  et  toute  impossibilité  disparaît  ^ 
C'est  bien  vers  42°  40  '  de  longitude  que  les  Grecs  rentrent  dans 
les  montagnes  pour  se  diriger  vers  le  bassin  de  Tchoruk,  et  c'est 
bien  à  l'Est-Sud-Est  de  Trébizonde  qu'ils  l'atteignent. 

Opérons  maintenant  le  raccordement,  et,  partant  de  ces  nou- 
velles données ,  cherchons  si  nous  pouvons  vérifier  la  position 
du  mont  Théchès,  tant  de  fois  cherchée  par  les  interprètes  de 
l'Ânabase.  Les  études  précédentes  nous  ont  amenés  à  considérer 
comme  assez  probable  la  position  de  Gymnias  dans  le  district 
d'Adjara,  au  Nord  des  monts  Arsian.  Or  si  l'armée  partant  de  là 
a  marché  pendant  neuf  jours/  d'abord  vers  le  Sud-Ouest,  puis 
vers  le  Sud,  à  l'Est  du  Tchoruk,  mais  à  l'Ouest  des  monts 
Moschiques  de  Ptplémée;  si  elle  a  ensuite  passé  le  fleuve 
au-dessus  de  la  rivière  d'Ardanutsch  où  il  doit  être  beaucoup 
moins  gros  et  enfin  marché  vers  l'Ouest  à  travers  le  canton  de 
Livaneh,  pour  gagner  le  mont  Khatsckhar,  elle  n'aura  &it  que 
des  étapes  modérées,  si  l'on  considère  qu'elle  avait  un  guide  et 
marchait  en  pays  ami.  Neuf  étapes^  en  effet,  ne  donneraient 
ici  qu'une  moyenne  de  six  parasanges,  très-acceptable  en  pareil 
cas^  si  Ton  considère  surtout  que  le  printemps  arrivait  et  que 
l'armée  avait  grand'hâte  de  se  trouver  enfin  dans  une  ville 
grecque.  Il  y  a  donc  concordance  entre  les  itinéraires  partant  de 
Gymnias  et  de  Trébizonde  pour  déterminer  la  position  du  mont 
Théchès,  sauf  une  difficulté  toutefois  :  du  pied  du  Khatschkhar^  il 
y  aurait  environ  10  parasanges  à  feire  pour  gagner  le  confluent 
du  Djimil-su,  et  Xénophon  dit  qu'il  atteignit  la  rivière  le  premier 
jour.  Mais  le  premier  jour  efiectivement  il  a  dû  l'atteindre  et 


1.  On  pourrait  môme  admettre  ici  dix-huit  jours  de  marche  au  lieu 
de  neuf,  si  l'on  comparait  au  relevé  des  marches  exprimées,  de  Gunaxa 
à  Gotyora,  le  total  énoncé  au  chapitre  5  du  livre  V;  mais  il  est  bien 
possible  qu'il  y  ait  erreur  de  compte. 
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graphie  actuelle  :  l'un  est  le  cap  Yéros,  l'autre  correspond  au  cap 
Kéréli.  L'embouchure  du  Kérasoun  est  à  H  ou  12  kilomètres, 
ou  62  stades  environ,  de  chacun  d'eux,  et  la  distance  de 
Trébizonde  est  de  46  kilomètres,  ce  qui  n'est  certainement  pas 
exagéré  pour  trois  marches,  tandis  que  Kérasoun  se  trouve  à 
près  de  100  kilomètres  plus  loin,  soit  en  tout  environ  140;  encore 
une  fois,  pour  des  soldats  et  leurs  bagages,  c'était  trop  en  trois 
jours,  dans  un  pays  difficile,  quand  d'ailleurs  rien  ne  les  pressait 
désormais  beaucoup.  Nous  verrons  d'ailleurs,  dans  un  instant, 
une  confirmation  et  une  explication  de  ce  transport  du  nom  de 
Kérasonte  d'un  point  à  un  autre. 

Les  Mossynoeques,  peuple  que  le  Périple,  dit  de  Scylax,  et 
plusieurs  géographes  anciens  signalent  aux  environs  de  Trébi- 
zonde *,  essayèrent  ensuite  d'arrêter  la  marche  des  Grecs,  mais 
un  accord  fut  conclu  à  la  suite  d'une  entrevue.  Les  Grecs  inter- 
vinrent même  dans  les  troubles  intérieurs  de  cette  petite  nation, 
ce  qui,  ayant  dû  déranger  la  marche  de  l'armée,  laisse  un  certain 
vague  et  en  même  temps  une  certaine  latitude  dans  l'interprè* 
tation  des  huit  étapes  qui  la  conduisirent  chez  les  Chalybes, 
occupés  à  l'exploitation  du  fer  et  assujettis  aux  Mossynoeques*. 

•  De  là,  ils  pénétrèrent  dans  les  plaines  des  Tibaréniens,  peuple 
maritime  que  le  Périple  de  Scylax  met  à  l'Est  des  Chalybes  *, 
mais,  si  cette  fraction  détachée  du  peuple  Chalybe  ne  se  compo- 
sait^ comme  il  semble,  que  d'un  groupe  de  femilles  d'ouvriers, 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils  aient  changé  de  résidence  suivant 
l'opportunité  de  leurs  travaux  ou  la  faciHté  de  leurs  relations  avec 
les  gens  du  voisinage*.  Deux  marches  conduisirent  l'armée  dô 
la  frontière  des  Tibaréniens  à  la  ville  grecque  de  Kotyora, 
colonie  de  Sinope,  sur  la  côte  de  Tibarénie  ^. 

Kérasun    ayant    aujourd'hui    encore    des    murs   d'appareil 

•  hellénique®,  on  pourrait  penser  que  c'est  là  qu'il  faut  placer  cette 
nouvelle  colonie ,  mais  ce  serait  une  erreur.  Strabon  nous  dit  en 
effet  que  Kytore  était,  de  son  temps,  une  petite  ville,  située  à 
l'Est  du  cap  Yasonium  et  du  port  de  Genète'^,  et  qui  avait 

1.  Scylax.  n-  86,  et  C.  Mûller,  ihid,  —  Anab,,  V,  4. 

2.  Anab.,  V,  5. 

3.  Scylax,  n-  88. 

4.  M.  Hamilton  n*a  point  trouvé  de  mines  de  fer  aux  environs  du  cap 
Yasoun  (p.  271,  v.  infra),  mais  bien  des  forges  à  Unieh-Kaleb,  aux  deux 
tiers  de  la  route  du  cap  Yasoun  à  Tembouchure  du  Tbermodon. 

5.  Anab,,  ubi  supra,  —  6.  Hamilton,  I,  263. 
7.  L.  XIl,  ch.  3.  —  Cf.  Scylax,  88. 
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Notre  tâche  est  ici  finie.  Sinope  ^  nommée  ensuite  par  Xéno» 
phon  est  encore  aujourd'hui  une  ville  considérable  qui  a  conservé 
son  nom.  Héradée'a  conservé  aussi  le  sien  (Erégli).  Ptolémée 
la  met  à  peu  près  à  mi-chemin  de  l'embouchure  du  Sangarius 
(Sakariah)  à  celle  du  Parthenius  (i^  d'uqe  part,  et,  de  l'autre, 
1°  1/4),  ce  qui  est  assez  exact.  Le  Périple  d'Arrien^  nous 
apprend  que  Kalpé  était  à  240  stades  à  l'Ouest  de  la  première 
de  ces  embouchures,  et  Chrysopolis  était  sur  le  territoire  de 
Chalcédoine^,  ville  située  sur  le  Bosphore  en  face  de  Constan- 
tinople.  L'armée  rentre  alors  en  Europe  et  se  met  temporairement 
à  la  solde  d'un  prince  de  Thrace,  pour  revenir  ensuite  en  Asie 
et  entrer  au  service  de  Sparte,  alors  en  guerre,  contre  le  grand 
roi.  Désormais  l'histoire  de  cette  troupe  ne  peut  plus  se  distin- 
guer de  l'histoire  générale  de  la  Grèce. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE   A   LA  PAGE  34. 

On  peut  observer,  au  sujet  de  la  position  d'Opis,  assimilée  à 
celle  de  Samara  (ou  Sumere),  que,  dans  le  nom  tracé  par 
Xénophon,  is  est  certainement  une  terminaison  grecque.  Or, 
dans  récriture  assyrienne,  grâce  à  l'emploi  de  la  polyphonie 
u-up  pourrait,  à  la  rigueur,  se  lire  sanirar.  (V.  p.  12  et  15  de  la 
Orammaire  assyrienne  de  Menant.)  Il  est  vrai,  cette  dernière 
lecture  serait  contraire  à  la  règle  orthographique  qui  ne  permet  pas 
dans  l'intérieur  d'un  mot  l'emploi  d'un  signe  syllabique  à  voyelle 
initiale,  s'il  est  immédiatement  précédé  d'un  signe  à  consonne 
finale;  et  il  est  manifeste  qu'une  génération  transmet  à  la  géné- 
ration suivante  le  son  avec  l'orthographe  du  nom  de  la  ville 
qu'elle  habite.  Mais,  d'une  part,  la  règle  susdite  n'est  pas  rigou- 
reuse dans  l'ancienne  langue  de  la  Babylonie,  comme  on  le  voit, 
ce  me  semble,  par  certains  exemples  des  Études  accadiennes 
de  M.  Lenormant  (I,  p.  42,  61,  62,  78,  81, 100,  107,  112,  115, 
116, 123,  136, 141,  144,  150, 166)  ;  peut-être  n'a-t-elle  jamais 
existé  dans  celle  de  la  Susiane.  D'autre  part,  rien  ne  prouve  que  le 
nom  de  Samara  ait  proprement  succédé  à  celui  de  Up,  Les  deux 


1.  Anab.  VI,  1. 

2.  Ibid.,  2. 

3.  il  17-18;  GiAnab.  VI,  3. 

4.  Anab,,  VI,  6. 
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xioms  peuvent  avoir  coexisté  avec  une  orthographe  et  une  signi- 
fication identiques,  bien  qu'avec  un  phonétisme  tout  différent, 
suivant  la  loi  qui  a  présidé  à  la  formation  de  l'écriture  assyrienne. 
Lie  nom  actuel  serait^  en  ce  cas,  celui  qui  aurait  précédé  la 
réunion  de  cette  contrée  à  l'empire  de  Ninive,  et  un  pareil  fait 
n'est  pas  sans  exemple  dans  la  même  région.  Warka  est  l'antique 
Erech,  l'Orchoé  des  Grecs,  comme  Suffeirah  est  l'antique 
Sipphara,  ville  sacrée  des  Babyloniens.  —  Sur  ce,  je  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  est,  comme  dh^ait  le  vieux  Commines,  et  aussi 
aux  Assyriologues,  dont  la  science  m'est  à  peine  entrevue  par 
ses  premiers  éléments. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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LA  VIE  DE  PLINE  LE  JEUNE 


On  admet  généralement  aujourd'hui  que  Tordre  dans  lequel 
les  lettres  de  Pline  le  Jeune  nous  ont  été  transmises  n'est  pas 
Tordre  chronologique.  Il  fut  un  temps  où  tous  les  savants  n'étaient 
pas  de  cet  avis  :  les  festes  du  règne  de  Trajan,  tels  que  les  a 
dressés  Panvinius,  reposent  sur  une  opinion  toute  contraire;  et  le 
consciencieux  Tillemont  déclare  que  «  les  lettres  de  Pline  sont 
à  peu  près  mises  dans  Tordre  du  temps  »  ^;  mais  il  est  forcé 
d'admettre  un  grand  nombre  d'exceptions,  qui  condamnent 
d'autant  plus  la  règle ,  qu'elles  concernent  précisément  presque 
toutes  les  lettres  dont  la  date  peut  se  déterminer.  Aussi  les  érudits 
qui  sont  venus  ensuite,  surtout  Masson,  dans  son  travail,  d'ail- 
leurs soigné  et  intelligent,  sur  la  vie  de  Pline*,  ont-ils  tous  été 
d'un  avis  différent.  On  ne  peut  pas  douter  que  leur  opinion  ne 
s'appuie  sur  ce  fameux  passage  de  la  lettre  à  Septicius 
Clarus  qui  tient  lieu  de  préface  à  la  collection  :  collegi  [epistu-' 
las]  non  servato  temporis  ordine  (neque  enim  historiam 
componébam)  sed  ut  quaeque  in  manus  venerat.  Mais  ne 
serait-il  pas  permis  de  supposer  que  Pline  a  eu  pour  but  princi- 
pal, en  faisant  cette  déclaration,  de  donner  ^  la  collection  de  ses 
lettres,  collection  rédigée  incontestablement  avec  le  plus  grand 


1.  Histoire  des  Empereurs,  tom.  Il,  note  9  sur  Trajan. 

2.  11  va  sans  dire  que  j*ai  fait  grand  usage  de  ce  travail  de  Masson,  PUnU 
Secundi  viia  (Amsterdam,  1709);  mais  je  n*ai  pas  cru  devoir  le  citer  pour 
chaque  cas  particulier.  —  Le  travail  de  M.  Grasset,  Pline  le  Jeune  et  tes 
œuvres  (Montpellier,  1865),  n^est  qu'une  étude  littéraire. 
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soin,  un  cachet  de  négligence  agréable?  En  tout  cas  ce  passage 
ne  prouve  pas  ce  qu'on  veut  y  voir,  car  il  n'est  pas  établi  que 
les  différents  livres  de  la  collection  n'ont  pas  été  publiés  séparé- 
ment et  successivement,  et  cette  préface  pourrait  bien  ne  se 
rapporter  qu'au  premier  Hvre. 

D'après  le  caractère  même  du  recueil  il  paraît  certain  que 
Pline  a  publié  lui-même  les  neuf  livres  de  ses  lettres  :  on  n'a,  il 
est  vrai,  aucun  témoignage  formel  à  ce  sujet  *  ;  mais  quel  édi- 
teur, si  prudent  qu'il  fut,  eût  été  capable  d'arranger  d'une  £açon 
aussi  peu  compromettante  un  recueil  de  lettres  posthumes,  où 
sont  loués  tous  ceux  qui,  au  moment  où  l'auteur  parle,  ne  sont 
ni  morts  ni  exilés  *,  et  qui,  dans  son  ensemble,  fait  plutôt  l'efiFet 
d'un  manuel  épistolaire  a  l'usage  des  classes  élevées,  que  d'une 
véritable  correspondance  ^.  Le  premier,  à  Rome,  Pline  lut  en 
public  les  lettres  qu'il  destinait  à  la  publicité  S  et  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  les  ait  éditées  lui-même,  comme  des  modèles  de 
style  ^,  honneur  qu'elles  méritaient  bien  d'ailleurs  par  la  clarté 
et  la  grâce  du  langage.  Or,  à  cette  époque,  la  publication  suc- 
cessive des  difiérents  livres  composant  une  même  œuvre  était 
sinon  la  règle,  du  moins  l'usage  ordinaire  ^.  Les  termes  mêmes 
dont  se  sert  Pline  dans  sa  dédicace  à  Septicius  :  ita  fiet  ut  eas 
quae  adhuc  neglectae  iacent  requiram  et  si  qicas  addidero^ 
non  supprimant,  paraissent  indiquer  un  tel  procédé,  dont  le 
recueil  lui-même  semble  d'ailleurs  avoir  conservé  quelques 
traces;  ainsi,  dans  sa  lettre  Cremutius  Naso,  IX,  19,  Pline  veut 
justifier  sa  lettre  à  [Lucceius?]  Albinus  (VI,  10)  et  il  débute  par 

1.  On  pourrait  invoquer  Sidoine  Apollinaire,  Ep.  9, 1;  mais  son  témoi- 
gnage n*a  pas  de  valern*. 

2.  L'exception  la  plus  singulière  à  cette  règle  concerne  Eegulus.  Sauf  pour 
lui,  et  peut-être  pour  lavolenus  Priscus  (VI,  15),  le  nom  est  omis  dès 
quUl  y  a  blâme,  comme  H.  6;  VI,  17;  VII.  26;  VIII,  22;  IX,  12;  26;  27. 
Sous  ce  rapport  la  correspondance  avec  Triyan  ne  fait  pas  exception 
et  pourrait  bien  avoir  ètë  publiée  par  Pline  lui-môme. 

3.  Une  chose  qui  frappe  et  qui  rend  même  fastidieuse  la  lecture  du 
recueil,  c'est  qu'à  peu  d'exceptions  près,  chaque  lettre  ne  traite  que 
d*un  seul  sujet,  et  qu*en  résumé  les  lettres  de  recommandation,  de 
félicitations  et  de  condoléances,  alternent  avec  des  anecdotes  ou  des 
chriesy  qui,  pour  porter  une  adresse,  n'en  sont  pas  moins  des  exercices 
d'école. 

4.  VII.  17. 

5. 1,  1  :  Si  quas  paulo  curatins  scripsissem  ;  VII.  9,  S  (dans  les  instructions 

qu'il  donne  à  un  de  ses  élèves):  volo  epistulam  dUigenUiu  scr^s,  mam 

presms  sermo  pwrusque  ex  epUlulis  peiUvr. 

6.  Je  rappellerai  Martial  et  les  biographies  de  C.  Fannius  (V,  5). 
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ces  mots  :  significas  legisse  te  in^uadam  epistula  mea,  ce 
qui  fait  supposer  que,  lorsqu'il  écrivit  ces  mots,  le  sixième  Uvre 
était  déjà  publié*;  et,  ce  qui  est  encore  plus  caractéristique, 
il  se  justifie  dans  son  septième  livre  (lettre  28),  contre  le 
blâme  qui  lui  était  adressé  par  «  ses  amis  »  de  louer  trop  et  à 
chaque  occasion,  et  il  adresse  cette  justification  à  Septicius,  à 
qui  est  dédié  son  recueil  ^. 

Le  débat  reste  donc  ouvert,  personne  ne  le  niera,  et  le  sujet 
est  digne  d'un  examen  attentif;  car,  si  incomplète  que  soit  l'image 
qui  se  reflète  dans  la  correspondance  de  Pline,  c'est  celle  du 
monde  de  son  temps,  et  ce  monde  a  conservé  encore  un  caractère 
de  richesse  et  de  grandeur;  il  nous  a  laissé  en  efiet  autre  chose 
que  les  lettres  de  notre  sénateur,  morceaux  de  style  limés  et  terre- 
à-terre,  et  les  vers  graveleux  de  son  client  badin,  Martial  :  nous 
lui  devons  le  Dialogue  des  Orateurs  et  l'Histoire  de  Tacite.  A  tous 
les  traits  qui  établissent  une  certaine  analogie  entre  Pline  et 
Qcéron,  on  peut  ajouter  celui-ci,  que  tous  deux  nous  ont  donné, 
l'un  de  la  vie  républicaine,  l'autre  de  la  vie  sous  les  empereurs, 
le  tableau  le  plus  net  et  le  plus  complet. 

Quelques  inscriptions,  découvertes  pour  la  plupart  dans  notre 
siècle  contiennent  des  renseignements  importants,  dont  on  n'a  pas 
encore  songé  à  tirer  parti  pour  résoudre  les  problèmes  qui  nous 
occupent;  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  entreprendre  cette 
étude.  Notre  exposé  conservera  un  caractère  un  peu  désordonné 
et  n'épuisera  pas  toutes  les  questions  ;  le  lecteur  intelligent  com- 
prendra que  ces  inconvénients  sont  inhérents  à  la  matière,  et 
nous  comptons  sur  son  indulgence  à  cet  égard. 

Quiconque  jettera  un  coup  d'œil,  même  superficiel,  sur  la  col- 
lection, sera  frappé  de  ce  fait  que  toutes  les  lettresqui  traitent  d'un 
même  sujet,  ou  du  moins  qui  portent  des  indications  suflBsantes 
de  contemporanéité,  se  trouvent,  ou  dans  le  même  livre,  ou  dans 
deux  livres  qui  se  suivent.  Cette  observation  ne  s'applique  pas 
seulement  à  un  grand  nombre  de  couples  de  lettres  ^  ;  on  peut  la 


1.  Telle  était  aussi  Topinion  de  MassoD,  ad  ann,  107, 2  2- 

2.  Un  ami  le  prie  aussi  de  lui  écrire  quelque  chose  quod  Ubris  Uueri 
possei  (IX,  11)  ;  ce  qui  peut  se  rapporter  à  notre  recueil,  aussi  bien  qu*à 
la  dédicace  d'un  livre  quelconque. 

3.  II,  11  et  12  (procès  de  Priscus);  Ul,  4  et  9  (procès  de  Glassicus};  UI, 
13  et  18  (panégyrique);  ÏS,  2  et  7  (mort  du  jeune  Regulus);  IV,  9  et  12 
(fiaebius  Macer  cos.  des.);  IV,  12  et  17  (G.  Gaecilius  Strabo  cos.  des.);  IV, 
29 et  V,  4,  9 et  13  (préturedeLiciniusNepos);  VI,  Set  13;  VII, 6  et  lOCprocès 
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ire  aussi  en  relevant  les  allusions  relatives  aux  mauvaises  ven- 

anges^  et  à  des  circonstances  analogues^,  allusions  qui  se 

etrouvent  dans  le  VHP  livre  et  dans  le  IX%  Cela  déjà  ne  sau- 

:x*ait  être  le  fait  du  hasard  puisque ,  au  contraire,  on  ne  rencontre 

^Ums  tout  le  recueil  aucun  exemple  de  deux  lettres  notoirement  de 

xnême  date  et  qui  soient  séparées  Tune  de  l'autre  ^. 

Mais  la  publication  successive  des  livres  ressort  avec  une  évi- 
dence bien  plus  grande  encore  du  fait  que,  lorsqu'une  lettre  en 
suppose  une  précédente,  ou  en  général  lorsque  la  suite  des  évé- 
nements peut  se  constater,  en  d'autres  termes  lorsqu'il  se  trouve 
des  couples  ou  des  groupes  de  lettres  dont  on  peut  établir  l'ordre 
chronologique,  cet  ordre  correspond  absolument  à  la  suite  des 
livres.  Ainsi,  des  deux  lettres  III,  4  et  IV,  1,  concernant  la  con^ 
struction  d'un  temple  à  Tifemum,  la  seconde  présuppose  la  pre- 


de  Varenus);  VI,  6  et9  (candidature  de  Julius  Naso);  VI,  16  et  20  (correspon- 
dance avec  Tacite  sur  la  mort  de  Pline  TAncien);  VII,  7;  S  et  15  (Satur- 
ninus  recommandé  à  Priscus);  VII,  11  et  14  (vente  à  Corellia);  VIII,  10 
et  11  (fausse-couche  de  sa  femme);  IX,  21  et  24  (affaires  concernant 
un  afif^anchi);  IX,  36  et  40  (Description  de  sa  villégiature).  Les  exem- 
ples pourraient  être  facilement  augmentés;  la  plupart  de  ceux  que  nous 
citons  seront  développés  plus  loin. 

1.  Diaprés  la  lettre  VIII,  15,  qui  est  écrite  de  Rome  et  avant  les 
vendanges,  on  s'attend  à  une  faible  récolte;  plus  tard,  IX,  16;  20;  2S,  les 
vendanges  sont  terminées  et  la  récolte  est  meilleure  qu*on  ne  Tavait 
espéré:  Vindemias  graciles  quidem,  uberiores  iamen  quam  expedaveram 
colligo;  et,  un  peu  auparavant,  il  est  question  de  remettre  aux  acqué- 
reurs une  partie  du  prix  d*achat  à  cause  du  bas  prix  des  vins  (VIII»  2 
conf.  IX,  37).  La  récolte  précédente  avait  donc  été  abondante. 

2.  Ainsi,  VIII,  16  et  19  (conf.  VIII,  1)  il  est  évidemment  question  des 
mêmes  esclaves  qui  étaient  tombés  malades. 

3.  Tillemont,  l.  c.  a  cru  que  les  deux  lettres  à  Tacite  :  I,  6;  IX,  10, 
étaient  de  la  même  époque.  Mais  comme  Pline  allait  chaque  année  dans 
sa  terre  d'Etrurie,  où  il  y  avait  du  sanglier,  il  n'est  pas  étonnant  qu*il 
en  soit  question  dans  des  billets  de  différentes  années.  Du  reste,  dans 
la  première  lettre,  la  chasse  est  bonne,  tandis  que  dans  la  seconde  : 
aprorum  penuria  est.  On  pourrait  aussi  penser  à  identifier  Julius 
Avitus  (V,  21)  avec  Junius  Avitus  (VIII,  23)  et  supposer  une  erreur  de 
copiste  dans  Tune  des  deux  lettres, car  ces  deux  questoriens  moururent 
jeunes*  Mais,  sans  aucun  doute,  ce  sont  deux  hommes  différents  ;  car 
le  premier  fut  questeur  dans  une  province,  le  seconda  Rome;  le  pre- 
mier fut  pleuré  par  sa  mère,  par  un  frère  (sans  doute  le  Julius  Naso 
cité  VI,  6;  9)  et  par  plusieurs  sœurs;  le  second  par  sa  mère,  sa  femme 
et  son  enfant.  —  Pline  lui-même  semble  indiquer,  dans  Tépltre  dédica- 
toire,  que  des  lettres  plus  anciennes  pourraient  être  insérées  dans  des 
livres  suivants;  mais,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  celan*eut 
pas  lieu. 
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mière  ^  0  en  est  de  même  des  couples  III,  20  et  lY,  25,  qui  ont 
trait  au  scrutin  secret  dans  les  élections;  des  couples  VI,  10  et 
IX,  19,  sur  l'inscription  funéraire  de  Verginius  Rufus;  des  cou- 
ples VII,  24  et  VIII,  6,  concernant  le  monument  de  Pallas.  On 
peut  constater  la  même  chose  quand  il  s  agit  d'une  suite  d'évé- 
nements :  M.  Regulus,  collègue  et  ennemi  de  Pline,  est  vivant 
dans  les  quatre  premiers  livres  (I,  5;  20,  14;  II,  11,  22,  20; 
rV,  2;  7);  dans  le  sixième  livre  {ep.  2)  il  est  mort;  son  flls,  vivant 
dans  le  second  livre  (ejo.  20, 5, 6),  est  mort  dans  le  quatrième  (^.2, 
7).  Calestrius  Tiro,  ami  et  contemporain  de  Pline,  préteur  la 
même  année  que  lui  (VII,  16,  2),  figure  dans  le  sixième  livre  {ep. 
22,  7)  comme  proconsul  désigné  de  la  Bétique,  dans  le  septième 
{ep.  16,  23,  32)  il  passe  par  Côme  en  se  rendant  à  son  poste; 
dans  le  neuvième  {ep.  2)  il  administre  sa  province. 

Quelque  chose  d*analogue  s'observe  dans  les  renseignements 
que  contiennent  les  lettres  sur  les  mariages  et  les  alliances  de 
Pline.  U  s*est  marié  trois  fois ,  deux  fois  sous  Domitien  ^,  et  sa 
seconde  femme,  belle-fille  de  Vettius  Proculus,  mourut  en  97  ^. 
Or,  dans  les  trois  premiers  livres  il  n'est  fait  aucune  mention 
de  sa  femme,  mais  seulement  de  sa  belle-mère,  la  riche  Pompeia 
Celerina^,  tandis  que  ces  relations  cessent  plus  tard^.  Dans  le 
quatrième  livre  nous  voyons  Pline  remarié,  depuis  peu  évidem- 
ment, avec  Calpiunia  ^.  Dans  la  suite  il  est  très-souvent  ques- 

1.  m.  4,  2  :  cum  pubUeum  apus  mea  pecunia  inchoatunu  ht  Tiucas  ex- 
aicurrissem  accepta  %U  praefedtu  aerarii  commeatu.  —  IV.  1,  3;  deflectemui 

in  Tuscos Tifemi  Tiberini templum  mea  pecunia  extruxi,  cuhu  detU- 

cationem....  di/ferre  longiut  irreUgiasum  est.  On  a  encore  la  lettre  par  la- 
quelle Pline  demande  un  congé  {ad  Traian.  8).  Déjà  Gastaneus  a 
remarqué  que  le  municipe  où  Pline  veut  se  rendre,  étant  situé  à  plus  de 
150  milles  de  Rome,  ne  peut  être  que  Tifernum.  Les  itinéraires 
comptent  164  milles  de  Rome  à  Arretium,  d*où  une  courte  voie  latérale 
conduisait  à  Tifernum. 

2.  Ad  Traian.  2:  libéras habere  eUam  Ula  trislissima  saecula  vahU  sietU 

paies  duobus  nudrimoniis  meis  eredere.  Cette  lettre,  où  Pline  remercie 
Trajan  de  lui  avoir  conféré  le  ius  irium  liberorum,  a  été  écrite:  inier  hnUia 
felicissimiprincipaius,  par  conséquent  en  98. 

3.  IX,  13,  4  ;  13.  Les  événements  racontés  dans  ces  passages  sont  de 
cette  année  97. 

4.  1,4;  111.19,  S.  Conf.  1, 18,  s. 

5.  Dans  les  livres  suivants  sa  sacrus  n'est  mentionnée  que  deux  fois 
en  passant,  VI,  10,  et  ad  Traian.  51,  où  Pline  remercie  Tempereur 
d*avoir  envoyé  en  Bithynie  Gaelius  Glemens  ad/inis  de  sa  belle-mére,  et 
par  cette  belle-mére  il  doit  entendre  Gelerina,  car  les  parents  de  sa 
troisième  femme  étaient  morts  avant  son  mariage. 

6.  CTest  ce  que  montre  le  récit  fait  à  sa  tante,  dans  la  lettre  19  da 
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lion,  soit  d'elle  (ses  fausses  couches  sont  racontées  au  livre  VIII, 
10;  11  ;  19),  soit  des  deux  personnes  qui  lui  tenaient  lieu  de  père 
et  de  mère,  c'est-à-dire  de  son  grand-père  Calpumius  Fabatus  et 
de  sa  tante  paternelle  Calpurnia  Hispulla. 

Les  preuves  que  nous  avons  rassemblées  ici  ne  sont  que  la 
plus  petite  partie  de  celles*  que  nous  possédons,  et  ce  ne  sont  pas 
les  plus  concluantes;  la  démonstration  sera  complétée  dans  le 
cours  de  ce  mémoire,  où  nous  avons  essayé  de  déterminer  plus 
nettement  la  chronologie  des  différents  livres  et  celle  de  la  car- 
rière politique  et  littéraire  de  Pline. 

Ajoutons  cependant  encore  une  observation  générale  :  on 
remarque  que  le  cercle  des  correspondants  et  des  amis  de  Pline 
se  modifie  peu  à  peu,  et  qu*en  général  les  hommes  plus  âgés 
disparaissent  à  mesure  qu'on  avance  vers  les  derniers  livres, 
tandis  que  les  plus  jeunes  ne  figurent  pas  dans  les  premiers. 
Ainsi  Corellius  Rufus  et  Verginius  Rufus,  dont  la  mort  est 
rapportée  aux  livres  I  et  II,  sont,  il  est  vrai,  souvent  mentionnés 
plus  tard,  mais  toujours  comme  étant  morts  depuis  longtemps. 
Ainsi  encore  Vestricius  Spurinna ,  qui  figure  dans  le  troisième 
livre  (1,  10)  comme  un  vieillard  de  soixante-dix-sept  ans,  et 
Arrius  Antoninus,  également  fort  âgé  à  cette  époque,  ne  sont  plus 
cités  après  le  cinquième  livre,  tandis  que  Fuscus  Salihator  et 
Ummidius  Quadratus,  les  jeunes  admirateurs  et  élèves  de  Pline, 
ne  sont  mentionnés  qu'à  partir  du  sixième  livre.  Les  relations 
de  l'auteur  avec  les  hommes  du  même  âge  que  lui,  tels  que  Cor- 
nélius Tacitus,  Cornutus  TertuUus,  Calestriûs  Tiro,  se  retrou- 
vent dans  tous  les  livres. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  qui  va  suivre,  de  démontrer, 
d'une  part,  d'une  manière  plus  complète  la  publication  succes- 
sive des  différents  livres  des  lettres  de  Pline  ;  de  tirer,  d'autre 
part,  de  cette  démonstration  les  résultats  qu'on  en  peut  obtenir 
pour  l'histoire.  Nous  avons  donc  recueilli  les  données  chronolo- 
giques fournies,  soit  par  le  recueil  principal,  soit  par  la  correspon- 
dance avec  Trajan,  et  nous  avons  cherché  à  déterminer,  autant 
que  cela  était  possible,  l'époque  de  la  rédaction  et  de  la  publication 
de  cliaque  livre.  Nous  allons  passer  en  revue,  en  nous  appuj^ant 
sur  ces  données,  les  principaux  événements  delà  vie  de  Pline  ;  nous 
discuterons  ensuite,  dans  des  appendices,  quelques  autres  ques- 
tions spéciales  qui  ne  peuvent  être  développées  que  séparément. 

IV*  livre.  La  lettre  IV,  1  a  trait  à  la  première  visite  de  la   petite  fille 
chez  son  grand-père.  Gonf.  IV,  13,  5  :  nondum  IWeros  habeo. 


i 
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PREMIERE  PARTIE. 


CHRONOLOGIE  DES  LETTRES  DE  PLINE. 


A.  CHRONOLOGIE  DU  RECUEIL  PRINCIPAL. 

Livre  I. 

Le  premier  livre  paraît  avoir  été  écrit  en  97,  peut-être  déjà 
à  la  an  de  96,  et  publié  en  97.  H  est  à  peu  près  certain  que» 
dans  tout  le  recueil ,  il  ne  se  trouve  pas  une  lettre  qui  ait  été 
écrite  avant  la  mort  de  Domitien  (18  septembre  96);  et  cela  se 
comprend  :  le  ton  des  lettres  de  cette  époque  ne  pouvait  être  de 
nature  à  en  permettre  plus  tard  la  publication.  La  cinquième 
lettre  du  premier  livre  est  antérieure  au  retour  d'exil  de  Junius 
Mauricus,  retour  qui  eut  lieu  certainement  après  le  1°'"  janvier  97^ 
mais  du  vivant  de  Nerva*,  et  probablement  peu  après  Tavéne- 
ment  de  ce  prince.  —  La  mort  de  Corellius  Rufus  (lettre  12) 
parait  aussi  postérieure  de  peu  de  temps  à  la  chute  de  Domi- 
tien ^,  mais  ce  personnage  vivait  encore  lorsque  Pline,  en  97, 
parla  au  Sénat  contre  Publicius  Certus,  accusateur  d'Helvidius^. 

l.Gela  résulte,  comme  l'a  très-bien  fait  observer  MassonCod  ann.  97, 
1 2),  de  ce  que  Pline  rencontra  Regulus  inpraeioris  officio,  c'est-à-dire  avec 
la  suite  qui  accompagnait  les  prêteurs  lors  de  leur  entrée  en  fonctions. 
Sur  cette  signification  du  mot  officium  yoy.  la  note  de  Valois,  ad  iimmian. 
XXVI,  1,  1,  et  Masson,  /.  c. 

2.  IV,  22,  4. 

3.  Conf.  i  S:  ui  isti  latrtnU,  vel  utio  die  super^m,  et  S  H  •  dicessU.,. 
florerde  rep%iblica. 

4.  IX,  13,  6  :  Les  femmes  exilées  étaient  déjà  de  retour,  et  Pline 
dit  lui-môme  qu'après  la  chute  de  Domitien  il  attendit  quelque  temps 
avant  d'attaquer  Publicius  Gertus.  La  série  des  praefecti  aerarii  se  met 
aussi  plus  facilement  en  ordre  si,  comme  on  doit  l'admettre  d'aprôs 
cela,  Gertus  et  Proculus  ne  cédèrent  leurs  fonctions  à  Pline  et  à  Gornu- 
tus  qu'au  commencement  de  98.  Nous  en  reparlerons  plus  loin.  Domitius 
Apoliinaris  qui,  pendant  ces  délibérations,  était  cos,  des,  est  donc  l'un 
des  consuls  désignés  en  97  et,  comme  cela  avait  toujours  lieu,  l'un  des 
nt/fecti  de  cette  môme  année;  nous  n'avons  pas  d'autres  données  sur  son 
consulat. 
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Tout,  dans  le  reste  du  livre,  s'accorde  avec  la  date  que  nous 
lui  avons  assignée.  L'empereur  qui  autorisa  TitiniusCapito  {ep.  17) 
à  élever  une  statue  à  L.  Silanus  serait  donc  Nerva,  et  rien  ne  s'y 
oppose,  car,  d'après  une  inscription  bien  connue  ^  Capito  fut 
secrétaire  du  cabinet  impérial  sous  Domitien,  Nerva  et  Trajan. 
—  Lorsque  fut  écrite  la  dixième  lettre  de  ce  livre  Pline  était 
revêtu  d'une  fonction  publique  :  distringor  officio^  ut  mon 
œimo,  sic  molestissimo  ;  sedeo  pro  tribunali,  subnoto  libel'' 
los,  conficio  tabulas^  scrïbo  plurimas^  sed  inlitteraiissimas 
litteras;  et  il  ajoute  qu'il  est  chargé  deagere  negotiumpublir' 
cum,  cognoscere,  iudicare.  Ces  expressions  peuvent  se  rap- 
porter soit  à  la  préfecture  de  YaeraHum  militare,  fonction  que 
Pline  exerça  probablement  de  94  à  96  ou  de  95  à  97,  soit  à 
celle  de  ïaerarium  Saturni  à  laquelle  il  fiit  appelé  au 
mois  de  janvier  98,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin.  Mais 
la  première  alternative  doit  être  préférée  comme  s'accordant 
mieux  avec  l'ordre  chronologique  des  lettres  *.  Je  ne  trouve 
pas  d'autres  indices  chronologiques  dans  ce  livre;  on  ne  peut 
déterminer  la  date  à  laquelle  un  Gallus  administra  la  Bétique, 
comme  semblerait  l'indiquer  un  passage  de  la  lettre  7. 

Livre  II. 

Le  second  livre  comprend  des  lettres  écrites  de  Tan  97  à  l'an 
100,  et  paraît  avoir  été  publié  vers  le  commencement  de  cette 
dernière  année.  La  première  lettre,  concernant  la  mort  de 
Yerginius  Rufus,  est  certainement  de  la  fin  de  97  ou  du  commen- 

1.  Orelli  n.  801— Kellermann,  VigU.  Eom.7:  Cn.  OdavHu  TUMus  Ctq^Uo 
praef(ectus)  cohortis,  trib{unui)  mtiii(um)^  danai{us)  hasta  pura,  eorona  vaUarif 
prtx^uraior)  (de  Domitien)  ab  episttUis  et  ajmtrimonio,  iterum  ab  epishUis  divi 
Pfervae,  eodem  auciore  ex  s.  c.  praetoriis  omameniis,  ab  epistul(is)  tertio 
imp(eratoris)  Nerrae  CaesariU)  Traiani  Aug{usti)  Ger(fWinicH,  praef{ectus)  vi» 
gilum,Volcano  d{edU)  (i(edicavit)\  voy.  Borghesi,  Annali,  1846,  p. 326 ((Eutres, 
V,  p.  17);  1849,  p.  39  {Œuvres,  V,  p.  198),  et  ce  que  j*en  ai  dit,  ResgestaedM 
Augusti,  p.  127.  Dans  le  second  mémoire  citô  Borghesi  a  montré  que 
rinscription  de  Gudius  331,  16:  L.  Silano  Torquato  (sans  le  nom  de  celui 
qui  dédie)  est  probablement  celle  de  la  statue  élevée  par  Capito.  Ghex 
Pline,  ce  dernier  figure  souvent  comme  protecteur  des  savants;  mais  il 
fait  aussi  lui-même  des  poèmes,  et  il  les  déclame  (voy.  V,  8  et  VIII,  12). 

2.  Les  lettres  concernant  la  mort  de  Yerginius  Rufus,  11, 1  et  VI,  10.  ne 
peuvent  être  fixées  qu*aux  années  97  et  106;  si  donc  la  lettre  I,  10  avait 
été  écrite  après  janvier  98,  les  deux  premiers  livres,  au  moins,  auraientdû 
être  publiés  ensemble,  ce  qui,  en  soi-même,  pourrait  être  admis,  comme 
nous  l'avons  vu;  mais  les  autres  indices  chronologiques  s'y  opposent 
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cernent  de  98  :  on  sait  en  effet  que  Rufos  fiit  consul  pour  la  troi- 
sième fois  en  97  avec  Nerva.  U  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans; 
il  mourut  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  dans  la  séance  d'ouver- 
ture du  Sénat,  au  moment  où  il  se  levait  pour  prononcer,  selon 
l'usage,  le  discours  de  remerciements  à  l'empereur.  Mais  il  ne 
mourut  qu'après  de  longues  soufirances  S  et  même,  après  l'acci- 
dent, il  avait  été  question  de  le  nommer  membre  d'une  com- 
mission de  finances  qui  venait  d'être  instituée  ^;  d'où  l'on  peut 
conclure  que,  s'il  mourut  avant  Nerva ,  ce  ne  fiit  guère 
qu'à  la  fin  de  97  ;  en  sorte  que  Tacite,  qui  prononça  comme 
consul  son  oraison  funèbre,  doit  avoir  été  consul  pendant  le  der- 
nier ou  l'avant-dernier  nundinum  de  Tan  97  ^.  —  Dans  la  lettre 
13,  on  trouve  une  allusion  à  la  mort  récente  de  Nerva  (janvier 
98^).  Le  commandement  de  Priscus,  qui  y  est  aussi  mentionné,  a 
été  rapporté,  par  Borghesi,  avec  raison  semble-t-il,  à  la  légation 
de  Pannonie  de  L.  Neratius  Priscus,  que  rien  n'empêche  de  placer 
en  98  ou  99.^ —  La  date  des  lettres  11  et  12est  paiement  certaine, 
puisque  le  procès  de  Marins  Priscus,  qui  y  est  mentionné  comme 
l'événement  du  jour,  fut  jugé  en  l'an  100  par  le  Sénat  présidé 
par  Trajan,  qui  était  abrs  consul  pour  la  troisième  fois  ^.  Dans  la 


1.  !8  4  et  5  :  Aditus  mortis  duriar,  Umgiorgue.,.;  coxam  fregU  quae  parum 
apte  coUocaia  reluciaiUe  aeiate  maie  coHt, 

2.  l  9:  in  hac  novisHfna  valUudine  veritus  ne  forte  Mer  quJImqvkeviroê 
crearetur,  qui  minuendis  publias  sumptUms  iudicio  senaius  cofuUtuebaniur, 

3.  Borghesi  {Bullett,  1842.  32;  Œuvres,  IV,  402)  donne  comme  consuls 
du  dernier  nundinum  de  97  Vettius  Proculus  et  P.  Iulius  Lupus^  8*appuyant 
sur  ce  que  d'après  Grut.  1071,  4,  ils  étaient  en  fonctions  au  mois  de 
décembre,  et  sur  ce  que  Vettius  Proculus  (Pline,  ep.  IX,  13,  13  et  23) 
reçut  le  consulat  peu  après  Tattaque  de  Pline  contre  Publicius  Certus. 
Mais  il  ne  résulte  point  des  paroles  de  Pline  que  Proculus  ait  été  consul 
justement  en  décembre  97,  et  Ton  fera  mieux  de  placer  son  consulat 
dans  le  dernier  nundinum  de  98. 

4.  8  8  :  (Vocanio  Bomano)  nuper  ab  apUmo  principe  ius  Uritum  Hberamm 
impetravi,  quod,  quamquam  parce  et  cum  delectu  daret,  mihi  tamen,  tanqtuiM 
eligeret,  induisit.  Dans  ce  passage  Pline  parle  évidemment  d*un  empereur 
mort;  6*il  eût  voulu  parler  d'un  empereur  vivant  il  eût  dû  écrire  deL 
Ajoutez  à  cela  qu'il  demanda  ensuite  à  Trajan  pour  Romanus  le  titre 
de  sénateur  (ad  Traian,  4)  sans  rappeler  cette  première  faveur  obtenue 
auparavant  pour  lui.  —  On  a  des  inscriptions  espagnoles  mentionnant 
un  Voconius  Romanus,  dans  Gruter  748,  3;  818,  6  —  C.  /.  X.  11,  n.  3865^,  3866. 

5.  Voy.  Henzen,  n.  5446  et  l'explication  de  Borghesi,  qui  y  est  citée. 

6.  U,  10  :  princeps;  praesidebai  erat  enim  consul  :  ad  hoc  ianuarim 
mensis.  cum  cetera  tumpraedpue  senaiorum  frequewUa  celeberrimut.  La  lettre 
19  mentionne  la  publication  du  discours  prononcé  alors  par  Pline,  comme 
devant  avoir  lieu  plus  tard. 
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lettre  7  nous  voyons  l'empereur  faire  voter  par  le  sénat  une 
statue  triomphale  à  Y estricius  Spurinna,  pour  ses  victoires  en 
Germanie.  L'empereur  dont  il  est  ici  question  doit  être  Nerva  et 
non  pas  Trajan.'  En  effet,  l'événement  qui  donna  lieu  à  l'érection 
de  cette  statue  fut  la  réinstallation  du  roi  des  Bructères  dans  son 
royaume  par  Spurinna.  légat  de  Germanie  Inférieure»  avec 
l'aide  d'une  armée  rommne,  à  laquelle  les  Bructères  ne  purent 
résister.  Or  cet  événement  est  probablement  le  même  que  Tacite, 
dans  son  livre  sur  la  Germanie  (ch.  33),  publié  à  la  même  époque 
(en  98),  rapporte  comme  une  chose  toute  récente,  mais  dans  des 
termes  un  peu  différents.  Selon  cet  historien  les  peuples  voisins 
avaient  fait  invasion  chez  les  Bructères  et  en  avaient  massacré 
60,000  sous  les  yeux  des  troupes  romaines,  en  suite  de  quoi 
l'ancien  territoire  des  Bructères  avait  été  occupé  par  les  Cha- 
maves  et  les  Angrivariens.  Pour  mettre  d'accord  ce  récit  avec 
celui  de  Pline,  on  peut  supposer  que,  des  troubles  ayant  éclaté 
chez  les  Bructères,  un  de  leurs  princes  ou  un  prétendant  y  avait 
été  ramené  avec  l'aide  des  peuples  voisins  et  des  Romains,  et  que 
ces  derniers,  selon  leur  habitude,  avaient  laissé  les  Germains  se 
battre  entre  eux,  restant  simples  spectateurs  de  la  lutte  ;  enfiboi 
qu'après  sa  victoire  le  prétendant  avait  distribué  des  terres  de 
son  territoire  à  un  grand  nombre  des  étrangers  qui  l'avaient  aidé 
à  reconquérir  son  trône.  Si  cette  explication  est  exacte^  Spuriima, 
qui  était  à  Rome  à  la  fin  de  96  ^  dut  être  envoyé  dans  la  Germa- 
nie Inférieure  probablement  par  Nerva,  en  97,  et  sa  légation 
dut  coïncider  avec  celle  de  Trajan  dans  la  Germanie  supérieure.* 

1.  Pline,  ep,  I,  5, 8  et  9.  •  ' 

2.  Comp.  Henzen,  Annali,  1862,  p.  146;  il  arrive  sur  la  chronologie  à 
des  résultats  analogues  ;  quant  à  la  guerre  des  Suèves  sous  Nerva,  qu*oo 
a  voulu  à  tort  rapporter  à  cette  date,  voy.  Âppend.  B.  11  n'estpas  im- 
possible de  placer  sous  Domitien  la  légation  de  Spurinna,  mais  ce  n*e8t 
pas  probable  ;  de  môme  Tragan  n'a  pas  été  nommé  légat  de  Germanie 
Supérieure  comme  on  l'admet  souvent,  par  Domitien,  mais  bien  par 
Nerva  {Paneg.  9  ;  94).  —  Du  reste  aucun  homme  de  cette  époque  n'a  plus 
de  titres  que  Spurinna  à  être  reconnu  pour  le  second  collègue  de 
Trajan  en  Tan  100  ;  en  efifet,  de  môme  que  le  premier  collègue  de  celui- 
ci  (Sex,  Iulius  Frontinus),  lequel,  comme  le  rapporte  notre  auteur  sans 
le  nommer,  reçut  de  Nerva  son  second  consulat,  et  devint  en  Tan  100 
consul  pour  la  troisième  fois  {Paneg.  61).  Il  va  de  soi  que  Spurinna  dut 
être  consul  avant  d*obtenir  la  légation  de  Germanie  Inférieure,  c'est-à-dire 
sous  Domitien  et  il  est  à  peu  près  certain  que,  suivant  l'usage  adopté 
généralement,  surtout  à  cette  époque ,  il  dut,  après  de  pareils  succès, 
recevoir  de  nouveau  le  consulat  à  son  retour  ;  il  est  également  certain 
qu'il  ne  mourut  qu'après  l'an  100  (voy.  plus  haut,  p.  6).  Si  le  second 
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—  D'autres  fadts  mentioiméfi  dans  ce  livre,  par  exemple  les 
débuts  à  Rome  du  rhéteur  Isaeus  (lettre  3),  qui  n'est  d'ailleurs  pas 
inconnu,  sont  fixés  chronologiquement  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  mais  ne  nous  apportent  pas  de  Renseignements  utiles 
pour  l'objet  de  nos  recherches. 

Livre  III. 

Le  troisième  livre  est  de  l'an  101,  peut^tre  en  partie  de 
102.  Les  deux  lettres  13  et  18  accompagnaient  l'envoi  à  Voconius 
Rufus  et  à  Curius  Severus  du  discours  remanié  et  augmenté^  que 
Pline  avait  prononcé  peu  de  temps  auparavant,  le  l"**  septembre 
de  l'an  100,  pour  remercier  l'empereur  du  consulat  qu'il  lui  avait 
conféré  {Panégyrique  de  Trajan).  Ces  deux  lettres  sont  donc 
incontestablement  de  101.  —  On  peut  déterminer  avec  une 
exactitude  encore  plus  grande  la  date  des  lettres  5  et  9  rela- 
tives au  procès  de  Qassicus;  elles  doivent  avoir  été  écrites 
dans  lautomne  de  l'an  101.  Il  en  est  de  même  des  deux  lettres  8 
et  9  de  la  correspondance  avec  Trajan  ;  elles  sont  antérieures  de 
peu  de  temps  à  la  lettre  5  du  recueil  principal,  qui  est  du  mois 
d'août  de  la  même  année.  Cependant  cette  détermination  demande 
à  être  justifiée  ^.  Pline  a  porté  la  parole  dans  cinq  procès  devant 

collègue  de  Trajan,  qui  n'est  pas  nommé,  est  compté  {Paneg.  61)  parmi 
les  in  toga  meriU^  cela  convient  à  Spurinna  que  nous  connaissons  par 
Pline  comme  poëte,  au  moins  aussi  bien  qu*à  Frontinus;  sa  promenade 
militaire  sur  le  Rhin  et  la  statue  triomphale  qui  lui  fut  élevée  n'empê- 
chent pas  que  l'expression  de  Pline  citée  plus  haut  ne  lui  soit  appUca- 
ble.  Nous  connaissons  les  personnages  importants  de  cette  époque,  beau- 
coup mieux  que  l'enchaînement  des  faits,  et  parmi  ces  personnages, 
on  pourrait  à  peine  en  trouver  un  autre  contre  lequel  ne  s'élèvent  pas 
des  arguments  décisife,  tandis  que  tout  parle  en  faveur  de  Spurinna. 
Ainsi  sa  désignation  pour  un  second  consulat  tomberait  sur  l'année  98, 
dans  le  courant  de  laquelle  il  serait  revenu  de  la  Germanie  Inférieure 
à  Rome. 

1.  Parmi  les  additions  faites  alors  il  faut  compter  sans  doute  la  pré- 
diction, conçue  en  termes  si  colorés,  d'un  triomphe  prochain  (cf.  i  16 
et  suiv.}:  accipiet  aliqvMndo  CapitoUum  non  mtmicat  eurrus  née  faUae  jimn- 
lacra  victoriae,.,  videor  iam  eemere...  triumphum.,,  videor  Mueri..,  ^sum 
ie  sublknem  instaniemque  eurru.  En  septembre  100,  lorsque 'Trajan  revint  des 
bords  du  Rhin  et  du  Danube,  sans  avoir  fait  la  guerre,  cette  digression 
oratoire  n'était  guère  à  sa  place;  mais  elle  était  très-naturelle  l'année 
suivante,  où  commença  la  guerre  de  Dacie,  et  où  Trajan  retourna  siur  les 
bords  du  Danube,  cette  fois  pour  se  battre. 

2.  Masson  {ad  ann.  99  {  7*9)  place,  par  erreur,  le  procès  de  Glassicus 
en  99,  avant  celui  de  Priscus. 
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le  Sénat  :  pour  les  habitants  de  la  Bétique  contre  le  procurateur 
Baebius  Massa;  pour  les  Africains  contre  le  proconsul  Marins 
Prisons  ;  pour  les  habitants  de  la  Bétique  contre  le  proconsul 
Caecilius  Classicus;' contre  les  Bithyniens  pour  le  proconsul 
Julius  Bassus,  enfin  contre  les  mêmes  pour  le  proconsul  Yarenus 
Rufus.  Ces  cinq  discours  sont  énumérés  par  lui-même 
livre  VI,  lettre  29.  Le  premier  fiit  prononcé  du  vivant  de 
Domitien  ;  Taccusation  existait  déjà  en  août  93,  à  la  mort  d*Agri- 
cola  ^ .  Pline  soutint  les  deux  accusations  suivantes  pendant  qu'il 
était  préfet  de  Yaerarium  Satumi^;  l'accusation  contre  Priscus 
indubitablement  en  99,  puisque  le  Sénat  rendit  la  sentence  défi- 
nitive en  janvier  de  Tan  100.  Ce  fut  plus  tard  seulement  que  la 
cause  de  la  Bétique  contre  Gassicus  lui  fut  confiée;  cela  résulte 
d'abord  d'une  allusion  formelle  à  l'afiaire  de  Priscus ,  qui  se 
trouve  dans  le  récit  du  procès  de  Classicus,  lequel  venait  de  rece- 
voir une  solution  ^,  ensuite  de  ce  que  Pline  mentionne  ce  procès 
comme  étant  la  troisième  des  afi^res  dans  lesquelles  il  avait 
plaidé,  en  exprimant  l'espoir  qu'il  pourrait  à  l'avenir  se  récuser*  ; 
enfin,  ce  qui  est  plus  décisif  encore,  nous  voyons  Pline,  sollicité 
par  le  Sénat  de  plaider  pour  les  habitants  de  la  Bétique  contre 
Priscus,  écrire  à  l'empereur  que,  depuis  qu'il  administre  le  trésor 
de  l'État,  il  a  cru  convenable  de  s'abstenir  de  tout  plaidoyer 
{advocationes) ,  mais  que>  dans  ce  cas,  il  ne  pense  pas  pouvoir  se 
refuser  à  la  demande  du  Sénat  ;  et  l'empereur  lui  donne  son  ap- 


1.  Tacite,  Agrie.  45  ;  et  Massa  Baebius  iam  tum  reus  erat;  ce  foit  est  men- 
tionnô  parmi  les  choses  qui  consolaient  alors  le  patriote  et  faisaient 
apparaître  cette  époque  comme  heureuse  en  comparaison  des  dernières 
années  de  Domitien.  Massa  était  un  accusateur  de  profession,  un  ins- 
trument souvent  employé  par  Domitien  (Tacite,  Hist.  4,  50;  Juvenal,  I, 
35)  ;  aussi  comprend-on  que  sa  condamnation  passa  pour  un  grand 
succès  aux  yeux  de  l'opposition.  Tacite,  dans  son  Âgricola^  indique  que 
le  procès  avait  duré  longtemps  et  c'est  ce  que  prouve  aussi  la  sentence 
intermédiaire  sur  Vinqu,isUio,  dont  Pline  fait  mention  (ep.  VI,  29,  S).  Du 
reste,  il  en  parle  aussi  III,  4  et  Vil,  23. 

2.  C'est  ce  que  prouvent,  pour  le  procès  de  Priscus,  la  lettre  ad  Traian. 
3,  et  pour  celui  de  Classicus,  la  lettre  III,  4. 

3.  JII,  9,  4  :  Marium  una  civUas  multique  privaU  reum  peregerunt,  in 
Classkum  iota  provinda  incubuU.  Si  les  procès  de  Massa  et  de  Classicus 
sont  cités  avant  celui  de  Priscus  (VI,  29),  cela  ne  prouve  rien  pour  la 
chronologie,  car  il  était  naturel  de  rapprocher  les  deux  procès  concer- 
nant la  Bétique.  Gomp.  aussi  Paneg.  95,  où  Tauteur  a  en  vue  les  procès 
de  Massa  et  de  Priscus. 

4.  IIL  4,  S  :  Computabanif  si  munere  hoe  iam  tertio  fungerer,  fadUorem 
mihi  excutationem  fore. 
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probation.  Il  est  donc  tout  à  fait  évident  qu*on  ne  peut  admettre 
Tantériorité  du  procès  de.Classicus  et  que  Pline  n'a  pas  pu  se 
charger  en  99  de  soutenir  l'accusation  contre  ce  dernier.  Mais  il 
n'a  pu  davantage  le  flaire  en  l'an  100 ,  car  nous  savons  qu'au 
moment  où  il  accepta  l'affaire  il  était  en  villégiature  en  Etrurie 
pendant  le  mois  de  septembre  ^ .  Or,  au  mois  de  septembre  de 
l'an  100,  il  était  consul  en  fonctions  à  Rome,  et,  le  18,  il  y  célé- 
bra l'anniversaire  de  l'empereur.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  axer 
à  l'autonme  de  l'an  101  les  débuts  de  ce  procès  et  à  prolonger 
jusqu'à  cette  date  la  durée  de  la  préfecture  de  Pline  ;  et  en  effet 
dans  le  troisième  livre  des  lettres,  il  se  désigne  encore  lui-même 
comme  exerçant  des  fonctions  publiques^.  —  Enfin  la  huitième 
lettre,  adressée  à  Suétone,  annonce  à  ce  dernier  que  rien  n'em- 
pêche de  transférer  à  un  de  ses  parents  le  tribunat  militaire  que 
Neratius  Marcellus  avait  obtenu  pour  lui  ;  et  la  date  de  ce  &it 
peut  être  assez  exactement  déterminée  à  l'aide  d'un  diplôme 
mihtaire^,  où  l'on  voit  queL.  Neratius  Marcellus  était  gouverneur 
de  Bretagne  le  19  janvier  103.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  privilèges  mentionnés  dans  ce  diplôme  ont  pu  être  accor- 
dés à  la  fin  du  gouvernement  de  Marcellus,  tandis  que  la  coUa- 
tion  des  grades  militaires  dans  son  armée  eut  lieu  selon  toute 
vraisemblance  aux  débuts  de  ce  gouvernement,  et  même  avant 
que  Marcellus  ne  partît  de  Rome^.  Or,  la  durée  de  la  légation 
de  Bretagne  étant  ordinairement  de  trois  ans^,  cette  lettre 
peut  très-bien  dater  de  l'an  101. 

Cela  nous  fournit  des  renseignements  utiles  pour  la  biogra- 
phie de  divers  personnages  ;  d'abord  sur  Suétone  :  nous  y 
voyons  en  effet  qu'en  101  il  avait  l'âge  auquel  les  personnages 
appartenant  à  l'ordre  équestre  recevaient  ordinairement  le  tribu- 
natmilitaire.  En  admettant  quecetâgefut  celui de25ansenvironS 


1.  Gela  résulte  de  la  demande  de  congé  ad  Traian.  S. 

2.  m,  6  :  Destino,  si  Uanen  officH  ratio  permiserit ,  exeurrere  isto,,.  ad 
paucosdies:  nêque  enim  diutius  abesse  me  eadem  haecquae  nondum  exire  pa- 
imntur.  La  lettre  eet  écrite  à  un  de  ses  amis  de  Côme. 

3.  Henzen  5442.  Sur  la  date  de  ce  diplôme  (qu'on  fixe  généralement  à 
l'an  104),  voyez  append.  B. 

4.  III,  8,  i  4  :  Neque  aéhuc  nomefi  in  numeroi  réUOvm  esi  ideoqM  Ubemm 
est  nobis  SUvanum  in  locum  iuum  subdere, 

5.  Hûbner,  Bhein,  Mus,  n.  f.  XII,  57. 

6.  Gela  ne  repose,  il  est  vrai,  que  sur  un  calcul  approximatif  (voy. 
Marquardt,  Bœmische  Àlterth,  III,  2,  p.  363);  car  je  ne  connais  aucune 
donnée  sur  Tâge  ordinaire  des  tribuns  militaires  qui  étaient  pris  dans 
Tordre  équestre.  L'âge  exigé  des  kibwU  miUhim  Aouoret  pei^iui,  comme 
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il  était  né  vers  Tan  77  et  avait  15  ans  de  moins  que  Pline.  Cela 
concorde  avec  ce  que  nous  savons  de  sies  débuts  comme  avocat, 
qui  eurent  lieu  en  96  S  avec  ses  débuts  comme  écrivain  vers  l'an 
105',  et  enfin  avec  le  fait  qu'en  112  il  était  marié,  sans  en&nts, 
et  regrettait  de  n'avoir  pas  le  ivis  liberorum  ^.  —  La  mort  de 
Martial,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  21,  pourra  être  placée, 
avec  plus  de  certitude  que  jusqu'ici,  à  l'année  101  ;  car  la  publi- 
cation de  ses  œuvres  ne  va  pas  au  delà  de  cette  date  (voy .  l'appen- 
dice C).  —  n  en  est  de  même  de  la  mort  de  Silius  Italiens  (lettre 
7),  qui  fut  consul  ordinaire  en  68,  et  mourut  aussi  en  101,  à  l'âge 
de  75  ans;  et  si  l'on  raconte  qu'il  ne  put  se  décider  à  quitter  sa 
villa  pour  assister  à  l'entrée  de  l'empereur  à  Rome,  ce  fait  ne 
peut  se  rapporter  qu'au  retour  de  Pannonie  en  99. 

lÀvre  IV. 

Le  quatrième  livre  contient  une  lettre  (IV,  29,  2)  où  est 
mentionné  le  préteur  Licinius  Nepos  ^.  Le  même  personnage  est 
cité  souvent,  toujours  comme  préteur,  dans  le  livre  suivant,  où  il 
est  nommé  en  compagnie  d'Âfranius  Dexter  alors  consul^.  Un 

Pline  les  nomme  (Ep.Wl,  31),  ne  peut- servir  de  base  pour  déterminer 
celui  des  tribuns  de  rang  équestre. 

1.  Ep.  I,  18.  Cette  lettre  a  en  effet  tout  Tair  d'être  adressée  à  un  débu- 
tant au  barreau. 

2.  Ep,  V,  10. 

3.  Ad  Traian.  94,  95.  Roth,  dans  son  édition  de  Suétone,  praef,  p.  VU,  a 
conclu,  à  tort  certainement,  de  ces  lettres  que  Suétone  était  allé  avec 
Pline  en  Bithynie  ;  cofUubemalis  signifie  cbéz  Pline  et  en  générai  une 
personne  avec  laquelle  on  partage  sa  maison  ou  sa  villégiature  (II,  13, 
5:  kl  tecestu  e<mtubemaUs  ;  cf.  II,  17, 29),  et  en  ce  sens  un  ami  de  la  maison  ; 
tandis  que  le  compagnon  des  fonctionnaires  de  province  s'appelle  plu- 
tôt, en  style  officiel,  cornes  [voy.  Hermès,  IV,  p.  120-131]. 

4.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Nepos  qui  est  mentionné, 
IV,  26,  comme  maximae  provindae  praefSUums  ;  car,  à  cette  époque,  les 
sénateurs  n'obtenaient  une  province  que  plusieurs  années  après  avoir 
quitté  la  préture.  Je  ne  sais  qui  Pline  a  ici  en  vue;  A,  PUUorhu  Nepos 
(Orelli  S22},  qui  administra  successivement  la  Tbrace,  la  Germanie 
Inférieure  et  la  Bretagne,  ne  peut  pas  être  ce  personnage,  si  Ton  a  rai-  . 
son  d'admettre  que  la  province  de  Jbrace  n'a  été  organisée  que  par 
Hadrien  :  il  gouverna  la  Bretagne  en  124.  Cf.  Hûbner,  MhekL  Muséum,  n.  f. 
XII,  p.  58.  [La  question  est  maintenant  résolue  en  partie;  dans  la  lettre 
IV,  26,  il  8*agit  de  P.  MetiUus  Nepos\  le  meilleur  ms.  donne  comme 
adresse  :  MaedUo  Nepoti,  cf.  Henzen,  Scavi  net  Bosco  dei  Frai,  Arv.  p.  63,  et 
la  grande  édition  de  Pline  le  Jeune  de  &eil,  Leipzig,  Teubner»  1870.] 

5.  Ep.  V,  4,  2;  9;  13, 1  et  4.  Par  contre  VI,  5  il  n'est  appelé  que  aéaateur* 
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diplôme  militaire  découvert  il  y  a  quelques  années  ^  a  montré 
que  C.  Julius  Bassus  et  Cn.  Afiranius  Dexter  étaient  consuls  le  13 
mai  105.  D'après  les  règles  alors  en  vigueur,  et  que  nous  expose- 
rons plus  loin,  ils  avaient  été  désignés  le  9  janvier  de  cette  année, 
et  Nepos  doit  par  conséquent  avoir  été  préteur  en  105;  d'où  il  suit 
que  le  quatrième  livre  a  été  publié  la  même  année  et  qu'entre  la 
publication  de  ce  livre  et  ceUe  du  précédent  il  s'était  écoulé  un  laps 
de  temps  assez  considérable.  Les  autres  données  s'accordent  bien 
avec  cette  estimation.  Ainsi  Pline  n'est  plus  préfet  del'aerarium* 
mais  consulaire^,  et  il  reçoit  de  l'empereur  la  dignité  d'augure, 
vacante  par  la  mort  de  Sex.  Julius  Frontinus  *.  Cela  se  rapporte 
à  l'an  103  ou  104,  soit  parce  que  la  collation  d'un  des  quatre 
grands  sacerdoces  avait  lieu,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  nobles, 
peu  de  temps  après  le  consulat^ ,  soit  parce  que  la  mort  de  Frontinus, 
déjà  préteur  en  70  ^  et  qui  n'est  plus  nommé  après  son  troisième 
consulat  (en  100)  '',  doit  se  placer,  selon  toute  vraisemblance 
en  102  ou  103.  —  Toutes  les  lettres  de  ce  livre  supposent  la 
présence  de  Trajan  à  Rome  ®,  ce  qui  convient  également  aux 
années  103  et  104,  puisque  l'empereur  revint  de  la  première 


1.  Henzen  6857.  Ce  diplôme  concerne  les  troupes  de  Mésîe  Inférieure.  Du 
même  nundinum  consulaire,  et  peut-être  du  même  jour,  est  daté  un  autre 
diplôme,  très  fragmentaire,  qui  concerne  les  troupes  de  Bretagne  et  qui 
a  été  publié  en  fac-simiie  par  Lysons  (Reliquiae  BriL  Sank  vol.  I  part  IV, 
tab.  1).  Les  vestiges  de  la  date,  donnent  le  commencement  du  chifEre 
11...  pour  le  jour,  et  les  initiales  des  coçnomkui  des  consuls  sont  £  (reste 
de  B)  et  D. 

2.  IV,  12. 

3.  IV.  8;  17,  3.  De  môme  V,  14,  VI,  6,  2;  27. 

4.  IV,  8.  0(1  Traian,  13. 

5.  Tacite,  Àgricol.  9  .*  post  coniutofum...  gttdim  Britanniae  fn-aepoiitui  ed 
adiecto  fonti/icatus  Mocerdotio  (conf.  Hiit.  1,  77).  L,  funitulanus  VHUmianut 
fût  sepiemvir  epulonum  sous  Oomitien,  peu  après  son  consulat  (Henzen, 
n.  5431);  mais  Tacite  (i4iin.  XI,  11)  et  Stella  (Stotius,  SUv.  I  174  etsuiT.) 
obtinrent  le  quindecim virât  avant  le  consulat. 

6.  Tacite,  Hisi,  IV,  39. 11  était  donc  né  en  41  ou  avant. 

7.  Frontin  écrivit  son  ouvrage  De  Agrorum  qualUate  sous  DomiUêD, 
qu'il  appelle, p.  54, 11,  praestantissimut  (Lacbmann,  GromaUdlh P*  101);  868 
Stratagèmes  furent  rédigés  sous  le  même  empereur,  et  probablement, 
comme  le  remarque  Polenus  (vHa,  c.  12)  avant  le  commencement  des 
guerres  de  Dade,  car  il  n*y  est  parlé  que  de  celles  de  Germanie  ;  son  livre 
De  Aquaeduciibus  fut  écrit  lorsqu'il  devint  cwrator  apiarum,  c'est-à-dire 
sous  Nerva,  en  97.  Sur  un  passage  d'un  autre  auteur  gromatique,  men- 
tionnant les  guerres  de  Dacie,  et  attribué  autrefois  à  Frontin,  voy.  mes 
observations  dans  les  GramaUci  veterei^  éd.  Lachmann,  il,  p.  147. 

8.  IV,  22,  1.  (3onf.  IV,  9,  7;  12,  3. 
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guerre  de  Dacîe  à  la  fin*  de  102  et  partit  pour  la  seconde  en  106. 
Il  faut  donc  placer  en  103  ou  en  104  le  procès  de  Bassus, 
qui,  poursuivi  sur  la  plainte  des  habitants  de  la  Bithynie  au 
sujet  de  Tadministration  de  cette  province,  dont  il  avait  été  pro- 
consul, fiit  défendu  avec  succès  par  Pline  ^  C'est  probablement 
le  même  C.  Julius  Bassus  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  fut 
consul  en  mai  105,  de  sorte  que  le  procès  qui  lui  fiit  intenté  ne 
peut  l'avoir  été  cett^  année-là.  On  trouve  cit^  dans  Pline,  comme 
consuls  désignés  de  l'année  où  Bassus  fut  accusé,  Baebius  Macer, 
G.  Caecilius  Strabo  et  Caepio  Hispo  ^,  auxquels  il  faut  ajouter 
encore  Rubrius  Gallus,  qui,  on  en  a  la  preuve,  fiit  consul  avec 
Caepio  Hispo  ^.  Mais  jusqu'ici  on  n^a  pu  déterminer  plus 
exactement  les  dates  de  leurs  consulats.  —  Nous  pouvons 
encore  moins  indiquer  l'année  du  deuxième  consulat  d'Arrius 
Antoninus ,  grand  père  d' Antonin  le  Pieux ,  qui  fut  consul 
pour  la  première  fois  en  69,  et  qui  est  mentionné  dans  la 
troisième  lettre  de  notre  livre  comme  un  homme  fort  âgé,  qui 
avait  été  deux  fois  consul  et  proconsul  d'Asie*.  —  Q.  Sosius 


1.  Les  ada  de  Bassus  furent  cassés  par  le  Sénat  (ad  Trokm,  56,  57); 
mais  la  sentence  fut  prononcée  uUva  dignUate  («p.  IV,  9,  16;  conf.  18, 22; 
YI,  29,  10). 

2.  Baébius  Macer  est  appelé  formellement  cos.  dei,  (IV,  ep.  9,  16;  cf. 
12,  U);  de  même  C,  Caecilius  Strabo,  Vf,  17,  1,  qui  est  aussi  cité  IV,  12,  4, 
avant  Macer.  La  môme  chose  est  au  moins  très-probable  pour  Caepio 
Hispo  (M,  Appulehu  Proculus  C,  F.  Tiberius  Caepio  Bispo  d'après  Tinscrip- 
tion  Orelli,  3670,  cf.  Roem.  Forsch.  I,  51);  car,  dans  la  lettre  IV,  9,  16.  ils 
figurent  parmi  les  pri^miers  votants.  VaUrUu  Paulinus  est  aussi  placé 
d'ordinaire  parmi  les  consuls  de  ces  années-là,  parce  que  Pline  (IV,  9, 20) 
le  cite  comme  ayant  présenté  un  amendement;  mais  il  peut  trte-Men 
avoir  fait  cette  proposition  comme  consulaire. 

3.  Dig,  XL,  5,  26,  7  :  temporibus  dàvi  Traiani  sub  Rubrio  6aUo  et  CaéUo 
(plutôt  Caepione)  ffispone  contulibus.  On  place  ordinairement  ce  sénatus- 
consulte  Rubrien  avant  101,  parce  qu'il  eét  plus  ancien  que  le  sénatus- 
consulte  Artlculéien  (Dig.  XL,  5,  51,  7).  Mais  ce  dernier  peut  dater 
aussi  bien  de  l'an  123  que  de  Tan  101,  car  en  123  Q.  ÀrUculeku  Paelkius 
était  consul  ordinaire  ;  et  comme  le  sénatus-consulte  Rubrien,  d'après  ce 
qui  résulte  du  texte  de  Pline,  est  postérieur  à  l'an  101,  cette  dernière 
date  est  seule  admissible.  Le  sénatus-consulte  Dasumien  remonte  par 
conséquent  aux  années  104  à  123,  et  comme  le  suppose  Rudorff  {ZeiUdw, 
fUr  geich,  JRechUwiss,  XII,  p.  308)  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  fût  dû  à 
l'auteur  môme  du  fameux  testament  conservé  par  une  inscription  et 
qui  porte  le  nom  de  Dasumius. 

4.  Tacite,  Hisi.  1,  77,  mentionne  son  premier  consulat  On  a  Tbabitude 
de  placer  le  second  en  97  ou  98,  parce  que  les  fastes  de  Prosper  inter- 
calent entre  97  et  98  un  consulat  Sabine  et  Antonino;  mais  ces  liauz  consulats 
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Senecio  est  cité  dans  la  lettre  4  comme  gouverneur  d'une  pro- 
vince; la  date  de  ce  gouvernement  ne  peut  non  plus  être  déter- 
minée exactement  ;  mais  si  elle  se  rapporte  aux  années  103  ou 
104,  elle  se  place,  conformément  à  l'usage,  entre  les  deux  consu- 
lats. 

Un  seul  passage  semblerait  s'opposer  à  l'admission  de 
l'année  105  comme  étant  celle  où  fut  publié  ce  livre;  dans  la 
lettre  15,  Pline  prie  C.  Minicius  Fundanus  ^  si,  comme  il  le  sup- 
pose, ce  dernier  est  nommé  consul  pour  l'année  suivante^,  de 
prendre  pour  questeur  Asinius  Bassus,  qui  était  déjà  ques- 
teur designé.  Or  Fundanus  fut  en  effet  consul,  mais  seulement, 
selon  toute  apparence,  en  juillet  et  août  107  ou  108,  avec  C. 
Vettennius  Severus^.  Mais  cela  n'empêche  pas  d'admettre  que 
Pline  ait  écrit  sa  lettre  en  104  et  se  soit  attendu  à  la  nomination 
de  Fundanus  pour  l'an  105.  Lorsqu'il  l'écrivit,  les  questeurs 


de  Prosper  ne  proviennent  pas  de  consuls  non  êponymes  de  la  môme 
année,  ils  sont  de  pure  invention.;  voy.  Borgbesi,  BiUlet.  1853,  p.  188. 

1.  Le  geniUicium  doit  ôtre  restitué  d'après  1,  9. 

2.  IV,  15,  1  :  oplamus  tibi  ominamurque  in  proximum  annum  cansulatum  : 
ita  nos  virtutes  iuae,  ita  iiuiicia  priiicipis  auffurari  voluni,  concurrit  autem, 
ut  (Bossus)  sit  eodem  anno  quaestor, 

3.  Ce  consulat  est  mentionné  dans  deux  inscriptions  (Orellin.  1588  et 
n.  2471),  la  première  ne  fournit  pas  de  données  pour  en  fixer  la  date  ; 
la  seconde,  en  revanche,  est  un  fragment  d*un  catalogue  des  fériés 
latines  mentionnant  les  couples  consulaires  qui  y  ont  figuré,  pour  quatre 
années  de  suite.  G.  Minicius  Fundanus  et  G.  Vettennius  Severus  y  occu- 
pent la  seconde  place.  Aucun  de  ces  quatre  couples,  dont  Marini  (Arvai, 
p.  142)  a  traité  le  plus  longuement,  n*est,  que  je  sache,  indubitablement 
fixé.  Toutefois  le  premier  consulat  d'Hadrien  avec  Trebatius  Priscus,  qui 
vient  en  troisième  et  se  retrouve  dans  le  testament  de  Dasumius  (lÀd]io 
[Hadri]ano  et  Trebatio  Pr[isco  cos,] ,  suivant  ma  copie  ;  dans  le  texte  imprimé 
et  manque)  ;  ce  premier  consulat,  d'après  les  indications,  concordantes 
pour  l'essentiel,  fournies  par  le  biographe  d'Hadrien  et  par  Tinscription 
trouvée  récemment  à  Athènes,  ne  peut  convenablement  être  placé  avant 
108  ou  109.  Gar,  d'après  son  biographe,  Hadrien  fut  tribun  du  peuple  en 
105  ;  il  fut  préteur  pendant  la  seconde  guerre  de  Dacie,  probablement  en 
107  ;  et  comme  U  était  cousin  de  l'empereur  et  qu'il  s'était  d'ailleurs  distin- 
gué en  Dacie,  il  doit  être  devenu  consul  peu  après.  Dans  ce  cas  particulier, 
je  crois  très-possible  qu'Hadrien  ait  reçu  dès  le  commencement  de  108 
la  légation  de  Pannonie-Inférieure  et,  le  premier  juillet  108,  le  consulat. 
Mais  en  aucun  cas  son  consulat  ne  peut  être  reculé  assez  loin  pour  que 
celui  de  Fundanus  tombe  sur  105.  [Un  diplôme  militaire  découvert  récem- 
ment à  Weissenburg  en  Bavière  est  venu  confirmer  les  estimations  de 
M.  Mommsen  et  fixer  définitivement  la  date  des  quatre  couples  consu- 
laires mentionnés  ici  aux  années  106,  107,  lOB  et  109*  Voir  la  table  des 
consuls,  Appendice  F.] 

PLllfB  2 
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étaient  déjà  nommés,  mais  non  pas  les  consuls  qui  devaient  être  en 
fonctions  en  même  temps  qu'eux  ;  et  cela  est  conforme  aux  règles 
générales  :  en  effet,  les  questeurs  qui  devaient  fonctionner  en 
104-105  étaient  désignés  dès  le  mois  de  janvier  104,  tandis  que 
les  consuls  de  105,  abstraction  feite  des  ordinarii,  ne  le  furent 
que  le  9  janvier  105.  Ainsi,  de  janvier  104  jusqu'en  janvier  105, 
c'est-k-dire  pendant  près  d'une  année  entière,  on  connaissait  les 
questeurs  de  104-105,  mais  non  pas  les  consuls  de  105  ;  c'est  dans 
cet  intervalle  que  devra  se  placer  la  rédaction  de  la  lettre  en 
question  et  la  publication  du  quatrième  livre.  Pline  a  sans 
doute  annoncé,  parce  qu'il  la  croyait  certaine,  une  nomination 
qui  n'eut  lieu  réellement  que  quelques  années  après. 

Livre  V. 

Le  cinquième  livre  comprend  une  lettre  (13)  mentionnant 
Afranius  Dexter  comme  consul  désigné,  ce  qui  la  fait  remonter 
aux  premiers  mois  de  105,  et  deux  lettres  (4  et  9)  auxquelles  la 
préture  de  Licinius  Nepos  assigne  également,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  date  de  105.  Ce  livre  paraît  avoir  été  publié  une  année  après 
le  précédent,  en  106.  En  général,  tandis  que  la  publication  des 
livres  I,  II,  III,  lY  a  eu  lieu  à  des  intervalles  assez  éloignés,  les 
cinq  derniers  se  suivent  très-rapidement;  on  peut  le  constater 
en  suivant  les  récits  concernant  les  procès  de  Bassus  et  de  Vare- 
nus  et  le  proconsulat  de  Xiro.  —  Les  autres  détails  contenus 
dans  le  livre  V  viennent  à  l'appui  de  notre  opinion  qu'il  a  été 
publié  en  106  ;  ainsi,  nous  trouvons  de  nouveau  Pline  investi 
d'une  fonction  publique  qu'il  ne  précise  pas  et,  peu  après, 
Comutus  recevant  un  emploi  analogue,  à  savoir  celui  de 
curateur  de  la  voie  Emilienne^  La  fonction  de  Pline 
était  donc  évidemment  celle  de  curator  alvei  Tiberis  et  ripon 
rum  et  cloacarum  Urbis,  mentionnée  dans  ses  inscriptions, 
d'autant  mieux  que  cette  cura  était  régulièrement  confiée  à  des 
consulaires  ^,  et  que  Comutus  a  aussi  administré  la  sienne  sans 
aucun  doute  en  qualité  de  consulaire^.  Dans  le  cursus  honorum 

1.  V,  14  :  Secesseram  in  muttidpiumf  cum  mih4  nunUaium  est  Comutum 
Teriullum  accepisse  viae  Aemiliae  curam..,,  aliqtutnto  magis  medelectat  nun^ 
datum  mihi  offlcium^  postquam  par  ComtUo  datum  video.,,  includor  angtuiUs 
commeatw  eoque  ipso,  quod  deUgaium  CorwUo  audio  offidum^  mei  adfno- 
neor.  [On  sait  que  l'avancement  de  Pline  eut  lieu  presque  parallèlement 
avec  celui  de  Comutus.  Voy.  p.  SO,  note  3  et  Appendice  A,  à  la  fin.] 

2.  Voy.  p.  ex.  Henzen  n.  5480. 

3.  L'inscription  de  Gornutus  et  ce  que  Pline  rapporte  de  ce  personnage 
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de  Pline  cette  charge  prend  place  entre  le  consulat  et  le  gouver- 
nement de  la  Bithynie  ;  elle  convient  donc  parfaitement  aux 
années  105,  106  et  suivantes  ^  —  Il  n'est  jamais  question  de 
Trajan  comme  étant  à  Rome^;  c'est  en  efifet  l'époque  de  la 
seconde  guerre  de  Dacie,  qui  commença  probablement  en  105  et 
fut  terminée  en  107,  peut-être  déjà  en  106.  —  A  la  même  époque 
commença  le  procès  de  Varenus  Rufus,  qui  avait  administré  la 
Bithynie  comme  proconsul  et  qui,  ayant  été  accusé  devant  le 
Sénat,  fut  défendu  par  Pline  ;  le  Sénat  décida  que  la  faculté,  ac- 
cordée par  la  loi  au  plaignant  seul,  de  forcer  des  témoins  à  compa- 
raître, devait  appartenir  également  à  l'accusé.  On  n'a  pas  d'indi- 
cations précises  sur  la  date  de  ce  procès  ^  ;  mais  on  voit  qu'il  dut 
avoir  lieu  peu  après  la  an  de  celui  de  Bassus,  ce  qui  concorde 
assez  bien  avec  les  déterminations  que  nous  avons  obtenues  jus- 
qu'ici. Le  consul  désigné  Acilius  Rufus  ^,  qui  est  cité  à  propos 
du  premier  vote  sur  la  question,  aurait  donc  été  consul  en  106;  je 
ne  connais  d'ailleurs  aucun  autre  moyen  de  axer  la  date  de  ce 
consulat  ^. 

mettent  hors  de  doute  qu'il  obtint  la  cura  de  la  voie  Bmilienne  après  la  pré- 
fecture de  Vaerarium  Satumi  et  après  le  consulat.  C'est  cependant  à  ma  con- 
naissance le  seul  cas  où  la  curatelle  des  routes  est  administrée  par  im 
consulaire.  Dans  la  règle,  c'était  une  fonction  essentiellement  prétorienne, 
comme  le  dit  Dion,  LIV,  8,  et  comme  le  confirment  les  inscriptions:  et 
cette  fonction  était  inférieure  aux  autres  charges  prétoriennes.  Bn  ce  qui 
concerne  les  préfectures  des  deux  aeraria  en  particulier  Je  ne  trouve,  à  part 
Gornutus,  qu'un  seul  exemple  d'un  ancien  préfet  devenu  ctirofor  d'une  voie» 
c'est  celui  de  X.  Funisulanus  Vettonianuê,  sous  Domitien  (Henzen,  n.  5431. 
5432).  Dans  la  règle  c'était,  au  contraire,  l'ancien  curateur  des  routes  qui 
avançait  au  poste  de  préfet  de  l'Aerarium  (Orelli-Henzen,  n,  2274.  3044. 
6019.  6484.  6501.  6504.  7420).  Je  ne  sais  quelle  peut  être  la  cause  de  cette 
particularité  dans  la  carrière  de  Gornutus;  tout  ce  qu'on  peut  affirmer* 
c'est  que  Tindication  de  Pline  suivant  laqueUe  la  cura  alveieilSLCuraviae 
Emiliae  seraient  fHxria  offida,  est  exacte  dians  ce  cas  particulier,  mais  dans 
ce  cas  seulement. 

1.  Borgbesi,  ^zr  età  di  Giovenale,  p.  17  —  Oeuvres,  Y,  62,  croit  que 
Pline  fut  revêtu  de  ces  fonctions  à  la  fin  de  101  ou  au  commencement 
de  102.  Mais  tout  ce  qui  est  établi  par  les  sources,  c'est  que  Ti.  luUui 
Ferox,  consul  99,  les  remplit  en  101  (C.  /.  X.  I.  p.  181),  et  rien  n'em« 
pèche  de  fixer  la  curatelle  de  Pline  à  la  date  que  nous  avons  indiquée. 

2.  Voy.  surtout  V,  13,  7.  8.  Dans  le  livre  suivant  (v.  p.  20,  d.  2)  il  est 
formellement  mentionné  comme  absent. 

3.  Le  discours  48  de  Dion  Gbrysostdme  fut  prononcé  pendant  ce  pro- 
consulat  de  Varenus  et  en  son  honneur,  à  Prusa;  mais  il  ne  foomit  pas 
non  plus  de  données  précises  pour  le  dater. 

4.  V,  20,  6;  conf.  VI,  13,  5. 

5.  Une  inscription  de  Sicile  (GnUer  344,  8)  que  me  signalé  M.  Hûbner 
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Livre  VI. 


Le  sixième  livre  contient  la  lettre  (10)  dans  laquelle  Pline 
se  plaint  que  le  monument  de  Yerginius  Rufus  ne  soit  pas 
encore  achevé  post  decimum  mortis  annum;  comme 
Rufus  mourut  à  la  fin  de  Tan  97  (p.  8),  cette  lettre  fut 
écrite  en  106.  —  Nous  n'apprenons  rien  sur  les  a£Edres  per- 
sonnelles de  Pline;  sa  position  officielle  paraît  avoir  été  la 
même  que  dans  le  livre  précédent  ^ .  —  Par  contre  Trajan  est 
mentionné  d'abord  conrnie  étant  absent,  en  Dacie,  puis  conune 
étant  de  retour  à  Rome  après  avoir  accompli  de  grandes  actions^. 
Cela  se  rapporte  évidemment  à  la  seconde  guerre  de  Dacie,  d'où 
l'empereur  revint  en  106  ou  107  ^.  Il  est  question  aussi  des  ports 
construits  à  l'embouchure  du  Tibre*.  —  Le  procès  de  Varenus 
continue,  et  dans  ce  livre  on  discute  en  divers  sens  sur  la  vali- 
dité de  la  décision  du  Sénat  concernant  les  témoins  à  citer  ^. 
Ainsi  la  préture  de  Juventius  Celsus  doit  se  placer  en  106  ou 
107  ;  il  s*agit  du  plus  jeune  des  deux  célèbres  jurisconsultes  dont 
le  nom  complet  était  P.  Juventius  Celsus  T.  Aufidius 
Hoenius  Severianus  ®;  il  figure  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire conmie  ayant  pris  part,  vers  l'an  95 ''y  à  une  conjuration 

paraît  le  concerner,  mais  elle  ne  fait  pas  avancer  la  question. 

1.  VI,  4,  1. 

2.  U  était  encore  absent  quand  on  discuta  la  vaUdité  de  la  décision 
du  Sénat  dans  le  procès  de  Varenus  (VI,  13,  2).  Le  procès  relatif  au  tes- 
tament de  Iulius  Tire,  dans  lequel  les  parties  avaient  prié  l'empereur  de 
décider,  cum  esset  in  Dada,  fut  jugé  par  lui  personneUement  {revenm 
(Uem  dederat),  en  même  temps  que  d'autres  litiges,  dans  sa  villa  de  Gen- 
tumceUae  (VI,  31)  de  même  que  l'accusation  contre  Bruttianu8(Vl,22).  La 
lettre  VI,  27,  5  parle  de  recenUa  opéra  maxinii  principi$. 

3.  J*ai  traité  cette  question  à  propos  de  l'inscription  d'Hadrien  (C  /. 
X.  III,  550).  D'après  ce  qu'on  sait  maintenant,  il  est  impossible  que  Tnjan 
ait  été  déjà  de  retour  en  105. 

4.  VI,  31,  15  et  Buiv.  :  ft  cum  maxime  partus.  Dans  le  huitième  livre 
(17, 2)  U  est  question  du  canal  au  moyen  duquel  on  devait  restreindre 
les  inondations  du  Tibre  et  dont  la  construction  est  évidemment  en  rela- 
tion avec  la  construction  de  ce  port.  Gomp.  Preller,  BeridUe  det  Smdu. 
Ces.  d.  Wiss.  1S48,  p.  147.  1S49,  p.  21. 

5.  Il  en  est  parlé  dans  les  lettres  5  et  13.  La  lettre  29,  11  mentionne  le 
discours  prononcé  par  Pline  au  Sénat,  dans  cette  question  des  témoins, 
comme  rayant  été  récemment  {proxHne);  il  s'agit  du  même  discours 
qui  est  mieux  spécifié,  V,  20. 

6.  Dig.  V,  3,  20,  6  :  Gonf.  Henzen,  n.  7182. 

7.  Dion  Gassius  LXVli,  13. 
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contre  Domitien,  et,  pour  la  dernière  fois,  comme  consul  Uerum, 
en  129.  —  Le  consul  désigné,  Severus,  à  qui,  selon  la  lettre  27, 
le  discours  de  remerciements  qu'il  devait  prononcer  au  Sénat 
selon  l'usage,  fournit  l'occasion  de  célébrer  les  récentes  victoires 
de  l'empereur,  pourrait  bien  être  le  même  G.  Vettennius  Severus 
qui  obtint  les  faisceaux  en  juillet  et  en  août  107  et  108,  en  même 
temps  que  Minicius  Fundanus  (p.  17);  dans  ce  cas  leur  consulat 
se  placerait  définitivement  en  107  et  la  lettre  en  questioij  serait 
du  commencement  de  cette  année.  Cependant ,  vu  la  fréquence 
extrême  du  nom  de  Severus,  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop 
d'importance  à  cette  coïncidence.  —  Calestrius  Tiro  est  men- 
tionné (lettre  22)  comme  ayant  été  désigné  par  le  sort  pour  le 
proconsulat  de  Bétique  ^ 

Les  trois  derniers  livres  ont  un  caractère  qui  diffère  un  peu 
de  celui  des  six  précédents  :  ils  parlent  moins  des  affaires  publi- 
ques du  jour,  en  sorte  que  nous  manquons  de  points  d'appui 
suffisants  pour  en  établir  la  suite  clu^onologique  d'une  manière 
aussi  positive  que  nous  avons  pu  le  faire  jusqu'à  présent  *. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  que  ces  livres  se  suivent  rapide- 
ment. 

Livre  VII. 

Le  septième  pourrait  bien  remonter  à  Tan  107.  Pline  est  tou- 
jours en  fonctions  et  collègue  de  Comutus  ^,  c*est^à-dire  curator 

1.  On  peut  encore  ajouter  que,  dans  ce  livre,  il  est  question  des  fian- 
çailles de  Cn.  Pedanius  Fiucus  Salkiator  avec  la  fille  de  X.  lulhu  Ursus  Ser^ 
vianus.  Un  fils  né  de  ce  mariage  fut  mis  à  mort  vers  Tan  136,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  en  môme  temps  que  son  grand-père,  ftgô  de  quatre-vingt-dix 
ans  (Dion  Gassius  LXIX,  17). 

2.  En  outre,  on  remarque  que  dans  les  adresses  des  lettres,  depuis  V, 
6,  où  s'arrôte  une  classe  de  manuscrits,  le  geniUe  a  presque  partout  dis- 
paru des  manuscrits  qui  nous  restent,  et  cela  par  suite  d'une  révision 
analogue  à  ceUe  qu'a  subie  le  code  de  Justinien  (voy.  Krûger,  KriUk  det 
Juslinian-  codex  p.  37  et  p.  240).  Il  devient  ainsi  très-difficile  de  déterminer 
d'une  manière  certaine  le  rapport  qu'ont  entre  elles  les  lettres  de  Pline. 

3.  Distringw  offieio  (VII,  15,  1  ;  comp.  3.  3).  Si  Pline  écrit  à  Comutus 
(VII,  21,  1)  en  l'appelant  CoUega  carissime,  cela  ne  prouve  pas  que  cette 
lettre  date  du  temps  où  Pline  et  Comutus  étBÀeiïi  praefecti  aerarH\  on 
pourrait  aussi  penser  à  la  ewra  alvei  ou  à  la  eura  viae  EmUiae,  De  môme, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  les  praefedi  aerarU  Satumi  et  aerarH 
miUtarit  se  désignent  comme  coUègues,  et  le  éuovir  iure  dieundo  traite  de 
collègues  les  duovki  oêdUMoê  pOeUattê  (OreUi  2490). 
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du  Tibre,  et  lempereur  est  toujours  à  Rome.  Le  procès  de  Vare- 
nus  reçoit  une  solution,  au  moins  devant  le  Sénat,  la  plainte  ayant 
été  retirée  par  la  province;  mais  les  représentants  de  la  Bithynie, 
chargés  à  Torigine  de  suivre  l'affaire ,  contestent  les  pouvoirs 
des  nouveaux  envoyés  et  l'empereur  évoque  l'afibire  à  lui  ^  — 
Calestrius  Tiro  passe  par  Côme  en  se  rendant  dans  la  Bétique, 
dont  il  va  prendre  le  gouvernement  *.  —  Le  Falco,  gouverneur 
de  province,  auprès  de  qui  Pline  sollicite  un  tribunat  militaire 
pour  un  de  ses  amis,  est  le  même  Pompeius  Falco  que  nous  trou- 
vons mentionné  dans  le  premier  livre  (lettre  23),  c'est-à-dire 
vers  97,  comme  tribun  du  peuple  désigné,  et  qui,  d*après  les  ins- 
criptions que  nous  avons  de  lui,  administra  sous  Trajan  les  pro- 
vinces de  Lycie  et  Paraphylie,  de  Judée  et  de  Mésie-Infèrieure, 
sous  Hadrien  celles  de  Bretagne  et  d*Asie^.  Comme,  en  qualité 
de  gouverneur  de  Lycie  et  Pamphylie,  il  n'avait  pas  de  troupes 
sous  ses  ordres  et  ne  pouvait  en  conséquence  proposer  la  nomi- 
nation d*aucun  officier,  il  est  probable  que  la  province  qu'il  gou- 
vernait vers  l'an  107  était  la  Judée. 

Livre  VIII. 

Dans  le  huitième  livre  nous  rencontrons  une  lettre  qui  ne 
peut  avoir  été  écrite  avant  l'an  108;  c'est  la  23®,  dans  la- 
quelle Pline  déplore  la  mort  prématurée  d'Avitus,  édile  désigné. 
Ce  personnage  ne  peut  guère  être  différent  du  Junius  Avitus,  à 
qui  Dasumius  fit,  par  son  testament^,  un  legs,  de  même  qu'à 
Pline,  à  Tacite  et  à  plusieurs  hommes  marquants  de  cette  époque; 


1.  VII,  5, 10. 

2.  VII.  16,  23,  32. 

3.  Henzen,  n.  5451;  Borghesi,  Oeuv.  IV,  125,  et  BMeU.  1S53,  p.  185;  Wad- 
dington  et  Lebas,  Inscr.  III,  147;  Hûbner  Bkein.  Mus,  N.  F.  XII,  p.  57. 

4.  Cf.  sur  ce  testament  Ambrosch  et  fiorghesi,  Ànnali  1831  p.  387  et 
Buiv.  (Borgbesi,  Oeuv.  VI,  p.  421-437)  et  Rudorff,  ZeUsdirift  lUr gesdi.  RedUê- 
wiss.  XII,  p.  201  et  Buiv.  Outre  Ursus  ServianuB  qui  figure,  ou  dont  la 
femme  ou  la  fiUe  figure  parmi  les  héritiers,  on  trouve,  au  nombre  des 
légataires,  en  fait  de  personnes  connues,  Pline  et  Tacite,  pour  la  même 
somme  et  l'un  à  côté  de  Tautne  (ligne  16:  [Plinio]  Secundo,  CamOh  [TacUo], 
ce  qui  correspond  tout  à  fait  aux  termes  de  la  lettre  adressée  par  le  premier 
au  Fécond,  VII,  20  :  in  testamentis..,  niH  quis  farte  altenUrinodrum  otnicissé- 
mus,  eadem  legata  el  quidem  pariter  aecipimus):  puis  Minkius  lustut,  beau- 
frére  de  Corellius  (Pline,  VII,  11);  Fabius  Rustkus,  l'historien  souvent  cité 
par  Tacite  ;  TuUius  Vano  (Henzen,  n.  6407,  6622;  Gruter,  p.  476,  5),  pour 
ne  pas  parler  d'autres  identifications  raeins  oenàineSk 
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ce  testament  est  daté  du  consulat  d'Hadrien  et  de  Priscus, 
c'est-à-dire  de  Tété  de  108  (p.  17,  note  2).  Il  en  résulte 
qu'Avitus  ne  peut  être  mort  avant  la  première  moitié  de  108  et 
que  la  publication  du  huitième  livre  ne  peut  être  antérieure  à  Tan 
109.  —  Ce  livre  ne  contient  pas  d'autres  renseignements  bien 
utiles  pour  la  chronologie.  Les  poètes  apprêtent  leurs  lyres  pour 
chanter  en  hexamètres  grecs  les  victoires  de  Trajan,  si  toutefois 
les  noms  par  trop  barbares  des  vaincus  le  permettent  ^  ;  le  double 
triomphe  de  l'empereur  est  formellement  mentionné;  mais 
nous  n'avons  aucune  indication  sur  ce  que  faisait  Trajan  à  cette 
époque.  Rien  non  plus  sur  des  fonctions  que  Pline  aurait  rem- 
plies. —  Afranius  Dexter,  dont  le  consulat  est  mentionné  au 
cinquième  livre,  a  péri  d'une  mort  violente,  soit  de  sa  propre 
main,  soit  sous  les  coups  de  quelques-uns  de  ses  afifranchis,  et  le 
Sénat  rend  un  jugement  définitif  sur  le  crime  et  le  châtiment  de 
ces  derniers^.  Cette  mort  semble  remonter  au  consulat  même 
de  Dexter,  c'est-à-dire  au  mois  de  mai  ou  de  juin  105^;  mais  il 
est  facile  d'expliquer  pourquoi,  dans  ce  cas,  la  sentence  défini- 
tive n'a  été  rendue  que  plusieurs  années  après;  car,  pour  en  arriver 
là,  il  avait  fallu  faire  non  seulement  une  enquête  préalable  assez 
longue,  mais  encore  une  modification  de  la  loi  relativement  au 
meurtre  d'un  maître,  afin  que  la  question,  qui  n'était  apphquée  ' 
qu'aux  esclaves  et  aux  afiranchis  par  testament,  pût  letre  aussi 
aux  esclaves  afiranchis  du  vivant  du  maître.  Il  est  certain  que  ce 
changement  eut  lieu  sous  Trajan  ^  et  que  la  loi,  ainsi  modifiée, 
fut  appliquée  dans  ce  procès  ^.  U  est  donc  très-probable  qu  elle 
fut  rendue  précisément  à  propos  du  cas  fort  compliqué  dont  il 
s'agit.  —  Si  cette  décision  du  Sénat  ne  peut  être  rapportée 
à  une  année  précise,  il  est  encore  plus  difficile  de  fixer  la  date 
à  laquelle  le  prétorien  Maximus^  fut  chargé  d*une  mission 
extraordinaire  auprès  des  villes  libres  d'Achaïe,  et  celle  de  la 
mort  du  vieux  Domitius  Tullus''. 

1.  VIII,  4. 

2.  VIII,  14, 12  :  referébatwr  de  Ubertis  ÀfravU  Dextri  eonsutU  hieertum  sua 
an  suorum  manu,  scelere  an  obsequio  perempU, 

3.  Si  le  texte  cité  est  exact  et  si  consulis  n'est  pas  une  faute  peut-être 
pour  consularis,  ce  passage  ne  peut  s'expliquer  qu'ainsi. 

4.  Paulus,  Dig.  XXIX,  5,  10,  1  :  Svà  divo  Traiano  comlHutum  est  de  kis 
libertis,  quos  vivus  manumiserat,  qvaestUmem  haberi, 

5.  Bp.  VIII,  14,  12  :  post  quaesiionem  suppUcio  liberandos,  cette  opinion 
eut  la  majorité. 

6.  VIII,  24.  Gonf.  Henzen,  n.  6483  et  Borghesi,  Ànnali,  1853, 214. 

7.  VIII,  18. 
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Livre  IX. 


Le  livre  neuvième  et  dernier  est  peut-être  le  plus  pauvre  en 
.données  chronologiques.  Il  ne  nous  apprend  absolument  rien  ni 
sur  les  actes  de  Trajan,  ni  sur  le  rôle  politique  de  Pline.  La 
simple  mention  de  Plotine  ^  ne  nous  avance  pas  à  grand  chose. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  mention  d*un  gouverneur  Sabinus  ^ 
et  d*un  consul  Paulinus^»  car  on  ne  peut  même  pas  déterminer 
avec  certitude  leurs  autres  noms.  Si  Pline  s'appelle  encore  un 
novice  en  poésie  *,  cela  prouve  simplement  qu'il  n'y  a  pas  un 
grand  intervalle  entre  ce  livre  et  le  quatrième.  Si,  par  contre, 
Tiro  figure  encore  dans  ce  livre  avec  le  titre  de  gouverneur  de 
Bétique^,  cela  peut  donner  à  penser  que  la  lettre  qui  le  mentionne 
a  été  écrite  dans  le  courant  de  108,  car  les  proconsulats  étaient, 
dans  la  règle,  annuels,  et  Tiro  était  arrivé  dans  sa  province  au 
milieu  ou  à  la  fin  de  l'an  107  (voy .  p.  22).  —  Après  cela  on  peut 
encore  se  demander  si  les  deux  derniers  livres  n'auraient  point 
été  publiés  ensemble.  Toutefois,  en  l'absence  d'autres  preuves^, 
nous  devons  nous  contenter  de  la  conclusion  qu'ils  n*ont  pas  été 
écrits  avant  108  ou  109,  et  qu'ils  ont  probablement  vu  le  jour 
vers  cette  époque. 


1.  IX,  28,  i. 

2.  IX,  2.  Mamilianus  (IX,  25)  peut  avoir  étô  un  simple  officier. 

3.  IX,  37,  Pline  s'excuse  auprès  de  lui  de  ce  qu'il  ne  peut  venir  à  Rome 
le  premier  du  mois  suivant  pour  assister  à  son  entrée  en  fonctions. 

4.  IX,  34. 

5.  IX,  5. 

6.  Au  moment  où  fut  écrite  la  lettre  37  du  livre  IX,  Pline  s'occupait 
à  mettre  en  ordre,  pour  le  hutrum  suivant,  les  baux  expirés,  et  il  est 
question  d'une  location  analogue  1.  VII,  Ep,  30.  Mais  il  n'est  pas  certain 
que  ces  deux  lettres  aient  trait  aux  mêmes  propriétés  ;  Pline  en  avait 
à  Céme  et  à  Tifernum,  abstraction  faite  de  sa  villa  de  luxe  à  i^urentum 
(IV,  6).  In  Tu4culano  (IV,  13,  1)  est  une  faute  pour  in  TuMcano  ;  k  son  re- 
tour de  Gôme  à  Rome,  Pline  s'arrête  in  TwcU  et  non  à  Tusculum  où  il 
n'avait  pas  de  villa  (V,  6,  45). 
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B.  CHRONOLOGIE  DE  LA  œRRESPONDANCE  AVEC 

TRAJAN. 


On  sait  que  la  correspondance  avec  Trajan  est  indépendante 
du  recueil  principal  qui  n'a  jamais  compté  plus  de  neuf  livres  ^ 
Les  lettres  y  sont  rangées  à  peu  près  dans  l'ordre  chronologique, 
c'est  ce  qui  est  devenu  évident  depuis  que  Keil  *  a  rétabli  l'ordre 
anciennement  suivi,  tel  qu'il  était  dans  les  éditions  d'Avancius  et 
d'Aide. 

La  première  lettre,  écrite  peu  après  la  mort  de  Nerva,  contient 
les  félicitations  de  Pline  à  Trajan  à  l'occasion  de  son  avènement. 
La  seconde  est  postérieure  de  peu  de  temps,  à  en  juger  d'après  les 
mots  :  inter  initia  felicissimi  principatus  tui. 

Les  lettres  3  à  11  forment  entre  elles  un  groupe.  Dans  la  troi- 
sième Pline  annonce  à  l'empereur  que  le  Sénat  l'a  désigné  comme 
avocat  de  la  Bétique  dans  le  procès  de  Marins  Prisons ,  et 
demande  de  pouvoir,  quoique  préfet  du  trésor,  accepter  ce  man- 
dat. Ce  procès  ne  fut  terminé,  après  mainte  péripétie,  qu'au 
mois  de  janvier  de  l'an  100.  La  lettre  peut  donc  avoir  été  écrite 
vers  le  milieu  de  99  (voy .  p.  9). — La  quatrième  a  pour  but  d'ob- 
tenir de  Trajan  une  élévation  de  rang  qui  avait  été  accordée  en 
principe  par  Nerva  ;  elle  est  donc  écrite  peu  après  la  mort  de  ce 
dernier.  —  Les  lettres  5,  6,  7,  10, 11,  sont  en  connexion  plus 
intime  :  la  5^  parle  de  «  la  maladie  de  l'an  dernier  »  ;  la  1 T  de 
la  maladie  qui  avait  mis  «  quelque  temps  auparavant  »  en  dan- 
ger les  jours  de  Pline  ;  ce  doit  être  celle  dont  il  souffirait  peu  de 


1.  Sidoine  Apollinaire,  Ep.  IX,  1. 

2.  IVoir  leB  préfaces  de  sa  petite  édition  de  Pline  le  Jeune  (Leipzig, 
Teubner,  1858),  p.  xiii,  et  de  sa  grande  édition  (ib.,  id.,  1870),  p.  xxzviii.1 
Il  est  possible  que  les  premiers  éditeurs  se  soient  permis  de  petites 
transpositions,  mais  en  tous  cas,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  considénbles,  car 
Tordre,  tel  qu'il  est,  se  Justifie  pleinement;  il  n*est  dû  ni  au  hasard  ni  à 
une  reconstruction  opérée  par  les  savants. 
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de  Calpurnius  Macer,  qui  commandait  dans  la  provinee  la  plus 
rapprochée  ^  et  avait  sous  ses  ordres  des  légions  dont  il  détacha 
un  centurion  à  Byzance  pour  surveiller  les  soldats  de  passage  '. 
Byzance  était  dans  la  province  de  Pline  et  ceUe  que  gouvernait 
Calpurnius  ne  peut  avoir  été  que  la  Mésie  Inférieure.  Or,  parmi* 
les  inscriptions  de  cette  province  il  s*en  trouve  une  dédiée  à 
Trajan  en  112,  sous  le  gouvernement  de  P.  Calpurnius  Macer 
Caulius  Rufiis  ^.  Ainsi  l'époque  de  la  l^ation  de  Pline  se  trouve 
approximativement  déterminée,  puisque  les  légations  impériales 
duraient  en  moyenne  deux  ou  trois  ans.  Les  autres  données  con- 
cordent avec  ce  témoignage  positif.  Lorsque  Pline  vint  prendre 
le  gouvernement  de  la  Bithjmie  plus  de  deux  années  s'étaient 
écoulées  depuis  que  Bassus  l'avait  quittée^;  il  ne  peut  donc 
y  être  venu  avant  l'an  106  (p.  16). 

Pour  quiconque  connaît  la  manière  de  Pline  et  se  rappelle 
combien  de  fois,  dans  le  recueil  principal,  il  fait  allusion  à  son 
tribunat  militaire  en  Syrie  et  aux  afibires  de  Bithynie,  le  silence 
qu'il  y  observe  à  l'égard  de  sa  légation  de  Bithynie  prouve  que  le 
recueil  était  déjà  entièrement  publié  lorsque  Pline  fut  investi  de 
cette  fonction.  On  en  a  une  autre  preuve  dans  le  fait  suivant  :  le 
grand  père  de  la  femme  de  Pline,  Calpurnius  Fabatus,  le  même 
qui  fut  poursuivi  en  65,  sous  Néron,  pour  avoir  caché  certaine 
liaison  incestueuse  dont  il  avait  connaissance^,  est  mentionné 
dans  le  recueil  principal  comme  un  homme  fort  figé  il  est  vrai  ^, 
mais  jusqu'au  VHP  livre  comme  vivant  encore''';  or,  dans  la  der- 
nière lettre  de  la  correspondance  avec  Trajan,  Pline  s'excuse 
d'avoir  permis  à  sa  femme  de  faire  usage  des  postes  impériales 
pour  retourner  en  Italie  auprès  de  sa  tante;  ce  voyage  était 
motivé  par  la  mort  subite  du  grand  père  de  sa  femme.  —  Le 
recueil  principal,  tel  que  nous  le  possédons  maintenant,  n*ayant 


1.  Ad  Traian.  41,  61, 62;  conf.  ep,  V,  18. 

2.  Ad  Traian.  77;  praecepisti  Calpumio  Macro  darisshno  viro,  ui  legUma" 
rium  cenlurionem  Byzantium  mUteret.  Gonf.  43;  44. 

3.  C.  /.  L,  ITI,  n.  77  (d'après  Timon,  Imago  ant.  et  novae  Hung,  Add.  p.  20  et 
Kantemir  Beschr,  der  Moldau  p.  58)  :  imp.  Caes.  div[{\  fU,  Nervae  Trakmo 
Au[g]  Ger,  Dacico  poni,  max.  [lr]ib,poU  XVI  imp.  VI  co[s.]  F[/)  p.  p.  P, 
Calpumio  Macro  Caulio  Rufo  leg,  Atig  pro  p[r],  La  lecture  est  certaine 
dans  toutes  les  parties  essentielles. 

4.  Ad  Traian,  56,  57. 

5.  Tacite,  Ann,  XVI,  8. 

6.  vu,  16.  23.  33. 

7.  Les  dernières  mentions  se  trouvent  Vin,  10;  11,  3;  20,  3. 
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det 
iLettfM 


15 
1717a 


23 
25 

31 
33 
35 
37 
39 

!  41 

43 
46 


47 
49 
52 

61 
64.67 


70 
74 


77 
81 


83 
85 


DATES. 


17  Sept. 


24NOV. 


SJanv. 


LOGAUTéS. 


Janv.? 


finjanv. 


Ecrite  d'Ephèse 
Ecrite  de  Pmsa 


Concerne  Pmsa. 
Ecrite  de  Nicomédie. 
Concerne  Nicée. 
Concerne  Nicomédie 

Concerne  Nicomédie. 
Concerne    Nicée    et 

ClaudioDolis. 
Concerne  Nicomédie. 
Ecrite  de  Byzance. 


Concerne  Apamée. 
Concerne  Nicomédie. 


Concerne  Nicomédie. 


Concerne  Pmsa. 


SUJETS 
ou  CIRCONSTANCES  PABnCULIÈRES. 


en  se  rendant  en  Bithvnie. 
immédiatement  après  rarrivée  en 

Bithynie,  la  veille  du  jour  natal 

de  Tempereur. 


mais  écrite  ailleurs. 
Vœux  pour  Tempereur. 


Concerne  Juliopolis. 


Concerne  Nicée. 


86* 

88 
90 
92 
98 
100 
102 

110 


18  Sept. 


3  Janv. 
finjanv. 


Concerne  Sinope. 
Ecrite  d'Amisus. 
Concerne  Amastris. 


'Concerne  Amisus. 


Sur  la  validité  des  diplômes  expi-^ 
rés  ;  elle  parait  donc  écrite  peu} 
après  le  nouvel  an. 


Anniversaire  de  l'avènement  de| 

l'empereur. 
Répond  à  la  lettre  de  Trajan  n<>  42  J 
Additions  à  la  lettre  63.  Pline  se 

prépare  à  aller  tu  dèverêam  par-j 

tem  pravinciae. 

Pline  n'est  pas  à  Nicomédie,  puis- 
qu'il reçoit  une  lettre  de  cette 
ville. 

A  trait  à  des  affaires  entamées  à 
Prusade  rOlvmpus  et  continuées! 
plus  tard  à  Nicée. 

Rencontre  avec  Maximus,  affran- 
chi de  l'empereur,  qui,  d'aprèa 
la  lettre  27,  achète  du  blé  en 
Paphlagonie. 

Rencontre  avec  Cavius  Bassus, 
praefectus  orae  Ponticae. 

Jour  natal  de  l'empereur. 


Vceux  pour  l'empereur. 
Anniversaire  de  l'avènement  de 
l'empereur. 
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II*  PARTIE. 


RECHERCHES  SUR  LA  VIE  DE  PLINE  LE  JEUNE 


§  I.  Noms  et  patrie  de  Pline  le  Jeune. 

Les  noms  de  Pline,  tels  qu'ils  nous  sont  connus  par  quelques 
inscriptions  (voy.  app.  A.)  postérieures  à  son  adoption,  sont  les 
suivants  :  C.  Plinius  L.  f.  Ouf.  Secundus. 

Lui-même  nous  apprend  qu'il  avait  été  adopté  par  Pline 
l'Ancien,  frère  de  sa  mère,  mort  à  l'âge  de  56  ans,  le  24  août  79, 
lors  de  l'éruption  du  Vésuve.  Dans  ses  lettres  il  appelle  ordinai- 
rement le  càèbre  naturaliste  son  oncle  (avunculus)  ;  une  fois 
cependant  il  ajoute  à  cette  désignation  les  mots  :  et  idemper 
adoptionem  pater  ^ 

Toute  adoption  avait  pour  efifet  un  changement  de  nom  de  la 
part  de  l'adopté.  Il  s'agit  de  savoir  quels  étaient  les  noms  de 
Pline  le  Jeune  avant  son  adoption,  laquelle,  nous  le  montrerons 
plus  loin,  avait  eu  lieu  par  testament  et  datait  précisément  de 
l'an  79. 

La  solution  de  cette  question  ne  nous  est  pas  fournie  par  les 
inscriptions  auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion.  Elles  ne 
nous  révèlent  que  l'ancien  gentilicium  de  Pline,  CaedliuSs  et 
le  prénom  de  son  père  naturel,  Lucius  ;  car  son  père  adoptif 
portait  le  prénom  de  Gaius  (C.  Plinius  Secundus)  *. 

Nous  croyons  que  ses  autres  noms  nous  sont  révélés  par  l'ins- 
cription suivante^  :  L.  Caecilius  L.  f.  CUo IlIIvir  afedilicia) 
p(otestate)y  qui  testamento  suo  {sestertium)  n{ummum) 
œxœx  (milia)  inunicipihus  Comensibus  legavity  ex  quorum 


1.  V,  8,  5. 

2.  Ce  prénom  est  attesté  par  les  meilleurs  manuscrits  de  VHisi.  nat., 
par  exemple  par  celui  de  Saint-Paul  et  par  le  Leidensig  A  ;  puis  par 
Tacite,  Ann.  l,  69  et  XV,  53;  Hist.  III,  28. 

3.  6ruter,p.  376,5;  Monti,  <S(oria  di  Camo,  p.  185,  lequel  ijoute:  •  Gilone 
si  credo  da  taluno  (Jovius,  Hist.  pair,  p.  222)  il  padre  o  Tavo  di  Plinio.  » 
Je  donne  Tincription  diaprés  la  copie  que  j*ai  prise  sur  roriginal,  lequel 
est  conservé  dans  la  maison  Giovio.  ' 
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reditu  quotannis  per  NeptuncUia  oleum  in  çampo  et  in 
thermis  et  halineis  omnibus  quaesunt  Comi  praeberetur, 
t{estamento)  f\ieri)  i{ussit)  ^  et  L.  Caecilio  L.  f.  Valenti  et 
P.  Caecilio  L.  f.  Secundo  et  Lutullae  Picti  f.  contuber- 
nali.  Aetas  properavit;  faciendum  fuit:  noli  plangere 
mater.  Mater  rogat  quam  pyHmum  ducatis  se  ad  vos  *. 

Selon  toute  apparence,  les  deux  personnages  nommés  après 
Caecilius  Cilo  sont  ses  fils.  La  femme  dont  il  est  ensuite  question, 
et  qui  n'a  pas  le  droit  de  cité,  puisque  son  père  n'est  désigné  que 
par  un  surnom,  est  sa  contubemalis.  S'il  en  est  ainsi,  rien 
n'empêche  de  reconnaître  dans  Cilo  le  père  naturel  de  Pline 
le  Jeune  et  dans  le  second  de  ses  fils  Pline  le  Jeune  lui- 
même.  Le  style  et  récriture  indiquent  bien  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  La  provenance  de  l'inscription  (Côme)  et  les  noms 
{Caecilius  L.  f.  Secundus)  s'adaptent  aussi  parfaitement  à 
Pline.  Et  même,  si,  dès  avant  son  adoption,  et  peut-être  préci- 
sément en  l'honneur  de  son  oncle,  il  s'appelait  Secundus^  on 
s'explique  pourquoi  plus  tard  il  n'a  pas  d'autre  cogno^nen  que 
celui  de  son  père  adoptif. 

On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  que  la  mère  de  Pline  le  Jeune 
survécut  à  son  mari  et  même  à  son  frère ^,  et  que  cependant  cette 
inscription  ne  la  nomme  pas,  mais  même  mentionne  à  sa  place 
une  contubemalis;  mais  cela  a  peu  d'importance,  car,  vu  les 
mœurs  de  l'époque,  on  peut  admettre  sans  invraisemblance 
qu'il  y  avait  eu  divorce. 

Outre  les  rapprochements  que  nous  avons  déjà  signalés,  il  en 
est  d'autres  assez  frappants.  L'inscription  nous  dit  que  Cilo 
mourut  jeune  (properavit  aetas)  y  peu  de  temps  après  avoir 
revêtu  l'édilité  et  avant  d'avoir  rempli  les  fonctions  supérieures 
de  son  municipe  ;  or  nous  savons  d'autre  part  que  le  père  de 
Pline  mourut  avant  la  majorité  de  son  fils  *,  c'est-à-dire  avant 
Tan  76.  Enfin  nous  voyons  que  Cilo  fit  des  legs  importants 
à  sa  ville  natale,  et  Pline  mentionne  dans  une  de  ses  lettres  ^9 
outre  ses  propres  libéralités  envers  la  ville  de  Côme,  la  libères 
litas  parentum. 

On  peut  donc  admettre  avec  quelque  vraisemblance  (en  pareil 

1.  Ici  il  faut  suppléer  <^l,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas. 

2.  Les  mots  aeUu  ...  mater  sont  adressés  par  les  Mânes  de  Cilo  à  sa 
mère  (qui  n*est  pas  nommée)  ;  la  suite  est  la  réponse  de  la  môre. 

3.  Ep.  VI,  16,  20. 

4.  Ep.  11,  1,  S. 

5.  Ep.  i.  H,  5. 
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cas  on  ne  peut  jamais  arrivera  une  certitude  complète)  que  Pliue 
s'est  appelé  jusqu'en  79:  P.  Caecilius  L,  f.  Ouf,  Sccundus, 

On  sait  que  Côme  était  la  patrie  de  Pline  ^  on  sait  aussi  qu'il 
appartenait  à  la  tribu  Ow/eu/ma^,  dans  laquelle  étaient  inscrits 
les  Comasques,  et  cela  tant  par  son  père  naturel  que  par  son  père 
adoptif.  Les  Caecilii  étaient  une  ancienne  famille  établie  à  Côme 
dès  l'époque  de  César  ^,  et  Pline  le  jeune  y  possédait  des  biens 
qu'il  avait  hérités  de  son  père^.  Mais  les  Plinii  étaient  éga- 
lement de  Côme:  Suétone  le  dit  formellement  de  Pline  l'Ancien^, 
et  l'on  peut  le  conclure  aussi  de  ce  que  Pline  le  Jeune  parle 
de  propriétés  que  sa  mère  lui  avait  laissées  en  héritage  et  qui 
étaient  situées  sur  le  Lacus  Larius  ^.  Ajoutons  qu'à  Côme  les 
inscriptions  des  Plinii  sont  nombreuses''. 

On  a  objecté,  il  est  vrai,  que  Pline  l'Ancien,  au  commencement 
de  sa  préfece,  appelle  le  Véronais  Catulle  son  conterraneus^, 
mais  ce  passage  prouve  au  contraire  que  Pline  n'était  pas  de 
Vérone  ;  en  effet,  tey^a  est  un  terme  trop  large  pour  désigner 
le  territoire  d'une  ville,  et  Pline  a  employé  le  mot  con(e7*raneits, 
qu'il  reconnaît  être  un  verhum  castretise,  précisément  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  dire  nniniceps.  Il  avait  certainement  en  vue 
la  tefTa  Tvanspadana,  et  ne  nommait  Catulle  son  compatriote 
que  parce  que  tous  deux  ils  étaient  originaires  de  la  même  région 
d'Itahe^ 


1.  11  appelle  la  ville  de  Côme  sa  patrie,  patria,  IV,  30,  1.  VU,  32,  1;  et 
lui-même  s'appelle  concitoyen  (municeps)  des  Comasques,  VI,  24  5. 

2.  Grotefend.  Imperium  Romanum  iribulim  disaùptum,  p.  47. 

3.  Catulle,  33  : poetae  tenero  meo  sodali  velim  Caecilio papyre  dicas:  Vero- 
nom  veniat  Novi  relinquens  Comi  moenia. 

4.  Ep.  VII,  11,  5:  indicavit  mihi  cupere  se  aliqiùd  circa  Larium  nostrum 
possidere:  ego  illi  ex  praediis  meis  quod  vellet.,.  optuU  exceptis  maternés pa- 
ternisque, 

5.  Dans  la  biographie  de  Pline,  Suetonii  praeter  Caesarum  libros  reliquiae, 
éd.  ReifTerscheid,  p.  92:  Plinius  Secundus  Novocomensis. 

G.  Ep,  VII,  11,  5. 

7.  Voy.  aussi  les  lettres  à  Plinius  Paternus,  I,  21;  VIII,  16. 

8.  Le  patriotisme  local  pouvait  seul  trouver  un  argument  dans  les 
Veronenses  nostri  (VI  34,  1).  Conf.  VI.  18,  3:  Finnanis  tuis  ac  iam  poilus 
nostris.  —  C'est  par  une  restitution  arbitraire  qu'on  a  introduit  le  noiu 
de  Pline  dans  l'inscription  d'un  Augustale  de  Vérone:  ...,  inim ,..  undus 
(Gruter.  p.  454,  n.  G;  MafTei,  Mus.  Veron.  p.  177,  8).  Mais  c'est  aussi  arbi- 
trairement que  MafTei,  pour  châtier  semble-t-il  cette  outrecuidance,  a 
déclaré  lausse  cette  inscription  ;  la  pierre  existe  encore  et  elle  est  aussi 
authentique  qu'insignifiante. 

9.  Remarquons  en  passant  que  Cornélius  Nepos,  revendiqué  également 

PLINE  3 
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La  question  de  savoir  si  Tadopté  apparlenait  à  la  tribu  (c'est- 
à-dire  au  lieu  d*origine)  de  son  père  naturel,  ou  k  celle  de  son  père 
adoptif,  n'est  pas  éclaircie  par  le  cas  qui  nous  occupe,  puisque  la 
patrie  de  Pline  était  la  même  que  celle  de  son  père  adoptif . 

En  revanche  cet  exemple  donne  lieu  à  quelques  ()l)servations 
sur  une  question  analogue,  sur  celle  de  la  manière  dont  on  dési- 
gnait le  père  dans  la  série  des  noms.  En  effet,  Pline  se  nomme  ' 
dans  ses  inscriptions  L,  f,\  et  cette  désignation,  qui  ne  corres- 
pond pas  au  prénom  de  son  père  adoptif,  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
son  père  naturel.  Cela  est  en  opposition  avec  la  nature  de  l'adop- 
tion et  avec  les  anciennes  règles.  Suivant  ces  règles  l'adoption 
modifiait,  en  même  temps  que  la  position  de  l'adopté  dans  sa  gens 
primitive,  les  signes  extérieurs  de  cette  position,  c'est-à-dire  le 
prénom,  le  nom  {(jentiliciunt),  le  prénom  du  père  et  la  tribu  ;  seul 
le  c'ogrnom^'H,  qui  ne  faisait  pas  partie  du  nom  officiel  proprement 
dit,  pouvait  être  conservé  ;  ou  bien  encore  un  autre  cognonum,  rap- 
pelant l'ancien  genlilc  pouvait  être  ajouté.  Ainsi,  après  l'adoption, 
le  propre  fils  de  L.  Aemilins  Paulliis  s'appelle  P,  Cornélius 
P,  f.  Scipio  Ae)nilianus;  celui  de  L,  Licinius  Lucullus 
s'appeUe  M,  Terentius  M.  f\  Varro  Lucullus.  Même  sous 
l'Empire  cette  manière  de  procé<ler  se  maintint,  au  moins 
comme  règle;  ainsi,  dans  les  familles  régnantes,  les  adoptés  indi- 
quent toujours  comme  père  leur  père  adoptif. 

Il  serait  >uperflu  de  réunir  ici  un  plus  grand  nombre  d'exemples  ; 


1.  On  ne  pont  douter  qu'en  général  l'adoption  n'ait,  aussi  bien  que  la 
naissance,  déterminé  Vorigo  et  la  tribu  ;  les  inscriptions  citées  par  Gro- 
tefend  [Imp.  Rom.  trib.  discriptum,  p.  23)  en  faveur  de  l'opinion  contraire 
ne  prouvent  rien  :  L.  Luccius  L.  f.  Pal.  Vmmidius  Secutidus,  dans  une 
inscription  de  Casinum  (/.  N.  4243),  n'est  pas  le  fîls,  mais  Valumntis 
de  L.  Luccius  L.  f.  Ter.  Hiberus;  et  s'il  appartient  à  la  tribu  Palatina, 
c'est  sans  doute  que  cette  tribu  figure  très-fréquemment  comme  tribu 
personnelle,  non  pas  tant  des  affranchis  (liberii),  que  de  leurs  descen- 
dants du  premier  degré  {liber tinil).  C'est  là  d'ailleurs  une  question 
qui  exigerait  de  longs  développements  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici.  — On  ne  peut  pas  reconnaître  par  les  simples  noms  les  relations  de 
parenté  qui  pouvaient  exister  entre  L.  Helvius  Agrippa,  gouverneur  de 
Sardaigne  sous  Néron  {Hermès,  II,  p.  107);  M.  Helvius  Agrippa,  et  son  fils 
mort  de  bonne  heure;  M.  Helvius  M.  f,  M.  n.  Scrg.  Agrippa,  d'une  ins- 
cription d'Hispalis  (Orelli  3724  —  C././..  II,  n.  1184),  et  sM.  Acenna  M.  f.  Gai, 
Helvius  Agrippa,  sénateur  romain  (Muratori,  p.  GG5, 4).  Probablement  l'adop- 
tion testamentaire  de  l'époque  impériale,  qui  n'était  pas  à  proprement 
parler  une  adoption,  et  qui  n'était  que  l'institution  d'un  héritier,  sous  la 
condition  que  celui-ci  prendrait  les  noms  du  testateur,  ne  changeait 
pas  la  tribu.  Mais  la  véritable  adoption  la  changeait  certainement. 
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mais  il  est  bon  de  rappeler  que,  selon  les  anciens  usages,  l'adop- 
tion testamentaire  elle-même  ne  faisait  pas  exception.  C'est  ce 
que  démontre  non-seulement  le  cas  bien  connu  d'Octave,  mais 
aussi  celui  de  T.  Pomponius  Atticus,  lequel,  après  que  son  oncle 
maternel,  Q.  CaeçUiuSj  Teut  adopté  par  testament  S  prit  pour 
noms  Q.  Caecilius  Q,  f,  Pomponianus  Atticus  ^. 

On  n'a  encore  fait  aucune  étude  approfondie  sur  l'adoption  tes- 
tamentaire ^,  Les  juristes  se  contentent  de  l'identifier  avec  l'ins- 
titution d'héritier  sous  la  condition  de  changement  de  nom  ;  c'est 
bien  en  effet  la  forme  que  revêtit  cette  adoption  dans  la  deniièi'e 
phase  de  son  développement  ;  mais  à  son  origine  elle  avait  une 
siguiflcatiou  toute  différente.  Il  est  donc  utile  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  ce  ])oint. 

Il  faudrait  d'abord  savoir  si,  pour  que  l'adoption  testamentaire 
fût  valable,  il  suffisait  d'une  part  du  testament  de  l'adoptant, 
d'autre  part  de  l'acceptation  par  l'adopté  donnée  devant  le  pré- 
teur urbain  en  sa  qualité  de  juge  des  successions  ^  ;  ou  bien  si  le 
plein  effet  juridique,  surtout  l'acquisition  des  droits  de  patronat, 
résultait  seulement  d'une  décision  confirmative des  curies^.  C'est 
là  une  controverse  spéciale,  qui  existait  sans  doute  dès  l'anti- 
quité. La  seconde  alternative  était  l'opinion  la  plus  ancienne,  la 
plus  juste  en  principe,  La  première  était  plus  récente;  mais,  dès 
l'époque  de  Cicéron  elle  paraît  avoir  été  généralement  acceptée 


1.  Nepos,  Alticiis,  '). 

2.  Voy.  Cicéron,  dans  sa  lettre  de  féhcitation,  ad  AU.  III.  20.  —  Q. 
Caecilius  Meiellus  Plus  Scipio,  consul  en  101,  adopté  également  par  testa- 
ment (Dion  Cassius,  XU51),  s'appelait  aussi,  sans  aucun  doute,  dans  le 
style  officiel,  Q.  f.  et  non  pas  P.  f. 

3.  On  a  bien  l'essai  de  )^diQ.\\o[^n  {AusgewxhUe  Lehren  des  Rœni.Civilrechts 
p.  228etsuiv.)  qui  a  la  prétention  d'exposer  la  question,  mais  dans  lequel 
on  ne  peut  louer  que  la  bonne  intention.  L'auteur  oublie  les  cas  les  plus 
anciens  et  les  plus  importants,  ceux  d'Atticus.  des  Domitii,  de  Pline,  et 
pose  avec  assurance  des  principes  dont  le  contraire  est  notoirement  la 
vérité;  il  affirme  que  l'adopté  testamentaire  n'entrait  pas  dans  les  liens 
d'agnation  et  de  gentilité  et  qu'il  n'avait  aucun  droit  au  nom  de  son 
père  adoptif.  L'idée  qu'il  se  fait  de  {adoption  testamentaire  est  essen- 
tiellement celle  que  se  transmettent  les  civilistes;  seulement  il  ajoute  que 
la  succession  testamentaire  devenait  non  endroit  «mais  en  un  sens  pu- 
rement moral  »  une  succession  du  fils,  et  que  l'héritier  •  s'élevait  ainsi 
à  la  dignité  de  fils  »  sans  recevoir  cependant  aucun  des  droits  du  fils. 
Cela  n'ayant  aucun  sens  ne  peut-être  refuté. 

4.  Appien,  Bell.  ch\  III,  15  :  ëOo;  *P(i)[jiaCoi;  toù;  Oexov;  ércl  {jLapruGt  yîyve;^! 
Toî;  TTpaTTiYoï;. 

3.  Appien,  Bell.  civ.  III,  94;  cf.  Dion  Cassius  XLVI,  47, 
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et  avoir  prédominé  dans  la  pratique  ^  Quoi  qu'il  en  ait  été, 
les  résultats  absolument  identiques  de  l'adoption  testamentaire 
et  de  l'adoption  entre  vifs  pour  ce  qui  concerne  le  nom  de  Tadopté 
ne  permettent  pas  de  douter  que,  d'après  les  principes  en  vigueur 
sous  la  république,  ces  deux  genres  d'adoption  ne  fussent  abso- 
lument identiques  sous  le  rapport  de  leur  valeur  en  droit  et  de 
leurs  conséquences  juridiques. 

On  en  trouve  une  curieuse  application  dans  l'adoption  par  les 
femmes.  Si  l'on  examine  les  faits  sans  parti-pris,  on  reconnaîtra 
que  cette  adoption  était  pleinement  reconnue  du  temps  de  Cicéron 
et  déployait  dès  lors  tous  ses  efiets^.  Et  l'exemple  de  Galba 'éprouve 
que,  par  cette  adoption  non  seulement  legentilichwiy  mais  aussi 
le  prénom  de  l'adopté  étaient  changés;  p'est-a-dire  que,  la  femme 
elle-même  n'ayant  pas  de  prénom,  le  personnage  qu'elle  adoptait 
prenait,  tout  comme  celui  qu'elle  affranchissait,  le  prénom  de  son 
père  à  elle. 


1.  C'est  seulement  dans  cette  hypothèse  qu'on  peut  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  ce  qui  se  passa  lors  de  l'adoption  d'Octave,  surtout 
la  circonstance  que  ses  adversaires  mêmes  ne  contestèrent  pas  son  nou- 
veau nom  avant  la  loi  curiate. 

2.  Cicéron,  ad  AU.  Vil,  8,  3  -.  Dolabellam  video  Liviae  leslamento  cum  duo- 
bus  coheredibus  esse  in  tricnle,  sed  iuberi  tnutare  nomcn.  Ksi  TtoXixixèv  (rxé{i.{i.a 
redunme  sit  nobili  adulcsccnti  mutare  nomen  multeris  leslamento  :  Sed  id 
çtXotToçcoTEpov  $iEvxpivr,<70(iEv  cu7n  sciemtis  quantum  quasi  sit  in  trieniis  trienle. 
>'ous  no  savons  pas  si  Dolabella  entra  en  possession  ;  mais  il  n'aban- 
donna pas  son  gentilicium^  car  dans  les  Fastes  Capitolins,  où  il  figure 
comme  consul  en  710,  il  est  appelé  P,  Cornélius. 

3.  Il  s'appelait  d'abord  Ser.  Sulpicius  Galba.  Le  prénom  de  son  père  ne 
nous  est  pas  connu  ;  mais  on  n'a  le  choix  qu'entre  Servius  (admis  par 
Borghesi,  Œuv.  V,  p.  146  etsuiv.)  et  Gaius.  Suétone  dit,  dans  sa  biographie, 
ch.  4  :  Adoptatusa  noverca  sua  (Livia  Ocellina)  Livi  uomen  et  Ocellae  cogno- 
men  adsumpsit  mutato  praenomine  :  nain  Lucium  mox  pro  Servio  usque  ad 
imperii  tempus  usurpavit.  Cette  allégation  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  car 
nous  possédons  une  tessère  de  gladiateur  {C.  I.  l.  I,  n.  770),  qui 
mentionne  le  consulat  de  Galba  (33  après  J.-C),  et  où  il  est  nommé  l. 
Sulpicius,  et  d'autre  part  des  inscriptions  et  des  monnaies  d'Egypte  posté- 
rieures à  son  avènement  (C.  /.  Gr.  n.  4957;  Eckhel,  Doctr.  num.  VI,  300) 
ra[)pellent  L.  Livius  Sulpicius  Galba,  et  ce  sont  probablement  là  les  noms 
qu'il  portait  avant  de  monter  sur  le  trône.  Quant  aux  ins^criptions  d'un 
L.  Livius  L,  f.  Ocella  (Gruter  p.  431,  n.  2  et  3)  elles  ne  laissent  pas  que 
d'être  suspectes,  car  au  dire  de  M.  Henzen,  elles  ne  se  sont  conservées 
que  dans  les  papiers  d'Ursinus  et  dans  un  manuscrit  de  Leyde  (cod, 
Burm.  Q,  6,  f.  8,  29;  ici  avec  Tindication  de  la  provenance  :  «  in  casa 
del  Cardinale  de  Cesis»):  d'ailleurs  rien  ne  prouve  qu'elles  se  rapportent 
à  Galba.  On  sait  que  celui-ci,  lorsqu'il  devint  empereur,  renonça  à 
l'adoption  et  reprit  les  noms  de  Ser.  Sulpicus  Galba,  dont  les  deux  pre- 
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II est  vrai  que  la  portée  de  cette  adoption  par  les  femmes  est 
assez  difficile  à  déterminer  juridiquement.  D'abord  elle  ne  figure 
pas  dans  les  livres  de  droit  qui  nous  sont  parvenus,  et  qui  ne 
parlent  que  de  l'adoption  inter  vivos,  interdite  aux  femmes  pour 
des  raisons  de  forme.  Puis  les  suites  essentielles  de  l'adoption 
n'ont,  en  fait,  aucune  application  aux  femmes:  elles  n'acquièrent 
pas  la  potestas  sur  celui  qu'elles  adoptent,  et  ce  dernier  ne  reçoit 
pas  par  l'adoption  la  qualité  de  suus.  Il  est  probable  qu'on 
considérait  celui  qu'une  femme  avait  adopté  par  testament  comme 
l'ayant  été  par  le  père  de  cette  femme,  en  sorte  que  la  dernière 
volonté  exprimée  par  cette  femme  était  considérée  comme  la  dernière 
volonté  de  son  père,  et  que,  devant  la  loi,  l'adopté  devenait  le  frère 
adoptif  de  celle  qui  l'avait  adopté,  absolument  comme  la  femme 
mariée  devenait,  par  la  manus,  la  fille  de  son  mari.  Si  Ton 
considère  que,  en  droit,  aucune  adoption  testamentaire  ne  deve- 
nait parfaite  que  par  une  décision  des  curies,  c'est-à-dire  par  un 
acte  du  pouvoir  législatif,  on  peut  bien  supposer  que,  dans  le  cas 
dont  nous  parlons,  cette  décision  paraissait  être  une  couverture 
suflSsante  pour  faire  disparaître  l'imperfection  de  l'adoption  testa- 
mentaire. 

Ainsi,  toute  adoption  —  et,  sous  la  république,  l'adoption 
testamentaire  était,  nous  l'avons  dit,  parfaitement  reconnue 
comme  telle  —  toute  adoption,  d'après  les  anciennes  règles, 
faisait  passeï*  l'adopté  de  la  famille  dont  il  était  issu  dans  celle 
de  la  personne  par  laquelle  il  avait  été  adopté,  en  sorte  que, 
après  l'adoption,  on  ne  pouvait  désigner  comme  père  dans  le 
sens  légal  de  ce  mot,  que  celui-là  seul  qui  était  constitué  tel  par 
l'acte  d'adoption. 


miers  passèrent  à  ses  affranchis  (Henzen,  n.  5416).  Si  les  fastes  de  Nola 
(/.  R.  N.  4068)  lui  donnent  ces  noms  à  l'année  de  son  consulat  (33)  c'est 
une  preuve  qu'ils  sont  postérieurs  à  l'an  69.— Ces  faits  prouvent  que  déjà 
l'arbitraire  s'introduisait  dans  le  système  des  noms.  Cependant  Texemple 
de  Galba  montre  évidemment,  à  mon  sens,  que  l'adoption  par  les  femmes 
avait  pour  conséquence  légale  le  changement  de  prénom.  Sous  l'empire 
rinfluence  de  l'adoption  sur  le  changement  de  noms  et  de  gens  va 
s'affaiblissant  de  plus  en  plus.  Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  cette 
influence  peut  encore  se  constater  dans  une  certaine  mesure;  elle  ne 
peut  être  que  l'effet  des  anciennes  régies,  tandis  que  la  conservation 
par  Galba  du  gentilicium  patricien  Sulpicius,  est  un  symptôme  du  désordre 
qui  commençait  à  s'introduire.  L'adoption  de  Galba  soulevait  du  reste 
aussi  la  question  posée  par  Cicéron  à  propos  de  celle  de  Dolabella,  de 
savoir  s'il  était  convenable  qu'un  jeune  homme  noble  changeât  de  nom 
pour  obéir  au  tcbtamenl  d'une  femme. 
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Mais,  dès  les  premiers  temps  de  Tempire,  les  anciennes  pres- 
criptions relativesaux  noms  commencèrent  à  tomber  en  désuétude, 
surtout  en  ce  qui  concernait  le  cas  d'adoption.  La  raison  de  ce 
changement  est  facile  à  comprendre.  Les  principes  qui  étaient  à 
la  base  du  droit  ci\'il  :  la  soumission  au  chef  de  la  famille,  l'unité 
traditionnelle  de  la  race,  allaient  s'affaiblissant  de  plus  en  plus 
devant  la  prépondérance  que  prenaient  en  pareille  matière  les 
considérations  de  fortune  et  de  propriété. 

Si,  à  la  fin  de  la  république,  nous  voyons  dans  l'usage  géné- 
ral la  langue  s'affranchir  des  règles  officielles  en  ce  qui  regarde 
les  noms,  ce  n'est  la  qu'une  des  nombreuses  conséquences  du 
changement  que  nous  venons  de  signaler.  Déjà  Brutus,  Métellus, 
Scipion,  Atticus  et  d'autres  personnages  adoptés  vers  la  même 
époque,  sont  désignés  ordinairement  par  leurs  anciens  noms. 
Avec  l'empire  l'hésitation  pénètre  dans  le  langage  officiel.  Le 
gentilicmm  primitif  est  conservé  sans  changement  à  côté  du 
nouveau.  Comme  père,  on  indique,  non  le  père  adoptif,  mais  le 
père  naturel.  L'exemple  le  plus  ancien  que  je  connaisse  de  ce 
fait  est  celui  d'Auguste,  qui  marque,  il  est  vrai,  une  sorte  de 
transition:  dans  les  fastes  capitolins  il  est  désigné,  aux  années 
714  et  718,  comme  divi  f,  C.  /*.  C^tte  désignation  singuhère, 
et  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  expliquée,  ne  peut  être  com- 
prise qu'en  admettant  que  le  premier  indiqué  est  le  père  adoptif, 
le  second  le  père  naturel.  11  est  bien  certain  que  aHte  façon  de 
désigner  les  deux  pères  à  la  fois  n'a  jamais  été  d'un  usage 
général  ;  nous  ne  la  rencontrons  que  dans  ce  seul  document  S  et 
même,  dans  le  second  passage  C.  f.  a  été  effacé  plus  tard. 

Mais  si,  dans  ce  cas,  le  père  naturel  n'est  indiqué  qu'à  côté  du 
père  adoptif  et  après  lui,  nous  voyons  en  revanche  que  Livie, 
même  après  avoir  été  admise  par  le  testament  d'Auguste  in 
familiam  Juliani  nomenque  Augusti  ^,  continua  de  s'appeler 
comme  auparavant  Drusi  /VK  La  raison  de  cette  désignation  est 
évidente  :  les  mots  Augusti  fllia  divi  Augusti  (uxov)  auraient 
choqué  ceux  des  amis  dévoués  de  la  dynastie  qui  n'étaient  pas 
encore  devenus  insensibles  à  ce  genre  d'extravagances '^. 

1.  Dans  les  Fastes  capitolins  Auguste  s'appelle  d'abord  (7.  /.  C.  n., 
puis  divif,  C.  71.,  et  enfin  divi  f.  tout  court,  comme  partout  ailleurs. 

2.  Tacite,  Ann,  I,  8. 

3.  Orelli,  n.  615  (voy.  les  observations  de  Henzen,  tom.  lll,  p.  56), 
662,  5364;  de  même  616—617  d'après  la  vraie  lecture  donnée  dans  le  C. 
/.  X.,  Il,  2038. 

4.  Des  gens  comme  Velloius  Paterculus  étaient,  il  est  vrai,  au-dessus 
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Un  autre  exemple  nous  est  fourni  par  les  deux  frères  Tullus 
et  Lucanus,  qui  furent  adsumpti  in  nomen}  par  Cn.  Domitius 
Afer,  le  célèbre  orateur  (mort  en  59  après  J.-C.).  Lttcanus, 
dont  une  inscription  nous  a  conservé  le  nom  complet  *,  s'ap- 
pela: Cn.  Domitius  S  ex.  f.  Vel.  A  fer  Titius  Marcellv^  Cur- 
dus  Lucanus;  ainsi  il  indiquait  le  prénom  de  son  père  naturel 
et  non  pas  celui  de  son  père  adoptif .  C'est  exactement  de  la  même 
manière  que  procéda,  un  peu  plus  tard,  Pline  le  Jeune,  qui, 
dans  toutes  ses  inscriptions,  indique  aussi  le  prénom  de  son  père 
naturel. 

Nous  assistons  évidemment  ici  à  une  modification  qui  s'opère 
dans  le  droit,  à  un  changement  qui  ne  se  manifeste,  à  première 
vue,  que  dans  les  noms,  mais  qui,  sans  aucun  doute,  devait 
aussi  affecter  la  position  juridique  des  personnes.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  en  conclure  que,  sous  l'empire,  tout  individu  adopté 
ait  continué,  même  après  l'adoption,  à  être  regardé  comme  le  fils 
de  son  père  naturel  et  a  it  été  désigné  comme  tel.  Nous  pouvons  cons- 
tater le  contraire  pour  les  adoptions  qui  eurent  lieu  dans  la  famille 
impériale,  dans  laquelle  c'est  toujours  le  père  adoptif  qui  est  cité 
comme  père  (p.  35).  11  suffit  d'ailleurs,  pour  écarter  toute  suppo- 
sition de  ce  genre,  de  rappeler  la  manière  dont  les  livres  de  droit 
de  cette  époque  traitent  l'institution  de  l'adoption,  et  surtout  la 
conséquence  rigoureuse  avec  laquelle  ils  maintiennent  le  principe 
que  l'adoption  détruit  non-seulement  la  potestas  primitive  là  où 
elle  existe,  mais  encore  et  avant  tout  les  liens  d'agnation,  à  tel 
point  que  l'adopté,  en  même  temps  qu'il  devient  le  fils  de  son  père 
adoptif,  devient  l'agnat  des  agnats  de  celui-ci  ^. 

(le  pareils  scrupules  :  «  quum  posteu  conjugem  Augusii  vidimus^  quam  iranM- 
gressi  ad  deos  sacerdotem  et  filiam  (II,  73). 

1.  Selon  Texpression  de  Pline,  ep.  VUl,  18. 

2.  Voy.  Orelli  n.  773  et  les  observations  de  Henzen,  t.  III,  p.  75.  La  lec- 
ture est  certaine,  car  Marini  a  vu  lui-raème  le  marbre  dans  la  maison 
Vitelleschi.— Z.  Dasumius  P.  f.  Stel.  Tvllius  ru^cujf,  questeur  sous  Ântonin 
le  Pieux  (Henzen  n.  6051),  passe  aussi  pour  le  propre  fils  de  P.  TuUius 
Varronis  f.  Stel.  Varro  (Henzen,  6497,  G62Î;  testament  de  Dasumius  1.  21; 
Gruter,  p.  476,  5),  et  pour  le  père  de  M.  Dasumius  Stel.  TuUhis  Varro  (Kel- 
lermann,  Vigil.  259,  note).  La  combinaison  est  séduisante,  mais  elle  n'est 
pas  tout  à  l'ait  certaine;  et,  surtout  d'après  les  rapports  de  temps,  il  est 
impossible  de  taire  rapporter  à  ce  Tuscus  lui-même  la  quasi-adoption 
qui  forme  le  début  du  testament  de  Dasumius  (Ambrosch,  Annali  delV 
Jnst.  1831,  p.  392;  RudorflT,  Zeitschr.  plr  gesch.  Bechtsuiss.  XII,  p.  316). 

3.  Dans  le  droit  le  plus  récent,  afin  sans  doute  d'empêcher  les  curialss 
d'échapper  par  l'adoption  aux  charges  municipales,  on  établit  la  rè^le  que 
l'adopte  continuerait  à  appartenir  à  sa  commune  d'origine  el  garderait 
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Il  faut  donc  admettre  que  le  changement  dans  la  position  juri- 
dique de  l'adopté  se  restreignit  au  seul  cas  de  Tadoption  testa- 
mentaire. Les  exemples  cités  plus  liaut,  dans  lesquels  l'adopté 
continuait  h  se  désigner  comme  fils  de  son  père  naturel,  se  rappor- 
tent tous,  en  effet,  à  des  adoptions  testamentaires.  C'est  indubi- 
table en  ce  qui  concerne  Livie  et  les  Domitii,  pour  ne  pas  parler 
d'Auguste  lui-même  ;  et  c'est  au  moins  très-probable  dans  le  cas 
de  Pline  le  Jeune  * .  Les  textes  de  droit  ne  s'opposent  nullement 
à  ce  qu'on  admette  que  l'adoption  testamentaire  de  cette  époque 
ait  été  un  simple  changement  de  nom  et  n'ait  modifié  en  rien  l'état 
personnel  de  l'adopté.  Ces  textes  sont  même  très-favorables  à 
cette  hypothèse,  car,  s'ils  ne  considèrent  plus  l'adoption  testa- 
mentaire comme  une  véritable  adoption  (ce  qu'elle  était  sous  la 
république),  en  revanche  ils  connaissent  très-bien  la  clause  testa- 
mentaire imposant  à  l'héritier  la  condition  de  changer  de  nom 
pour  pouvoir  recueillir  l'héritage^. 

Cela  une  fois  admis,  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte 
exact  des  modifications  successives  intervenues  dans  le  domaine 
des  faits  et  dans  celui  du  droit.  D'après  le  droit  ancien  l'adoption 
entre  vife  et  l'adoption  par  testament  étaient  identiques  quant  à 
leurs  conséquences  juiidiques,  absolument  comme  la  manumission 
entre  vifs  et  la  manumission  par  testament.  Seulement  il  va  de  soi 
que  l'adoption  par  testament  ne  plaçait  pas  l'adopté  sousls.potestas 


ses  obligations  envers  elle,  en  même  temps  qu'envers  sa  nouvelle 
commune  {Cod.  X,  39,  7  ;  Dig.  L,  1,  15,  3;  17,  9);  et  môme  que,  lorsqu'il 
serait  émancipé,  il  perdrait  son  nouveau  domicile,  pour  ne  conserver  que 
celui  de  sa  naissance  (Di^.  L,  1,  10);  on  admit  donc  aussi,  comme  consé- 
quence, que  le  rang  sénatorial  ne  se  perdait  pas  par  l'adoption  {Dig.  I, 
7,  35.  Conf.  Savigny,  System  des  Rœm.  Rechts,  VIII,  47).  Mais  évidemment 
cela  n'est  pas  l'ancien  droit. 

1.  On  le  voit  par  le  fait  que  Pline  le  Jeune  (p.  31)  nomme  Pline  l'Ancien 
ordinairement  avunculus,  et  une  fois  seulement  per  adoptionem  paier; 
mais  cela  résulte  surtout  du  fait  que  son  père  naturel  lui  a  nommé  un 
tuteur  par  testament  et  que  ce  tuteur  a  exercé  ses  fonctions  {Ep,  II,  1, 
8).  Il  n'y  a  donc  pas  eu  réellement  adoption;  et  l'arrogation  était  impos- 
sible avant  que  Pline  eut  revêtu  la  toge  virile,  ce  qu'il  ne  fit  que  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  son  oncle. 

2.  Gaius,  Dig.  XXXVI,  1,  63,  10:  Si  nominis  ferendi  condicio  est...  rectequi- 
dem  facere  videtur,  .%i  eam  expleierit  (ntiùl  enim  maie  est  honesti  hominis 
nomcn  adsumere)  :  sed  tamen,  si  recuset  nomen  ferre^  remiitenda  est  ei  con^ 
dicio.  —  Testament  de  Dasumius  1.  4  :  \si  se  nom\en  vieum  kUurum  piro- 
miseriti  Conf.  Suétone,  Tib.  6.  L'adoption  du  nom  avait  môme  lieu  entre 
vifs  et  par  conséquent  sans  qu'il  y  eût  institution  d'héritier.  {Dig.  XXXIX, 
5,  19,  G). 
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§  III.  Le  changeiyie'nt  de  nom  de  Pline  et  le  système  des 

noms  y'07nains  sous  Vempire, 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Pline  s'appelait  avant  l'adoption, 
c'est-à-dire  avant  79,  P.  Caecilius  L.  f.  Ouf.  Secundus\ 
après  l'adoption  il  s'appela  C  Plinius  L,  f.  Ouf.  Caecilius 
Secundus,  Ainsi  donc,  lors  de  l'adoption,  il  abandonna  son  pré- 
nom et  plaça  son  ancien  gentilicium  parmi  ses  eognomina.  Si 
connue  que  soit  cette  manière  de  procéder,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  l'examiner  de  près  au  point  de  vue  de  la  clironologie 
et  du  droit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  conservation  de  l'ancien  prénom 
et  de  l'ancien  gentilicium,  après  l'adoption,  était  contraire  à  la 
nature  même  de  cette  institution  et  en  général  à  tout  le  système 
de  la  gens  et  des  noms  chez  les  Romains.  On  ne  pourrait  citer 
aucun  cas  de  ce  genre  dans  d(»s  documents  officiels  remontant  à 
la  période  républicaine;  et  pourtant  les  exemples  mentionnés 
plus  haut  de  Brutus,  Metellus,  Scipion,  Atticus,  prouvent  ample- 
ment que,  déjà  vers  la  fin  de  cette  période,  les  anciens  noms  éli- 
minés par  l'adoption  persistaient  dans  le  langage  ordinaire. 

Veut-on  savoir  quand  cet  usage  pénétra  dans  le  style  offi- 
ciel ?  On  peut  s'en  rapporter  sur  ce  point  aux  fastes  consulaires. 
Ici,  pendant  toute  la  période  du  règne  d'Auguste,  on  ne  rencontre 
qu'un  seul  exemple  de  double  gentilicium  ^ ,  c'est  celui  du 
consul  de  l'an  742  u.  c.  =  12  av.  J.-C,  P.  Sulpicius  Quiri- 
nius,  dont  les  noms  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'hypothèse 
qu'un  Quirinius  avait  été  adopté  par  un  Sulpicius  *. 

1.  On  aurait  tort,  probablement,  de  citer  les  noms  du  consul  de  Tan 
744  u.  c—  10  av.  J.-G.,  JulitLs  Anianitis;  ici  lulhu  est  plutôt  un  prénom 
{Rœm.  Forsch,  1,35),  qui  avait  remplacé  le  prénom  du  père  de  ce  consul, 
quo  le  Sénat  ne  lui  avait  pas  reconnu  le  droit  de  porter  (Dion,  LI,  19). 
S'il  était  certain  que  le  duovir  d'une  monnaie  espagnole  (C.  lulhu  Anto- 
nius)  fût  identique  avec  lui  (Borgbesi,  Œuv,  1,  p.  468),  il  ne  nous  resterait 
qu'à  admettre  une  quasi-adoption  du  fils  du  triumvir  par  Auguste,  qui 
aurait  eu  pour  résultat  de  transformer  en  cognomen  Tancien  gentilicium. 
Mais  cette  explication  reste  très -doute  use,  car,  même  dans  les  fastes  de 
Dion,  ce  consul  s'appelle  Af./.  et  son  fils  L.  Antonius.  Enfin,  dans  l'index 
de  Dion,  le  prénom  Gaïus  ne  manquerait  pas  si  ce  Iulius  l'avait  porté. 

2.  Il  est  vrai  que  les  QuiriiUi  sont  une  famille  peu  nombreuse,  et  que 
l'on  pourrait  voir  dans  ce  nom  un  agnomen  ne  provenant  pas  d'un  gen- 
tilicium ;  mais  on  n'a  aucun  exemple  de  Quirinius  comme  cognomen, 
et  l'on  ne  saurait  tirer  aucune  conclusion  de  noms  comme  Dionusius 
et  Innocendus,  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  Quirinus, 
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"Nou^  avons  d'antres  exemples  du  même  fait,  dans  les  noms  du 
beau-père  d'Agricola  :  [T.  Do]mitius  T.  f.  Vel,  Deciditcs^, ainsi 
que  daus  ceux  du  consul  de  Tan  36  :  Seœ.  Papiniiis  C.  f.  Aile-- 
nius,  et  ce  dernier  étant  probablement  de  Padoue,  où  les  Allenii 
étaient  une  famille  ancienne  et  considérable*,  l'origine  de  ce 
nom  paraît  évidente.  Dans  un  autre  cas  nous  pouvons  établir 
qu'une  combinaison  analogue  de  noms,  adoptée  d'abord  par  un 
personnage,  fiit  désapprouvée  et  dut  même  disparaître  des  actes 
publics;  il  s'agit  du  consul  de  l'an  13  ap.  Jésus-Clirist,  C,  Silius 
P.  f.  P.  n.  A.  Caecina  Largus,  Tels  sont  les  noms  qu'il  porte 
dans  les  fastes  d'Antium.  Dans  la  liste  consulaire  de  Dion  Cas- 
sius  et  dans  les  fastes  du  Capitole  il  manque  seulement  le  prénom 
A(ulus)\  mais  dans  ceux-ci  les  noms  Caecina  Largus  ont 
été  efiacés  plus  tard.  Partout  ailleurs,  ce  personnage,  qui  est 
souvent  mentionné,  est  appelé  simplement  C.  Silius,  Ainsi  que 
je  l'ai  démontré  ailleurs^,  le  martelage  des  noms  Caecina  Lar- 
gus prouve  que  Silius  n'avait  pas  le  droit  de  les  porter,  ou  qu'il 
avait  perdu  ce  droit  plus  tard  ;  la  cause  pourrait  avoir  été  une 
damnatio  meynoriae  de  celui  dont  il  avait  reçu  ces  noms.  Mais 
il  est  beaucoup  plus  probable  que  Silius  s'était  permis,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre ^,  d'ajouter  à  ses  noms  ceux  de  A.  Cae- 
cina Largus,  et  que  cette  combinaison  avait  paru  inadmissible 
dans  la  forme,  et  avait  été  annulée;  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  Auguste 
lorsque,  après  l'adoption,  il  voulut  maintenir  l'indication  de  son 
père  naturel  (p.  39).  Si  une  combinaison  semblable  put  être  tolérée 
pour  Quirinius  on  peut  l'expliquer  soit  par  l'effet  du  hasard, 
soit  à  cause  de  l'obscurité  de  ce  nom,  tandis  qu'il  était  plus  cho- 
quant d'entendre  employer  comme  cognomen  un  gentilicium 
aussi  illustre  que  celui  de  Caecina, 

Viennent  ensuite,  dans  l'ordre  chronologique,  les  noms  des 
consuls  T.  Rustius  Nwnmius  Gallus^,  18  ap.  J.-(^.;  L.  Li- 
vius  Sulpicius  Galba,  33  ap.  J.-C.  (voy.  p.  37,  note  3);  Sex. 
PapinitdrS   Allenius,    36    ap.    J.-C;    C    Petroniu^   Pon- 


1.  Henzen,  6456. 

2.  Furlanetto,  Lap.  Pat.,  p.  70. 

3.  C.  /.  A.,  I.  45t. 

4.  Si  la  raison  était  une  adoption ,  notre  Silius  appartenait  probable- 
ment de  naissance  à  la  gens  Silia;  car  la  désignation  du  père  (P.  /*.), 
d'après  sa  position,  ne  i)eut  s'appliquer  qu'à  un  Silius  et  ce  P.  Silius,  vu 
la  dilTérence  du  prénom,  ue  peut  avoir  été  que  le  propre  père  de  C.  Si- 
lius. 

5.  C.  1.  L.  1,  475;  Gruter  p.  107,8. 
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tiics  Nigrinus  *,  37  ap.  J.-C.;  peu  après  C.  UmmidivLS  C.  f. 
Dunnius  Quadratus^;  enfin,  sous  Néron,  lorateur  T.  Clodius 
M.  f.  Eprius  Marcellus^,  Ces  exemples  d'un  double  ^r^nW/i- 
cium,  qui  appartiennent  à  l'époque  de  la  dynastie  Julio-Claudienne, 
et  qui  étaient  motivés  sans  doute  par  des  adoptions,  sont  encore 
isolés.  Mais  à  partir  des  premiers  Flaviens,  qui  marquent 
Tavènement  des  hommes  nouveaux  et  des  idées  nouvelles,  les 
cas  de  ce  genre  apparaissent  en  masse  et  bientôt  la  confusion 
devient  inextricable  "*. 

Tandis  que  le  système  des  noms  républicains,  avec  sa  clarté 
et  avec  les  règles  sévères  auxquelles  il  était  soumis,  nous  permet 
d'établir  la  généalogie  de  la  plupart  des  grandes  familles  de  la 
république,  il  semble  qu'on  doive  renoncer  h  l'espoir  de  pouvoir 
faire  un  travail  semblable  pour  l'époque  impériale. 

Dans  le  renversement  du  système  qui  régissait  autrefois  l'or- 
ganisation de  la  famille  et  jusqu'aux  noms  à  donner  à  chaque 
individu,  renversement  qui,  commencé  à  la  fin  de  la  république, 
s'acheva  dans  le  cours  du  siècle  suivant ,  on  peut  néanmoins 
constater  qu'au  commencement  certaines  règles  continuèrent  à 
être  observées. 

11  est  certain  qu'on  ne  se  départit  pas  d'abord  des  principes 
fondamentaux  d'après  lesquels  un  citoyen  ne  pouvant  faire  partie 


1.  Orelli,  n.  3665  (il  l'appelle  C.  Pon«!M  tout  court);  C.  /.  L.,  I,  327. 

2.  Orelli  3665;  /.  R.  3'.  4234. 

3.  Henzen  5418,  5425.  Sur  le  consul  de  l'an  32,  Camillus  Arrunthts  ou 
M.  Furius  Camillus',  voy.  l'Appendice  E. 

4.  [Dans  une  inscription  de  l'an  128  (C,  1.  L.  II,  n.  1371)  on  trouve  le 
nom  d'un  grand  personnage  romain  :  M.  Messins  Rusticus  Aemilius  Papus 
Arrhis  Proculus  lulhis  Celsus.  D'autres  inscriptions  gravées  dix-neuf  ans 
plus  tard  en  l'honneur  du  même  personnage  (C.  /.  L.  II,  n.  1282,  1283) 
l'appellent  M.  Cutius  M.  f.  Gai,  Priscus  Messius  Rusticus  Aemilius  Papus 
Arrius  Proculus  Iulius  Celsus,  Son  père  naturel  était  probablement  un 
Messius  Rusticus  (peut-être  C,  Messius  Rusticus,  consul  en  114).  Gomme, 
d'après  l'inscription  1283,  son  oncle  maternel  s'appelait  Aemilius  Papus, 
on  peut  supposer  que  son  grand-père  maternel  portait  le  même  nom  et 
que,  dans  la  plus  ancienne  de  ses  inscriptions,  les  deux  couples  de 
noms  qui  figurent  en  tète  (Médius  Rusticus  et  Aemilius  Papus)  sont  ceux 
de  son  père  et  du  père  de  sa  mère.  Plus  tard,  probablement  par  suite 
d'une  adoption,  qui  dut  a  voir  lieu  entre  128  et  147,  il  les  fit  précéder  des 
noms  de  son  père  adoptif  ou  de  sa  mère  adoptive  (Cutiw  Priscus),  Quant 
à  la  Cutia  Prisca,  qui  est  nommée  dans  l'inscription  Henzen,  n.  6460,  il 
serait  difficile  de  savoir  si  c'était  sa  mère  adoptive  ou  sa  fille.  Voy. 
plus  loin  des  exemples  plus  anciens  de  pareilles  accumulations  de 
noms.j 
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permis  toutefois  d'établir  comme  règle,  au  moins  pour  le  premier 
siècle,  que  le  premier  prénom  et  le  premier  gentilicium  sont 
ceux  qui  proviennent  de  l'adoption  testamentaire  ;  ils  prennent 
la  place  qu'occupaient  l'ancien  praenomen  et  l'ancien  nomen^ 
et  c'est  à  eux  que  se  rapporte  la  condicio  nominis  ferendi  : 
d'où  il  résulte  que  l' insertion  de  ces  noms  à  un  rang  postérieur 
n'eût  pas  été  censée  remplir  la  clause  testamentaire,  et  que  ce 
sont  ces  noms  qui  sont  transmis  aux  enfants  et  aux  affrancliis*. 
Bientôt  cependant  l'arbitraire  s'introduisit  et  la  distinction  entre 
les  anciens  éléments  des  noms  se  perdit  peu  à  peu. 

Depuis  que  l'adoption  et  la  quasi-adoption,  au  lieu  d'entraîner 
un  changement  de  nom,  ne  nécessitèrent  plus  que  l'adjonction 
des  nouveaux  noms  aux  anciens,  les  noms  des  nobles  romains 
augmentèrent  dans  une  mesure  telle  qu'il  devint  indispensable  de 
trouver  un  moyen  terme  entre  le  nom  abrégé  et  le  nom  complet 
tel  que  le  connaissait  la  république.  Cela  demande  une  explica- 
tion :  Dans  l'origine  les  cognomhia  ne  figuraient  pas  dans  les 
documents  officiels,  mais,  depuis  qu'ils  y  eurent  pris  une  place, 
l'usage  s'introduisit  peu  à  peu  d'abréger  les  noms,  surtout  lors» 
qu'il  s'agissait  de  donner  une  date.  Et  il  ne  pouvait  en  être 
autiement,  car  les  cogno)nina  n'avaient  pas  toujours  un  égal 
caractère  de  fixité,  et  dès  les  premiers  temps  il  arrive  qu'on  en 
trouve  plusieurs  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Cependant,  sous 

consul  de  103  ou  104,  M.  Appuleius  ProaUus  L.  f.  Claud,  Caepio  Hispo  (Orelli 
n.  3670). 

1.  Ici  il  y  a  sans  cloute  une  certaine  inconséquence  pour  le  cas  de 
Tadoption  testamentaire.  Depuis  que  cette  adoption  n'afi'ectait  plus  Tan- 
cienne  position  dans  la  yens  et  dans  lafamiUe,  Tadopté  n*eùt  pas  dû  trans- 
mettre à  ses  enfants  et  à  ses  affranchis  ses  nouveaux  nom  et  prénom 
mais  bien  les  anciens,  et  même,  strictement  parlant,  il  eût  dû  les  placer 
en  première  ligne.  Pourtant  il  n'en  fut  rien.  Mais  on  comprend  que 
malgré  Taffaiblissement  qu'avait  subi  une  institution  autrefois  plus 
importante,  il  se  soit  conservé,  surtout  dans  des  formes  extérieures, 
de  pareilles  traces  de  Tancien  usage.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier 
que,  sous  le  rapport  de  la  gentUiias,  et  du  nom  personnel  qui  en  était 
Texpression,  la  liberté  individuelle  et  le  droit  d'option  avaient  déjà 
influé  de  bonne  heure.  On  en  trouve  la  trace  dès  les  anciens  temps 
dans  l'abdication  du  patriciat,  dans  la  fixation  arbitraire  du  nom  des 
affranchis,  dans  le  remplacement  du  gentilicium  par  un  cognomen, 
que  Varron  signale  déjà  chez  les  Caepiones;  les  affranchis  de  Trajan  et 
d'Hadrien  portent  le  gentilicium,  non  du  père  adoptif,  mais  du  père 
naturel  de  leur  patron,  quoique  ces  adoptions  ne  fussent  pas  testamen- 
taires et  eussent  un  plein  effet  en  droit.  On  ne  doit  pas  non  plus  s'éton- 
ner qu'on  ait  permis  plus  tard  aux  adoptés  par  testament  de  disposer 
leurs  noms  comme  si  l'adoption  eût  été  réelle. 
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ce  rapport,  lusage  oflSciel,  depuis  Auguste  jusqu'à  Trajan,  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  la  république  :  en  règle  géné- 
rale, on  se  servait,  pour  indiquer  les  dates,  de  deux  noms,  sauf 
qu'on  ajoutait  à  volonté  au  prénom,  qui  manque  rarement, 
tantôt  le  gentilicium,  tantôt  un  des  cognornina  ^ 

Mais  lorsque  certaines  personnes  se  mirent  à  porter  dix  noms 
et  plus,  comme  cela  eut  lieu  dès  l'époque  de  Trajan,  la  longueur 
de  ces  énumérations  devint  insupportable,  et  comme  dans  les 
actes  privés,  civils  et  officiels,  un  choix  absolument  arbitraire 
fait  parmi  ces  noms  eût  présenté  de  graves  inconvénients,  on 
dut  aviser  à  un  moyen  pratique  d'en  distinguer  légalement  quel- 
ques-uns, comme  étant  les  principaux.  Sous  ce  rapport  il  semble 
y  avoir  eu  réellement  des  lois  fixes;  peut-être  étaient-elles  même 
recrmnues  endroit. 

Comme  principe  fondamental  on  en  revint  sans  doute  à  l'an- 
cienne règle  que  le  Romain  pouvait  porter  les  tria  nomina 
{praenonien,  noinen,  cognomen),  et,  dans  quelques  cas, 
ajouter  un  second  surnom.  Aussi  voyons-nous  que  dans  les  actes 
publics,  on  ne  donne  généralement  que  trois  noms,  quatre  au 
plus,  aux  personnes  qui  en  avaient  un  plus  grand  nombre  ;  et, 
selon  toute  apparence,  on  donnait  toujours  les  mêmes  au  même 
individu.  Ainsi,  dans  les  fastes,  nous  ne  trouvons,  pour  chacun 
des  personnages  suivants  que  les  trois  noms  en  italiques  : 

C.  Calpetanus  Rantius  Quirinalis  Valerius  P.  f.  Pomp. 

Festus,  consul  en  71  ^. 
L.  Flavius  Silva  Nonius  Bassus,  consul  en  81  ^. 
Ti.  Iulius  Candidus  Marius  Celsus,    consul   en  86  et 
en  105  ^ 

1. 11  est  ici  question  de  la  langue  des  inscriptions.  On  trouverait  diffi- 
cilement une  inscription  du  premier  siècle  où  la  date  formelle  ne  soit 
pas  donnée  par  deux  noms  pour  chaque  consul.  Tout  autre  est  Tusage 
des  auteurs,  usage  adopté  aussi  dans  les  calendriers,  et  même  dans  les 
inscriptions  rédigées  en  style  historique  (p.  ex.  Orelli,  n.  771,4837,  7379). 
Dès  l'époque  d'Auguste  et  peut-être  déjà  auparavant  les  consuls  n'y  ont 
à  l'ordinaire  qu'un  nom.  Postérieurement  au  premier  siècle  cet  usage 
pénétra  dans  l'indication  officielle  des  dates;  le  prénom  et  le  gentilicium 
en  disparurent  alors. 

2.  Le  nom  complet  dans  l'inscription  de  sa  statue,  Henzen.  n.  6495; 
le  nom  abrégé  dans  la  liste  des  fériés  latines,  Marini  Arc.  p.  129,  et  dans 
une  inscription  de  Naples  (C.  /.  Gr.  n.  5838).  Dans  les  auteurs  il  est 
appelé  Valerius  Festus. 

3.  Le  nom  complet  dans  les  actes  des  Arvales  ;  le  nom  abrégé  dans  les 
dates,  Borghesi,  Œuv.  111,  p.  180. 

4.  Le  nom  complet  dans  un  diplôme  militaire,  Henzen,  n.  5433  et  dans 
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L.  Roscius  M.  f.  Quir.  Aelianus  Maecius  Celer,  consul 

en  Tan  100  ^ 
L.  Iulius  L.  f.  Fab.  Marinus  Caecilius  Simplex^,  consul 

Tune  des  premières  années  du  règne  de  Trajan. 
Q.  Roscius  Sex.  f.  Quir.  Coelius  Murena  Silius  Decianus  Vi- 
bullus  Pius  Iulius  Eurycles  HerculanusPowipem^i^afco, 
consul  dans  Tune  des  dernières  années  du  même  règne  ^. 
A  ces  exemples,  empruntés  aux  fastes  de  la  période  qui  s'étend 
«le  Vespasien  à  Trajan,  on  peut  ajouter  celui  du  fils  de  ce  même 
Pompeius  Falco,  fameux  parle  nombre  de  ses  noms,  et  qui  avait 
été  consul  en  169.  Dans  une  inscription  honorifique,  il  s'a'ppelle: 
Q.  Pompidiis  Q.  f.  Quir.  Senccio  Roscius  Murena  Coe- 
lius Sex.  Iulius  Frontinus  Silius  Decianus  C.  Iulius  Eury- 
cles Herculaneus  L.  Vibullius  Pius  Augustanus  Alpinus 
Bellicius  SoUers  Iulius  AperDuceniusProculus  Rutilianus 
Rufinus   Silius   Valens  Valerius  Niger  Claudius  Fuscus 
Saxa  Uryntianus  (?)  Sosius  Priscus, 
tandis  que,  dans  d'autres  inscriptions,  il  se  contente  des  trois 
l)reiniers  et  des  deux  derniers  noms  (Q.  Pompeius  Senecio 
Sosius  Priscus),  et  plus  souvent  encore  du  premier  et  des  deux 
derniers  {Q.  Sosius  Priscus)  *. 

Il  faut  rapprocher  de  cette  manière  d'abréger  les  noms,  celle 
qui  (ist  usitée  chez  les  auteurs  de  Tépoque^  :  au  lieu  des  trois 
noms  on  y  en  trouve,  presque  sans  exception^,  deux  ;  et  réguliè- 
rement c'est  le  prénom  qui  est  omis  ^. 

les  actes  des  Arvales,  Marini,  tav.  XXIIl  et  XXV;  le  nom  abrégé,  proba- 
blement OroUi,  n.  3G51. 

1.  Le  nom  complet  sur  la  base  honoraire,  Orelli,  n.  3569-4952;  le  nom 
abrégé  dans  les  dates,  Orelli,  n.  782. 

2.  Le  nom  complet  sur  la  base  honoraire,  Marini,  Arv,  tav.  LVllI  ; 
le  nom  abrégé  dans  les  dates,  Gruter  p.  456,  l. 

3.  Le  nom  complet  Henzen,  n.  5451;  le  nom  abrégé  dans  une  inscrip- 
tion d'Afrique,  Renier,  n.  1816;  dans  les  auteurs  il  est  nommé  Pom- 
peius lalco;  V.  plus  haut  p.  22  et  les  ouvrages  cités  môme  page,  note  3. 

4.  Orelli,  n.  2761  ot  22i5;  voy.  Borghesi,  Bullett.  deW  Inst  1853,  p.  185; 
\Œvvres,  VIII,  p.  365]. 

5.  Cet  usage  est  suivi  surtout  dans  les  correspondances  de  Pline  et 
de  Fronton  et  dans  le  testament  de  Dasumius;  toutefois,  lorsqu'il  est 
question  de  personnages  de  la  république  ou  des  premières  années  de 
l'empire,  on  indique  souvent  encore  le  prénom. 

6.  Dans  les  lettres  d'alfaires,  comme  ad  Traian,  II;  57;  58b(?);  104;  106; 
109,  on  rencontre  souvent  trois  noms. 

7.  Les  personnes  désignées  seulement  par  leur  nom  et  leur  prénom 
(ainsi  C.  Musonius,  Plin.  Ep,  IV,  11,  etc.)  n'avaient  probablement  pas  de 

pllm:  4 
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Pour  arriver  à  des  résultats  plus  précis  et  plus  importants,  il 
liaudrait  soumettre  à  un  examen  détaillé  tout  le  système  des  noms 
sous  Tempire,  mais  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  plus  amples 
développements. 

Pour  en  revenir  à  Pline,  il  est  appelé  dans  Martial  et  dans  les 
lettres  qu'on  lui  adresse  tantôt  Plinius,  tantôt,  et  cela  le  plus 
souvent  (dans  les  lettres  de  Trajan  toujours),  Secundus.  Mais 
si,  en  revanche,  dans  les  en-tête  de  ses  propres  lettres,  on 
lit  ordinairement  C.  Plinius,  cette  désignation,  que  Ton  ren- 
contre aussi  dans  Sidoine  Apollinaire  S  pourrait  bien  avoir  été 
inti\)duite  par  des  grammairiens  qui,  s'appiiyant  de  l'exemple  de 
M.  Tullitis,  la  trouvaient  plus  choisie  que  le  simple  nom  ou 
surnom;  mais  elle  ne  répond  pas  à  l'usage  de  l'époque.  Son 
ancien  gentilicium,  Caecilius,  ne  s  est  maintenu  que  dans  le 
nom  complet,  tel  que  le  donnent  les  inscriptions  honorifiques  et 
les  copistes  du  recueil  de  ses  lettres*  dans  les  subscriptiones 
de  plusieurs  livres. 

S  IV.  Circonstances  connues  de  la  vie  de  Pline  jusqu'à 

son  entrée  au  sénat. 

11  résulte  des  indications  fournies  par  Pline  lui-même,  qu'il 
était  dans  sa  dix-huitième  année  lors  de  l'éruption  du  Vésuve,  le 
24  août  79^.  11  était  donc  né  dans  la  seconde  moitié  de  61  ou  dans 
la  première  moitié  de  62.  Nous  possédons  de  lui  plusieurs  ins- 
criptions dont  il  sera  question  plus  loin  (Appendice  A).  La 
principale  nous  apprend  que  les  débuts  de  Pline  furent  ceux 
de  la  plupart  des  fils  de  sénateurs  ou  de  chevaliers  influents 
([ui  se  i)r()p()saient  d'entrer  au  sénat  et  de  se  vouer  à  la  carrière 


1.  Ep.  I,  1.  VIII,  10.  n  rappeUe  C.  Secundus  IV,  33;  IX,  t. 

1.  Sur  le  Caecilius  Secundus  ûo  Martial  v.  plus  loin  p.  52,  n.  5.  [L'édition 
do  Keil  a  montre  que,  dans  les  subscriptiones  des  lettres  (au  moins  des 
livres  1,  II,  IV,  VU),  le  nom  de  Caecilius  à  la  troisième  place  repose  sur 
l'ancienne  tradition  des  manuscrits;  les  manuscrits  du  Panégyrique  ne 
l'ont  pas  conservée;  du  reste  ils  sont  trop  récents  pour  faire  autorité. | 
En  aucun  cas,  je  ne  pourrais  admettre  avec  Reiflfersclieid  [Rh,  Mus,  XVI, 
16)  que  le  fameux  Caecilius  Balbusde  Johannes  Sarisberiensis  provienne 
d'une  subscription  mal  comprise  d'un  manuscrit  du  Panégyrique.  Le  nom 
de  Caecilius  n'a  jamais  été  d'un  usage  général  pour  Pline  et  l'analogie 
des  paroles  empruntées  soit  disant  à  Caecilius  Balbus  avec  quelques 
passages  du  panégyrique  est  en  tout  cas  bien  faible  et  bien  lointaine. 

3.  Ep.  yi,  20,  5.  L'année  de  l'éruption  est  connue  surtout  par  Dion 
Cassius  LXVI,  c.  21  et  suiv.  Cf.  C.2G. 
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occupations,  le  temps  de  suivre  les  leçons  des  principaux  pliilo- 
sophes  qui  enseignaient  alors  dans  ces  contrées  et  de  nouer  des 
relations  avec  eux^  Il  est  probable  qu'il  ne  resta  pas  à  Tarmée 
plus  longtemps  que  la  loi  ne  l'exigeait,  c'est-à-dire  une  année  ou 
du  moins  plus  d'un  semestre. 

§  V.  Questure,  Tribxmat  du  peuple.  Préture. 

11  n'y  apas  longtemps  encore,  on  suivait,  quant  aux  lois  annales 
de  l'époque  impériale,  la  tradition  assez  peu  fondée  des  érudits 
du  XYi*"  siècle.  Les  recherches  de  Wex  ^,  et  surtout  celles  de 
Nipperdey  "^  sont  les  premières  qui  reposent  sur  des  bases  plus 
certaines. 

Les  principales  règles  suivies  en  matière  d'avancement  ^  sont 
probablement  les  suivantes  :  1^  l'avancement  dans  les  charges 
supérieures  comprenait  les  quatre  degrés  de  la  questure,  du  tri- 
bunat  du  peuple  ou  de  rédilité(ces  deux  charges,  depuis  l'empire, 
étaient  considérées  comme  étant  du  même  degré  ^),  de  la  préture 
et  du  consulat,  et,  pour  être  revêtu  de  l'une  de  ces  fonctions,  il 
fallait  nécessairement  avoir  passé  par  le  degré  précédent  ;  2^  entre 
chacune  de  ces  fonctions  il  devait  s'écouler  un  certain  laps  de 
temps  {77e  honores  continuentur)  ;  3^  pour  devenir  questeur  il 
fallait  être  entré  dans  sa  vingt-cinquième  année  ®,  pour  devenir 
préteur  dans  la  ti^entième^.  On  ne  sait  s'il  existait  une  règle  sem- 

1.  Cf.  £>.  IV,  4,  2. 

2.  Dans  les  notes  de  son  édition  ù'Agricola,  p.  203  et  suiv. 

3.  Dans  son  beau  mémoire  eur  les  leges  annales  de  la  République  ro- 
maine, p.  55  (Leipzig,  1865.  Extrait  des  Abhandlungen  der  K.  Saechs.  Ges,  d, 
\Viss,).  [Ce  sujet  a  été  traité  depuis  par  M.  Mommsen,  JRœmisches  Staats- 
recht  (Leipzig,  Hirzel,  1871,  in-8*),  t.  l  p.  428  à  502.] 

4.  Callistrate  les  résume  Dig,  L,  4,  14,  5  :  gerendorum  honorum  non 
promiscua  facultas  est,  sed  ordo  cerius  huic  rei  adh4bitus  est  ;  nam  nequc 
prius  majorem  magistratum  qaisquam  nisi  minorem  susceperit  gerere  potest, 
neque ab omniaeiaie.nequeconUnuare quisque honores potesUZovïï,  ibid.L.  1, 18. 

5.  C'est  ce  qu'indique  le  passage  souvent  cité  de  Dion  Cassius  LU,  30  : 
,  àf opavopL^<TavTe;  i^  oTjpiapxriffavTE;.  De  là  vient  aussi  sans  doute  qu'il  y  a  des 

allections  au  sénat  inter  tribunicios,  tandis  que  les  sources,  celles  du 
moins  qui  font  autorité,  n'en  mentionnent  aucune  inter  aedilicios  (Mar- 
quardt,  W,  3,  p.  246);  allectus  inter  iribuniciot  était  donc  l'expression 
consacrée  pour  indiquer  la  réception  dans  le  troisième  ordre. 

6.  Marquardt.II,  3,  p.  218,  Cf.  Digest,TL:LS\,  \,  14, 1;  L,  4,  8.  Ainsi  Hadrien, 
qui  entra  le  2i  janv.  100  dans  sa  vingt-cinquième  année,  exerça  la  ques- 
ture en  101  (Vitac.  2). 

7.  Dion  Cassius  LU,  20.  Sur  la  carrière  d'Agricola,  qui  semble  contredire 
notre  assertion,  voyez  la  note  suivante. 
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bla\>le  pour  l'édilité  ou  le  Iribunat  et  pour  le  consulat,  ou  si  Ton 
se  contentait  de  la  limite  d'âge  qui  résultait  implicitement  des 
règles  précédentes. 

La  loi  admettait  cependant  dans  certains  cas  des  exceptions  ; 
ainsi  Auguste  décida  que,  pour  chaque  enfant  vivant,  on  accor- 
derait au  candidat  la  dispense  d'une  année  de  Tàge  légal  ^. 

Le  sens  et  l'application  de  la  première  et  de  la  troisième  règle 
n'ont  rien  que  de  clair  et  de  simple;  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner exactement  la  portée  de  la  seconde  règle.  Si,  comme  cela 
avait  lieu  dans  les  municipes  ^,  les  fonctionnaires  de  tout  rang 
étaient  entrés  en  charge  le  même  jour,  le  précepte  ne  honores 
continuentur  eût  eu  pour  toute  conséquence  qu'entre  deux  dè- 

1.  Ulpien  Dig.  IV,  4,  2  :  quod  legibus  cavetur,  ut  singuli  anni  per  sing^los 
liberos  remiitantur,  ad  honores pertinere  divus  Severus  ait  Cette  disposition 
donne  la  clef  de  la  carrière  d'Agricola.  Né  selon  Tacite  C.  Caesare  II!, 
COS.  id.  iun,  c'est-à-dire  le  13  juin  10,  il  obt\;it  la  préture  en  68,  dans  sa  vingt- 
huitième  année,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  le  terme  légal.  Nipperdey 
suivant  l'exemple  de  Wex  rapporte  cette  faveur  au  fait  qu'il  avait  une 
fille;  il  a  raison,  mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  expliquer  la  dispense  de  la 
seconde  année,  et  il  corrige  en  conséquence  le  consulat  en  C.  Caesare  II, 
quoique  Wex  eût  déjà  rappelé  que  l'absence  de  collègue,  justifiée 
pour  le  troisième  consulat  de  Galigula,  ne  Test  pas  pour  le  second. 
La  solution  nous  est  fournie  par  Tacite  lui-môme  {Agricola  c.  6)  : 
auctus  est  ibi  (en  Asie  pendant  sa  questure)  filia  insubsidium  simul  et  sola- 
cium;  nam  /ilium  ante  sublatum  brevi  amisit,  Agricola  eut  donc  doux 
enfants,  et  rien  ne  dit  que  son  fils  était  mort  lorsqu'il  brigua  le  tribunat; 
en  tout  cas  il  n'est  pas  impossible  que  ce  fils  ait  été  encore  en  vie 
lorsque  Agricola  demanda  la  questure,  il  se  pourrait  aussi  que. 
lorsque  quelqu'un  avait  obtenu  une  remise  d'un  an  pour  un  enfant 
vivant,  cette  dispense  avec  toutes  ses  conséquences  ait  cessé  si 
Tenfant  mourait  plus  tard.  Si  nous  admettons  donc  qu' Agricola  ait  eu 
un  fils  à  la  fin  de  62  ou  au  commencement  de  63,  une  fille  en  64,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  obtenu  la  questure  un  an  avant  le  terme  légal, 
dans  sa  vingt-quatrième  année,  en  64;  puis  le  tribunat  et  la  préture 
deux  années  avant  le  temps,  dans  ses  vingt-sixième  et  vingt-huitième 
années,  ainsi  en  66  et  68.  La  difficulté  signalée  p.  57,  n.  2,  n'a  pas  d'im- 
portance ici,  attendu  que,  pour  Agricola,  qui  était  né  le  13  juin,  il  était 
indin*érent  que  les  années  fussent  comptées  à  partir  du  l"  juin  ou  du 
1"  janvier.  [Voy.  Mommsen,  Staatsrecht  I,  p.  473,  n.  3.] 

2.  Toutefois  la  date  à  laquelle  commençait  l'année  variait  suivant  les 
localités  :  ainsi  à  Interamna  sur  le  Liris,  les  magistrats  municipaux 
entraient  en  fonctions  le  l"  avril  (au  moins  pendant  les  années  72-74.- 
/.  R.  iV.4195);  à  Venouse,  suivant  la  règle,  soit  le  !•' janvier,  soit  le  l"  juil- 
let (C.  /.  L.  I,  p.  471);  à  Pompèi,  probablement  aussi  suivant  la  règle  le 
l"  juillet,  (cf.  /.  B.  iV.  p.  i61).  La  loi  municipale  de  César,  ligne  89,  ne  . 
prouve  absolument  rien  relativement  à  Tépoque  où  les  magistrats 
municipaux  entraient  en  fonctions. 
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grès  il  (levait  y  avoir  un  iiiters^alle  d'un  an.  Mais  parmi  les  fonc- 
tions dont  il  est  ici  question,  la  préture  et  Tédilité  seules  se  trou- 
vaient dans  ce  cas. 

Quant  au  ti*ibunat  du  peuple,  on  sait  que  sous  la  République 
il  expirait  le  10  décembre,  et  probablement  il  en  fut  de  même 
sous  Tempire. 

Il  est  plus  difficile  de  savoir  la  date  à  laquelle  expiraient  les 
fonctions  des  questeurs.  On  sait  bien  que,  sous  la  République,  ces 
magistrats  entraient  en  charge  le  5  décembre,  mais  il  semble  que 
sous  Auguste  cette  date  fut  modifiée.  Il  est  certain,  du  moins, 
qu'un  changement  pareil  eut  lieu  sous  l'empire  pour  Tannée  pro- 
consulaire, qui  allait  du  1"  juillet  au  31  juin  *;  or  cette  innovation 
devait,  presque  nécessairement,  atteindre  aussi  les  questeurs  pro- 
vinciaux, qui,  après  comme  avant,  n'étaient  que  les  premiers 
«employés  des  gouverneurs  ;  ils  ne  pouvaient  guère  entrer  en 
fonctions  le  5  décembre,  si  les  gouverneurs  eux-mêmes  étaient 
relevés  de  leur  poste  le  l®*"  juillet.  D'ailleurs,  le  mot  if  allégué  pour 
justifier  le  transfert  de  ces  mutations  à  la  saison  d'été,  à  savoir 
la  difficulté  des  voyages  maritimes,  existait  aussi  bien  pour  les 
uns  que  pour  les  autres.  Des  arguments  plus  positifs  semblent  con- 
fii'm(*r  l'hypothèse  suivant  laquelle  les  questeurs  provinciaux 
s(»rai(mt  entrés  en  charge  au  1*^'' juillet.  D'abord  cette  date  se  concilie 
mieux  que  celle  du  5  décembre  avec  celle  de  leur  désignation,  qui 
avait  lieu  au  23  janvier^.  Puis,  dans  le  décret  de  l'île  de  Sardaigne 
que  j'ai  commenté  ailleurs  ^  et  qui  fut  rédigé  le  13  mars  68  après 

1.  M.  Mommson  avait  admis  d'abord  la  date  du  1*'  juin  au  31  mai, 
comme  tout  à  fait  certaino  (soit  dans  le  mémoire  sur  Pline  que  nous 
traduisons,  soit  dans  le  mémoire  sur  une  inscription  de  Sardaigne,  Her- 
mès 11,  p.  210).  Mais  il  est  revenu,  depuis,  sur  cette  opinion  et,  dans  son 
Rœmisches  Staaisrecht  (I,  p.  500)  il  dit  simplement  que  l'année  proconsu- 
laire était  à  cheval  sur  deux  années  du  calendrier.  On  sait  positivement 
que  Tibère  avait  fixé  la  date  du  1"  juin,  Claude  celle  du  1"  avril,  pour 
le  départ  de  Rome  des  proconsuls  (Dion  Cassius  LVll,  14;  LX,  11).  «Peut- 
être,  dit  M.  Mommsen  (1.  c),  les  proconsuls  entraient-ils  en  fonctions  le 
1"  juillet  et  Tibère  aurait  alors  compté  un  mois  pour  le  voyage,  Claude 
trois  mois.  »|  —  Ces  dispositions  ne  s*appliquaient  qu*aux  gouverneurs 
des  provinces  du  Sénat.  Quant  aux  légats  des  provinces  impériales,  la 
nature  de  leurs  fonctions  ne  permet  pas  de  supposer  que  la  loi  leur 
ait  fixé  pour  terme  un  jour  spécial  du  calendrier.  Toutefois  il  était 
également  d'usage  de  procéder  à  ces  mutations  en  été;  ainsi  Pline  était 
en  retard  lorsqu'il  arriva  dans  sa  province,  le  17  septembre;  Agricola 
y  arriva  média  iam  oestate  (Tac.  c.  18). 

2.  C.  I.  L,  I.  p.  383. 

3.  UermesM,  p.  102  et  suiv.  [Les  explications  données  dans  ce  mémoire 
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J.-C.,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  Tannée  proconsulaire,  on  trouve  la 
signature  du  questeur  du  proconsul,  qui  s'intitule  bien  questeur 
et  non  pas  proquesteur  * .  Enfin,  ce  titre  même  de  proquesteur,  qu'on 
rencontre  si  fréquemment  avant  l'empire,  disparaît  depuis  Auguste 
et  l'on  ne  peut  expliquer  ce  fait  que  comme  une  conséquence  de 
la  régularité  plus  grande  qui  s'introduisit  à  cette  époque  dans  tout 
le  système  administratif. 

Sous  l'ancien  régime,  il  arrivait  souvent  que  les  questeurs 
provinciaux  n'étaient  rendus  h  leur  poste  que  lorsque  déjà  la 
moitié  ou  plus  de  la  moitié  de  leur  année  administrative  était 
écoulée;  puis,  lorsqu'arrivait  le  terme  légal  de  leur  charge,  ils 
devaient  continuer  leurs  fonctions,  avec  titre  de  proquesteurs, 
jusqu'à  ce  que  leur  successeur,  également  en  retanl,  vînt  les  en 
relever.  L'empire  dut  faire  cesser  cette  anomalie,  et  c'est  afin  d  y 
obvier  qu'on  transporta  en  été  la  date  de  l'entrée  en  charge  des 
fonctionnaires  provinciaux  et  qu'on  les  désigna  assez  longtemps 
à  l'avance  pour  qu'ils  pussent  être  rendus  à  leur  poste  au  jour 
fixé.  C'était  le  seul  moyen  de  faii*e  coïncider  l'administration 
efiective  de  chacun  avec  son  année  administrative.  On  peut  donc 
admettre  sans  invraisemblance  que,  sous  l'empire,  les  questeurs 
provinciaux  entraient  en  fimctions  au  l®*"  juillet*. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment  s'appliquait  la  règle 
7îe  honores  continuentur  à  ceux  des  fonctionnaires  dont  l'année 


relativement  aux  scribae  quaestorii  ont  été  rectifiées  depuis  par  M.  Momm- 
sen,  Staatsrecht  I,  p.  273.) 

1.  Une  inscription  athénienne  (Henzen  6456*)  du  milieu  du  règne  d*Au- 
guste,  contient  croyons-nous  la  dernière  mention  d'un  proquesteur. 
—  11  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  la  plupart  des  nombreuses  ins- 
criptions de  l'empire  qui  mentionnent  des  questeurs  provinciaux,  sont 
des  ctirsus  konorum^  où  l'omission  de  la  proquesture  est  de  règle.  Mais 
cela  ne  suffit  pas  à  expliquer  l'absence  complète  de  proquesteurs  dans 
les  inscriptions  postérieures  à  Auguste. 

2.  [Nous  avons  modifié  tout  ce  paragraphe  conformément  aux  nou- 
velles idées  de  l'auteur.  Primitivement  il  étendait  son  hypothèse  à  tous 
les  questeurs  indistinctement  et  fixait  le  i*'  juin  comme  date  de  leur 
entrée  en  fonctions.  Môme  en  ce  qui  concerne  les  questeurs  provinciaux, 
M.  Mommsen  est  moins  afflrmatif  et  reconnaît  que  la  question  de  savoir 
comment  on  conciliait  Tannée  questorienne  avec  l'année  proconsulaire 
reste  encore  obscure.  «  Peut-être,  ajoute-t-il,  les  questeurs  tiraient-ils 
au  sort  leur  emploi  immédiatement  après  la  désignation,  le  23  janvier; 
ceux  qui  devaient  aller  en  province  seraient  alors  entrés  en  fonctions 
en  même  temps  que  les  proconsuls,  vers  le  1*'  juillet,  les  autres  seule- 
ment le  5  décembre  suivant  {Rœm,  Staatsrecht  I,  p.  499,  note  t.  Voy.  page 
précédente,  note  l).| 
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administrative  ne  coïncidait  pas  avec  Tannée  consulaire  et  préto- 
rienne. Cotte  règle  semble  avoir  été  prise  dans  le  sens  strict 
qu'entre  deux  degrés  il  devait  y  avoir,  non  pas  seulement  un 
espace  de  temps  où  le  personnage  ne  fut  revêtu  d'aucune  dignité, 
mais  bien  une  année  complète  du  calendrier.  En  effet,  si  Ton 
compare  l'espace  de  temps  entre  l'âge  exigé  pour  la  questure  et 
celui  qui  était  exigé  pour  la  préture  avec  la  succession  légale  des 
trois  degrés,  si  Ton  considère  que  ces  conditions  d'âge  étaient 
certainement  calculées  dans  la  supposition  d'un  avancement 
régulier  et  d'une  combinaison  possible,  on  ne  peut  s'expliquer 
cette  combinaison  qu'en  admettant  des  inters'alles  d'une  année 
entière  ^ . 

Ainsi  celui  qui  était  né  le  P^  novembre  06,  qui  entrait  par 
conséquent  le  1**^  novembre  90  dans  sa  vingt-cinquième  année  et 
le  l*"^  novembre  95  dans  la  trentième,  pouvait,  dans  le  cas  le  plus 
favorable,  être  questeur  du  P^  juillet  91  au  31  mai  92;  puis,  après 
un  intervalle  de  dix-sept  mois  environ,  soit  tribun,  du  10  dé- 
cembre 93  au  9  décembre  94,  soit  édile,  du  P^  janvier  94  au  31 
décembre  94;  enfin,  après  un  intervalle  d'un  peu  plus  d'un  an 
ou  d'un  an  juste,  il  était  élevé  k  la  préture  le  1^"^  janvier  96  et 
l'obtenait  ainsi  dans  sa  trentième  année  *. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  portée  de  ces  règles  et  des 
I)ei'spectives  d'avancement  qu'elles  offraient  à  ceux  qui  se  desti- 
naient à  la  carrière  administrative,  il  faut  se  rappeler  qu'il  y 
avait  chaque  année  k  répartir  : 

20  emplois  de  4'"  classe  (questure)  ^. 

16     —       de  ^  classe  (dont  10  de  tribuns  et  6  d'édiles)  ^. 

10  k  18  emplois  de  2^  classe  {préture)  '\ 

1.  Cela  est  confirmé  par  ce  que  Pline  dit  de  sa  carrière  politique  et 
de  celle  de  Tire,  carrières  sur  lesquelles  nous  allons  revenir.  —  Nous 
serions  entraînés  trop  loin  si  nous  voulions  insister  sur  l'analogie  des  lois 
républicaines,  dont  Nipperdey  a  fait  une  étude  pleine  de  perspicacité. 

2.  11  reste,  il  est  vrai,  encore  une  difficulté.  Celui  qui  était  né  dans  les 
premiers  mois  de  l'année,  p.  ex.  le  l"  mai  66,  pouvait  être  questeur 
après  son  là*  anniversaire,  soit  le  l"  juin  90;  tribun  le  10  déc.  92; 
préteur  le  l"  janvier  95,  si  Ton  ne  tient  compte  que  de  Tintervalle 
exigé,  et  seulement  le  1*'  janv.  %,  si  Ton  maintient  la  règle  qu*il  fallait 
avoir  dépassé  le  30*  anniversaire  (l"  mai  95).  On  ne  sait  pas  quel  prin- 
cipe prévalait;  mais  probablement  c'était  la  limite  d'âge,  et  dans  ce  cas 
Tavancement  était  retardé  d'un  an. 

3.  Marquardt,  Handbuch  d.  R.  A.  II,  3,  256. 

A.  Ces  nombres  semblent  n'avoir  pas  varié. 

5.  Marquardt  II,  Uandbuch  d,  B,  A.  Il,  3,  p. 261.  Il  est  difficile  de  déter- 
miner exactement  le  nombre  des  préteurs. 
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6  ou  12  places  de  1^  classe  {consulat;  suivant  qu'il  durait  4 
ou  2  mois). 

Mais,  pour  la  1^  classe,  le  nombre  des  places  à  donner  à 
ravancement  régulier  était  restreint  encore  par  les  itérations  ^ 
et  par  les  consulats  des  empereurs.  On  voit  qu'en  pratique  les 
compétitions  les  plus  nombreuses  devaient  se  produire  pour  la 
nomination  des  questeurs  et  des  consuls  :  et  la  lutte  devait  être 
particulièrement  vive  entre  les  candidats  à  la  questure,  vu  la 
part  que  le  sénat  prenait  à  leur  désignaticm.  Pai*  contre,  une 
fois  questeur,  on  était  à  peu  près  assuré  d'arriver  au  tribunat  ou 
à  rédililé,  puis  à  la  préture  ;  car,  en  tenant  compte  des  décès  et 
des  empêchements  qui  pouvaient  survenir,  le  nombre  des  candi- 
dats ayant  droit  à  l'avancement  de  la  4''  k  la  3*"  classe  ne  devait 
guère  dépasser  celui  des  places  disponibles.  Pour  le  passage  de 
la  3''  à  la  2'  classe  il  était  même  inférieur,  si  bien  que,  pour  com- 
pléter le  nombre  des  préteurs,  on  devait  évidenmient  recourir  à 
des  moyens  exceptionnels  ;  ces  moyens  consistaient  soit  en  une 
dispense  du  tribunat  et  de  Tédilité  que  l'empereur  pouvait  accorder 
aux  questoriens,  soit  en  une  allectio  inier  tribunicios  de  gens 
qui  n'étaient  pas  sénateurs.  On  a  des  exemples  nombreux  de  ce.*< 
deux  manières  de  procéder  ^. 

C'est  d'après  ces  règles  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  date  des 
trois  premières  fonctions  ordinaires  remplies  par  Pline.  Ce  der- 
nier, dans  la  lettre  où  il  raconte  sa  visite  au  philosophe  Artémidore  '^ . 
nous  apprend  qu'à  l'époque  où  il  fit  cette  visite  il  était  préteur, 
et  que  c'était  précisément  le  moment  où  venait  d'avoir  lieu  l'exé- 
cution de  Herennius  Senecio,  de  lunius  Arulenus  Rusticus  et  de 
Helvidius  Priscus  le  Jeune,  et  où  le  frère  de  Rusticus,  lunius  Mau- 
ricus,  Fannia,  belle-mère  de  Priscus,  et  Arria,  mère  de  celle-ci, 


[l.  C'est-à-dire  par  la  collation  d'un  1%  parfois  d'un  3'  consulat,  à  des 
consulaires  qui,  depuis  leur  premier  consulat,  s'étaient  particulière- 
ment distingués,  ou  à  des  personnages  alliés  à  la  famille  impériale.  Voy. 
Mommsen,  Hœmisches  Staatsrecht  1,  p.  425  et  42G]. 

2.  Marquardt,  Uandhuch  d.  R,  A.  II,  3,  p.  24G. 

3.  m.  II,  2  :  eu  m  essent  philosophi  ab  urbe  summoti,  fui  apud  illum  (le 
philosophe  Artémidore),  insuburbano,  et  guo  notabilius  hoc  est  periculosius 
esset,  fui  praetor  :  pecuniam  eliam...  ilti...  gratuitam  dedi,  atqne  hacc  feci, 
cum  septem  amicis  meis  aut  occisis,  au(  relcgalis,  occisis  Senecione,  Rusfico, 
Heliidio;  relcgaiis  Maurico,  Gratilla,  Arria,  Fannia...  nWii  quoque  impvndere 
idem  exitium  certis  quibusdam  notis  attgurarer.  Gratilla  est  aussi  nommée 
V,  l.  8,  avec  Rusticus,  mais  n'est  pas  autrement  connue.  H  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Pomponia  Galla  (ibid.  1)  qui,  dans  les  éditions 
anciennes  était  appelée  Pomponia  Gratilla. 
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venaient  d  être  bannis,  que  c'était  enfin  Tannée  même  où  Donii- 
tien  expulsa  de  Rome  les  professeurs  de  philosophie.  Cette  catas- 
trophe, que  Tacite  indique  aussi  comme  marquant  Tapogée  de  la 
tyrannie  deDomitien,  eut  lieu  peu  de  temps  après  la  mortd*Agri- 
cola,  survenue  en  août  93  ^  et  nous  avons  vu  (p.  12)  qu*à  cette 
date  le  procès  contre  Baebius  Massa  était  encore  pendant  :  or, 
ce  procès  fut  soutenu  et  mené  à  bonne  fin  par  Senecio  de  concert 
avec  Pline  avant  que  Senecio  n'eut  été  accusé  lui-même  par 
Mettius  Carus,  puis  mis  à  mort  pour  avoir  écrit  la  vie  d'Helvidius 
Priscus  r Ancien. 

On  peut  donc  fixer  la  prétun»  de  Pline  à  Tannée  93  ou  94, 
dates  (surtout  celle  de  93)  auxquelles  semblent  nous  amener 
aussi  les  indications  chronologiques  que  nous  avons  sur  le  second 
bannissement  des  philosophes  de  Rome  ^  ;  ce  bannissement  était 
d'ailleurs  en  connexion  intime  avec  les  condanmations  dont  nous 
venons  de  parler  ;  c'était  une  mesure  de  police  succédant  aux 
poursuites  judiciaires.  Toute  cette  persécution  frappait  Topposition 
politique,  qu'elle  se  manifestât  dans  la  Httérature  ou  dans  Ten- 
seignement,  et,  tandis  que  les  principaux  d'entre  les  écrivains  et 
professeurs  étaient  mis  à  mort,  les  autres  étaient  en  masse  expul- 
sés de  la  capitale. 

Ainsi,  lorsque  Pline  obtint  la  préture  il  était  au  moins  dans  sa 
trente  et  uniènie  année,  et  il  avait  probablement  atteint  déjà 
la  trente-deux  ou  trente-troisième.  Il  dit,  il  est  vrai,  en  parlant 
de  lui  et  de  son  ami  Calestrius  Tiro  :  sbuul  quarstorcs  Caesaris 
f'uimus  :  illc  tne  in  t)'ihunatu  liberorum  iure  praecessil, 
(*(jo  illum  in  praetiira  suni  consecidus  ciun  mihi  Caesar 
annum  remisisset  ^.  O^  récit  pourrait  donner  à  penser  que  les 


1.  Agrk.  -ïh. 

2.  Suétone  Bomit.  10;  Diou  CassiuB,  LXVII,  l3.L'èloignementde  Home  de 
Dion  Chrysostome  était  dû  à  la  môme  cause.  L'ami  de  ce  dernier  (Orat, 
13,  p.  U8  R.)  qui  fut  mis  à  mort  par  Domitien  et  qui  comptait  parmi  les 
riches  et  les  puissants  du  temps  est,  à  mon  avis,  lunius  Rusticus.  Eusèbe 
place  sous  Domitien  les  deux  expulsions  des  philosophes,  selon  le  texte 
arménien,  sous  les  années  d'Abraham  2105  et  2100.  c'est-à-dire  (d'après 
les  tables  de  réduction  données  par  Gutschmid,  Neue  Jahrbiicher  filr  Phi- 
lologie, 18G7.  p.  G81)  en  80  et  03.  Si  Si-Jérome  date  cet  événement  de  l'an 
d'Abraham  2111  =  03  av.  J.-C,  c'est  par  erreur.  Philostrate  est  d'accord 
avec  ces  calculs,  comme  le  montrent  Masson  (a.  93,  3)  et  Clinton  (a. 
03),  lorsqu'il  fait  venir  Apollonius  à  Rome  à  l'époquQ  du  xi^pu^l^a  ô 
xsxTÎpvxtai  è;  çiXotoçîov  (ÏTra^rav.  {VU.  Apoll..  VII,  11)   et  lorsque    ailleurs  il 

fixe  son  interrogatoire  à  l'an  38  après  l'avènement  de  Néron  (54  ap.  J,C.) 

3.  VU,  16. 
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être  tribun  le  10  décembre  91  ou  92,  et  questeur  le  i^^  juin  89 
ou  90.  Or,  comme  on  sait  d'une  part  qu'en  93  il  défendit  les 
habitants  de  la  Bétique  contre  Baebius  Massa  (p.  12)  et  d'autre 
part  qu'il  s'abstint  de  plaider  pendant  son  tribunat  *  ;  il  ne  reste 
qu'à  placer  sa  questure  du  1®"^  juin  89  au  31  mai  90  ;  son  tribunat 
du  10  décembre  91  au  9  décembre  92  ;  sa  préture  en  93,  année 
de  la  mort  d'Agricola,  date  qu'indiquent  également,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  renseignements  fournis  par  Eusèbe  et  Philostrate 
sur  l'exil  des  pliilosophes.  Nous  démontrerons  plus  loin  que  la 
désignation  des  préteurs  avait  lieu  le  9  janvier  de  l'année  qui 
précédait  l'entrée  en  charge  ;  celle  de  Pline  remonterait  donc  au 
9  janvier  92  et  le  décret  par  lequel  Domitien  le  déclara  éligible 
serait  de  la  fin  de  91  ou  des  premiers  jours  de  92.  Tous  les  évé- 
nements que  nous  avons  rappelés  plus  haut  :  la  fin  du  procès  de 
Massa,  le  commencement  et  la  fin  de  celui  contre  Senecio  et  ses 
complices,  l'exil  des  professeurs,  la  visite  de  Pline  chez  Artémi- 
dore  et  l'appui  accordé  à  ce  dernier,  doivent  donc  se  concentrer 
dans  les  quatre  derniers  mois  de  l'an  93,  après  la  mortd'Agricola. 
On  peu  t  admettre  cela  sans  difficulté,  puisque  les  derniers  incidents 
du  procès  de  Massa  font  déjà  prévoir  la  dénonciation  de  Senecio 
par  Carus  •.  Cette  explication  s'accorde  aussi  avec  le  passage  où 
Pline  nous  dit  que,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Domitien, 
jusqu'au  changement  survenu  dans  les  dispositions  de  ce  prince 
par  suite  du  procès  de  Senecio,  il  avait  parcouru,  «  pour  ainsi  dire 
à  la  course  »  la  carrière  de  l'avancement  ^.  Il  pouvait  parler 
ainsi  alors  même  qu'il  ne  s'était  présenté  à  la  questure  que  quel- 
ques aimées  après  l'âge  légal  S  en  tant  qu'il  avait  franchi  avec 
une  rapidité  extraordinaire  et  même  extra-légale  le  chemin  de  la 
questure  à  la  préture.  Enfin,  la  différence  d'âge  qui  séparait  Pline 
de  Tacite,  son  aîné,  est  en  rapport  avec  la  distance  qui  sépare 
l(*urs  prêtures  :  le  premier  fut  préteur  en  88,  le  second  en  93. 
11  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  chacune  des  fonctions  de  Pline 


1.  Ep.  \,  23.  Cf.  Ad  Traian.,  3. 

2.  Ep.  Vil  33,  5;  cf.  1,  5,  3.  VU,  19,  5. 

3.  Paneg.  95  :  Cursu  quodam  provectus  ah  illo  insidiosissimo  principe  anfe- 
quant  profiteretur  odéum  bonorum,  postquam  professas  est  substUi  et  cum 
viderem,  quae  ad  honores  compcndia  paterent,  longius  iter  malui, 

4.  11  était  sans  doute  rare  que  celui  qui  n'appartenait  pas  à  la  noblesse 
devînt  déjà  questeur  dans  sa  25"  année.  Sous  Commode  encore,  on  cite 
comme  un  fait  extraordinaire  qu'un  jeune  homme  de  cette  classe,  après 
s'être  distingué  comme  tribun  militaire  par  sa  bravoure,  ait  été  désigné 
questeur  annorum  XXIV  (Orelli,  n.  3714). 
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eu  particulier.  Comme  le  prouvent  ses  inscriptions  et  ses  lettres 
(p.  59),  il  eut  dans  sa  questure  le  privilège  de  fonctionner  comme 
quaestor  hnperatoris  ^  ce  qui  atteste  la  faveur  dont  il  jouissait 
alors  auprès  de  Domitieu.  Quoiqu'il  n'ajoute  pas  les  mots  candi- 
datus  Augusti,  c'était  sans  aucun  doute  l'empereur  lui-même 
qui  l'avait  nommé,  et  non  le  sénat.  On  remarque,  en  eflTet,  que 
les  inscriptions  omettent  cette  mention  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  questeurs  de  l'empereur  ;  la  raison  en  est  probablement  que, 
pour  cette  catégorie  de  questeurs,  il  allait  de  soi  que  le  prince 
devait  présenter  lui-même  les  candidats  •.  Quant  k  son  tribunal 
du  peuple,  il  ne  nous  en  apprend  presque  rien,  sinon  qu'il  observa 
pendant  sa  durée  le  silence  qui  convenait  'S  c'est-à-dire,  d'après 
un  passage  que  nous  avons  déjà  cité  (p.  Gl,  n.  1),  qu'il  s'abstint 
de  plaider  afin  d'éviter  les  collisions  désagréables  qui  auraient  pu 
seproduireentrele  pouvoir  soi-disant  inviolable  dont  il  était  investi 
et  la  réalité  des  choses*. —  Enfin,  sur  sa  préture,  il  ne  dit  rien;  il  ne 
parle  que  des  jeux  qu'il  donna  et  de  la  modestie  dont  il  fit  preuve, 
ce  qui  doit  se  rapporter  précisément  à  la  manière  dont  il  donna 
ces  jeux  '\  II  est  probable,  à  en  juger  par  son  silence  à  cet  égard, 
que  le  sort  ne  lui  apporta  aucun  emploi  effectif,  en  sorte  que  la 
préture  n'aura  été  pour  lui,  comme  le  tribunat,  qu'un  moyen  d'ar- 

l.  Comp.  Marquardt  H,  3,  257  ot  Borghesi  Ann.  d.  I.  I8i9,  p.  40  {Œuvres, 
V,  199).  H  est  curieux  que  Pline  ne  dise  rien  de  sa  questure  dans  son 
interpellation  aux  sénateurs  Paneg,  95  :  vos  mihi  in  tribunatu  quiets,  in 
praetura  modesliae,  vos  in  istis  officUs,  eliam  quae  e  studiis  nosfris  circa  tuendos 
socios  iniunxeratis  (allusion  aux  plaintes  contre  Massa  en  93  et  contre 
Priscus  en  99-100),  cuncti  constantiae  antiquissimum  testimonium  perhibuisUs. 
Le  souvenir  en  était  peut-être  trop  intimement  lié  à  celui  de  Domi- 
tien  pour  qu'il  parût  convenable  d'en  parler  sous  Trajan.  Du  reste ,  on 
est  frappé  de  l'ordre  rigoureusement  chronologique  suivi  par  Pline  dans 
cette  énumération  de  ses  fonctions  et  des  affaires  à  lui  confiées. 

l.  On  peut  citer  à  l'appui  Henzen  6501  :  praetori,  trihuno  plehis,  quaes- 
tori)  divi  Hadriani  Aug,,  in  omnibus  honoribus  candidato  imperalor{um). 

3.  Paneg.  1.  c.  On  voit  par  Ep.  111,  20  qut»  les  candidats  aux  fonctions 
supérieures  n'avaient  à  rendre  compte  que  de  leur  questure;  en  sa 
qualité  d'{no7i»  umbra  le  tribunat  ne  pouvait  donner  lieu  ni  à  la  louange, 
ni  au  blâme.  Cependant  à  cette  époque  les  tribuns  exerçaient  encore 
un  certain  contrôle  dans  les  séances  du  sénat  (Pline,  Ep.  IX,  13, 19);  et  c'est 
au  fait  d'avoir  évité  des  scènes  comme  celles  dont  il  est  parlé  dans  les 
lettres  que  nous  venons  de  citer,  que  peuvent  faire  allusion  les  mots  : 
in  tribunatu  quies. 

\.  Ep.  MI,  11.4. 

5.  Paneg.  1.  c;  cf.  Tacite,  Agricola^  G  :  idem  praelurae  ténor  et  sUen- 
tium  :  nec  enim  iurisdictio  obvenerat  :  ludos  et  inania  honoris  medio  rationis 
atque  abundantiae  duxit,  uti  longe  a  lururia,  iia  /amae  propior. 
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river  h  une  position  supérieure,  qui  lui  ouvrît  l'accès  de  fonctions 
plus  importantes  dans  la  liante  administration. 

Même  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Domitien,  Pline 
n'eut  à  se  plaindre  d'aucun  retard  dans  son  avancement, 
tandis  que  Tacite,  qui  avait  été  préteur  en  88,  n'était  pas 
même  consul  désigné  à  la  mort  du  prince,  raison  pour  laquelle 
Nerva  le  comprit  dans  sa  première  création  de  consuls.  Quant  à 
Pline,  qui  avait  été  préteur  en  93,  s'il  pouvait  légalement  pré- 
tendre aux  faisceaux  dès  95,  il  ne  devait  cependant  pas  se  considé- 
rer comme  lésé  dans  ses  droits,  s'il  ne  les  obtenait  pas  dans  l'une 
des  trois  années  suivantes.  Il  ne  dit  pas  d'ailleurs  que  Domitien  l'ait 
retardé  ;  il  dit  simplement  que,  du  moment  où  ce  prince  était  devenu 
un  despote  absolu,  son  avancement,  si  rapide  jusqu'alors,  s'était 
ralenti  ;  et  qu'au  lieu  de  chercher  à  obtenir  les  plus  grands  hon- 
neurs par  l'intrigue,  il  avait  préféré  suivre  la  voie  régulière.  Cela 
revientàdire  que,  s'il  eût  voulu  imiter  Carus  et  Messalinus,  la  laveur 
impériale  eût  pu  le  faire  arriver  au  consulat  comme  il  était  arrivé 
à  la  préture,  avant  le  terme  légal,  mais  qu'il  avait  dédaigné  de 
pareils  moyens. 

§  VI.  Praefectura  aerarii  militaris. 

Les  inscriptions  de  Pline  montrent  qu'après  sa  préture  (en  93) et 
avant  d'être  préfet  du  trésor  public  (en  98  et  suiv.)  il  fut  préfet 
de  la  caisse  militaire.  Ainsi  cette  charge  se  place  entre  94  et  97,  et 
comme,  dans  la  règle,  elle  durait  3  ans',  Pline  doit  l'avoir  exer- 
cée, s'il  n'y  eut  pas  de  circonstances  exceptionnelles,  soit  de  94 
à  96,  soit  de  95  à  97.  Ce  ne  fut  dcmc  pas  Nerva,  mais  Domi- 
tien qui  le  nomma;  preuve  de  plus  qu'il  eut  la  fortune  de  toutes 
les  personnalités  insignifiantes  qui  arrivent  sans  encombre  dans 
tous  les  temps  et  dans  toutes  les  circonstances.  Nous  savons  par 
Dion  Cassius  que  le  collège  dt^s praefrcti  œraHi  militayns  se  com- 
posait de  trois  anciens  préteurs  nommés  par  l'empereur,  et  dans 
toutes  les  inscriptions  nous  voyons,  en  effet,  que  ces  fonction- 
naires sont  de  rang  prétorien  *. 

^  VII.  Praefectura  aerarii  Saturni, 
Pline  assure  que  lui  et  son  collègue  Cornutus  Tertullus  avaient 

1.  Dion,  LV,  25. 

2.  Voy.  outre  les  inscriptions  de  Pline  (Appendice  A),  Orelli  3393,  et 
Marquardt,  Uandbuch  d,  R,  A.  III,  2,  226. 
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cela  s'accorde  avec  le  fait  déjà  signalé  (p.  13)  que  Pline  était 
encore  préfet  en  décembre  101.  Ils  paraissent  avoir  résigné  ces 
fonctions  peu  après,  vers  la  fin  de  Tan  101  ;  en  tous  cas,  lorsque 
fut  écrite  la  lettre  IV,  12,  Pline  ne  les  exerçait  plus.  Ainsi  lui  et 
Cornutusles  exercèrent  pendant  4  ans,  de  98  à  101  ^  Ce  n'est 
sans  doute  pas  un  pur  hasard  si  le  moment  de  leur  entrée  en 
fonctions  coïncide,  à  peu  près,  avec  le  commencement  de  l'année; 
comme  les  anciennes  charges  de  la  république  se  renouvelaient 
régulièrement  à  cette  époque,  il  est  naturel  que  les  nouvelles 
charges  urbaines  et  italiques  créées  par  les  empereurs  aient  été 
soumises  à  la  même  règle. 

Il  faut  encore  noter  que,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  plus  de 
deux  praefecti  aerani ,  Pline  pa rie  pourtant  de  ses  collègues  da  n  s 
ces  fonctions  ^  ;  ce  qui  doit  probablement  être  entendu  en  ce 
sens  que  les  deux  praefecti  aerarii  Saturni  et  les  trois  prae^ 
fecti  aerarii  militaris  formaient  ensemble  un  seul  collège  ;  on 
sait  qu'il  en  était  de  même,  malgré  la  difierence  de  leurs  titres,  des 
curatores  chargés  de  diverses  branches  de  l'administration  cen- 
trale (p.  21,  n.  3).  Les  praefecti  aerarii  Saturni  paraissent 
cependant  avou*  été  plutôt  supérieurs  qu'égaux  en  rang  aux  prae- 
fecti aerarii  militaris,  puisque  Pline  exerça  cette  dernière  charge 
avant  la  première;  c'est,  du  reste,  le  seul  exemple  que  je  con- 
naisse d'un  même  personnage  ayant  exercé  successivement  ces 
deux  charges.  On  peut  voir  d'ailleurs  dans  cette  circonstance  et 
dans  le  fait  que  Pline  conserva  longtemps  la  seconde  préfecture, 
la  preuve  qu'il  montra  des  aptitudes  toutes  particulières  dans 
cette  branche  de  l'administration. 

§VIII.  Consulat. 

Pline  nous  apprend  qu'il  fut  élevé  au  consulat  avec  Cornutus 
Tertullus,  l'année  même  (100),  où  Trajan  fut  consul  pour  la  troi- 
sième fois  ^,  et  qu'ils  furent  en  fonctions  au  mois  de  septembre*. 
On  sait  d'autre  part  que,  le  29  décembre  de  cette  année,  L. 
Roscius  Aehanus  et  Ti.  Claudius  Sacerdos  étaient  consuls  en 

1.  Du  temps  de  Claude  les  quaestores  aerarii  étaient  trois  ans  en  fonc- 
tions (Dion  Cassius  LX,  24;  Henzen,  n.  8456).  Borghesi  (Œuvres,  IV,  149) 
et  après  lui  Marquardl  (III,  2, 220)  admettent  que  la  préfecture  de  Pline 
dura  trois  ans;  mais  c'est  une  erreur,  comme  nous  Tavons  dit. 

2.  Ep.  III,  4,  3,  et  ailleurs. 

3.  Paneg.  60,  92. 

4.  Paneg.  92. 

PLUIE  5 
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charge  ^  A  cette  époque,  la  durée  des  fonctions  consulaires  n'é- 
tait peut-être  pas  régulièrement  de  deux  mois;  mais  elle  ne  variait* 
qu'entre  deux  et  quatre  mois  *.  Or,  les  dates  que  nous  venons 
de  donner  ne  permettent  pas  d'admettre  pour  Pline  et  Tertullus 
un  consulat  de  quatre  mois,  et  leur  consulat  doit  nécessairement 
se  placer  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  de  Tan  100.  Le 
discours  de  remerciement  qui  nous  a  été  conservé  a  donc  dû  être 
prononcé  au  sénat  le  l®*"  septembre. 

A  ce  propos  il  est  intéressant  de  chercher  à  déterminer  autant 
que  possible  la  date  à  laquelle  avaient  eu  lieu  la  désignation  et  la 
renuntiatio  des  consuls,  d'autant  plus  que  sur  ce  point  nous  en 
sommes  presque  réduits  aux  indices  fournis  par  Pline  lui- 
même.    Ces  indices   nous  montrent  qu'il  pouvait  y  avoir  à 


1.  Orelli,  n.  782,  qui  est  évidemment  de  l'an  100,  Trajan  étant  irib.  pot. 
///,  CM.  ni  desig.  IIII. 

2.  Suivant  Borghesi,  le  consulat,  sous  Trajan,  était  encore  régulière- 
ment de  quatre  mois;  il  s*appuie  sur  le  fragment  des  fastes  d^Ostie  (Hen- 
zen  6446),  qui  contient  les  fastes  complets  de  92  et,  à  part  le  consul  qui 
remplaça  Domitien  le  13  janvier,  ne  donne  de  nouveaux  consuls  qu*au 
1*'  mai  et  au  1*'  septembre.  Mais  ce  qu'on  sait  des  fastes  de  l'an  100  ne 
permet  pas  d'admettre  cette  opinion  et  fait  plutôt  penser  aux  consulats  de 
deux  mois,  dontBrambach  fait  en  conséquence  {de  ComUUnvm  Rom,  mutafa 
ratione,  p.  16  et  suiv.)  remonter  l'origine  à  Trajan.  [Mais  cette  origine 
remonte  probablement  encore  plus  haut  Déjà  les  fastes  de  Pan  69  ne 
peuvent  se  rétablir  qu'en  admettant  des  consulats  bimensuels  et  ron 
peut  en  dire  autant  de  ceux  de  Tan  81.  Nous  connaissons  maintenant  de 
cette  année  les  consuls  suivants  (Henzen,  Scavi  nel  bo$co  dei  Frat.  Arr. 
p.  38)  : 

{   L.  Flavius  SUva  Nonius  Bossus. 
Janv.  3,  15.  j  ^^^i^g  pqihq  Verrucosms. 

j  M.  Roscius  Coelius. 
^^^^  "*"•  j  C.  Iulius  luvenalis. 

Mai   1    n    17   IQ  t  Lr- Vettius  Paullus. 
Mai  1,  u,  17,  ly  \  T  i^niug  Montanus. 

t  M.  Petronius  Umbrinus. 
P^'  I   L.  Garminius  Lusitaniens. 

Ces  dates  ne  peuvent  se  concilier  qu'avec  des  consulats  de  deux  mois  et 
non  avec  des  consulats  de  trois  ou  quatre  mois.  Il  semble  en  résulter 
que  sous  les  Flaviens  on  alterna,  d'une  manière  probablement  arbi- 
traire, entre  les  consulats  de  quatre  mois  et  ceux  de  deux  mois;  et,  en 
ce  qui  concerne  le  règne  de  Trajan,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'il  suivit 
le  même  système  ou  bien  si  le  consulat  de  deux  mois  était  déjà  la  règle 
ordinaire.  Il  faut  donc  absolument  écarter  les  consulats  de  trois  mois 
que  Borghesi  avait  admis  comme  phase  transitoire  et  de  l'existence 
desquels  on  n'a  aucune  preuve,  tandis  qu'on  en  a  de  certaines  des 
consulats  de  six,  quatre  et  deux  mois..] 
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la  fois  plus  de  deux  consuls  désignés,  et  en  particulier  qu'au  mois 
de  janvier  de  Tan  100,  il  devait  y  en  avoir  au  moins  quatre,  parmi 
lesquels  ceux  qui  furent  en  fonctions  au  mois  de  septembre  ^. 
D'autre  part,  les  monuments  des  empereurs  montrent  que  le 
titre  de  CDnSul  DESignatus  qui  dans  ce  cas  se  rapporte 
naturellement  toujours  à  un  consulat  ordinaire,  est  généra- 
lement pris  dans  Tannée  qui  précède  immédiatement  ce 
consulat,  et  vers  la  fin  de  cette  année*.  Nous  voyons  aussi 
que,  lorsque  Pline  prononça  son  panégyrique  comme  consul, 
Trajan  n'avait  pas  encore  annoncé  au  sénat  son  intention  d'exer- 
cer le  consulat  en  l'an  101  ^.  Il  résulte  de  ces  deux  obser- 
vations que  la  désignation  des  consuls  ordinaires  devait  avoir 
lieu  à  la  fin  de  l'année  précédant  leur  consulat.  Quant  à  celle  des 
consuls  suff£cti,  elle  pouvait  se  faire  soit  en  même  temps,  soit 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  même.  D'après  tout  ce  que 
nous  savons  des  comices  sénatoriaux,  c'est  la  seconde  de  ces 
alternatives  qui  doit  être  préférée.  On  sait,  en  efiiet,  que  les  em- 
pereurs s'attribuèrent  la  nomination  d'une  partie  des  magistrats 
de  la  république  :  ces  nominations  prenaient  la  forme  d'une 
recommandation  adressée  aux  électeurs,  c'est-à-dire  au  sénat, 
en  faveur  d'un  certain  nombre  de  candidats ,  recommanda- 
tion qui  avait  force  de  loi  ^.  Pour  le  consulat,  on  procé- 

1.  Ep.  Il,   {{,   19:  Comutus   Tertullits  cos.   des.    censuH assenserunt 

consules  designati,  L*un  de  ces  deruiers  est  d'après  II,  12,  2,  Acutius 
Nerva.  Pline  qui  fonctionne  comme  accusateur, ne  vote  pas,  mais  doit  être 
compte.  Ainsi  il  y  avait  alors  au  moius  quatre  consuls  désignes  (Pline, 
Tertullus,  Acutius  Nerva  et  son  collègue  qui  n*est  pas  nommé);  mais 
le  nombre  peut  en  avoir  été  encore  plus  grand.  Par  contre  iulius  Ferox, 
Ep,  II,  11,  5,  qu'on  mentionne  ordinairement  parmi  les  consuls  désignés 
pour  Tan  100,  fut  certainement  en  fonctions  dès  Tan  99  ;  car  entre  la 
séance  de  janvier  100. et  celle  où  il  vota  pour  la  première  fois  comme 
consul  désigné,  il  a  dû  évidemment  s'écouler  plusieurs  mois;  celui  qui 
vote  en  99  comme  cos.  des.  sans  être  un  des  ordinaires,  ou  du 
moins  du  premier  nundinum  de  Tan  100,  ne  peut  avoir  été  consul  qu'en 
99,  puisque  ceux  des  autres  nundina  de  Tan  100  n*ont  été  désignés  que 
le  9  janvier  de  cette  année.  Sur  Ferox  qui,  nous  l'avons  vu  (p.  19,  n.  1), 
était  curator  alvei  Tiberis  en  101  et  que  Pline  mentionne  ailleurs  {ad  Tra* 
ion.  107)  comme  gouverneur  de  province,  on  peut  encore  consulter 
Borghesi,  Œuvres,  II,  p.  213. 

2.  [On  connaît  un  petit  nombre  d'exceptions  à  cette  régie.  Voy.  Momm- 
sen,  R.  StaatsrecfU,  p.  483  et  p.  484,  notes  1  et  2.] 

3.  La  demande  du  sénat  est  mentionnée  dans  le  discours  à  Trajan,  c. 
78,  79;  mais  la  décision  n'est  pas  encore  prise. 

4.  Nous  trouvons  le  fondement  juridique  de  cette  manière  de  procéder 
dans  la  loi  sur  l'imperium  de  Vespasien  :  uti  quos  magisiraium.,.  pdentes 
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dait  de  la  même  feçon  ' ,  et  la  nomination  à  cette  charge  est  indi- 
quée formellement  comme  une  suffragatioincuria^.  Seulement, 
l'empereur  s'étant  réservé  toutes  les  nominations,  il  n'y  a  pas, 
à  l'époque  impériale,  à  distinguer  comme  cela  doit  se  faire  pour 
d'autres  fonctions,  entre  les  candidati  principis  et  les  magis- 
trats nommés  par  la  voie  ordinaire  :  tous  étaient  nommés  conmie 
candidats  du  prince. 

Si  donc  on  peut  déterminer  quand  le  sénat  de  cette  époque 
procédait  aux  élections,  on  pourra  aussi  comprendre  dans  ces 
élections  la  désignation  des  consuls.  Du  moins  il  est  très-vrai- 
semblable que,  des  deux  élections  consulaires  annuelles  (ceUe 
des  consuls  du  premier  nundinum  et  celle  des  suffecti),  l'une 
devait  coïncider  avec  les  élections  générales  des  employés  de 
l'année.  Or,  la  date  de  ces  élections  générales  résulte  soit  du 
Panégyrique  de  Pline,  soit  de  l'usage  suivi  plus  tard.  Dans  le 
Panégyrique,  qui  énumère  avec  beaucoup  de  détails  et  dans  un 
ordre  rigoureusement  chronologique  tous  les  actes  accomplis  par 
Trajan  en  sa  quahté  de  consul.  Tan  100^,  cette  élection,  précédée 
immédiatement  de  la  communication  à  l'empereur  de  la  liste  des 
candidats,  est  mentionnée  après  les  t)ota  qui  avaient  lieu  le  3 


senatui  populoque  Romano  commendaverit  quibusque  suffragationem 
suam  dederit  promiserit,  eorum  comitiis quibusque  extra  ordinemnUio  habeatwr. 

1.  Becker-Marquardt  II,  3,  202.  C.  1.  L,  1.  383. 

2.  Paneg.  92  :  tu  comitiis  nostris  praesidere^  tu  noMs.,,  carmenjpraeke 
dignatus  es,  tuo  iudicio  consules  facti,  tua  voce  renuAtiati  sumus^  ut  idem  honor 
ribus  nostiis  suffragalor  in  curia,  in  campo  declarator  existeres,  il  faut  com- 
parer lec.  77  :  iter  illi.,,  in  campum  :  nam  comiiia  consulum  obibat  ipse: 
lanium  ex  rénuntiaiione  eot^m  voluptatis  quantum  prius  ex  desUnaUone 

capiebat,  et  le  c.  95  :  vos  {patres  conscripti)  destinationem  consulatus  met 

adclamationibus  adprobavistis.  Ici  on  distingue  d'une  part  le  iudicium  de 
Tempereur,  ou  la  suffragatio  in  curia,  c'est-à-dire  la  désignation,  et 
d'autre  part  la  renuntiatio  au  Champ  de  Mars. 

3.  Pline  décrit  successivement  l'acceptation  du  consulat  par  Tempe- 
reur  (c.  59,  60)  ;  la  désignation  de  ses  collègues  (c.  60-63);  la  renuntiatio 
(c.  63)  et  le  serment  (c.  64);  l'entrée  en  fonctions  aux  Rostres  (c.  65):  la 
première  séance  du  sénat  le  1"  janvier  (c.  66);  la  votorum  nunctquUio  (c. 
67,  68)  qui  tombe  sur  le  3  janvier;  Tannonce  des  candidats  à  Tempereur 
avant  l'élection  (c.  69,  70);  la  présidence  des  comices  au  Sénat  (c  71- 
75);  la  présidence  de  la  séance  de  trois  jours  dans  laquelle  (Ep,  II,  U, 
principalement  g  10,  18)  fut  débattu  le  jugement  contre  Marins  Priscus 
(c.  76);  enfin  la  renuntiatio  au  champ  de  Mars  des  fonctionnaires  désignés 
(c.  77)  et  à  la  fin  du  même  jour  les  jugements  rendus  au  tribunal  (c.  77). 
Lorsque  Pline  abandonne  l'ordre  chronologique,  il  s'en  excuse  (c.  66, 
cf.  63). 
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janvier,  et  avant  la  délibération  sur  Marins  Priscus,  qui  eut  lieu 
également  en  janvier  (p.  9). 

A  l'appui  de  cette  observation,  on  peut  citer  encore  un  docu- 
ment du  v°  siècle,  le  calendrier  de  Silvius,  qui  porte,  à  la  date  du 
9  janvier:  suffecti  consules  designantur,  sive prœt07^es K 
Ainsi,  déjà  sous  Trajan,  on  procédait  à  la  désignation  des  consuls 
de  la  manière  suivante  :  les  consuls  ordinaires  étaient  nommés 
à  la  fin  de  l'année  précédente  ;  les  suffecti,  le  9  janvier  de  l'an- 
née de  leur  charge,  et  cela  dans  la  curie,  sur  la  proposition  de 
l'empereur  ;  d'où  il  suit  que  Pline  et  Tertullus  furent  désignés  le 
9  janvier  de  Tan  100.  Pline  dit  expressément*  que  la  désignation 
des  consuls  n'était  pas  suivie  immédiatement  des  comices  de 
pure  forme  qui  avaient  lieu  au  Champ  de  Mars  et  de  la  i^enurï-- 
tiatio.  Mais  la  renuntiatiOy  qui  se  faisait  par  le  consul  en  charge 
et  non  par  l'empereur,  n'avait  pas  lieu  lors  de  l'entrée  en  fonc- 
tions de  chaque  couple  consulaire;  elle  se  rattachait  plutôt  à  la 
désignation,  si  même  elle  n'avait  pas  lieu  immédiatement  après. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  le  fait  que  la  renuntiatio  de  Pline 
a  été  faite  par  Trajan  en  personne'  et  d'ailleurs  le  Panégyrnque 
n'indique,  entre  la  désignation  et  la  renuntiatio  des  suffecti  de 
l'an  100,  qu'un  court  intervalle  ^,  dans  lequel  se  place  la  déli- 
bération de  trois  jours  sur  le  procès  de  Marins  Priscus. 


1.  Voy.  C.  I.  L,  I,  335,  383,  où  j'ai  montré  que  Symmaque  est  d'accord 
avec  ce  que  nous  disons.  La  désignation  des  questeurs  a  lieu  plus  tard, 
le  23  janv.  Ce  sont  donc  là  les  comitia  que  Pline  mentionne  souvent 
dans  ses  lettres  {Ep.  111,  20.  IV,  25.  VI,  19). 

2.  V.  plus  haut  p.  00,  n*  0  :  tantum  ex  renuntiatione  quantum  prhts  ex 
destinaUone , 

3.  Trajan  conserva,  il  est  vrai,  en  l'an  100,  les  faisceaux  un  peu  plus 
longtemps  que  les  empereurs  n'en  avaient  l'habitude  (Panèg.  61  :  hanc  Hbi 
praecipuam  causam  fuisse  exiendeiuU  consulatus  lui,  ut  duarum  consulatus 
amplecteretur  coUegamque  te  non  uni  daret)  ;  mais  il  y  eut  certainement 
encore  un  couple  consulaire  entre  lui  et  Pline  et  Tertullus.— Si,  comme 
Ta  montré  une  table  Arvale  nouvelle  (Hermès,  II,  54,  63),  Néron  fut  renunr 
tiatus  le  4  mars  51  comme  consul  ordinaire  pour  55,  ce  ne  fut  que  par 
exception. 

4.  Cette  année-là,  Trsgan  doit  avoir  déposé  les  faisceaux  dans  le 
courant  de  janvier,  car,  après  avoir  parlé  des  débats  sur  Priscus,  qui 
eurent  lieu  dans  ce  mois,  Pline  (ch.  77)  ne  raconte  plus  que  la  renun- 
tiatio et  la  séance  judiciaire,  dont  il  parle  en  ces  termes:  reliqua  pars 
diei  tribunali  dabatWy  il  semble  donc  que  c'était  le  dernier  jour  de  son 
consulat;  ensuite  vient  immédiatement  la  demande  du  Sénat  priant 
l'empereur  de  reprendre  le  consulat.  Quant  au  Y*  consulat  (do  103), 
Trajan  le  déposa  dès  le  13  janvier.  (Append.  D.) 
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ce  gouvernement  aux  années  H 1  et  H2  ou  112  et  113.  La  nomi- 
nation à  ce  poste  avait  un  caractère  particulier  et  constituait  une 
mission  de  confiance  ;  les  termes  dans  lesquels  est  conçue  l'ins- 
cription l'indiquent  suflSsamment,  et,  dans  ses  lettres  à  Pline, 
Trajan  le  répète  à  plusieurs  reprises  ^  Il  est  impossible  de  ne  pas 
rapprocher  ces  indications  du  feit  que  la  province  de  Bithynie  et 
du  Pont  avait  été  administrée  jusque-là  par  des  proconsuls, 
c'est-à-dire  par  des  sénateurs  tirés  au  sort  *,  tandis  que  Pline  y 
était  envoyé  par  l'empereur  et  en  qualité  de  légat  impérial.  On  ne 
sait  s'il  entrait  dans  les  intentions  de  Trajan  d'opérer  un  chan- 
gement définitif  ou  non,  de  continuer  après  le  retour  de  Pline  à 
faire  gouverner  la  province  par  des  légats  impériaux  ou  de  lui 
rendre  des  proconsuls.  Cependant  la  première  alternative  offre 
une  plus  grande  vraisemblance,  car,  d'une  part,  on  rencontre 
sous  Trajan  et  après  Pline  un  second  légat  impérial  deBithynie^, 


1.  Ep.  18:  Electum  te  esse  quL,,  met  loco  miUereris.— 117:  tf^o  ideopruden- 
Uam  tuant  elegi,  ut  formandis  istius  provinciae  moribus  ipse  moderareris  et  ea 
constUuereSf  quae  ad  perpetuam  eius provinciae  quietem  essent  profutura. —  32  : 
meminerintus  idcirco  te  in  islam  provinciam  missum,  quoniam  multa  in  ea 
emendanda  apparuerint.  Parmi  les  abus  figurent  surtout  les  menées  des 
clubs  et  des  sociëtés  secrètes  (34,93,96,  116,  117),  jointes  au  régime 
relâché  et  dépourvu  de  suite  des  gouverneurs  sénatoriaux  qui  chan- 
geaient tous  les  ans  (31,  32,  56,  57);  cet  état  de  choses  entraînait  surtout 
un  grand  désordre  dans  les  administrations  municipales  (17,  18, 
38,  54). 

2.  Lorsque  Pline  parle  de  ses  prédécesseurs  en  général,  il  les  appelle 
toujours  proconsules  (47,  48,  68,  72,  lOSi  et  on  peut  en  dire  autant  de 
ceux  qu'il  cite  isolément,  lorsqu'ils  sont  désignés  ou  lorsqu'ils  peuvent 
être  déterminés.  Parmi  eux  P.  Servilius  Calvus  {Ad  Traian,  ep.  56.  57), 
qui,  comme  l'observe  Masson,  s'il  ne  fut  pas  le  prédécesseur  immédiat 
de  Pline,  le  précéda  de  moins  de  trois  ans.  Les  legaU  nommés  ep,  31, 
5  à  côté  des  proconsuls  sont  des  légats  proconsulaires  non  impériaux. 

3.  Cornutus  Tertullus  qui,  vers  105-107  était  curator  viae  Àemiliae 
(p.  18)  et  qui  avait  été  ensuite  légat  impérial  pour  les  impôts  en  Aqui- 
taine, passa  ensuite  comme  légat  de  Trajan  dans  le  Pont  et  la  Bithynie 
(Orclli  3659,  cf.  Append.  A).  Gomme  le  dit  Borghesi,  cette  légation  ne 
peut  être  que  postérieure  à  celle  de  Pline  qui  ne  nomme  que  des 
proconsuls  comme  prédécesseurs  et  n'eût  pas  manqué  de  parler  de 
Cornutus  s'il  avait  été  légat  avant  lui.  Il  est  môme  probable  que  ce  dernier 
a  été  le  successeur  immédiat  de  Pline;  Gaelius  Glemens,  qu'une  fausse 
leçon  de  Ad  Traian.  52  avait  fait  considérer  comme  tel,  et  qui  même 
a  été  introduit  dans  les  Fastes,  n'a  certainement  rien  à  y  faire.  En  aucun 
cas,  du  reste,  on  ne  peut  considérer  la  légation  de  Cornutus  comme 
extraordinaire.  —  Ceci  n'exclut  pas  la  possibilité  de  changements  ulté- 
rieurs. Hadrien  semble  avoir  d'abord  rendu  la  province  au  Sénat,  puis 
y  avoir  envoyé  plus  tard  comme  Trajan  un  légat  extraordinaire  pour  la 
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d*  autre  part  Trajan,  s'il  n'eût  voulu  prendre  qu'une  mesure 
temporaire,  se  fôt  contenté  d'envoyer  Pline  dans  la  province 
comme  proconsul  citra  sortent  et  peut-être  avec  des  pleins  pou- 
voirs extraordinaires  ^ . 

Il  reste  encore  à  examiner  en  quel  sens  on  attribue  à  Pline 
comme  gouverneur  de  Bithynie  le  *  pouvoir  consulaire.  >  On  ne 
saurait  y  voir  un  titre  appartenant  de  droit  aux  gouverneurs 
sénatoriaux,  c'est  plutôt  une  distinction  personnelle  accordée  à 
Pline  ;  et  l'on  peut  prouver  que  les  légats  impériaux,  même  ceux 
de  rang  consulaire,  n'avaient  point,  en  général,  le  «  pouvoir 
consulaire.  » 

Pour  expliquer  le  sens  qu'ont,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
les  mots  consulari  potestate,  il  suffit  de  rappeler  que  les  gou- 
verneurs impériaux  ont  tous  le  titre  pro  praetore  et  seulement 
cinq  faisceaux,  tandis  que  ceux  du  sénat  s'intitulent  tous  pro 
consule  et  ont  six  et  même  douze  faisceaux,  ainsi  que  je  l'ai  dé- 
montré ailleurs  *. 

Lorsque  la  Bithynie  passa  du  sénat  à  l'empereur,  celui-ci  put 
trouver  utile  de  laisser  au  moins  au  premier  gouverneur  nommé 
par  lui,  des  insignes  qui  lui  permissent  de  se  présenter  avec  le 
même  appareil  et  la  même  dignité  que  l'avaient  fait  jusqu'alors 
les  proconsuls  ^,  surtout  eu  égard  à  la  tâche  spéciale  dont  Pline 
était  chargé  et  qui  consistait  à  réorganiser  la  province  et  à  établir 
l'administration  sur  un  nouveau  pied.  Si  donc  Pline,  quoique 


réorganiser;  ensuite  il  en  fit  une  pjovince  impériale  et  donna  en  échange 
au  Sénat  la  Lycie  et  la  Pamphylie  (Dion  LXIX,  14.  C.  /.  €fr,  4033.  4034- 
Depuis,  on  y  trouve  surtout  des  légats,  mais  aussi»  sous  Garacalla,  parait- 
il,  des  proconsuls  (Orelli  77;  C.  /.  X.  111,  254;  viia  Max.  ei  Balb,  5). 

t.  G*e8t  ainsi  du  moins  que  fit  Auguste  pour  la  Chypre  (Henzen  6450). 
On  pourrait  opposer  la  mention  du  légat  Servilius  Pudens  dont  Pline 
annonce  à  Trajan  l'arrivée,  attendue  depuis  longtemps,  à  Nicomédie  (25). 
Gomme  les  proconsuls  seuls  avaient  des  légats,  il  faut  admettre  que 
Pudens  n*était  pas  légat  en  Bithynie,  mais  dans  une  province  voisine, 
ou  qu'il  rétait  d'une  légion  et  ne  faisait  que  passer  à  Nicomédie. 

2.  Berkhte  der  Sxchs.  Gesellsch,  1852,  pages  226  et  suiv. 

3.  Pline  qui,  à  part  l'inévitable  tribunat  militaire,  n'a  rempli  de 
fonctions  que  dans  la  capitale,  et  qui,  comme  avocat,  avait  des  raisons 
de  refuser  des  postes  en  province  et  môme  en  Italie,  fut  peut-^tre 
chargé  contre  son  gré  du  gouvernement  de  Bithynie;  ceci  établirait 
un  parallèle  de  plus  entre  lui  et  Cicéron.  Mais  on  ne  peut  admettre 
que  ce  fût  comme  compensation  de  sa  «  Cilicie  »  qu'on  lui  donna 
six  licteurs;  et  ce  serait  faire  injure  à  Trajan  que  de  croire  qu'il  ait 
jamais  tenu  compte  de  semblables  dispositions  d'esprit  chez  ses  fonc- 
tionnaires. 
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legaius  pro  praetore,  avait  néanmoins  les  six  faisceaux,  la 
désignation  convenable  en  pareil  cas  était  bien  celle  de  legatus 
pro  praetore  consulari  potestate\  alors  même  qu'à  l'augmen- 
tation des  insignes  ne  se  fût  pas  rattachée  une  augmentation 
réelle  de  compétence,  ce  qu'il  serait  aussi  difficile  d'établir  que  de 
nier. 

Quant  à  la  durée  de  la  légation  de  Pline  en  Bithynie,  nous 
savons  seulement  qu'elle  fut  de  plus  d'un  an.  Les  dernières 
lettres  ne  contiennent  même  aucun  indice  d'un  retour  prochain, 
et  pourtant  le  départ  subit  de  sa  femme,  qui  l'avait  accompagné*, 
lui  fournissait  une  occasion  toute  naturelle  d'en  parler.  Si  l'on 
considère,  en  outre,  que  ces  légations  impériales ,  quoique  confé- 
rées pour  un  temps  indéterminé,  duraient,  dans  la  règle,  plus 
d'une  année,  et  souvent  jusqu'à  trois  ans,  il  devient  probable  que 
Pline  est  resté  dans  sa  province  un  peu  au-delà  du  printemps  de 
1 12  ou  de  113  (époque  où  s'arrête  la  correspondance),  ou  que  du 
moins  il  devait  y  séjourner  plus  longtemps. 

§  XII.  Mort  de  Pline, 

Nos  renseignements  sur  la  vie  de  Pline  s'arrêtent  avec  sa 
correspondance  ;  ils  ne  vont  pas  même  jusqu'à  son  départ  de  la 
province  et  à  son  retour  à  Rome.  D'après  le  caractère  même  de 
ses  lettres,  il  semble  qu'on  aurait  dû  y  trouver,  comme  nous 
l'avons  dit,  quelques  indications  sur  ses  intentions  et  ses  prépara- 
tife  de  retour.  Il  &ut  donc  admettre,  ou  bien  que  la  fin  de  notre 
recueil  manque,  ou  bien  que  Pline  l'a  publié  pendant  sa  légation 
de  BithjTiie,  ou  bien  encore  que  la  mort  le  surprit  pendant  sa 
légation,  loin  de  Rome,  et  que  ces  lettres,  préparées  peut-être  par 
lui  pour  la  publication,  n'ont  été  mises  au  jour  qu'après  sa  mort, 
par  ses  amis. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  sa  légation  il  n'a  rempli 
aucune  autre  charge,  puisque  l'inscription  rédigée  après  sa  mort 
mentionne  cette  charge  en  dernier  lieu.  Il  est  donc  probable  qu'il 

1.  Si  Domiticn  honorem  praeturae  Urbanae  consulari  potestaie  suscepU 
(Suétone,  Dom.  1  ;  Tacite,  HisL  IV,  3),  cela  veut  sans  doute  dire  que, 
comme  flis  d'empereur  et  quoiqu'il  ne  fut  que  praeior  urbaDus,  il  avait 
cependant  douze  faisceaux.  La  contradiction  de  forme  qui  se  trouve 
dans  un  titre  pareil  n'était  plus  choquante  à  cette  époque,  où  l'empe- 
reur lui-même  prend  le  consulat  à  côté  de  son  pouvoir  proconsulaire. 

2.  C'était  alors  permis  (Marquardt,  Ramùsche  AlleiihUmer,  111,  1,  285). 
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mourut  avant  Tau  114,  par  conséquent  dans  sa  province  ou  peu 
après  son  retour  *. 

§  XIII.  Affaires  municipales. 

Quoique  les  relations  que  Pline  entretint  avec  Côrae,  sa  ville 
natale,  et  avec  d'autres  communes,  ne  soient  pas  d'une  grande 
importance  au  point  de  vue  chronologique,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'y  jeter  un  coup-d'œil  en  terminant. 

Pline  ne  parle  d'aucune  fonction  mnnicipale  ou  sacerdotale 
qu'il  aurait  remplie  dans  sa  patrie.  Cependant,  dans  l'inscription 
que  lui  consacra  à  Côme  la  commune  de  Vercellae  (appendice  A), 
il  est  appelé  flamen  divi  Titi  Augustin  et  ce  sacerdoce,  qui 
n'est  pas  mentionné  à  côté  de  l'augurât,  mais  bien  en  dehors  de 
toutes  les  charges  publiques,  ne  peut  être  que  municipal.  Ajou- 
tons qu'en  général  les  sacerdoces  de  Rome  relatifs  au  culte  des 
divi  étaient  des  sodalitates  ',  et  que  le  titre  de  flamine,  qui  se 
rencontre,  rarement  il  est  vrai,  parmi  eux,  a  régulièrement  pour 
complément  un  adjectif  ^,  tandis  que  la  spécification  par  un  gé- 
nitif, comme  nous  la  trouvons  ici,  prédomine  dans  les  municipes. 
Il  n'est  pas  non  plus  étonnant  que  Pline  ait  accepté  un  sacerdoce 
pareil  dans  sa  ville  natale  ;  nous  trouvons  en  effet,  à  Côme 
même,  le  père  de  son  beau-père,  Calpurnius  Fabatus,  avec  le 
titre  de  flamen  divi  Augustt  (appendice  A)  ;  et  un  autre  per- 
sonnage considérable  de  rang  équestre,  avec  celui  de  flamen 
divi  Titi  Augusti  Vespasiani*,  On  peut  donc  admettre,  non 


1 .  Les  titres  de  Tempereur  dans  Tinscription  érigée  après  la  mort  de 
Pline  sont  ceux  qui  eurent  cours  (p.  ^)  jusqu'à  l'an  113  inclusivement. 
Parfois,  dans  les  inscriptions,  ces  titres  se  conforment  à  l'usage  de  Tèpoque 
à  laquelle  a  trait  le  fait  mentionné  dans  le  texte,  mais  plus  généralement 
à  l'usage  suivi  à  l'époque  de  l'érection.  On  en  a  de  nombreux  exemples; 
ainsi,  à  propos  de  décorations,  Tempereur  qui  les  décerne  est  quelque- 
fois appelé  divus.  Un  exemple  frappant  de  cette  prolepsis  est  l'inscr. 
Henzen  6770,  où  Kerva,  dans  son  second  consulat,  qui  date  du  règne 
de  Domitien,  est  appelé  imperator.  Saint  Jérôme  fait  mention  de  Pline 
à  Tannée  d'^6r.  2124  (ms.  de  Saint-Amand  2125  =  108,  ou  109  p.  Chr.)  : 
Plinius  Secundus,,.  insignis  habeiw;  ce  qui  est  de  peu  d'importance. 

2.  Nerva  et  Trajan  font  exception  :  ils  avaient  des  flamines  (Pline, 
panég.  U  ;  Orelli  3135  :  flamen  Ulpkilis),  mais  on  ne  leur  trouve  pas  de 
sodales  ;  le  passage  cité  de  Pline  montre  que  Nerva  du  moins,  n'en  avait 
pas. 

3.  Flamen  Iulianus,  Augu^stalis,  ClaudialU,  Vlpialis,  Commodianus 

4.  Orelli  3669  =  4906. 
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sans  vraisemblance,  que,  pour  Pline  aussi,  ce  sacerdoce  se  rap- 
portait à  Côme. 

Comme  son  père  naturel  (p.  31)  et  comme  le  grand-père  de  sa 
femme  *,  Pline  fit  à  sa  ville  natale,  soit  de  son  vivant,  soit  par 
testament,  diverses  libéralités  qui  prouvent  à  la  fois  et  sa  richesse 
et  son  attachement  tout  italien  à  sa  patrie. 

Les  plus  importantes  de  ces  libéralités  sont  énumérées  dans 
son  inscription  principale  ;  elle  mentionne  d'abord  celles  *qui 
furent  Élites  par  testament,  et  rappelle  ensuite  accessoirement 
celles  qui  dataient  de  son  vivant*  L'antériorité  de  ces  dernières 
résulte  de  ce  qui  est  dit  dans  les  Lettres,  puisque  d'après  elles 
la  promesse  de  la  donation  testamentaire  fut  faite  en  même 
temps. 

Du  vivant  même  de  Domitien,  Pline  fit  don  à  ses  concitoyens 
d'une  bibliothèque  ^  valant,  paraît-il,  un  million  3,  et,  en  même 
temps,  il  léguait  un  capital  de  100,000  sesterces  pour  l'entrete- 
nir et  faire  de  nouvelles  acquisitions.  Cette  donation  et  l'enga- 
gement pris  par  Pline  de  fournir  le  tiers  du  traitement  alloué  au 


1.  V,  11. 

2.  I,  8. 

3.  Ceci  résulte  de  la  lettre  V,  7;  Satuminus  institue  héritiers  Galvisius, 
Pline  et  la  commune  de  Côme;  cette  dernière  pour  le  quart  avec  un 
legs  per  praecepUonem  de  400,000  sesterces,  qui  devait  tenir  lieu  de  sa  part 
d'héritage.  En  remplissant  cette  clause  (dont  j*ai  expliqué  le  sens  juri- 
dique dans  Rudorfî,  ZeiUchrift  fUr  Rechtsgeschichtej  Vil,  p.  314  et  suiv.), 
Galvisius  et  Pline,  à  Texclusion  de  la  ville  de  Côme,  se  seraient  partagé 
tout  l'héritage,  en  proportion  des  parts  faites  à  chacun,  avec  application 
du  droit  d'accroissement  ;  ainsi,  par  ex.,  si  Galvisius  était  institué  pour 
5/12,  Pline  pour  1/3,  le  premier  aurait  reçu  5/9,  le  second  4/9  et  ils 
auraient  eu  à  payer,  aux  légataires  leurs  .legs,  et  à  la  ville  de  Côme 
les  400,000  sesterces,  chacun  dans  la  proportion  de  ce  qui  lui  était 
échu.  Si  donc  Pline  dit  :  an  cui  de  meo  sesteriium  sedecies  contulif  huic 
quadringerUoi'um  miliumpaulo  amplhis  teriiam  partem  ex  adventicio  denegem? 
cela  veut  dire  qu'il  est  prêt  à  payer,  sur  sa  part  de  l'héritage  de  Satur- 
ninus,  qui  est  largement  d'un  tiers,  sa  part  du  legs,  c'est-à-dire  un  bon 
tiers  des  400,000  sesterces,  d'autant  plus  qu'il  avait  déjà  fait  don  sur  sa 
propre  fortune,  à  la  même  commune,  de  1,600,000  sesterces.  La  leçon 
undedes  ou  decies,  qui  a  cours  dans  nos  éditions  ordinaires  (parce  que 
400,000  I  3  fait  un  peu  plus  de  1,000,000,  ou  1,100,000!)  est  un  exemple 
de  l'incompétence  des  philologues  en  face  de  questions  juridiques  bien 
élémentaires.  —  D'après  ce  passage,  sur  la  somme  que  Pline  avait  déjà 
dépensée  pour  sa  ville  natale,  500,000  sesterces  étaient  destinés  à  la 
fondation  alimentaire  ;  100,000  formaient  le  fonds  pour  l'entretien  de  la 
bibliothèque  ;  le  million  qui  reste  ne  peut  avoir  été  affecté  qu'à  sacon- 
Btruction. 
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professeur  de  rhétorique  de  Corne,  montrent  quelle  importance  il 
attachait  au  développement  de  l'instruction,  et  sont  un  des  traits 
intéressants  des  tendances  de  son  temps  ^ 

La  seconde  donation,  annoncée  dans  le  discours  même  par 
lequel  Pline  inaugura  la  bibliothèque  après  son  achèvement  *, 
consistait  en  un  capital  de  500,000  sesterces,  destiné  à  élever 
des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  de  condition  libre  ^.  Pour 
empêcher  que  cette  somme  ne  fût  détournée  de  sa  destination,  et 
pour  assurer  le  service  des  intérêts,  Pline  fit  abandon  à  la  com- 
mune de  Tune  de  ses  terres,  qu'il  reprit  ensuite,  non  à  titre  de 
propriétaire,  mais  en  bail  perpétuel,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  30,000  sesterces,  soit  de  6  p.  100  du  capital,  que 
lui,  et  après  lui  chacun  de  ses  successeurs,  avaient  à  payer  à  la 
commune.  Nous  pouvons  aussi  déterminer  approximativement  la 
date  de  cette  donation,  par  le  fait  que  le  discours  cité  plus  haut 
est  déjà  mentionné  dans  le  premier  livre  des  lettres,  qui,  nous 
l'avons  vu,  ftit  publié  sous  Nerva,  en  97.  Cette  observation  n'est 
pas  sans  importance,  car  elle  confirme  l'opinion  de  ceux  qui 
rapportent  l'institution  des  Alimentaires  en  Italie  non  à  Trajan, 
mais  déjà  à  Nerva  *. 

Les  fondations  testamentaires  sont  également  au  nombrededeux. 
La  première  a  pour  objet  l'établissement  à  Côme  de  thermes.  Une 
somme  que  nous  ne  connaissons  pas  est  destinée  à  leur  construc- 
tion. Une  seconde  somme,  d'au  moins  300,000  sesterces,  est 
donnée  à  la  commune  pour  leur  aménagement  intérieur.  Enfin, 
les  intérêts  d'un  capital  de  200,000  sesterces  sont  consacrés  à 
l'entretien  de  l'édifice.  Comme  son  texte  l'indique,  la  grande 
inscription  de  PUne,  transportée  au  moyen-âge  à  Milan,  décorait 
autrefois  ces  thermes. 

La  seconde  fondation  consiste  en  un  capital  de  1,866,666  2;3 
sesterces  ^,  soit  (d'après  le  taux  de  6  0;0  indiqué  plus  haut  par 

1.  IV,  13,  5.  11  mentionne  un  autre  don,  III,  6-,  on  ne  sait  si  la  lettre 
IX,  39  a  trait  à  Côme  ou  à  Tifernum. 

2.  Fabatus  procéda  de  la  même  façon;  ut  initium  novae  UberalUatis  esset 
consummaiio  prioris  (V,  11). 

3.  I,  8.  II,  5,  Vil,  18. 

4.  flenzen,  Annali  deW  InstiL  1844,  10  est  aussi  de  cet  avis;  il  s'appuie 
sur  les  monnaies  et  sur  le  témoignage  de  Victor  en  face  du  silence  de 
Xiphilin.  On  peut  aussi  peut-être  rappeler  Ad  Traian.  8  ;  cum  divus  pater 
tuus  et  oraiione  pulcheriima  et  honestissimo  exemplo  omMs  cives  ad  munifi- 
centiam  esset  cohortatus. 

5.  La  fraction  manque,  soit  par  la  faute  du  lapicide,  soit  que  les 
copistes  aient  omis  le  sigle  S  =  parce  qu'ils  ne  le  comprenaient  pas. 
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Pline) ,  en  une  rente  annuelle  de  112,000  sesterces.  La  destination 
de  cette  rente  est  de  fournir  des  aliments  annuels  à  cent  affran- 
chis du  testateur  ^  ce  qui  feit  pour  chacun  1120  sesterces  ;  plus 
tard,  c'est-à-dire  sans  doute  après  la  mort  de  tous  les  affranchis  *, 
cette  rente  doit  servir  à  un  repas  annuel  pour  toute  la  plebs. 

Ces  fondations  étaient  très-communes  chez  les  riches  Ro- 
mains ;  elles  avaient  pour  but  de  subvenir  à  l'entretien,  non- 
seulement  des  domestiques,  mais  aussi  du  tombeau  du  testateur, 
et  à  la  célébration  annuelle  de  son  anniversaire,  conformément  à 
l'usage.  Nous  rappellerons  surtout  le  testament  de  Dasumius  ' 
(qui,  par  le  rang  et  l'époque  du  testateur,  se  rapproche  le  plus 
de  celui  de  Pline)  et  celui  de  Flavius  Syntrophus  ^.  Les  savants 
qui  ont  publié  ces  documents  ont  recueilli  beaucoup  d'autres 
exemples  du  même  genre. 

Nous  signalerons  comme  jetant  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion, deux  dispositions  conservées  dans  le  Digeste.  Suivant  la 
première  ^  :  L.  Pitius  libertis  suis  cïbaria  et  vestiaria  annua 
certorum  nummorum  reliquit.  La  seconde  ®  statue  que  les 
intérêts  des  sommes  léguées  aux  affranchis  doivent  conserver 
leur  destination  jusqu'à  la  mort  du  dernier  d'entre  eux,  post  cujus 
decessum  ad  rempublicam  Arelatensium  pertinere  volo, 

PHne  devint  en  outre,  dès  sa  jeunesse,  patron  de  Tifernum 
Tiberinum*^,  où  sa  famille  avait  de  vastes  propriétés  ;  il  y  fit 


1.  il  est  probable  que,  vu  le  grand  nombre  des  affranchis,  des  séries 
de  cent  d'entre  eux  jouissaient  des  places  de  la  fondation  &  tour  de 
rôle,  suivant  certaines  règles  établies  dans  le  testament. 

2.  Pour  des  legs  de  ce  genre  la  règle  était  que,  en  premier  lieu,  tous 
ceux  qui  étaient  nommés  dans  le  testament  jouissaient  des  droits  de  la 
fondation  ;  ensuite  (c'est-à-dire  après  la  mort  du  dernier  d'entre  eux), 
les  autres  affranchis  vivants  à  la  mort  du  testateur  et  leurs  enfants  du 
premier  degré  entraient  en  jouissance  ;  quand  ceux-ci  étaient  morts 
le  legs  s'éteignait  et  on  appliquait  alors  la  disposition  éventuelle 
{Dig.  XXX,  32,  6)  qui  manquait  rarement  dans  le  testament  et  qui 
variait  beaucoup.  Souvent  le  capital  passait  à  la  commune,  mais  parfois 
le  dernier  fidéicommissaire  pouvait  en  disposer  librement.  Dans  d'autres 
cas  le  testament  prescrit  que  les  premiers  légataires  se  complètent  par 
élection  {per  suffiragia  :  OreWi  4366),  ce  qui  rend  la  fondation  perpétuelle. 

3.  D'après  l'heureuse  restitution  de  Rudorff  {Zeitschrift  fUr  gesch. 
RechtsuHss.  XII,  370  et  suiv.). 

4.  Henzen,  7321. 

5.  Paulus,  Di^.  XXXIV,  1,  12. 

6.  Scaevola,  Dig.  XXXIII,  2,  34,  pr. 

7.  IV,  1,  4:  Oppidum  est  praedUs  nostris  vicinum  nomine  Tiberini,  quod 
me  paene  adhuc  puenim  patronum  eoaptavit. 
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la  chute  de  Domitien,  en  97,  de  faire  mettre  en  accusation  Publi- 
cius  Certus,  le  dénonciateur  d'Helvidius  Priscus  (p.  7). 

Nous  avons  déjà  souvent  parlé  des  procès  où  il  avait  porté  la 
parole  en  faveur  de  provinciaux  contre  les  gouverneurs  Priscus 
et  Classicus,  et  de  ceux  où  il  plaida  en  faveur  des  gouverneurs 
Bassus  et  Yarenus  contre  des  provinciaux  ;  dans  toutes  ces 
causes,  comme  aussi  dans  TafiEsiire  de  Massa^  il  plaida  sur  la 
demande  du  sénat. 

En  général,  dès  les  premiers  livres,  Tauteur  des  lettres  ex- 
prime son  intention  de  se  retirer  du  Forum  et  appelle  de  ses 
vœux  le  moment  où  les  années  lui  permettront  de  prendre  une 
retraite  honorable  *  ;  et,  en  effet,  dans  les  derniers  livres  il  est 
rarement  question  de  procès  proprement  dits  *. 

De  son  propre  aveu,  Pline  fut  un  des  premiers  à  lire  devant 
un  cercle  d'amis  ^,  et  avant  de  les  publier,  les  discours  qu'il 
avait  prononcés.  Mais  ses  débuts  dans  ce  genre  de  conférences 
(recitationes)  remontent  à  une  époque  antérieure  à  celle  où 
commence  notre  recueils 

De  même,  la  publication  des  discours  isolément,  souvent  après 
de  longs  intervalles  ^,  et  avec  de  fortes  additions  et  modifica- 
tions ®,  a  commencé  avant  celle  des  lettres'',  et  se  continue  pen- 
dant toute  la  période  que  ces  dernières  embrassent.  Nous  voyons 
Pline  répondre  à  Titinius  Capito,  qui  lui  avait  demandé  de  se 
vouer  à  l'histoire,  qu'il  veut  d'abord  publier  ses  discours^. 

Outre  ses  travaux  oratoires®,  Pline  s'était  essayé  comme  poète, 
mais  seulement  dans  ses  dernières  années  ;  et  l'on  peut  prouver  qu'il 


1.  II,  U,  14  :  Nos  adkuc  et  utUUas  amicor^m  et  ratio  aeiaiis  moratur  ae 
retinet,.,  mmtu  (amen  solUis  rariores,  quod  initium  est  çradatim  desinendi, 
V,  8,  il  :  intérim  veniam  advocandi  peto, 

2.  IX,  25  :  Nunc  me  rerum  adum  modicef  sed  tamen  distrkigit,  Gonf.  VIII, 
t2,3;  21,3;  IX,  23,  40. 

3.  VII,  17. 

4.  Il,  19;  III,  18. 

5.  IV,  9,  23.  IX,  15,  2. 

6.  I,  5,  3;  III,  18;  IX,  13,  23,  28,  5,  Conf.  p.  40,  n.  3. 

7.  I,  2.  Il  semble  qu*il  y  est  question  du  discours  contre  Publicius  Cer- 
tus dans  raffàire  d'Helvidius  Priscus  {libelU  de  ultione  Helvidii,  VIL  30, 
IX,  13)  qui  est  déjà  mentionné  IV,  21,  comme  publié  auparavant 

8.  V,  8,  6  :  Egi  magnas  et  graves  causas  :  has...  destina  retractare,  ne 
tantus  itle  labor  meus.,,  mecum  pariter  intercidat. 

9.  L'éloge  ou  la  biographie  du  jeune  Vestricius  Cottius  (III,  10  cf.  Il, 
7),  devait  être  dans  le  genre  de  l'Agricola  de  Tacite.  Cf.  Tacite  JMal.  14 
et  Hubner,  Hermès,  I,  441. 
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Histoires,  qui  traitaient  de  Thistoire  de  Rome  depuis  la  mort  de 
Néron  à  celle  de  Doniitien,  étaient  annoncées  d'une  façon  très- 
vague  dans  YAgïncola,  publié  au  commencement  du  règne  de 
Trajan  *  ;  elles  étaient  achevées  et  publiées  lorsque  leur  auteur 
commença  les  Annales,  écrites  vers  Tan  H5;  elles  ont  donc  été 
lues  et  publiées  entre  98  et  115,  probablement  par  livres  isolés*. 

Il  vaut  la  peine  de  comparer  ces  données  avec  ce  que  Pline  dit 
de  Tacite  dans  ses  Lettres,  Les  relations  d'amitié  qui  unissaient 
ces  deux  hommes  percent  à  chaque  instant  dans  ce  recueil  ^.  Un 
peu  plus  jeune  que  Tacite,  Pline  le  considère  en  quelque  sorte 
comme  son  modèle. 

Dans  les  quatre  premiers  livres  (jusqu'en  105),  il  en  parle 
uniquement  comme  d'un  orateur  célèbre  ^  Dans  le  sixième  livre 
(publié  en  106  ou  107)  on  trouve  par  contre  des  détails  sur  des 
événements  du  règne  de  Titus,  détails  que  Tacite  avait  demandés 
comme  matériaux  pour  écrire  son  histoire^  ;  dans  le  septième,  ce 

1.  On  place  on  général  la  publication  de  TAgricola  avant  la  mort  de 
Nerva,  parce  que,  c.  3,  cet  empereur  n'est  pas  appelé  divus;  mais  ceci 
n'est  point  indispensable,  surtout  dans  un  résumé  historique  (Comp.  p. 
ex.  Pline,  Panég,  35:  imperaior  Nerva,..  quaedam  edicto  Tiii  adstruxerat,  et 
Panég.  8,  10;  Ep.  IV,  0,  2;  17,  8;  22,  i).  Au  contraire,  ce  passage  montre, 
et  encore  mieux  le  ch.  44,  que,  lorsque  Tacite  écrivit  l'Agricola,  Nerva 
était  mort.  Pour  croire  que  Tacite  a  pu  écrire  sous  Nerva  que  son  beau- 
père  eût  désiré  voir  cet  heureux  régime  {acprmcipem  Traianum  videré), 
il  ne  faut  pas  avoir  une  idée  uettc  de  la  position  d'un  César  qui  est 
plutôt  celle  d'un  héritier  présomptif  que  d'un  associé  à  l'empire;  il  faut 
oublier  que  le  titre  de  princeps  ne  revient  qu'à  l'Auguste,  jamais  au 
César  et  que  môme  lorsque  le  César  succède  à  l'Auguste,  princeps  muia- 
tur  (Tacite,  Ann.  i,  16). 

2.  Nipperdey.  Introd.  p.  VIII  et  suiv. 

3.  Tacite  mentionne  bien  Pline  l'Ancien,  mais  non  les  écrits  de  son 
ami,  et  dans  les  livres  qi.i  nous  sont  parvenus,  il  n'en  avait  pas  l'occa- 
sion. Mais  peut-être  l'histoire  assez  insignifiante  du  songe  do  Curtius 
Rufus  Ann,  XI,  21,  est-oUe  tirée  do  Pline  Ep,  VII,  27,  où  quaestoris  (— Q.)  a 
probablement  disparu  avant  obiinetUi  Africam,  On  ne  peut  pas  savoir  si 
ce  que  Tacite  raconte  de  Pallas  {Ann,  XII,  53)  est  une  réminiscence  de 
Pline.  Ep,  VllI.  G. 

4.  Après  la  mort  de  Verginius  Rufus,  son  éloge  est  prononcé  par 
Tacite  laudaior  eloquentissimus  {lU  U  6).  Dans  le  procès  de  Priscus,  Tacite 
parle  cloquentissime  et  quod  esimium  eius  orattoni  inesU  aeiivcô;  (II,  11). 
Maitn's  et  étudiants  en  éloquence  affluent  autour  de  lui  {copia  itudio- 
iorum,.,  ad  te  ex  admiraiione  ingenii  tui  CîmvenU)  et  l'on  demande  ses  con- 
seils sur  le  professeur  d'éloquence  que  voulait  appeler  la  commune  de 
Côme  (111,  23).  Pline  disserte  avec  lui  sur  les  principes  de  l'éloquence 
(1,  20).  Conf.  Vil,  20,  4. 

5.  VI,  IGl  :  petisut  tibi  avunculi  mei  exUum  scribam,  quo  vertus  tradere 
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sont  des  renseignements  analogues  relatiJk  aux  derniers  temps  de 
Domitien,  et  dont  Pline  sollicite  l'insertion  dans  les  «  immortelles 
histoires  ^ .  >  Ainsi  il  est  au  moins  très-vraisemblable  que  c'est 
dans  les  années  106  et  suivantes  que  Tacite  a,  sinon  publié,  du 
moins  communiqué  à  ses  amis  et  lu  en  public  les  premiers  livres 
de  ses  Histoires^  en  même  temps  qu'il  rédigeait  les  suivants, 
auxquels  ces  communications  étaient  destinées. 

Les  livres  de  Tacite,  que  Pline,  dans  ses  septième  et  huitième 
livres  ^,  dit  lui  avoir  été  envoyés  pour  les  parcourir,  ne  peuvent 
être  également  que  des  livres  isolés  des  histoires. 

Une  lettre  remarquable,  que  nous  avons  déjà  citée  à  plusieurs 
rep/'ises^,  exprime,  selon  toute  apparence,  l'impression  que  la 
lecture  des  premiers  livres  des  histoires  devait  nécessairement 
avoir  produite  sur  les  lettrés  de  Rome  et  sur  Pline  en  particulier. 
Cette  lettre  est  adressée  à  Titinius  Capito,  le  Mécène  du  temps, 
qui  avait  conseillé  à  Pline  de  s'essayer  comme  historien.  Pline 
refuse  de  se  rendre,  pour  le  moment,  au  désir  de  son  ami*  ;  mais 
les  termes  mêmes  dont  il  se  sert  impliquent  l'aveu  qu'un  grand 
succès  littéraire  ne  peut  être  obtenu  que  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Ony  reconnaît  les  sentiments  que  devait  éprouver  l'auteur  en 
voyant  un  de  ses  collègues,  jusqu'alors  son  égal,  prendre  tout-à- 
coup  son  vol  et,  dans  son  puissant  essor,  laisser  bien  loin  derrière 
lui  tous  ses  anciens  compagnons.  Devant  le  succès  obtenu  par 
Tacite,  il  n'y  avait  plus  place  pour  des  sentiments  de  rivalité,  il 
ne  restait  qu'à  constater  la  grandeur  de  l'œuvre.  Tout  au  plus 
pouvait-on,  comme  Pline,  se  consoler  dans  l'espoir  de  prendre 
une  revanche  plus  tard. 

posteris  possis.  Cf.  ib.  22. 

1.  VU,  33  :  Auffuror...  hist^rias  tum  immortales  futuras^  quo  magis  iUi$,., 
inseri  cupio. 

2.  VII,  20.  VIII,  7. 

3.  V,  8. 

4.  Sidoine  Apollinaire,  £p.  IV,  22,  fait  donner  par  C.  Cornélius  à  C.Secun- 
dus  le  conseil  de  passer  de  l'épistolograpbie  à  l'histoire;  puis  il  dit  que 
C.  Cornélius  avait  fait  lui-môme  ce  qu'il  avait  conseillé  à  son  ami.  Ici  il 
ne  peut  avoir  eu  à  la  pensée  que  la  lettre  à  Capito;  du  reste,  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  cette  indication  autre  chose  qu'une  confusion  dans 
les  souvenirs.  11  parle  avec  autant  d'ignorance,  IV,  3,  des  deux  PlirUi  vèt 
avunculus,  vel  SecundM,  — 11  ne  connaissait  donc  l'Ancien  que  par  notre 
correspondance,  où  il  n'est  jamais  nommé  qiïavuncultLS  et  ne  savait 
pas  seulement  qu'il  s'appelait  aussi  Secundus. 


APPENDICE  A. 

INSCRIPTIONS  DE  PLINE  LE  JEUNE. 

Outre  rinscription  citée  plus  haut,  p.  3^,  qui  mentionne,  selon 
toute  apparence,  le  père  naturel  de  Pline  et  ses  deux  fils,  nous  possé- 
dons encore  de  Pline  quatre  inscriptions  que  nous  allons  reproduire. 

La  première  et  la  seconde  sont  postérieures  à  Tépoque  où  il  remplit 
les  fonctions  de  curator  alvei  Tiberis  et  antérieures  à  sa  légation  de 
Bith^nie;  leur  date  se  place  par  conséquent  entre  les  années  405 
et  4^0.  La  quatrième  a  été  gravée  après  la  mort  de  Pline. 

\,  •  Comi  latitabat  in  ignobili  domo  gradus  inibi  yicem  praebens; 
nunc  in  templi  maximi  exteriore  structura  posita  est.  t  Bened. 
Jovius.  On  voit  encore  la  pierre  à  Côme,  à  Tangle  de  la  cathédrale  : 

c  •  plInio  •  L  •  F 

OVF    CAECILIO 

SECVNDO      ces 

AVG  •  CVR  ALVEI  •  TIBER 

6      ET  RiPflr  e/  c/oacAr  VRB 

Je  la  donne  d'après  une  copie  que  j*ai  prise  moi-même.  Elle  a 
été  découverte  par  Benedict  Jovius  qui  a  rédigé  en  4496  un  recueil 
des  inscriptions  de  Come  dont  un  grand  nombre  de  copies  nous  ont 
été  conservées,  mais  qui  n'a  jamais  été  imprimé.  C'est  sans  doute 
à  son  instigation  que  l'inscription  a  été  encastrée  dans  le  mur  où 
elle  se  trouve  aujourd'hui.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  Catanaeus,  en  tète  de  son  édition  de  Pline  '  qui  parut  à  Milan 
en  4506,  puis  par  Apian  (80,  \)  et  par  d'autres,  mais  elle  n'a  trouvé 
place  dans  aucune  des  collections  générales  d'inscriptions  et  n'a 
jamais  été  lue  exactement. 

2.  a  Fegii  quae  Cantuariensis  pagi  villa  est,  in  semîruta  Juliani 
aede  nuper  reperta.  »  Alciat.  Fccchio  est  un  petit  village  près  de 
Cantu,  non  loin  de  COme.  Plus  lard,  Tinscription  a  été  transportée 
à  Milan,  dans  la  collection  Archinti  avec  laquelle  elle  a  passé 
récemment  dans  le  musée  connu  sous  le  nom  de  Brera  : 

t.  Dans  Tédition  la  plus  ancienne  que  j*aie  sous  les  yeux  (Venise, 
1519)  elle  est  au  folio  1. 
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C  P  L  I  N  I     0     l.     /. 

0  Y  F  •  C  A  E  C  t  /  t  o 
SECVNDO  c  OS 
AVGVR    •    CVR   •  ALV  •  TIB 

5      et  ripa  R   ET  CLOAC    •  VRB 

1  raef  '  a  ER  S  AT  PRAEF 
AER  •  MIL  pr.  tr.  pi.  -^  IMP 
SEVIR  •  EQ^-  R  •  TR  .  MiL 
LEG  •  m  •  GALL  •  X  •  VIRO    ' 

10      STL  •  IVD  •  PL  •  DIVI  •  T  •  AVG 

VERCELLENS 

Je  la  publie  également  d'après  ma  copie.  Elle  a  été  Irouyée  par 
Alciat  qui  la  donne  dans  son  recueil  manuscrit  des  inscriptions  de 
de  Milan,  liv.  II,  fol.  42.  Jovius  la  reproduit  également  dans  sa 
collection  avec  la  notice  suivante  :  t  Andréas  Alciatus  primum 
reperit  exscriptumque  nobis  transmisit  ;  deinde  hoc  anno,  qui  est 
4532  Jo.  Antonius  Vulpius  adolescens  manu  sua  depinxit  cum  ipsis 
quoque  rimis  ac  confracturis.  t  LMnscriplion  fut  publiée  d'après 
Alciat  dans  l'édition  déjà  citée  de  Catanaeus,  dans  le  Recueil  de 
Gruter  (p.  454,  5)  et  dans  beaucoup  d'autres.  Labus  et  les  autres 
éditeurs  modernes,  par  exemple  Monti,  Storia  antica  di  Camo 
(Milan,  4860),  p.  484,  ont  donné  seulement  la  moitié  supérieure 
d'après  l'original,  ils  ne  semblent  pas  s'être  doutés  que  la  partie 
inférieure  existe  encore  dans  la  collection  Archinti.  Ce  que  les  copies 
anciennes  donnent  de  plus  repose  évidemment  sur  des  restitutions 
hypothétiques  et  mérite  peu  d'attention.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  singulière  assertion  des  savants  de  Come,  qui  prétendent  que  les 
Vercellenses  qui  dédient  l'inscription  ne  sont  pas  les  habitants  de 
la  ville  bien  connue  de  Vercellae,  mais  ceux  d'un  village  quelconque 
des  environs  de  Côme 

3.  «  Comi  in  aedis  D.  Mariae  veteris  strato.  t  Bened.  Jovius. 


Bened.  Jovius  dans  le  recueil  déjà  cité  fol.  47,  6.  Ce  fragment  n'a 
pas  été  publié. 

4.  a  Apud  Mediolanum  ad antiquum  Ambrosii...  aedem  marmoreas 
inter  confractas  tabulas  ab  interiori  sepulchri  parte  compositas.  t 
Cyriaque  d'Ancône  dans  Olivieri.  —  •  In  S.  Ambrosii  fano  în  lapide 
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marmoreo  le?issijmo  in  iiii  partes  accisas  diviso  et  in  tumuium  niinc 
constructo.  t  Le  même,  dans  le  manuscrit  de  Parme  et  dans  Marca- 
nova.  —  •  In  templo  S.  Ambrosii.  Marmor  in  quattuor  partes  incisum 
et  pro  tumulo  reginae  (ita  vulgo  vocant)  compositum  nisi  ab  bis 
qui  sepulchrum  ingrediuntur  legi  non  potest,  quia  imperitissimus 
quadratarius  eitrinsecus  eam  mensae  partem  apposuerit,  quae  solida 
et  nuliis  literarum  formulis  concisa  erat,  •  Alciat.  —  Aujourd'hui 
rinscription  est  perdue  ^  sauf  le  premier  fragment  qui  a  été  retrouvé 
en  4858  dans  l'église  de  Saint-Ambroise.  La  pierre  sur  laquelle 
elle  était  gravée  a  dû  être  apportée  de  Gôme  à  Milan  au  moyen  âge, 
soit  par  des  tailleurs  de  pierre  comasques,  soit  autrement  ;  c'est  ce 
qu'a  déjà  reconnu  l'auteur  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  d'Anonymns  Laudensis  :  •  Animadvertendum  est  banc  marmo- 
ream  mensam  olim  Comi  fuisse  et  cum  urbs  illa. . .  deleta  a  Medio- 
lanensibus  extitisset,  illam  uti  inter  praedam  Mediolanum  advectam.t 
J'ai  fait  à  Milan  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  obtenir 
communication  du  fragment  qui  existe  encore.  Il  est  imprimé  dans 
Monti,  1.  c,  p.  479.  —  Le  texte  s'appuie  essentiellement  sur  la 
copie  prise  par  Cyriaque  en  4442.  Je  donne  ici  les  variantes  que 
présentent  les  cinq  meilleurs  exemplaires  du  recueil  de  Cyriaque, 
à  savoir  :  l'édition  des  Commentaires  publiée  par  Olivieri,  p.  28, 
d'après  un  manuscrit  qui  a  disparu  aujourd'hui  ;  le  manuscrit  de 
Parme  (f.  408)  ;  celui  de  Redi  (f.  78)  ;  celui  de  Chigi  (I,  Vi.,  203, 
f.  44)  et  celui  de  Marcanova,  à  Modëne  (f.  406).  On  ne  saurait 
douter  qu'Alciat  n'ait  encore  vu  l'inscription  ;  l'auteur  anonyme 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d!Anonymus  Valerii,  et  qui,  à  mon  avis, 
n'est  autre  qu'Alciat  lui-même,  cherche  à  réfuter  l'opinion  de  ceux 
qui  croient  que  la  pierre  a  été  transportée  de  Gôme  à  Milan;  il 
s'exprime  là-dessus  en  ces  termes  :  Quod  mihi  nec  vetisimile  fit, 
cum  tabula  ipsa^  quae  lias  hahct  litteras,  tantae  fuerit  magnitu- 
dinis,  ut  nonnisi  maximo  lahore  potuerit  moveri^  et  il  ajoute  : 
superioribus  diebus  nostro  labore  inventum  est...  epitaphium... 
mensa  marmorea  est  incuria  maiorum  nostrorum  in  partes  quattuor 
divisa  et  ideo  quibusdam  scalpello  exesis  notulis,  quae  in  divi 
Georgii  aedicula  Ambrosiani  fani  vicem  cenotaphii  praestat.  Mais 
comme  Alciat  a  connu  aussi  le  texte  de  Cyriaque  et  comme, 
selon  sa  coutume,  il  traite  fort  arbitrairement  l'inscription,  comme 


I.  Au  dire  d*Aldini  (Marmi  ComeMi,  p.  102),  à  qui  on  ne  peut  guère  se 
fier,  le  roi  Lothaire  d'Italie  (T  950)  aurait  été  enseveli  dans  ce  sarco- 
phage ;  et  dès  l'an  1612  le  cardinal  Fed.  Borromeo  aurait  en  vain  recher- 
ché l'original. 
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son  édition  des  lettres  de  Pline  de  4506,  puis  dans  Gruler,  p.  454, 
3  ;  4028,  5  ;  dans  Urelli  4472  et  mainte  autre  fois.  L'essai  de  resti- 
tution que  j'en  ai  donné  dans  les  Annali  delV  Instituto^  4854,  p.  42 
(reproduit  dans  Henzen,  t.  III,  p.  424,  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Borghesi,  IV,  p.  442,  et  dans  Monti,  1.  c.)  est  le  premier  qui 
s'appuie  sur  les  meilleures  copies  de  Cyriaque,  mais  dans  les  détails 
il  y  aura  peut-être  encore  plus  d'une  correction  à  y  apporter. 


fi         Cfl      ^ 
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APPENDICE  B. 
LA  GUERRE  SUÉVO-SARMATE  DE  DOMITIEN 

ET  LA  GCBRRE  SUÈVE  DE  NERYA. 

Trois  inscriptions  font  mention  d'une  guerre  qui  aurait  eu  lieu 
sous  Domitien  et  à  laquelle  elles  donnent  le  nom  de  guerre  suévo- 
sarmate  ^  On  sait  que  dans  les  monuments  qui  rapportent  l'obten- 
tion de  décorations  militaires,  la  désignation  des  guerres  a  un 
caractère  fixe  et  ofdciel.  Or.  l'analogie  (par  exemple  de  la  guerre 
arménio-parthique  de  L.  Vcrus)  montre  que  la  désignation  que  nous 
rencontrons  ici  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  double  guerre  com- 
mencée contre  les  Suèves  et  devenue  ensuite  une  guerre  sarmate. 

Bien  que  peu  do  chapitres  de  l'histoire  présentent  d'aussi  nom- 
breuses lacunes  que  celui  des  campagnes  de  Domitien,  on  arrive 
cependant  à  déterminer  avec  certitude,  parmi  les  événements  dont 
la  tradition  a  conservé  le  souvenir,  ceux  auxquels  se  rattache  la 
désignation  en  question 


1.  Orelli,  3049  =  Honzen,  p.  265  :  L.  Aconio...,  7  leg.  XI  C.  p.  /*.,  leg. 
IIII  F.  f.,  leg.  V.  Maced.,  VII  C.  p,  /*.,  donis  donato  ab  imp.  Traiano  Aug.  Ger- 
manie, ohbellum  Dacic...  et  a  priorib. prindpibus..,  [do]nis  donato  [ob  bellum 
Suebicum]  et  Sonna  tic.  flenzen  6766  :  ...  drio  Q,  f.  Hor,  Sep.,.to,.  tribuno 
militum  l[eg.  secundae  adiutricis  p,  /*.,  donis  [mili]iaribus  bello  Suebkn 
e[t\  Sannaitco.  Henzen,  6012  :  ...  [Bellicio]  P.  [/.]  SteL  Solller]ti.,.  leg.  leg. 
XIII  \g]e[m],  donat.  don.  militarib.  expedit.  S%teb\i]c.  et  Sarm.  Le  fait  que 
l'emporeur  qui  a  conft^rô  les  dona  n'est  pas  nommé  ou  qu'il  est  compris 
tacitement  dans  les  priores  principes  montre,  comme  les  autres  indices 
chronologiques,  qu*il  s'agit  de  Domitien. 
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Au  dire  de  Dion  ^  les  Lygiens,  peuple  de  la  Germanie  indépen- 
dante, dont  le  territoire  était  situé  probablement  dans  ia  Sllésie 
actuelle,  avaient  sollicité  le  secours  de  Domitien  contre  les  Suèves 
et  ce  prince  leur  envoya  cent  cavaliers.  Cela  aurait,poussé  les  Suèves 
à  s'allier  avec  les  Jazyges  et  à  traverser  le  Danube  pour  envahir  le 
territoire  romain.  Ces  Suèves  étaient  donc  les  habitants  du  royaume 
de  Vannius,  c'étaient  les  restes  des  Suèves  ou  Marcomans  amenés 
en  Bohême  par  Marbod  et  qui,  après  avoir  perdu  sous  Tibère  leurs 
chefs  nationaux,  et  avoir  été  reconduits  pour  la  seconde  fois  vers 
rOrient,  s'étaient  flxés  sur  les  rives  du  March  où  le  Quade  Vannius 
devint  leur  chef  2.  —  D'autres  auteurs  font  également  allusion  à 
cette  guerre,  parmi  eux  Tacite,  qui  dans  Taperçu  général  qu'on  lit 
au  début^es  Histoires,  mentionne  les  :  coortae  in  nos  Sarmotorum 
et  Sueborum  gentes^,  Suétone  et  les  poëtes  de  l'époque  parlent 
aussi  d'une  légion  massacrée  parles  Sarmales;  et  d'une  fête  célébrée 
par  Domitien  à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  sur  eux  ^.  Les 
légions  qui,  d'après  les  inscriptions,  prirent  part  à  cette  guerre, 
la  IlAdiutrix  et  la  XIII  Gemina  sont  du  reste  connues  pour  avoir 
fait  partie  de  l'armée  du  Danube. 

Quant  à  la  date  de  cette  guerre  suévo-sarmate,  elle  ne  pourra 
être  flxée  plus  exactement  qu'après  qu'on  aura  étudié  en  détail  la 
chronologie  du  règne  de  Domitien.  Nous  voyons  par  Martial  qu'elle 
fut  postérieure  à  la  révolte  de  Saturninus^  qui  eut  probablement 
lieu  vers  88,  et  à  peu  près  contemporaine  des  premiers  engagements 
sérieux  avec  les  Daces  (p.  94,  note  5). 


1.  LXVII,  5.  Les  mots  év  x9i  Mu<r(a  devant  AOyioi  proviennent  de  Figno- 
rance  de  l'auteur  des  extraits.  Voy.  Reimarus,  note  sur  ce  passage,  et 
Zeuss,  die  JDeutschen,  p.  119.  Tacite,  Ann,  XII,  29,  raconte  une  guerre 
précédente  entre  ces  Lygiens  et  les  Suèves  sur  le  Danube.  Encore  ici 
les  alliés  de  ces  derniers  sont  les  Sarmaiae  Jazyges. 

2.  Tacite,  Annales,  II,  63  ;  XII,  29  ;  Pline,  h.  n,  IV,  12,  81. 

3. 1. 2.  U  a  surtout  en  vue  la  guerre  sous  Vespasien  dont  il  parle  Hist. 
IV,  54,  et  connue  aussi  par  Josèphe,  belL  lud.,  Vil,  4,  3;  mais  nous  ne 
savons  pas  que  les  Suèves  y  aient  joué  un  rôle. 

4.  Suétone,  Dom.  6  :  expeditiones..,  suscepit  sponte  in  Cattos,  necessario 
unam  in  Sarmatas,  legiane  cum  légat 0  cacsOy  in  JDacos  duos...  De  Catiis 
Dacisque,..  duplicem  triumphum  egit;  de  Sannatis  lauream  modo  CapUoUno 
lovi  reitulit.  Martial  (£p.  VII,  8;  VIII,  15,  etc.)  et  Statius  {SUv.,  III,  3,170)  : 
qvkoe  modo  Marcomanos  post  horrida  bella  vagosque  Sauromatas  Latio  non 
est  dignata  irbtmpho,  mentionnent  aussi  le  triomphe  dédaigné.  D'après 
le  contexte  de  Stace,  les  Marcomans  ne  peuvent  guère  être  que  les 
Suèves  de  Vannius.  Cette  substitution  de  noms  n'a  pas  lieu  d'étonner 
chez  un  poëte.  Les  Quades  et  les  Marcomans,  que  Dion  (LXXVIJ»  7)  men- 
tionne à  côté  des  Daces,  sont  sans  doute  également  les  SuôveB. 


—  94  — 

La  guerre  suéyo-sarmate  de  Domîtien  nous  permet  de  déterminer 
ce  que  fut  la  guerre  suèye  sous  Nerva.  Elle  est  mentionnée  unique- 
ment dans  l'inscription  d'un  tribun  de  la  légion  /  Adiutrix  ^  décoré 
à  l'occasion  de  cette  campagne.  M.  Henzen  ^  est  le  seul  savant  qui 
s'en  soit  occupé,  et  il  en  cherche  le  théâtre  dans  la  Germanie- 
Supérieure.  Mais  il  y  a  des  raisons  sérieuses  de  douter  de  cette 
hypothèse.  On  ne  voit  dans  cette  période  aucune  peuplade  du  nom 
de  Suèves  figurer  sur  le  Rhin.  Depuis  la  guerre  de  Domitien  contre 
les  Chattes  il  n'est  plus  question  d'aucune  expédition  contre  les 
Allemands  d'Outre-Rhin  ;  car  on  ne  peut  compter  pour  une  guerre 
l'assistance  passive  des  troupes  de  Spurinna  dans  la  catastrophe  des 
Bruclères  (p.  10).  Le  silence  de  Pline  dans  son  Panégyrique  prouve 
que,  sous  Nerva,  il  n'y  eut  en  Germanie  ni  guerre,  ni  danger  de 
guerre,  et  que  le  titre  de  Gertnanicus^  adopté  en  automne  97  par 
Nerva  et  Trajan,  ne  se  rapporte  pas  à  des  événements  survenus  dans 
les  provinces  ou  Trajan  commandait  en  personne  ;  car  il  eût  dû  y 
prendre  une  part  active  3. 

Par  contre,  nous  venons  de  le  voir,  on  s'était  battu  longtemps  et 
opiniâtrement  sous  Domitien  contre  les  Suèves,  c'est-à-dire  contre 
les  Germains  du  Danube.  Il  faut  donc  rapporter  le  bellum  suebicum 
de  Nerva  et  l'adoption  du  titre  de  Germanicus  à  une  reprise  des 
hostilités  sur  le  Danube.  Un  argument  décisif  en  faveur  de  cette 
explication  nous  est  fourni  par  un  fait  rapporté  dans  Pline  ^,  mais 
souvent  mai  expliqué.  Suivant  cet  auteur,  Nerva,  le  jour  même  où 
il  adopta  Trajan,  en  octobre  ou  novembre  97,  reçut  la  nouvelle 
d'une  victoire  ex  Pannonia\  c'est  évidemment  à  cette  occasion 
qu'il  prit  le  titre  de  Germanicus^  titre  qu'il  conféra  aussi  à  son  fils 
adoptif.  Trajan  ne  se  rendit  pas  à  Rome  immédiatement  après  la 
mort  de  Nerva  qui  survint  bientôt  ;  il  passa  sur  le  Danube  l'hiver 
98-99^,  et  ce  fait  n'est  pas  non  plus  sans  connexion  avec  les  événe- 
ments militaires  dont  nous  venons  de  parler  ;  le  prince  voulut  sans 
doute  s'assurer,  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre,  des  résultats  de 
la  dernière  campagne.  Au  même  ensemble  de  faits  se  rattache  encore 
la  mesure  en  vertu  de  laquelle  L,  Iulius  Ursus  Servianus^  qui, 

1.  Henzen,  5439:  0.  AUio  P.  f,  Maec,  Prisco..,  trib.  mil,  leg.  l  adiu- 
trie.,  donis  dotiato  ab  imp.  Nerva  Caesare  Au^.  Germ.  bello  Suebic.  Conl", 
Eckhel,  V],  406. 

2.  AnnalU  1862,  p.  146. 

3.  On  le  voit  surtout  par  le  chap.  9. 

4.  Panêg.,  8. 

5.  Pline,  Panég.,  12,  56. 

6.  11  était  né  vers  47,  fut  consul  pour  la  troisième  fois  en  134  et  ex6- 
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Dans  les  deux  hypothèses,  il  reste  à  expliquer  pourquoi  il  n'est 
question  que  d'une  marche  et  nullement  d'une  participation  au 
combat.  Mais  toute  difiiculté  disparait  si  Ton  rapporte  ce  passage  à 
la  révolte  de  L.  Antonius  Saturninus^  gouverneur  de  la  Germanie- 
Supérieure  ^  En  effet,  le  théâtre  de  cette  révolte  est  placé  par 
Suétone  aux  quartiers  des  deux  légions  de  la  Germanie-Supérieure  2, 
quartiers  situés  en  deçà  du  Rhin,  puisque  le  combat  décisif  tourna 
au  désavantage  de  Saturninus,  grâceau  faitque  le  ileuve,  jusqu'alors 
couvert  de  glaces,  se  mit  tout  à  coup  en  mouvement  et  empêcha 
l'arrivée  des  Germains  que  le  gouverneur  révolté  avait  appelés  à  son 
aide^.  Pour  toute  personne  au  courant  de  la  question,  il  est  évident 
qu'il  s'agit  de  Vindonissa,  car  il  est  prouvé  que,  jusqu'aux  Flaviens, 
les  quartiers  des  légions  de  la  Germanie-Supérieure  se  trouvaient 
dans  cette  ville  ^.  Martial  dit  que  le  vainqueur  de  Saturninus, 
L,  Appius  NorbanuSf  était  venu  de  Vindélicie  et  de  Rhétie  ^  ;  il  était 
donc  gouverneur  de  la  Pannonie  et,  comme  le  plus  voisin,  arriva  le 
premier  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  qu'on  ne  peut  guère  chercher 
ailleurs  que  dans  les  environs  de  Bregenz  ou  de  Coire.  C'est  ce  que 
semble  indiquer  le  texte  de  Pline  qui  fait  passer  les  troupes  d'Es- 
pagne des  Pyrénées  aux  Alpes  et  au  Rhin.  Comme,  à  la  nouvelle  de 
la  révolte,  Domitien  lui-même  partit  de  Rome  avec  la  garde  ^,  on 
conçoit  d'autant  mieux  que  les  légions  d'Espagne  aient  aussi  reçu 
l'ordre  de  marche.  En  tout  cas  cependant,  elles  arrivèrent  trop  tard, 
tout  comme  Domitien.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  Pline  ne  parle 
que  d'une  simple  marche  commandée  par  Trajan.  —  Les  légions 
qu'amenait  ce  dernier  étaient  probablement  la  /  Adiutrix  "  et  la 


1.  Suétone,  Dom.^  6.  Victor.,  EpM. 

2.  Suétone,  Dom.,  6  :  Geminari  legionum  castra  prohibuU,  nec  plus  quant 
mille  nummos  a  quoqu4im  ad  signa  deponi,  quod  L.  Antonius  apud  duarutn 
legionum  hiberna  res  nouas  maliens  fiduciam  cepisse  eiiam  ex  depositorum 
summa  videbatur, 

3.  Suétone,  Dom.y  6 

4.  Conf.  mon  mémoire  :  Die  Schweiz  unter  ra*mischer  Herrschaft,  p.  Il, 
où  il  y  a  beaucoup  à  corriger  d*après  ce  qui  a  été  dit  ici. 

5.  IX,  84  :  cum  tu^  sacrilegos  contra,  Norbane,  furore^  staret  pro  domino 
Caesare  sancta  fides»..  me  iibi  Vindelicis  Raeius  narrabat  in  oris, 

G.  Plutarque,  Àem,  Paul,  25  ;  voyez  Tinscription  d'Alpinus  qui  fut 
récompensé  comme  préfet  de  la  deuxième  cohorte  prétorienne  lors  du 
•  bellum  germanicum  »  (Maffei  M.  V.,  120,  2),  car  il  est  prouvé  {Annali, 
1830,  p.  262)  que  cet  Ai  pi  nus  vivait  du  temps  de  Domitien. 

7.  Sur  les  trois  légions  /  Adiutrix,  VI  Victrix  et  X  (iemina  qui  étaient 
en  Espagne  en  6!),  les  deux  dernières  ont  été  rappelées  dès  70  (Tacite, 
Hist,,  IV,  G8;  V.  14,  19)  ;  la  première  y  resta  probablement 
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VII  Gemina  i.  On  a  des  preuves  certaines  du  séjour  de  la  seconde 
en  Germanie^  et  rien  n'empêche  désormais  de  faire  remonter 
Vépoque  de  ce  séjour  au  bellum  Germanicum^  contre  Satumînus. 
Pour  la  /  Adiutrix  nous  n'avons  pas  d'indication  analogue  ;  mais, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  elle  figure  parmi  les  légions  qui, 
sous  Nerva,  combattirent  les  Suèves  sur  le  Danube  ;  11  est  donc 
permis  de  supposer  qu'elle  ne  fut  pas  renvoyée  de  la  Germanie- 
Supérieure  en  Espagne,  où  l'on  n'en  trouve  aucune  trace  postérieure 
à  Domitien,  et  qu'elle  fut  employée  dans  la  guerre  contre  les  Suèves 
qui  éclata  peu  de  temps  après.  —  On  ne  sait  pas  exactement  quelle 
était  alors  la  position  de  Trajan  ;  il  est  probable  qu'il  était  légat 
d'une  des  deux  légions  et  que  pendant  la  marche  il  eut  le  comman- 
dement en  chef,  soit  par  rang  d'ancienneté,  soit  en  vertu  d'ordre 
spéciaux  ^.  La  révolte  de  Saturninus  eut  lieu  entre  la  guerre  des 
Chattes  et  les  guerres  du  Danube^  ;  on  peut  en  fixer  la  date  avant 
94  ^  et  probablement,  comme  l'a  fait  Tillemont,  en  88,  car  Martial, 
dans  le  livre  même  où  il  y  fait  allusion,  parle  de  la  célébration  des 
jeux  séculaires  7.  Enfin,  si  Trajan  devint  consul  ordinaire  en  94, 
c'est  peut-être  à  cause  de  l'habileté  et  du  dévouement  dont  il  avait 
fait  preuve.  En  tout  cas,  sa  nomination  doit  être  postérieure  à  l'expé- 
dition. 


1.  Elle  était  probablement  en  Espagne  dès  79  (Gruter,  245,  2  —  (7.  /.  L. 
II,  1477)  et  elle  y  resta  stationnaire  depuis  lors,  ce  qui,  naturellement, 
n'exclut  pas  des  absences  momentanées. 

2.  Fabretti,  140,  149. 

3.  Cette  guerre  porte  aussi  ce  nom  dans  Tinscription  Orelli,  772,  et 
dans  celle  d'ÂJpinus. 

4.  Pour  conclure  de  cette  expédition  que  Trajan  était  proconsul 
d'Espagne,  il  faut  ignorer  les  premiers  éléments  de  la  question.  Trajan 
ne  peut  même  pas  avoir  été  légat  d'une  des  provinces  d'Espagne, 
puisque  les  gouverneurs  n'étaient  pas  employés,  d'ordinaire,  en  dehors 
de  ces  provinces.  Le  commandement  de  M.  Glaudius  Fronto  dans  la 
guerre  arménio-parthique  de  L.  Verus  fournit  un  exemple  analogue 
(Henzen,  5478).  Trajan  avait  alors  le  rang  de  prétorien  (Vita  Hadr.,  I), 
il  pouvait  donc  commander  une  légion. 

5.  C'est  ce  que  montre  Martial.  Il  mentionne  la  guerre  des  Chattes, 
déjà  II,  2;  la  révolte  de  Saturninus  IV,  Il  (rétrospectivement  VII,  7,  3; 
IX,  84);  les  commencements  de  la  guerre  de  Dacie  dans  les  livres  V  et 
VI  (I,  22,  n'a  rien  à  faire  ici)  ;  puis  l'expédition  sarmate  dans  le 
VIP  livre. 

6.  Dion,  LXVII.  Il,  cf.  12. 

7.  IV,  1,  7.  Tillemont,  note  8  sur  Domitien.  L.  Friedlxnder  de  tempo- 
riinu  librorum  MarUalis  (Programme  de  Kœnigsberg,  1862),  p.  7.-8. 
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APPENDICE   C. 


NOTE  SUR  LA  CHRONOLOGIE  DE  MARTIAL. 


La  question  de  la  chronologie  de  Martial  est  une  des  plus  ardues 
qui  se  présentent  en  histoire  littéraire.  Elle  a  été  traitée  récemment 
par  L.  Friedlaender  {Programmes  de  Vuniversité  de  Kœnigsberg^  ^  862 
et  ^865)  et  par  H.-F.  Stobbe  {Philologus,  tome  XXVI,  \^  livraison). 
Je  partage  en  général  les  opinions  émises  par  le  premier,  tandis  que 
les  conclusions  du  second  me  paraissent  inadmissibles;  ainsi,  par 
exemple,  Stobbe  admet  que  les  poèmes  de  Martial  yont  jusqu'à  la 
fin  de  -102  et  cette  détermination  est  en  désaccord  avec  la  date  que 
nous  avons  fixée  plus  haut  (p.  h  A)  pour  la  mortdupoëte.  Il  n'est 
donc  pas  superflu  de  résumer  ici  en  quelques  mots  notre  avis  sur 
répoque  de  la  publication  des  trois  derniers  livres  de  Martial  ;  les 
épigrammes  qui  datent  du  règne  de  Domitien  n'ont  aucune  relation 
avec  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Pour  partir  de  ce  qui  est  certain,  nous  rappelons  d*abord  que  les 
deux  savants  dont  nous  venons  de  parler  font  dater  avec  raison  la 
publication  du  onzième  livre  du  commencement  du  règne  de  Nerva, 
c'est-à-dire  de  décembre  96,  époque  des  Saturnales.  Nerva,  s'il  n'a 
pas  déjà  revêtu  son  troisième  consulat,  pour  l'an  97,  est  du  moins 
déjà  consul  désigné  (épigr.  4).  Ce  livre  est  dédié  à  Parthenius,  dont 
l'assassinat  par  les  prétoriens,  au  milieu  de  l'an  97,  fut  cause  de  l'adop- 
tion de  Trajan,  qui  eut  lieu  en  automne  de  la  même  année.  Il  n'y  a 
aucune  allusion  à  Trajan.  Il  est  d'une  licence  sans  exemple,  même 
chez  Martial,  et  se  place  expressément  sous  la  protection  des  Satur- 
nales (épigr.  2,  G,  45). 

Friedisender  et  Stobbe  ont  également  reconnu  que  la  publication 
du  onzième  livre  avait  été  suivie  de  la  seconde  édition  du  dixième  ^\ 


t .  La  rédaction  que  nous  possédons  est  une  seconde  édition  rema- 
niée, comme  le  poëte  nous  l'apprend,  épigr.  2  {nota  îeges  quaedam.,:  part 
nfva  maior  cdQ.  Mais  quand  on  lit,  XII,  5:  Longiar  undeeimi  nobit  decimi- 
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mais,  si  Stobbe  fixe  comme  date  de  cette  seconde  édition  le  com- 
mencement  de  99,  nous  pensons  qu'elle  se  fit  plutôt  au  milieu  oa 
vers  la  fin  de  98.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  Nerva  i,  mais  bien 
de  Trajan  (épigr.  6)  et  même  de  quelques  décisions  prises  par 
ce  dernier  2.  Ainsi  ce  livre  est  bien  écrit  après  la  mort  de  Nerra  et 
Tavènement  de  Trajan.  Mais  la  preuve  qu'il  est  rédigé  avant  la  fin 
de  l'année  résulte,  à  notre  sens,  avec  évidence  de  ce  que  les  pièces 
qui  servent  d'introduction  et  qui,  selon  Thabitude  de  Martial,  sont 
toujours  d'une  actualité  inmiédiate,  parlent  de  Trajan  comme  étant 
encore  sur  le  Rhin  ;  et  il  est  établi  que  ce  prince  passa  l'hiver  de 
97-98  sur  le  Rhin  et  celui  de  98-99  en  Pannonie,  sur  le  Danube. 
—  En  outre,  dans  ce  livre,  il  est  question  du  second  consulat  de 
Frontinus^,  à  qui  cette  distinction  fut  accordée  par  Nerva  en  98  ^. 

qvLt  Ubelli  arttUus  lahoi  est  et  brève  mansii  (correction  excellente  de  Haupt, 
pour  rosit)  opm  :  plura  legant  vclcuL,.  haec  lege  iu^  Caesar  :  forsan  et  Ma 
leges;  avec  Stobbe,  il  faut  entendre  ces  paroles  comme  constituant  une 
pièce  d*envoi  d'un  simple  extrait  des  livres  10  et  11  envoyé  à  Tempe- 
reur,  où  les  passages  les  plus  saugrenus  étaient  p.-ô.  omis.  Stobbe  avait 
aussi  émis  Thypothèse  très-vraisemblable  que  le  poème  XII,  11,  invitant 
Parthenius  à  remettre  à  l'empereur  le  brevis  libellus,  est  en  relation 
avec  la  cinquième  épigramme  ;  il  n'eût  pas  dû  Tabandonner.  L'empe- 
reur à  qui  est  adressé  l'envoi  est  Nerva  ;  et  l'envoi,  antérieur  à  la  mort 
de  Parthenius,  est  de  l'an  97.  Le  poète  lui-même  dit  que  cet  abrégé 
n'est  pas  destiné  à  remplacer  les  livres  complets. 

t.  Car  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  rapporter  à  lui  et  non 
à  Trajan  Vep,  72. 

2.  Epigr.  24,  comp.  avec  Pline  panég,  42.  Mais  il  ne  résulte  pas  du  texte 
de  Pline  que  i'ôdit  en  question  ait  été  rendu  seulement  après  le  retour 
à  Rome  de  Trajan. 

3.  Le  poète  invite  ses  amis  à  boire  un  vin  médiocre,  dans  ce  passage 
évidemment  altéré  (10,48):  lagœna,  quaebis  FrontHio  consule  prima  fmt. 
Haupt  corrige  trima  fuit  et  ajoute  «  trima  d'après  fleinsius,  qui  n'eût 
M  cependant  pas  dû  toucher  à  fuit.  Au  lieu  d'indiquer  simplement  Tannée 
»  de  son  vin  de  Nomentum,  Martial  indique  celle  où  il  était  potable  pour 
r>  les  gourmets;  depuis  lors  il  est  encore  devenu  plus  vieux  et  meilleur. 
»  Athénée  dit,  il  est  vrai,  A  f .  27  b  :  ô  Se  Noutuvrav^c  àxitdCei  toxx)  xai  èxh 
»  éTûv  TcévTs  7c6ti|ji6(;  i(mv;  mais  d'autres  n'y  regardaient  pas  de  si  près. 
»  Athénée  dit  auparavant  du  vin  de  Sabine  :  àità  êrâv  éirrà  èictT^Setoç  icwea- 
»  6at  piéxpi  itevTsxa^Ssxa ;  Horace,  Garm.  1,  9:  benignius  deprome  quadrimum 
»  Sabina,  o  Thaliarche,  merum  diota.  Le  campagnard  boit  le  vin  de  l'an- 
»  née.  »  (Hor.  Epod,  2,  47.)  [Ainsi  cette  épigramme  daterait  de  la  fin  de 
l'an  98.] 

4.  [On  savait  que  le  second  consulat  de  Frontin  datait  du  règne  de 
Kcrva  (Pline  Panég.  66),  et  Mommsen  avait  montré  qu'on  ne  pouvait  lui 
assigner  que  l'année  98  ou  97;  mais  il  inclinait  en  faveur  de  97.  De 
nouvelles  découvertes  ont  fixé  définitivement  ce  consulat  à  l'an  98. 
Uenzen,  EphemerU  Epigraphka,  I,  p.  159.] 
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Je  n'y  trouve  pas  d'autre  indice  chronologique  ^  —  On  sait  que 
ce  livre  a  été  écrit  immédiatement  avant  le  départ  de  Martial 
pour  l'Espagne;  ce  départ  doit  donc  avoir  eu  lieu  en  98,  date  à 
laquelle  on  pourrait  rapporter  également  le  présent  offert  par 
Pline  au  poëte,  avant  que  ce  dernier  fût  de  retour  dans  sa  patrie. 
Ce  présent  fut  sans  doute  motivé  par  la  dix-neuvième  épigramme, 
laquelle  pourrait  bien,  dans  l'origine,  avoir  accompagné  l'envoi  à 
Pline  du  onzième  livre. 

Le  douzième  et  dernier  livre  des  épigrammes  a  été  publié  en 
Espagne,  après  un  intervalle  de  trois  ans;  l'auteur  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface  2.  Mais  de  quand  faut-il  faire  dater  cet  intervalle?  Si 
l'on  fait  abstraction  de  la  seconde  édition  du  dixième  livre,  on  obtient 
la  date  de  99  ;  si  l'on  en  tient  compte,  il  faut  descendre  jusqu'à 
l'an  404.  Cette  seconde  alternative  est  la  plus  vraisemblable, 
car  le  poëte  nous  apprend  que  la  seconde  édition  de  son  dixième 
livre  se  composait  en  majeure  partie  d'épigrammes  nouvelles,  et 
d'autre  part  cette  solution  est  seule  d'accord  avec  les  autres  indices 
chronologiques. 

Ce  livre  que  l'auteur,  déjà  sur  le  déclin  de  l'âge,  avait  composé  en 
Espagne,  en  peu  de  jours  [patLcmimis  dielms),  pour  célébrer  l'arrivée 
d'un  de  ses  amis  de  la  capitale,  a  un  caractère  tout  différent  des 
autres  :  il  a  moins  d'actualité  et  comprend  beaucoup  de  pièces 
d'une  époque  antérieure.  Ainsi,  à  côté  d'une  épigramme  sur  Trajan 
(épigr.  8)  on  en  trouve  d'autres  sur  Nerva  (épigr.  6,  cf.  5)  et  Par- 
thenius  (épigr.  42).  La  date  exacte  de  la  publication  dépend  surtout 
de  celle  du  consulat  de  Stella  ^  mentionné  dans  la  troisième  épi- 

1.  Borghesi  (Œuv.,  V,  533)  admettait  que  le  consul  Paulus  cité  dans  la 
dixième  épigramme  était  L.  Vettius  Paulus  ces.  suff.  en  81,  ce  qui  n'est 
pas  très- vraisemblable,  surtout  parce  que  Tépigramme  exige  un  consul 
ordinaire  (laurigeris  annum  qui  fcucibus  intras).  Gomme  la  série  des 
éponymes  est  bien  connue  et  que  d'ailleurs  il  ne  s'y  trouve  pas  de 
Paulus  qui  réponde  aux  données,  il  faut  supposer  que  Martial  n'a  pas 
mis  ici  le  vrai  nom.  On  comprend  bien  du  resté  que  précisément  ce 
Paulus  de  Martial,  homme  riche  et  noble  mais  avare,  et  qui  fait  assaut 
de  servilité  avec  les  clients,  ne  soit  par  exception  qu'un  pseudonyme. 
En  tout  cas,  il  n'est  qu'un  embarras  pour  la  chronologie. 

2.  Stobbe  entend  la  contumacissima  triennU  desidia  d'un  séjour  de  trois 
ans  dans  la  province.  La  coniumacia  du  poète  ne  consiste  pas  en  ce 
qu'il  vit  à  Biibilis,  mais  en  ce  qu'il  se  repose^  malgré  les  invitations  de 
la  muse.  Il  est  encore  bien  plus  arbitraire  d'admettre  que  la  dédicace 
de  ce  livre  appartient  à  une  édition  plus  ancienne  et  plus  considérable 
et  non  à  celle  que  nous  possédons. 

3.  Ibis..,.  Roinam  nunc  peregrine  liber.,.,  grudiere  Siibura,  atria  tuiU  Mie 
consulis  alla  mei;  laurigeros  habitat  facundus  Stella  penatei, 
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fui  légat  de  Cappadoce  et  de  Galatie  au  moins  jusqu'à  la  fin  de 
Tan  99  ^  11  ne  put  donc  revêtir  de  fonctions  relatives  aux  alimen- 


paraît  avoir  été  employé  en  cette  qualité  aussi  bien  à  Fercntinum  qu*à 
Veleia.  Mais  d*un  autre  côté,  il  est  certain  que  les  fondations  alimen- 
taires furent  établies  par  groupes,  et  cela  conduit  à  penser  qu'à  mesure 
que  les  capitaux  qui  leur  étaient  destinés  devenaient  disponibles, 
les  diverses  régions  d'Italie  étaient  dotées  de  fondations  de  ce  genre;  et 
que  par  conséquent  l'administration  de  ces  affaires  fut  mise  en  rapport 
avec  la  curatollc  des  voies  dès  le  premier  établissement  et  non  pas  plus 
tard,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  les  surveiller.  On  pourrait  rappeler  en 
outre  que  sous  Trajan  nous  trouvons  un  curator  de  la  voie  Emilienne, 
qui  n'est  pas,  comme  c'était  de  règle  absolue,  de  rang  prétorien,  mais 
bien  de  rang  consulaire  (p.  18,  n.  3),  ce  qui  s'expliquerait  si,  à  ce  moment, 
la  charge  importante  d'établir  les  fondations  alimentaires  était  réunie 
à  cette  curatelle.  On  ne  pourra  guère  trancher  la  question  que  lorsque 
les  titres  officiels  de  Bassus  ou  de  Gallicanus  auront  été  découverts. 

1.  Sur  Titus  Pomponius  Bassus,  comme  légat  de  Cappadoce  et  de 
Galatie,  on  trouve  les  renseignements  réunis  dans  la  consciencieuse 
étude  de  M.  G.   Perrot  {de  Galatia  provincia  Romana,  Paris,  1867,  p.  110 
et  suiv.)-  Une  inscription  de  Bassus  trouvée  aux  environs  d'Ancyre  (Bul- 
lett.  d^li  Imt.  1862,  p.  68  -    C  L  L.  111,  309)  donne  à  Trajan  les  titres 
de  trib.  pot  p.  p.  cos,  II;  ainsi  comme  Trajan  fut  consul  en  98  pour  la 
seconde  et  en  100  pour  la  troisième  fois,  elle  date  de  98  ou  99;  on  pos- 
sède aussi  un  nombre  considérable  de  monnaies  de  Bassus  (Ëckhel  IIK 
190;    Mionnet  IV,    412,    33-35-,    413,    45;   p.  7,  665,  35;  36;  669,  57;  58; 
Dorghesi  BulletL  1844, 126  et  Œuv.  II,  16).  J'ai  consulté  sur  ces  monnaies 
M.  Waddington,  la  première  autorité  dans  ce  domaine,  et  je  résume 
ici    les   parties    essentielles    des    communications    qu'il    m'a    faites 
pt  qui  reposent  sur  l'examen  direct  des  pièces  en  question,  o  PMir 
ce   qui   regarde   les    médailles    de   Pomponius    Bassus,   celle    de   Vannée 
lA  de  Domiiien  n'est  pas  d'une  lecture  certaine;  l'exemplaire  décrit  par 
Mionnet  wic  semble  plutôt  se  lire  IG —  La  date  IC  de  Domitien  est  certaine. 
Celle  de  Nerva  est  certaine.   —   La  pièce  de   Trajan,   frappée  à  Césarée 
{Mionnet  Cappad.,  n.  45)  avec  £111  *  BACCOY  *  CT  '  F,  Mont-Argée,  se 
trouve  au  Cabinet  :  la  lecture   en  est  certaine.  »  Les   monnaios  de    ce 
gouvornour  vont  donc  de  l'an  15  de  Domitien  à  l'an  3  de  Trajan;  mais  ici 
surgit  la  question  de  savoir  à  partir  de  quel  jour  ces  années  sont  comptées. 
D'après  la  détermination  de  Belley  {Mém.  del'Acad.  des  Inscr.,  t.  XXXV, 
p.  628)  qui  est  approuvée  par  Eckhel  et  Ideler,  l'année  impériale  de 
Cappadoce  commence  le  13  décembre.  M.Waddington,  au  contraire,  la  fait 
commencer  au  22  septembre.  11  fait  observer  que  les  chiffres  les  plus 
élevés  d'années  qu'on  rencontre  sur  les  monnaies  de  Césarée  sont:  pour 
Titus,  III;   pour  Domitien,  XV;  pour  Antonin  le  Pieux,  XXIV;  pour 
L.   Verus,  VII;  pour  Septime  Sévère,  XVÏIl;   pour  Macrin,  II.  «  Ces 
»  monnaies  de  Macrin ,  continue-t-il ,  qui  sont  assez  nombreuses  pour 
»  la  seconde  année,  tandis  que  je  n'en  connais  pas  pour  la  première, 
»  montrent  qu'on  comptait  probablement  à  partir  de  l'équinoxe  d'au- 
»  tomne,  commencement  habituel  de  Tannée  en  Asie-Mineure.  »  Le  fait 
que  pour  Antonin  le  Pieux  (tO  juillet  138  au  7  mars  161)  on  compte 


taîres  ayant  la  fin  de  Tan  400,  et  il  est  même  probable  qu'il  n'en  fut 
chargé  qu'en  l'an  404 .  Il  en  résulte  que  le  consulat  de  Stella  et  de 
Marinus  ne  peut  être  antérieur  à  l'an  404  :  en  Tan  400  il  n'y  a  pas 
de  place  entre  le  consulat  de  Pline  et  TertuUus  en  septembre  et 
celui  d'Aelianus  et  Sacerdos  en  décembre.  Mais,  d'un  autre  côté,  on 
ne  peut  pas  descendre  plus  bas  que  404  :  rien  ne  s'oppose  à  œ 
qu'on  fixe  le  consulat  de  Stella  et  de  Marinus  ^  à  cette  date  qui,  seule, 
se  concilie  avec  l'indication  fournie  par  Martial  sur  les  trois  ans 
de  loisir  qu'il  avait  accordés  à  sa  muse.  Il  n'était  pas  nécessaire  que 
Stella  fût  déjà  entré  en  charge  lorsque  le  poëte  envoya  à  Rome  soo 
douzième  liyre^  il  sufQsait  qu'il  fût  désigné,  et  comme  la  publication 
parait  avoir  eu  lieu  en  hiver  ou  au  printemps^  on  devra  la  faire  dater 
des  premiers  mois  de  l'an  404^  après  qu'on  pût  connaître  en 
Espagne  les  noms  des  consuls  désignés  le  7  janvier.  —  D'après  ce 
que  nous  venons  d'exposer  on  s'explique  aussi  que  Bassus  figure 
dans  le  IV*  livre  de  Pline  comme  un  homme  fort  âgé  qui,  après  une 
longue  carrière,  s'était  retiré  des  affaires  publiques^  ;  H  est  pro- 
bable qu'il  venait  alors  précisément  de  résigner  les  fonctions  qu'il 
avait  occupées  dans  l'administration  des  Alimentaires. 

Si  donc  le  dernier  livre  publié  par  Martial  parut  au  printemps 
de  404,  rien  n'empêche  de  placer  sa  mort  en  cette  année  même, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  plus  haut. 


APPENDICE  D. 
LES  CONSULS  ORDINAIRES  DES  ANNÉES  403  ET  404. 

Dans  ses  dernières  recherches  sur  la  chronologie  de  Trajan, 
Borghesi  était  arrivé  à  des  conclusions  suivant  lesquelles  on  aurait 

24  ans,  met  au  moins  hors  de  doute  que  le  nouvel  an  tombait  entre  le 
10  juillet  et  le  7  mars.  D'après  cela,  la  troisième  année  de  Trajan 
tomberait  du  22  septembre  99  au  21  septembre  100^  si  Ton  considère 
comme  la  première  l'espace  entre  le  28  janvier  et  le  22  septembre  98. 

1.  Borghesi  place  en  102  le  consulat  de  Stella,  il  ne  paraît  pas  avoir 
d'autre  raison  que  le  fait  qu'il  croyait  pouvoir  prouver  déjà  six  autres 
consuls  pour  l'an  101.  Mais,  outre  que  ces  consuls  sont,  pour  la  plupart, 
placés  à  tort  à  cette  année,  il  n'est  point  certain  qu'à  cette  époque  la 
durée  du  consulat  n'ait  pas  déjà  été  de  deux  mois,  et  qu'il  n'y  eût  pas 
douze  consuls  par  an. 

2.  Epi(?r.  1  :  hora  nec  aestiva  est, 

3.  IV,  23  :  ita  senescere  opportet  vii-um,  qui  magistratus  ampUsihMs 
gejuerit,  exercUus  rexerii  toiumque  se  reipublic»  qwinuUu  deceàai  obtuUht 
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compté  comme  première  année  du  règne  de  ce  prince  le  laps  de 
temps  compris  entre  son  association  à  Tempire  en  automne  97,  et 
la  mort  de  Nerva  arrivée  à  la  fin  de  janvier  98.  Dans  ce  système  les 
années  de  Trajan  auraient  été  comptées  dès  lors  à  dater  du  jour  de 
cette  mort,  de  telle  sorte  que  lorsqu'il  cessa  de  vivre,  en  août  \M, 
il  aurait  été  dans  la  1\^  année  de  son  règne.  Ce  système  est  mainte- 
nant généralement  adopté  et  moi-même  j'en  ai  fait  usage  il  y  a 
peu  de  temps  dans  le  Hermès  (II,  6^1).  Mais  depuis  j'ai  eu  quelques 
doutes  et  je  me  suis  demandé  si  Trajan,  comme  le  fit  certainement 
son  successeur,  n'avait  point  compté  les  années  de  son  règne  à 
partir  du  premier  janvier,  et  si,  par  conséquent,  ce  n'était  pas  le 
temps  compris  entre  l'automne  et  le  dernier  jour  de  97  qui  devait 
être  considéré  comme  sa  première  année.  La  différence  réelle  entre 
les  deux  systèmes  est,  on  le  voit,  très-petite  et,  sauf  pour  le  mois  de 
janvier,  la  coïncidence  est  à  peu  près  complète.  Cependant  la  ques- 
tion mérite  d'être  traitée  à  nouveau  et  en  détail,  parce  qu'elle 
est  en  relation  intime  avec  les  problèmes  chronologiques  les  plus 
compliqués  que  présente  cette  époque. 

Il  est  peu  d'années  dont  les  fastes  consulaires  présentent  plus  de 
désaccord  que  les  années  ^103  et  404.  Dans  nos  listes  manuscrites  on 
les  trouve  désignées  comme  suit  : 


t03 


Ghronographe 

Traiano  V 
et  Maxime. 


Idatias 

Traiano  V 
et  Maximo. 


Chronique 
pascale. 

TpaiocvoO  AùyouffTou 
TÔ  V  xal  Moi^C(jLou. 


lOi 


Surano  II 
et  Marcello, 


Suburano  II 
et  Marcello. 


Prosper 

Traiano  VI 
et  Maximo. 

Senecione  III 

et  Sura  II. 

Urbano 

et  Marcello. 


SupiavoO  TÔ  p'  xal 
MapxiXXou. 

Faisons,  comme  de  juste,  abstraction  des  auteurs  qui  ont  sim- 
plement extrait  Prosper,  Cassiodore  et  d'autres  écrivains  plus 
récents,  et  ne  comptons  Idatius  et  la  Chronique  pascale,  issus 
d'une  source  commune,  que  comme  un  seul  témoignage;  il  reste 
encore  trois  listes  qui,  tout  l'indique,  sont  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Celle  de  Prosper,  il  est  vrai,  est  gravement  interpolée  : 
nous  y  trouvons  un  faux  consulat  entre  ^103  et  404;  mais  la 
première  et  la  seconde  liste  sont  tout  à  fait  dignes  de  foi.  Ces  deux 
témoignages  sont  ici  en  parfait  accord  ;  s'en  écarter  sur  des  points 
importants  et  surtout  sur  la  succession  des  consulats  est  une  chose 
excessivement  grave,  nous  dirons  même  inadmissible.  Et  pourtant 
c'est  ce  qu'on  fait  maintenant,  puisque  les  savants  s'accordent  à 
placer  en  404  au  lieu  de  403  le  cinquième  consulat  de  Trajan  et 
inversement  les  éponymes  de  404  en  403. 


—  402  — 
Les  auteurs  de  ce  changement  audacieux  sont  Noris  et  Fabretti; 
ils  citent  à  l'appui  de  leur  opinion  une  monnaie  où  Trajan  porte  les 
titres  de  Germ.  Dacicus  tr,  p.  VIL  imp.  IIII.  cos.  llll.  des.  V.p,p., 
ce  qui,  on  doit  le  reconnaître,  est  en  contradiction  avec  toutes  les 
listes  que  nous  possédons.  En  effet,  si  Trajan  prit  son  cinquième 
consulat  en  403,1^11  ne  put  revêtir  alors  qu'il  n'était  encore  que 
COS.  des.  F,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  de  \  02,  sa  septième 
puissance  tribunicienne,  mais  bien  la  sixième.  De  quelque  façon  que 
l'on  compte,  on  arrivera  toujours  à  cette  conclusion.  Mais  l'authen- 
ticité de  la  monnaie  en  question  est-elle  hors  de  doute  ?  Elle  ûgure, 
il  est  vrai,  chez  Eckhel  et  chez  Cohen,  mais  sur  la  seule  autorité  de 
Vaillant  ^  Nous  n'hésitons  pas  à  la  déclarer  fausse  2. 

Cependant  on  donne  eu  faveur  de  la  transposition  de  consulats  qui 
nous  occupe  un  argument  plus  sérieux.  Au  commencement  de  ce 
siècle  on  a  découvert  en  Angleterre  un  diplôme  militaire  (v.  p.  M] 
daté'du  -1 9  janvier  M'Laherio  Maximo  II  Q,  Glitio  Agricoia  H  cas. 
Dans  ce  document  l'empereur  s'intitule  Germanùms  Dacicus  Mb. 
pot.  VIL  imp.  un  COS.  V.  C'est  évidenunent  l'année  désignée  dans 
nos  listes  par  Traiano  V  et  Maximo  11^  ce  qui  nous  apprend  que 
l'empereur  avait  déjà  déposé  le  consulat  avant  le  ^19  janvier  et  avait 
mis*à  sa  place  son  vaillant  compagnon  d'armes,  Glitius  Agricoia, 
tandis  que  l'autre'éponyme ,  Laberius  Maximus,  général  non  moins 

1.  Eckhel  VI,  415;  Cohen  Med.  des  Emp,  11,  85  n.  539.  Cette  médaille  a 
certainement  été  vue  par  Noris,  Fabretti  et  Masson,  qui  en  possédait 
un  exemplaire  (a.  102  g  2);  mais  Eckhel  reconnaît  qu'ils  ont  pu  être 
trompés  par  des  exemplaires  faux  ou  falsifiés.  M.  Waddington  ne  l'a 
jamais  vue  et  la  croit  fausse  ou  suspecte.  Les  légendes  Germ.  tr.  p.  VI 
imp.  un  COS.  un  des.  V.  et  Germ.  Dac.  ir.  p.  VU  imp.  lUI  cos.    V  sont 
certaines  et  régulières.  Cohen  donne,  il  est  vrai,   p.  57,  n.  354,  pour 
une  des  troisj  variétés  (à  la  Fortune    assise)  TR  •  P  *  VII  au  lieu  de 
TR  •  P  •  VI,  d'après  l'exemplaire  du  cabinet  de  Paris;  mais  Elberling 
{Publications  de  la  Société  de  Luxembourg,  20,  131)  fait  observer  «  mon 
exemplaire  a  distinctement  VI,  puis  vient  un  trait  qu'on  peut  facile- 
ment prendre  pour  un  second  I  ».  Cohen  le  contredit  et  assure  que 
l'exemplaire  de  Paris  a  bien   TR  •  P  •  VII  (ibid.  22,  53).  Cependant  dans 
ce  cas  la  monnaie,  serait  unique  au  milieu  de  toutes  les  semblables  qui 
ont  TRP-yi,  et,  en  outre,  ce  serait  le  seul  document  où  Dacicus 
manquerait  'à  côté  de  TR  •  P  •  VII,  en  sorte  qu'on  a  de  bonnes  raisons 
pour  s'en  tenir  à  la  leçon  d'Elberling,  et  pour  voir  dans  l'exemplaire  de 
Paris,  si  la  lecture  en  est  certaine,  un  simple  défaut  de  coin  ou  de 
frappe. 

2.  L'inscription  d'Orelli  783,  sur  laquelle  Eckhel  s'appuie  plus  loin,  ne 
présente  plus  de  difficulté,  depuis  que  le  commencement  de  Tannée 
tribunicienne  est  fixé  non  plus,  comme  l'admettait  Eckhel,  en  automne, 
mais  en  janvier  102. 


distingué,  avait  pris  la  première  place  dans  la  date.  Les  partisans 
de  l'ancienne  théorie,  suivant  laquelle  Trajan  aurait  compté  ses 
puissances  tribuniciennes  d'automne  en  automne,  tout  comme  ceux 
qui  faisaient  dater  avec  plus  de  raison  les  années  de  son  gouverne- 
ment de  la  mort  de  Nerva,  trouvèrent  dans  ce  document  une  preuve 
évidente  de  l'inversion  proposée  par  Noris  *,  Et  d'après  leur  façon  de 
compter  ils  ne  se  trompaient  pas,  car  la  septième  puissance  tribuni- 
cienne  de  Trajan  allait  pour  les  uns  de  l'automne  403  à  l'automne 
404,  pour  les  autres  de  la  fin  de  janvier  403  à  la  fin  de  janvier  404, 
et  la  date  du  4  9  janvier  tr.  p.  Vil  ne  pouvait  ainsi  se  rapporter 
qu'à  l'an  404.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle  cette  hypothèse  a 
conservé  faveur  en  dépit  de  toutes  les  hésitations  de  la  science  sur  la 
chronologie  de  Trajan. 

La  difficulté  qu'il  y  a  à  admettre  l'inversion  en  question  n'en  est 
pas  moins  insurmontable.  On  ne  la  tourne  qu'en  supposant,  comme 
nous  l'avons  fait  plus  haut,  que  Trajan  a  compté  sa  seconde  puissance 
Iribunicienne  à  partir  du  4*'  janvier  98  et  la  septième  compte  ainsi  à 
partir  du  4*'  janvier  403.  De  ce  côté  tout  serait  en  règle.  Il  n'en  reste 
pas  moins  quelques  difficultés^  bien  moins  sérieuses  il  est  vrai,  mais 
qu'il  faut  signaler.  11  y  a  quelque  chose  de  choquant,  on  ne  saurait  le 
nier,  dans  le  fait  que  les  années  tribuniciennes  des  deux  souverains 
qui  exercent  en  même  temps  la  puissance  tribunicienne  ne  coïncident 
pas.  Tibère  et  Titus«  alors  qu'ils  étaient  césars,  ont  tous  deux  daté 
leurs  puissances  tribuniciennes  du  même  jour  qu'Auguste  et  Vespa- 
sien.  Si  pour  Néron  il  n'y  a  pas  eu  coïncidence  2,  on  s'explique 
aisément  d'où  provient  cette  différence:  ni  Tibère,  ni  Titus  ne  furent 
associés  à  l'empire  sous  la  pression  des  circonstances  et  ils  purent 
faire  dater  leur  avènement  du  même  jour  que  l'empereur  régnant; 
il  en  fut  autrement  de  Néron  et,  quant  à  Nerva,  il  avait  de  bonnes 
raisons  après  avoir  adopté  Trajan,  en  automne  97,  pour  ne  pas 
retarder  jusqu'au  48  septembre  98  les  effets  de  cette  adoption.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  défaut  de  coïncidence  existe  et  qu'aucune 
combinaison  ne  réussit  à  fixer  au  même  jour  les  puissances  tribuni- 
ciennes de  Trajan  et  de  Nerva. 

Mais  les  noms  des  consuls  que  les  listes  donnent  pour  Tan  404 
soulèvent  des  difficultés  plus  considérables  encore.  Le  premier  est 
sans  aucun  doute  ce  même  Suburanus  à  qui,  selon  Pline  3,  Trajan 
confia  le  soin  d'instruire  à  nouveau  une  afEoiire  déjà  jugée  par  Z. 


1.  Ainsi  p.  ex.  Borghesi,  Œuv.  111,  p.  70,  et  beaucoup  d'autres. 

2.  Hermès  I,  58. 

3.  Ep.  VU,  6,  10,  il. 


Vrsus  Servianns  [cos.  II  en  ^02).  Idalius  nous  a  seul  conservé  le 
nom  exact;  les  autres  listes  l'ont  déflguré  en  Urbanus,  Surianug, 
Suranus  ^ .  —  Borghesi  admettait  que  le  second  était  Z.  Neratius  Mar- 
cellusy  frère  du  célèbre  jurisconsulte  Neratius  Priseus.  Ce  Marcellus 
a  obtenu  un  second  consulat  en  ^129,  ce  qui  correspondait  assez  bien, 
quant  à  l'intervalle,  avec  un  premier  consulat  en  403  ou  404. 
L'hypothèse  de  Borghesi  paraissait  avoir  toutes  les  probabilités 
en  sa  faveur.  Mais  ici  le  diplôme  anglais  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  présentait  un  obstacle  insurmontable.  Ce  diplôme,  en  effet,  qui 
date,  comme  nous  l'avons  dit,  du  49  janvier  403,  indique  précisé- 
ment comme  légat  de  Bretagne  L.  Neratius  Marcellus,  Or  le  Mar- 
cellus qui  a  été  consul,  et  cela  pour  la  première  fois,  en  404,  ne 
saurait  être  le  même  personnage  que  ce  légat,  car  le  commandement 
supérieur  des  légions  de  Bretagne  était  donné  régulièrement  à  un 
consulaire,  et  il  faudrait  admettre,  contre  toute  vraisemblance,  que 
Trajan  l'avait  confié  par  exception  à  un  prétorien.  D'ailleurs  le  sur- 
nom de  Marcellus  est  si  fréquent,  il  est  usité  dans  tant  de  familles 
nobles  que,  renonçant  à  identifier  comme  Borghesi  ces  deux  Mar- 
celli,  nous  eussions  dû  abandonner  l'espoir  de  déterminer  plus 
exactement  les  noms  des  consuls  de  404,  chose  à  coup  sûr  moins 
regrettable  que  de  faire  subir  à  des  listes  concordantes  et  dignes  de 
foi,  des  modifications  arbitraires.  Gomme  on  le  verra  plus  loin,  une 
découverte  récente  vient  de  nous  fixer  sur  le  nom  véritable  des  con- 
suls de  cette  année. 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  est  exact,  on  peut  en  déduire, 
comme  conclusion  générale,  qu'on  ne  saurait  faire  coïncider  avec  la 
tr.  pot.  III  de  Trajan  (a.  99)  que  son  second  et  non  son  troisième 
consulat;  avec  la  tr.p,  IV  (a.  400)  que  le  troisième  consulat  et  non 
le  quatrième;  avec  la  tr.  p.  VI  (a.  402)  que  le  quatrième  et  non  le 
cinquième;  avec  la  tr.  p.  AT  (a.  444)  que  le  cinquième  et  non  le 
sixième.  Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  le  grand  nombre  des  ins- 
criptions de  Trajan,  il  s'en  rencontre  qui  semblent  contredire  cette 
règle;  mais  celles  que  l'on  connaît  jusqu'ici ^  sont  toutes  d'une  lec- 


i.  Borghesi  fixait  autrefois  à  Tan  103  {Bullett.  d.  L  1851,  p.  35)  le  second 
consulat  de  Licinius  Sura,  en  sorte  que  celui-ci,  qui  a  été  trois  fois 
consul,  aurait  eu  les  trois  consulats  ordinaires  de  102,  103.  107.  Mais  des 
découvertes  postérieures  ont  prouvé  que  Sura  avait  été  en  lOî  coi.  II, 
en  107  COS.  III  et  que  son  premier  consulat,  dont  Tannée  nous  est 
inconnue,  n'était  pas  ordinaire  (voy.  Borghesi,  Annali  d.  I.  1860,  p.  440). 

2.  Dans  l'inscription  Grut.  246,  7  —  C.  /.  L.  11, 2352,  les  copies  anciennes 
ont  irib.  pot.  IIII  cos.  IIII,  mais  Nie.  Antonio  lisait  seulement  co....  Dans 
les  inscriptions  de  tr.  pot.  XV.  Inscr.  Neap.  2487,  6261,  la  lecture  est  aussi 
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lure  plus  ou  moins  incertaine.  On  n'arrivera  à  des  résultats  positifs 
qu'après  avoir  soumis  à  un  triage  critique  les  riches  matériaux  que 
nous  possédons^  et  qui  ne  sont  pas  tous  d'une  certitude  absolue. 

Gomme  corollaire  de  ce  qui  précède  nous  pouvons  encore  ajouter 
que  la  première  guerre  contre  les  Daces,  entreprise  en  40-1 ,  se  ter- 
mina, non  en  \03,  mais  bien  dès  402.  En  effet,  les  premiers  monu- 
ments de  cette  année  {Mb.  pot.  VI)  donnent  encore  à  Trajan  le 
titre  d'i7np.  II  *  qu'il  avait  pris  en  même  temps  que  Nerva,  en  97 
(p.  94),  ce  qui  prouve  que  depuis  son  avènement  jusqu'alors 
Trajan  n'avait  encore  eu  aucun  succès  militaire.  La  désignation  imp. 
////nous  apparaît  pour  la  première  fois  sur  des  monnaies  portant  la 
mention  tr.  p.  VI  cos.  III I  des  F  2,  appartenant  par  conséquent  à 
la  seconde  moitié  de  l'an  402.  Or,  Trajan  n'ayant  jamais  rempli  le 
consulat  absent,  le  fait  qu1l  avait  annoncé  vouloir  le  revêtir  au  pre- 
mier janvier  403  prouve  qu'il  était  certainement  de  retour  à  Rome, 
et  avait  achevé  la  campagne.  Du  reste  on  en  a  une  preuve  aussi  con- 
cluante dans  les  distinctions  qu'il  accorda  aux  généraux  sous  ses 
ordres,  Laberius  Maximus  et  Glitius  Agricola,  auxquels  il  confia  un 
second  consulat  pour  l'an  403.  —  Ainsi  l'on  s'expliquerait  que 
Trajan  ait  pris  le  titre  de  Dadcus  dès  la  fin  de  402  et  ce  fait  peut 
être  considéré  comme  acquis,  si  les  monnaies  qui  mentionnent  ce 
titre  à  côté  de  cos.  IIII  sont  authentiques^.  Ici  toutefois  se  présente 
une  difficulté.  Les  monnaies  d'Alexandrie  datant  de  la  sixième  année 
de  Trajan,  année  qui,  d'après  Tère  égyptienne,  allait  du  29  août  402 
au  28  août  4  03^  ne  donnent  à  l'empereur  que  le  titre  de  Germanicus^ 
et  d'autre  part  il  n'existe^  à  ma  connaissance,  aucune  inscription 
qui  réunisse  le  titre  Dacicus  au  quatrième  consulat.  Nos  amis  numis- 
matistes  nous  rendront  donc  un  service  signalé  en  soumettant  à  un 
examen  minutieux  l'authenticité  encore  douteuse  des  monnaies  en 
question.  Du  reste  la  fixation  de  l'époque  à  laquelle  Trajan  prit  le 
titre  de  Dacicus  est  indépendante  de  la  question  relative  à  la  fin  de 
la  guerre  et  au  retour  de  Trajan,  car  on  sait  que  ce  dernier  n'avait 
pas  l'habitude  d'adopter  de  nouveaux  titres  à  la  première  proposition 
que  pouvait  lui  en  faire  le  sénat.  —  Ainsi  la  seconde  guerre  de 


incertaine. 

\.I.N,  6262-6268  -  Orelli  783.  [Voir  p.  91  où  il  faut  lire  ligne  8, du  bas: 
«  qu'il  prit  le  titre  d'twp.  //  et  de  Germanicus  ».  —  Trad.] 

2.  Eckhel  VI,  415.  Nous  n'avons  pas  de  monuments  avec  imp.  III,  et 
nous  ne  savons  pas  seulement  quelle  autre  victoire  que  celle  de  Dacie 
Trajan  a  remportée  à  cette  époque. 

3.  Cohen,  Med.  des  Emp.,  Il,  15  n.  78,  79,  d'après  Wiczay  et  Eckhel. 

4.  Eckhel  VI,  414. 
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Attius  Suburanus.  Quant  à  M.  Asinius  Marcetlus,  c'est  probablement 
le  fils  ou  le  petit-fils  du  personnage  du  même  nom  qui  tut  consul 
en  54  après  J.-GJ.  Du  reste  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  mentionné 
ailleurs. 


APPENDICE  E. 

LES  ADOPTIONS  DE  CAMILLUS  SCRIBONIANUS 
ET  DE  L'EMPEREUR  NÉRON. 

Parmi  les  exemples  de  doubles  gentilieia  datant  du  \^'  siècle  que 
nous  avons  réunis  p.  72,  on  aura  remarqué  l'absence  du  consul  de 
l'an  32  après  J.-C.  qui,  selon  Borghesi  2,  s'appelait  M.  Furius  Ca- 
mlllus  Arrunti'usj  noms  auxquels  il  ajouta  encore  plus  tard  celui  de 
Scribonianus,  On  admet  qu'il  était  fils  de  L.  Armntius^  consul  en 
l'an  6,  et  le  fils  adoptif  de  M.  Furius  Camilltis^  consul  en  l'an  8. 
Mais  l'étude  des  renseignements  que  nous  possédons  sur  son  compte 
nous  conduit  à  un  résultat  inverse.  Dans  les  monuments  contempo- 
rains qui  indiquent  ce  Camille  comme  consul  en  32  et  dans  ceux  où 
son  nom  n'est  ni  effacé,  ni  omis^  il  s'appelle  Camillus  Arruntius^^ 
tout  comme  aussi  dans  la  date  fournie  par  Suétone^.  Ces  deux 
mêmes  noms  doivent  aussi  avoir  figuré  dans  les  listes  consulaires 
qui  furent  rédigées  plus  tard  et  dont  on  se  servit  généralement,  car 
les  listes  abrégées  ont  coutume,  on  le  sait,  de  ne  conserver  que  le 
second  nom  porté  sur  les  tables  complètes  et  elles  ne  mentionnent  ce 
consul  que  sous  le  nom  d'Arruntius^.  Cependant,  dans  les  nouvelles 
tables  arvales  de  l'an  38 7,  il  est  appelé  cinq  fois  M.  Furius  Ca- 
milliis^  nom  qui  se  retrouve  aussi  dans  un  autre  fragment  des 
mêmes  actes  connu  depuis  longtemps  ®  et  concernant  sa  nomination 

1.  Borghesi,  Œuv.  III,  350  et  suiv.,  parle  longuement  de  lui  et  de  sa 
famille. 

2.  Annali  delV  Instiiuto,  1850,  p.  308.    Son   opinion   a  été.  adoptée  par 
Nipperdcy  dans  son  édition  de  Tacite,  Ann.  VI,  1. 

3.  Ainsi  Orelli,  689,  4032. 

4.  Ainsi  sur  la  tessère  C.  /.  L.  1,  769  — flenzen  6165  et  dans  les  inscrip- 
tions /.  N.  2270,  4607. 

5.  Otho  2. 

6.  Chronographe  de  Zbi  :  ArrurUio.  —  Idatius:  Aruniillo.-^Chronique  pas- 
cale :  'ApowTiou.  Dans  Prosper  et  ses  abrêviateurs,  ce  consulat  manque. 

7.  Henzen,  Annali  1867,  p.  229,  lignes  4,  13,  20,  27,  37. 

8.  Marini,  Fr.  Arv.  XII:  [Imp.  Caesar  Augusijus  Germanicm  (/>.  j>.  fratritms 
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le  rejeton  d'une  ancienne  famille  patricienne.  Il  y  a  néanmoins  dans 
le  cas  qui  nous  occupe  une  légère  infraction  à  la  règle.  Le  fils  adoptif 
a  conservé  le  surnom  (Camillus)  de  sa  famille  naturelle  comme  pré- 
nom au  lieudelemettreau  rang  decognomen,tandisqu'ileùtdûprendre 
le  prénom  de  son  père  adoptif.  Mais  ici  cela  s'explique  par  le  fait  que 
les  Arruntii  étaient  une  des  familles  qui  n'avaient  pas  de  cognomina, 
d'où  il  résulte  que  les  noms  L.  Arruntius  Camillm  n'eussent  pas  été 
conformes  à  l'usage  de  la  famille  dans  laquelle  Camille  entrait  par 
adoption.  Après  la  chute  du  vieil  Arruntius  et  sa  mort  qui  survint 
en  36,  peu  avant  celle  de  Tibère  \  on  comprend  que  son  fils  adoptif 
ait  renoncé  à  son  nom  pour  reprendre  son  ancien  gentUicium  qu'il 
transmit  aussi  à  son  propre  fils  2.  L*origine  du  nom  de  Scribonianus^ 
que  du  reste  les  monuments  ne  nous  ont  pas  fourni  jusqu'ici,  reste 
tout  à  fait  inexpliquée. 

Si  plus  haut  (p.  35)  nous  avons  dit  de  l'adoption  que,  lorsqu'elle 
déployait  tous  ses  effets  juridiques,  elle  détruisait  les  anciens  rap- 
ports d'agnation  et  que  par  conséquent  dans  les  inscriptions  des 
empereurs  on  ne  nommait  jamais  que  le  père  adoptif,  il  n'est  pas 
superflu  d'ajouter  que  Néron  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  On 
sait  que,  dans  les  actes  officiels,  il  indique  comme  son  père  Tempe- 
reur  Claude,  comme  son  grand-père  Germanicus,  comme  bisaïeul 
Tibère,  et  comme  trisaïeul  Auguste^.  Mais  il  y  a  ceci  de  bizarre  que, 
s*il  indique  comme  père  son  père  adoptif,  pour  les  degrés  plus  éloi- 
gnés ce  sont  les  ascendants  naturels  qui  figurent  dans  sa  généalogie, 
et  même  ce  ne  sont  pas  les  ascendants  paternels,  mais  bien  les 
maternels,  et  cela  en  tenant  compte  de  nouveau  des  adoptions. 
Ainsi  c'est  Tibère  qui  est  indiqué  comme  grand-père  d'Agrippine, 
fille  de  Germanicus,  c'est  Auguste  qui  figure  comme  père  de  Tibère. 


1.  Tacite  Ann,  VI,  48. 

2.  Les  marques  de  briques  mentionnent  non  seulement  des  figlinae 
Camillianae  (plus  tard  propriétés  impériales)  mais  aussi  une  Arruntia 
Camilla  Camilli  comme  propriétaire  de  briqueteries  (Borghesi  1.  c.  p. 
366).  Si  la  lecture  est  juste,  c'est  une  fille  du  consul  de  32,  et  son 
nom  est  suivi  de  Tancien  nom  de  son  père;  CamiUi  serait  encore  ici 
pour  CamUli  /".,  ce  qui  est  bien  extraordinaire. 

3.  Ainsi  sur  la  table  des  Arvales  Marini  XV  et  dans  d'autres  inscriptions 
(Orelli  727,  728,  732,  3311).  Ici  Eckhel  VllI,  367,  s'est  gravement  trompé 
à  deux  points  de  vue;  d'abord  en  s'appuyant  sur  des  inscriptions  de 
Nero  Julius  Germanici  f.  (Orelli  663)  pour  accuser  l'empereur  Nero 
Glaudius  de  s'être  fait  passer  pour  le  fils  de  Germanicus  Caesar;  en- 
suite en  traduisant  les  mots  Germanici  Caesaris  nepos  de  la  table  des 
Arvales  par  u  neveu  de  Germanicus»,  ce  qui  l'a  empoché  de  reconnaître 
qu'il  s'agissait  du  grand-père  maternel. 
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